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Vous  comprenez  bien  tous  comme  moi,  mes  amis, 
Que  le  1)011  vieux  d'Harcourt  devenu  Saint-Louis, 
S'il  a  perdu  sou  nom  n'a  pas  perdu  sa  gloire. 
Maukin,  élève  de  philosophie, 
(Banquet  de  la  Sainl-Charlemagne,  1885.) 


Au  moment  où  l'on  songe  à  rétablir  le  nom  fa- 
meux de  V  Uîîïpersité  de  Paris ^  il  nous  a  paru  inté- 
ressant de  signaler  à  l'attention  de  ceux  qui  ne  sont 
pas  insensibles  à  ses  gloires,  le  passé  d'une  illustre 
maison   de   cette  Université,  de  l'ancien   collège 

d'HARGOURT. 

Il  y  a  longtemps  déjà  que  son  histoire  est  ré- 
clamée par  les  maîtres  et  les  élèves  du  lycée  Saint- 
Louis  qui  lui  a  succédé. 

En  1853,  M.  Pierron,  professeur  de  troisième, 
disait  en  commençant  son  discours  pour  la  distri- 
bution des  prix  :  «  La  maison  où  nous  sommes  n'a 
jamais  eu  d'historien;  elle  a  pourtant  son  histoire  », 
et,  après  en  avoir  lui-môme  retracé  éloquemment 
les  grandes  lignes,  il  terminait  par  ces  mots  : 
«  Un  jour  quelque  ami  du  vieux  temps  écrira  cette 
histoire.  « 

A  son  tour,  un  des  présidents  de  V Association 
amicale  des  anciens  élèves  du  lycée  Saint-Louis^ 
M.  Pélicier,  interprétant  les  désirs  de  tous,  ap- 
pelait de  ses  vœux  les  plus  ardents  l'historien  du 
vieux  collège.  Bien  plus,  il  s'efforçait  de  lui  pré- 
parer les  voies  en  insérant,  dès  1885,  dans  V An- 
nuaire   de   l'Association,    un    certain   nombre   de 
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documents  empruntés  aux  anciens  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  le  collège  d'Harcourt. 

En  1889,  quelques  factums  concernant  cet  éta- 
blissement, déjà  signalés  par  M.  Pélicier,  et  récem- 
ment acquis  pour  la  Bibliothèque  de  l'Université, 
m'étaient  communiqués  par  son  bienveillant  Con- 
servateur M.  de  Chanlepie  du  Désert.  En  parcou- 
rant ces  pièces  curieuses,  dont  la  Bibliothèque 
nationale  ne  possède  que  quelques  doubles,  nous 
nous  sommes  trouvé  en  présence  de  renseigne- 
ments précieux  sur  certaines  parties  de  l'histoire 
du  collège  d'Harcourt.  Quelques  extraits  de  ces 
mémoires  lus  au  banquet  de  l'Association,  en  1890, 
obtinrent  ses  suffrages  et  celle-ci,  non  contente 
d'applaudir  à  ce  premier  essai,  voulut  encore 
prêter  son  concours  à  une  publication  plus  éten- 
due. Fort  de  cet  appui,  nous  nous  sommes  mis  à 
l'œuvre  en  nous  livrant  aux  recherches  que  né- 
cessitait un  pareil  travail.  ^Malgré  les  occupations 
d'un  ministère  que  nous  ne  devions  pas  négliger, 
nous  avons  pu  amasser  des  matériaux,  rédigei- 
des  notes,  grouper  des  faits  recueillis  dans  les 
archives  et  les  bibliothèques  ou  signalés  pai'  des 
correspondances  et  des  communications  obli- 
geantes, former  enfin  un  récit  à  peu  près  suivi. 
Sans  doute,  il  n'est  pas  aussi  complet  que  nous 
l'aurions  souhaité;  sur  bien  des  points  nous  n'a- 
vons pu  l'enchaîner  qu'en  faisant  appel  à  l'histoire 
générale  de  l'Université,  mais,  après  notre  in- 
suffisance, il  faut  en  accuser  la  pénurie  des  ren- 
seignements. Xous  avons  été  cependant  assez 
heureux  pour  rencontrer  un  assez  grand  nombre 
de  documents  inédits  qui  nous  ont  permis  de 
nous   prononcer  d'une  manière  plus   précise  sur 
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certaines  questions  de  fondation,  d'organisation  et 
de  personnel.  Toutes  ces  pièces  ne  pouvant  trou- 
ver place  dans  le  corps  du  récit,  nous  avons  du 
réunir  les  plus  importantes  à  la  fin  de  notre  travail. 

Voulant  faire  revivre  les  g^loires  du  collègue  d'Har- 
em) o 

court  et  encourager  le  patriotisme  de  la  jeunesse 
qui  fréquente  le  lycée  Saint-Louis,  nous  pensons 
qu'on  ne  sera  pas  étonné  de  rencontrer,  au  cours 
de  cette  histoire  les  o-randes  figures  de  Charle- 
magne  et  de  Jeanne  d'Arc,  cette  dernière  surtout 
dont  la  réhabilitation  a  été  tout  particulièrement 
l'œuvre  des  deux  harcuriens  Robert  Cybole  et 
Jean  Boucai'd'.  C'est  pour  la  môme  raison  que 
nous  avons  cherché  à  parler  aux  yeux  en  même 
temps  qu'à  l'esprit  en  introduisant  dans  le  texte 
un  grand  nombre  de  plans,  vues,  portraits,  sceaux, 
écussons  tirés,  pour  la  plupart,  de  dessins  de 
l'époque.  Si  nous  avons  reproduit  quelques  traits 
ou  documents  bien  connus  des  érudits,  ceux-ci 
nous  excuseront  en  faveur  des  lecteurs  moins  au 
courant,  suivant  l'adage  : 

Indocli    discant  et  ament  meminisse  periti. 

Quoique  nous  nous  soyons  eftbrcé  d'exposer 
les  faits,  sans  aucun  parti-pris,  d'après  les  textes 
que  nous  avions  entre  les  mains,  il  pourra  se  ren- 
contrer des  inexactitudes  ou  des  erreurs.  Nous 
sommes  prêt  à  les  reconnaître  et  à  les  rectifier, 
comme  nous  l'avons  fait  au  cours  de  ce  travail, 
lorsque   des   juges   compétents   nous   en    ont    si- 

1.  C'est  aussi  un  ancien  professeur  du  lycée  Saint-Louis,  M,  J. 
Fabrc,  qui,  de  nos  jours,  par  ses  ouvrages  (sauf  certaines  réserves) 
et  par  sa  pièce  sur  Jeanne  d'Arc,  a  été  le  promoteur  d'une  propo- 
sition de  fête  nationale  en  faveur  de  la  Piicelle  d'Orléans. 
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gnalées.  C'est  dire  que  nous  accueillerons  vo- 
lontiers tons  les  renseignements  complémentaires 
qu'il  plaira  à  nos  lecteurs  de  nous  adresser,  afin 
de  rendre  notre  étude  moins  imparfaite. 

En  terminant  cet  avertissement,  nous  tenons  à 
témoigner  notre  reconnaissance  à  Ions  ceux  qui, 
de  près  ou  de  loin,  ont  encouragé  ce  travail  et  con- 
tribué à  le  mener  à  bonne  fin. 

Après  l'Association  des  anciens  élèves  qui  a  bien 
voulu  en  prendre  à  sa  charge  la  publication,  nous 
remercions  tout  d'abord  M.  le  duc  d'Harcourt  et 
M.  Gréard  de  nous  avoir  fait  l'insigne  honneur 
d'en  accepter  la  dédicace.  Elle  leur  appartenait  à 
chacun  à  un  double  titre  :  à  M.  le  duc  d'Harcourt 
comme  descendant  des  fondateurs  et  bienfaiteur 
lui-înémc  de  notre  ^Maison;  à  M.  Gréard,  comme 
Vice-Recteur  de  l'Académie  de  Paris  et  ancien 
professeur  du  lycée  Saint-Louis. 

Nous  remercions  ensuite  le  jeune  artiste,  M.  G. 
Rochegrosse,  qui,  avec  son  grand  talent  et  son 
grand  cœur,  n'a  pas  hésité  à  interrompre  un  instant 
ses  vastes  et  puissantes  compositions,  pour  dessi- 
ner l'E^c/zo/Zer  normand  (\e  notre  frontispice.  Notre 
gratitude  ira  aussi  à  M.  l'architecte  Duprez  pour 
les  plans  qu'il  nous  a  si  heureusement  reslilués, 
ainsi  qu'à  ^DI.  Varcolier,  Vaucanu ,  Chesn(;au, 
Laroche,  élèves  et  lauréats  des  Beaux-Arts,  aux- 
quels nous  devons  plusieurs  reproductions  impor- 
tantes. Les  maisons  Didol,  Mame,  Didron,  Garnier 
et  Lecrosnier  ont  encore  droit  à  nos  remercîments 
pour  les  dessins  et  les  clichés  qu'ils  ont  mis  si 
libéralement  à  notre  disposition. 

Nous  ne  saurions  dire  maintenant  combien  nous 
sommes   redevables   à  MM.   Léopold    Delisle,  Si- 
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méon  Liice,  Lecoy  de  la  Marche,  Châtelain,  de 
Mianville,  Travers  et  aux  autres  savants  archi- 
vistes qui  nous  ont  aidé  de  leurs  communications 
et  de  leurs  conseils.  N'oublions  pas  non  plus 
d'inscrire  à  leur  suite  les  noms  de  MM.  Gasté, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen,  Mati- 
née, proviseur  honoraire,  Gazier,  maître  de  confé- 
rences à  la  Sorbonne,  Porée,  correspondant  du 
ministère  des  Beaux-Arts,  qui  ont  revu  avec  tant 
de  complaisance  les  épreuves  de  notre  ouvrage. 
Remercions  entîn  MM.  Delalain  frères  et  les  per- 
sonnes attachées  à  leur  maison  pour  les  soins 
qu'ils  ont  donnés  à  notre  publication. 

Nous  ne  pouvons  mieux  clore  cette  préface  qu'en 
rappelant  les  termes  si  bienveillants  d'une  lettre 
que  vient  de  nous  adresser  M.  le  Proviseur  du 
lycée  Saint-Louis  : 

(I  Pour  moi  qui  n'ai  contribué  que  de  mes  vœux  et  de  mon 

<  amitié  à  la  fortune  de  cette  publication,  je  ne  puis  la  laisser 

<  paraître  sans  dire  à  mes  collègues  et  à  mes  élèves  le  sentiment 
(  de  reconnaissance  que  j'éprouve  pour  celui  qui  l'a  menée  à 
(  bonne  fin. 

«  En  relisant  l'histoire  d'une  maison  qui  a  été  dirigée  par 
'  tant  d'hommes  éminents,  qui  a  fourni  à  notre  jDays  tant 

<  d'esprits  supérieurs,  tant  d'écrivains,  d'artistes,  de  poètes,  de 

<  soldats,  tant  de  braves  et  vaillants  jeunes  hommes  aux  jours 
I  sombres  de  l'épreuve,  je  suis  fier  d'être  le  proviseur  du  lycée 

Saint-Louis. 

«  Je  salue  avec  respect  mes  prédécesseurs  pour  tout  le  bien 
qu'ils  ont  fait  et  je  souhaite  à  mes  successeurs  de  continuer 
leur  œuvre  pour  Dieu  et  pour  la  France!  » 


Écusson  de  l'ancicii  duché  de  Normandie. 


HARCOURT-SAINT-LOUIS 


1280-1820 


CHAPITRE  pr. 


LA  NATION  DE  NORMANDIE. 

Origines,  sceaux,  armes,  dignités,  assemblées,  statuts,  calen- 
drier, revenus.  —  Autoi'ité  de  la  Nation  de  Normandie.  — 
Une  invitation  royale  aux  funérailles  d'un  prince  du  sang. 

'^'^  ^    A  Nation  de  Normandie^  se. rat- 

tache à  l'histoire  du  collège 
d'HARCouRT.  Elle  y  tenait  ses 
assemblées,  elle  approuvait  ses 
proviseurs  et  ses  régents,  elle 
le  couvrait  de  sa  vigilante  pro- 
tection. Il  ne  sera  peut-être 
pas  sans  intérêt  de  retracer  en 
quelc{ues  mots  son  organisa- 
tion. 

Les  derniers  travaux  sur  les 
origines  de  l'Université  de  Pa- 
ris ont  achevé  de  réduire  à  néant  la  légende  qu'avait  accré- 
ditée son  historien  Du  Boulay,  en  attribuant  sa  fondation  à 
Charleraagne.  Rien  toutefois  ne  s'oppose  à  ce  que  VAlma 
mater  conserve  pour  son  patron  cet  illustre  restaurateur  des 


1.  Cette  vignette  est  empruntée  au  Cartulaire  du  collcgc  d'Har- 
court,  dont  nous  parlons  plus  loin.  Elle  représente  Louis  XI  sanc- 
tionnant de  nouveaux  statuts  universitaires  par  une  charte  donnée 
en  U73. 
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lettres,  bien  qu'il  ait  été  canonisé  un  peu  de  la  main  gauche 
par  l'antipape  Pascal  III.  Ces  incorrections  ne  doivent  pas 
frustrer  les  élèves  de  ses  écoles  d'un  congé  qui,  malgré  l'édit 
de  Louis  XI  (1479),  ne  fut  vraiment  en  usage  qu'à  partir  de 
1661.  Nous  savons  donc  aujourd'hui,  et  le  P.  Denifle  vient 
de  le  confirmer  par  ses  récentes  publications*,  que  l'Univer- 
sité de  Paris  date  de  la  fin  du  xu-  siècle.  Elle  a  eu  pour  ber- 
ceau le  cloître  de  Notre-Dame,  et  son  chef  ou  grand  maître 
était,  à  celte  époque,  un  chanoine,  le  Chancelier  de  l'Eglifte 
de  Paris.  Au  commencement  du  xm^  siècle,  les  bulles  du 
pape  Innocent  III  font  mention  de  ses  écoles  et  deses  maîtres 
en  théologie,  en  décrets  et  en  arts  libéraux,  qui  formaient 
déjà  une  puissante  corporation  répondant  au  litre  d'Univer- 
sité,  qui  lui  est  donné  par  le  pontife  en  1208,  et  qu'elle  prend 
officiellement  en  1221.  Cette  corporation  universitaire  se 
composait  de  plusieurs  groupes  distincts,  suivant  l'objet  de 
leur  enseignement  ;  ce  sont  les  facultés,  comme  on  les  appelle 
à  partir  de  1219  :  la  faculté  de  théologie,  sacratissima 
facultas;  la  facilté  de  décret,  cnnsullissima  facilitas;  la 
FACULTÉ  des  auts,  praechira  facilitas,  et,  venue  en  dernier 
lieti,  la  FACULTÉ  de  médeclne,  saluberrima  facultas.  En  1251, 
la  bulle  de  Grégoire  IX  a  consacré  leur  organisation,  et  bientôt 
elles  possèdent  leurs  sceaux,  statuts,  examens  et  grades,  en 
sorte  qu'en  1274,  au  plus  lard,  les  quatre  facultés  sont  en 
plein  exercice  de  leurs  droits  et  j)rivilèges-. 

La  plus  fréquentée  de  ces  facultés  est  celle  des  arts,  qui 
servait  alors,  comme  aujourd'hui  l'enseignement  secondaire 
des  lettres  et  des  sciences,  de  préparation  aux  écoles  et  aux 
facultés  supérieures  de  Théologie,  de  Décret  et  de  Médecine. 
On  ne  pouvait  entrer  dans  ces  écoles,  ni  surtout  se  présenter 

1.  Die  Universitàten  des  Mittelalte^'s,  et  son  Chartularmm 
JJniversitatis  Parisiensis,  édité  avec  la  collaboration  de  M.  Châte- 
lain, Introduclio,  \>.  VIII.  —  Voir  aussi  Thurot,  De  VOrganiaa- 
tion  de  T  enseignement  dans  l'Université  de  Paris  an  moyen  âge, 
et  l'auteur  anonyme  du  manuscrit  conservé  à  la  Sorbonne  :  Uniter- 
sitatis  Parisiensis  ejusqice  facultatum  quatuor  origo  vera  ad- 
versus  fabulas  ac  fabulatores  vindicata. 

2.  H.  Denifle,  Chartular.  Univ.  Paris.  Introductio,  pp.  X,  XI. 

1. 
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devant  ces  facultés  supérieures,  sans  être  auparavant  gradué 
de  la  faculté  des  arts.  C'est  ce  qui  explique  le  nombre  consi- 
dérable d'éludiants  qui  suivaient  les  leçons  des  maîtres  de 
cette  faculté  enseignant  dans  l'Ile  de  la  Semé  el  plus  lard  sur  la 
montagne  Sainte-Geneviève.  La  faculté  des  arts  comptait  à 
elle  seule  autant  d'écoliers  que  les  trois  autres.  Or,  ces  écoliers 
venaient  de  tous  les  pays,  attirés  par  le  renom  des  maîtres  de 
Paris,  artiumurbs  /limosa,  disait  le  pape  Alexandre  IV, en  1255. 
Ils  y  arrivaient  la  plupart  sans  protection,  sans  aide  et  surtout 
sans  argent,  en  butte  à  tous  les  dangers  matériels  et  moraux 
auxquels  les  exposaient,  dans  une  grande  ville,  leur  turbulence 
et  leur  jeunesse.  Il  n'était  pas  rare  de  voir  des  écoliers  men- 
dier leur  pain  dans  les  rues  et  vivre  de  ce  qu'ils  gagnaient  en 
balayant  ou  en  ramassant  les  ordures  '.  Quant  à  la  moralité 
du  quartier  des  écoles,  elle  laissait  encore  plus  à  désirer 
qu'aujourd'hui.  Si  nous  en  croyons  les  écrivains  du  temps,  la 
corruption  s'y  étalait  au  grand  jour  et  à  la  porte  même  des 
écoles.  Elle  était  à  l'unisson  de  rindisci[)line  de  tous  ces  jeunes 
gens  abandonnés  à  eux-mêmes,  sans  surveillance  et  sans  frein 
pour  les  maintenir. 

C'est  pour  conjurer  ces  périls,  pour  se  créer  des  relations, 
des  soutiens  et  des  ressources,  —  l'union  fait  la  force,  —  que 
les  maîtres  et  les  écoliers  de  la  faculté  des  arts,  et  aussi  de  la 
faculté  de  médecine,  ont  recours  de  bonne  heure  à  l'associa- 
tion fondée  sur  les  aftinités  de  langue,  d'origine  et  de  dio- 
cèse, et  se  constituent  en /j«i/o/îs  distinctes.  Le  P.  Denifle 
croit,  avec  l'auteur  anonyme  de  la  Véritable  origine  de  l'Uni- 
versité-, que  ces  nations  se  sont  formées  entre  1215  et  1222, 
en  sorte  qu'elles  seraient  contemporaines  de  l'organisation 
des  facultés  et  de  l'Université  elle-même  et  non  pas  antérieures 
à  ces  facultés,  comme  l'avait  dit  du  Boulay  ^  Les  nations, 
qui  composaient  la  faculté  des  arts,  étaient  au  nombre  de 
quatre,  ayant  chacune  leur  épithèle  distinctive  qui  servait 

1.  V.  Thurot.  L'Enseignement  dans  l  Université  de  Paris, 
p.  39. 

2.  Universit.  Paris,  origo  vera,  pars  III,  cap.  iv. 

3.  Hist.  Univ.  Paris,  t.  III,  p.  563. 
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souventà  les  désigner  :  celle  de  France,  Iionoranda  nalio;  celle 
de  Picardie,  fiddissima  nalio;  celle  de  Normandie,  vcneranda 
natio,  et  celle  d'ANCLETEP.RE,  constanlissima  natio,  qui  devint 
plus  tard  la  nation  d'ÂLLEMAOE'.  Chacune  de  ces  nations, 
celle  de  Normandie  exceptée,  se  composait  de  plusieurs 
provinces  ou  tribus. 


Sceau  des  quatre  nations. 


La  Nation  de  Normandie,  la  seule  dont  nous  ayons  à  nous 
occuper  ici,  lirait  les  membres  qui  formaient  sa  tribu,  tri- 
hules,   des  sept  diocèses  normands  de  Rouen,  Avranches, 

1.  Ce  changement  de  nom  eut  lieu  après  la  mort  de  Jeanne  d'Arc, 
en  1436.  Mais  déjà,  en  1378,  à  l'occasion  de  la  visite  de  l'empereur 
d'Allemagne,  Charles  IV,  à  Paris,  les  maîtres  et  les  étudiants  de  la 
Nation  d'Angleterre  avaient  sollicité  l'autorisation  de  prendre  le 
titre  de  Nation  d'Allemagne. 


Bayeux,  Lisieux,  Coutances,  Evreux  et  Séez.  Elle  prenait 
sous  sa  tutelle  les  collèges  d'origine  normande,  tels  que  ceux 
d'HARcouRT,  du  Trésorier,  de  Lisieux,  de  Justice,  de  Séez, 
de  Maître-Gervais  et  du  Plessis.  La  Vénérable  Nation  exerçait 
sur  ces  établissements  une  sorte  de  surveillance  qui  leur  fut 
plus  d'une  fois  salutaire  pour  y  maintenir  la  moralité,  la 
discipline  et  les  bonnes  éludes.  Les  proviseurs  des  collèges 
normands,  quoique  élus  par  les  boursiers,  recevaient  l'in- 
vestiture d'un  maître  de  leur  Nation,  en  même  temps  que  du 
Chancelier  de  Notre-Dame  et  du  Recteur  de  l'Université.  Ils  ne 
pouvaient  entrer  en  charge  si  leur  élection  n'avait  été  aupara- 
vant ratifiée  parle  procureur  ou  un  représentant  de  la  Nation  de 
Normandie.  Les  régents  ou  professeurs  étaient  aussi  approu- 
vés par  la  Nation,  après  avoir  été  choisis  par  les  proviseurs. 
Quelquefois  cependant  elle  abusa  de  son  autorité  à  l'égard  des 
collèges  qu'elle  protégeait,  comme  nous  le  verrons  au  sujet 
du  collège  d'HARcouRT. 

Tout  maître  ou  écolier  normand  pouvait  se  réclamer  de  la 
Nation  de  Normandie  et  invoquer  son  assistance.  Les  écoliers 
s'adressaient  à  leur  Nation,  par  l'intermédiaire  du  maître  sous 
la  direction  duquel  ils  étudiaient  pour  se  préparer  au  bacca- 
lauréat et  avec  lequel  ils  vivaient,  habitant  souvent  sa  maison 
et  mangeant  même  à  sa  table \  On  avait  le  droit  de  se  faire 
incorporer  à  la  Nation,  immatriculer,  comme  on  disait  alors, 
dès  qu'on  était  bachelier,  mais  après  avoir  postulé  par  écrit  et 
réuni  la  majorité  des  sulfrages  de  l'assemblée,  sorte  de  conseil 
de  l'ordre  ou  de  la  compagnie.  Cette  assemblée,  comitia, 
composée  de  cinquante  à  soixante  membres  au  plus,  repré- 
sentait la  Nation  et  la  gouvernait  par  ses  mandataires.  Pour 
en  faire  partie,  il  fallait  être  gradué  de  la  faculté  des  arts, 
avoir  professé  au  moins  un  mois,  en  qualité  de  maître,  être 
bachelier  en  théologie  et  en  droit,  ou  avoir  suivi  pendant  trois 
ans  les  leçons  de  ces  facultés^.  Outre  cette  assemblée  parti- 
culière^ il  y  avait  l'assemblée  générale  des  quatre  nations 

1.  V.  Thurot.  U  Université  au  moyeu  âge,  p.  38. 

2.  V.  Répertoire  de  V  Université  à.  la  Sovboune.  —  Statuts  de  la 
Nation  de  Normandie.—  Du  Boiilay,  Hist.  Univ.  Paris,  t.  III.  p.  561. 
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ou  de  la  faculté  des  arts,  qui  se  tenait  aux  Mathcrins  ou  à 
Saint-.îuliex-le-Palvrl:. 

La  Nation  de  Normandie  avait,  comme  les  trois  autres,  un 
Sceau  particulier  et  un  contre-sceau,  que  nous  reproduisons 
ici,  d'après  une  pièce  qui  porte  la  date  de  1598,  conservée 
aux  archives  nationales^. 


Sceau  et  contre-sceau  de  la  nation  de  Normandie. 

Le  sceau  de  la  Nation  de  Normandie  a  la  l'orme  ogivale, 
mesurant  0™,075.  Il  est  divisé  en  trois  compartiments  et  re- 
présente le  couronnement  de  la  Vierge  au  sommet;  au  milieu 
la  Vierge  encore,  avec  l'enfanl  Jésus,  délivrant  un  écolier 
debout,   les  mains  jointes,  dans  un  vaisseau  qu'un  diable 


1.  Arch.  nat.,  J.  515,  n»  14.  —  V.  Douët  d'Arcq,  Collection  des 
sceaux,  t.  II,  n»  8018. 


s'efforce  de  submerger;  entre  la  Vierge  et  le  clerc,  un  écu 
aux  deux  léopards  de  Normandie.  Au  bas,  trois  écoliers  à 
genoux,  les  mains  jointes.  Autour  régnait  cette  inscriplion  ; 

SlGlLLUJI     MAGNUM     NACIONIS     NoRMAN^ORUM     PaRISIUS     STUDE!V- 

ciuM.  Le  contre-sceau  porte  un  clerc  debout,  de  profil  à 
gauche,  indiquant  de  la  main  droite  et  tenant  de  la  gauche 
un  livre  ouvert,  accosl^é  de  deux  fleurs  de  lys  et  de  quatre 
étoileSj  avec  l'inscription  :  S.  Procuratoris  Normanie  nacio- 
Nis.  Outre  le  sceau  dont  nous  venons  de  parler,  la  Nation 
normande  avait  pris  pour  armes  l'écusson  de  sa  Province 
d'origine.  Cet  écusson  de  deux  léopards  d'or  figure  au  fron- 
tispice ainsi  que  sur  les  couvertures  de  ses  registres,  et  on  le 
retrouve  dans  le  sceau  de  la  faculté  des  arts. 

La  Nation  avait  aussi  des  statuts  que  nous  lisons  dans  un 
précieux  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Chartres,  connu 
sous  le  nom  de  Cariulaire  d'Harcourt  '.  Plusieurs  des  pièces 
qu'il  renferme  ont  été  citées  parE.  du  Boulay,  Charles  Jour- 
dain, et  le  P.  Denifle,  mais  il  en  reste  quelques-unes  qui 
n'ont  pas  encore  été  publiées,  et  d'ailleurs  personne,  que 
nous  sachions,  n'a  retracé  l'ensemble  des  curieux  règlements 
qu'elles  renferment.  Nous  essaierons  d'en  donner  une  idée 
en  parlant  des  offices  ou  dignités,  des  assemblées,  des  statuts, 
des  revenus  et  de  l'autorité  de  la  Nation. 

A  sa  tête  était  placé  un  procureur,  procurator  ornatissimuSy 
élu  d'abord  par  un  suffrage  à  deux  degrés,  et  plus  lard  par 
le  suffrage  direct  de  tous  les  tribulaires  normands.  On  choi- 
sissait au  xvii^  siècle  alternativement  un  régent  ou  un  bache- 

1.  Voir  la  notice  aux  documents  annexes.  Le  Cartulaire  cCHar- 
court,  conservé  a  la  bibliothèque  de  Chartres,  sous  le  n°  595,  est  un 
volume  in-4°,  relié  en  veau,  aux  armes  du  duché  de  Norjuandie,  c'est- 
à-dii-e  deux  léopards  d'or.  Il  contient  200  feuillets  en  parchemin  pré- 
cédés de  16  pages  de  calendrier  et  de  sept  feuilles  A-H,  mesurant 
0'",270  sur  0'",205.  On  trouve  aux  pages  1,  63,  81,  113,  137  et  182 
six  miniatures,  dont  cinq  à  sujet  double.  Nous  en  reproduisons  les 
dessins  dans  le  cours  de  ce  travail.  —  En  dehors  de  ces  statuts,  nous 
sommes  encore  renseignés  sur  la  Nation  de  Normandie  par  les  deux 
registres  de  ses  délibérations  ou  conclusions  :  Acta  et  décréta  Na- 
tionis  Normannorum,  1656-1759,  qui  sont  déposés  à  la  bibliothèque 
de  l'Université. 
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lier  non  régent.  En  1744,  quelques-uns  voulurent  enfreindre 
cet  usage,  mais  celte  dérogation  fut  repoussée  par  la  majo- 
rité ^  Le  procureur  présidait  les  assemblées  de  la  Nation, 
modérait  la  discussion  et  rédigeait,  en  latin,  les  délibérations 
ou  conclusions  signées  de  sa  main 
sur  un  registre  spécial.  Il  représen- 
tait la  Nation  dans  les  assemblées 
générales  et  dans  les  cérémonies 
publiques;  il  n'avait  au-dessus  de 
lui  que  le  Recteur,  Le  procureur 
faisait  aussi  partie  du  tribunal  de 
l'Université,  composé  des  trois 
doyens  des  facultés  de  Théologie, 
de  Droit  et  de  Médecine,  et  des  pro- 
cureurs des  quatre  nations  de  la 
faculté  des  arts,  tous  présidés  par 
le  Recteur. 

Après  le  procureur  on  distinguait 
le  doyen,  decanus,  le  censeur,  cen- 
sor,  et  le  plus  ancien  maître,  ma- 
gister  antiquior,  dont  il  n'est  ques- 
tion que  dans  les    documents  du 
x\f  au  xvHi''  siècle  ^.   Le   doijen 
remplaçait  le  procureur  absent  et 
avait  avec  lui  la  garde  du  sceau  et  les  clefs  du  coffre  ou  caisse 
de  la  Nation,  mais  il  n'avait  pas  la  même  importance  que 
dans  les  autres  facultés. 

Le  censeur,  appelé  aussi  réformateur,  était  chargé  de 
veiller  à  l'observation  des  statuts  de  la  Nation,  au  maintien 
des  bonnes  mœurs,  de  l'ordre  et  de  la  discipline  dans  les 
collèges  et  les  pédagogies  qui  en  dépendaient,  de  signifier  et 
faire  respecter  ses  décisions,  de  dresser  la  liste  des  tribulaires 
normands,  des  candidats  admis  à  la  maîtrise  es  arts,  de  re- 
cueillir les  demandes  elles  plaintes  adressées  à  la  Nation. 

1.  Acta  Nat.  Norman.,  reg.  II,  an.  1744. 

2.  Statuta  Nationis,  1618,  ia  codice  Earcur.,  p.  111,  et  Acta  et 
décret.  Nat.  Norman.,  reg.  1656-1759. 


Un  Procureur. 
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Un  recteur  de  l'Université  de  Paris 
(xvi«  siècle.) 
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L'rtTJCfVrj  était  sans  doute,  comme  dans  les  autres  facultés, 
car  il  est  à  peine  cité  dans  les  statuts  normands,  le  plus  ancien 
des  maîtres  régents.  Il  remplaçait,  au  besoin,  le  procureur  et 
les  autres  dignitaires  que  nous  venons  de  nommer  ;  il  pou- 
vait même  faire  élire  un  nouveau  procureur  quand  le  der- 
nier en  charge  était  arrivé  au  terme  de  son  mandat*.  Nous  le 
voyons  aussi  confirmer  l'élection  des  proviseurs  des  collèges 
normands  avec  le  Cliancelier  et  le  Recteur  de  l'Université-. 

Un  autre  dignitaire  qui  avait  bien  son  importance  était  le 
questeur  ou  receveur,  quaestor,  receptor,  c'est-à-dire  l'économe 
de  la  Nation,  chargé  de  s'occuper  de  la  location  des  écoles,  de 
l'aménagement  des  salles  de  cours ^,  de  percevoir  et  de  dé- 
penser lesrevenusdelaNation.il  rendait  compte  à  l'assemblée 
de  sa  gestion  à  la  lin  de  Tannée,  et  pouvait  être  prorogé  dans 
ses  fonctions  s'il  s'en  était  bien  acquitté.  Il  avait  aussi  la 
garde  des  ornements  qui  servaient  aux  offices  que  la  Nation 
célébrait  dans  la  chapelle  du  collège  d'IlARcour.T.  Le  questeur 
était  assisté  d'un  trésorier,  tkesaurarius,  à  qui  on  confiait  les 
clefs  de  la  caisse  et  du  coffre  aux  ornements  ^. 

Mentionnons  ensuite  l'office  de  l'électeur  rectoral,  îM/ra«s 
ou  quadrumvir.  Chacune  des  quatre  nations  choisissait  un 
quadrumoir,  et  ces  quatre  électeurs  s'appelaient  mirantes, 
parce  qu'ils  entraient  en  conclave,  comme  on  disait  alors, 
pour  nommer  le  Recteur  de  toute  l'Université  depuis  1249  ^ 

Il  y  avait  aussi  les  examinateurs  outenteurs,  examinatores, 
templatores.  On  en  distinguait  de  deux  sortes.  Ceux  qui  exa- 
minaient les  bacheliers  étaient  au  nombre  de  trois.  Le  pre- 

1.  t  Ultimo  sexinensium  die liberum  sit  rectori  univers! tatis. 

Tel  autiquo  procuratori,  vel  decano,  rel  censori  aut  etiam  antiquiori 
magistro  prsedictae  nationis,  »  dit  le  Statut  de  1618.  «  nationem 
cogère  et  comitiis  prseesse,  ut  novi  procuratoris  fiât  electio.  > 

2.  Procés-vei'baux  des  élections  du  proviseur  au  collège  d'HAR- 
couRT  :  159S.  1712.  V.  aux  documents  annexes. 

3.  A  l'origiae,  c'était  facile,  quand  il  ne  s'agissait  que  d'y  mettre 
de  la  paille  en  hiver  et  de  l'herbe  fraîche  en  été.  en  guise  de  bancs  et 
de  tables.  Il  n'y  avait  pas,  d'ailleurs,  d'autres  sièges  dans  les  églises 
en  ce  temps-là. 

4.  Du  Boulay,  Ilist.  Univ.  Paris.,  t.  III,  p.  561. 

5.  H.  Denifle,  Chartular.  Univ.  Paris.,  Introd.,  p.  XXVI. 
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mier,  qui  présidait  le  jury  de  l'examen,  devait  être  du  diocèse 
de  Rouen  et  prenait  le  nom  de  métropolitain.  Le  second  était 
appelé  simplement  diocésain,  et  le  troisième,  scriba,  faisait 
fonction  de  greffier  pour  inscrire  et  transmettre  au  questeur 
les  bourses  que  payaient  les  candidats  comme  frais  d'exa- 
men ^  Ce  scriba  est  sans  doute  le  même  dignitaire  qui  porte 
le  titre  de  scriptor  dans  un  statut  de  4556,  dont  nous  parlerons 
plus  loin.  En  outre,  chaque  nation  désignait  pour  la  licence 
deux  autres  examinateurs,  ce  qui  portail  leur  nombre  à  huit, 
d'où  leur  nom  à'octoviri.  Quatre  d'entre  eux  assistaient  le 
chancelier  de  Notre-Dame  aux  examens  dits  d'en  bas,  et  les 
quatre  autres  le  chancelier  de  Sainte-Geneviève,  aux  examens 
dits  d'en  haut,  pour  conférer  la  licence,  licentia  docendi,  à 
ceux  qui  en  remplissaient  les  conditions.  Au  xwif  siècle, 
les  examinateurs  de  la  licence  sont  désignés  par  les  chance- 
liers et  approuvés  par  les  nations^. 

Signalons  encore  les  quatorze  grands  et  petits  messagers, 
mintii  majores  et  minores^ ,  deux  pour  chacun  des  sept  dio- 
cèses normands,  qui  servaient,  les  uns  de  banquiers,  de  cor- 
respondants financiers  et  les  autres  d'intermédiaires,  de 
commissionnaires  entre  les  écoliers  de  la  Nation  et  leurs  fa- 
milles. 

Enfin  les  deux  bedeaux  et  sous-bedeaux,  bedelli,  subbedelli, 
ou  gardiens  des  clefs  des  écoles,  clavati,  clavigeri,  ou  ser- 
gents jurés,  garçons  de  la  Nation,  servieutes  jurati,  autrement 
dit  huissiers,  appariteurs,  convoquaient  les  tribulaires,  fai- 
saient connaître  les  congés,  les  jours  de  leçons,  les  décisions 
de  la  compagnie  et  portaient  sa  masse  d'argent  ou  la  verge  à 


1.  Du  Boulay,  Hist.  Univ.  Paris.,  t.  III,  p.  561. 

2.  Crevier.  Hist.  de  l'Univ.,  I.  484. 

'à.  Au  xvii<=  siècle,  les  fermiers  des  Postes  voulurent  s'emparer  des 
messageries  de  l'Université,  mais  deux  arrêts  royaux  du  12  décembre 
1640  et  du  29  mars  1642  confirmèrent  l'Université  en  possession  des 
messageries  qui  consistaient  à  <t  porter  lettres,  hardes,  paquets,  or, 
argent  et  autres  choses  pour  toutes  sortes  de  personnes,  faire  la  con- 
duite de  ceux  qui  se  présenteront  à  eux,  sans  aucune  distinction; 
leur  fournir  des  chevaux  et  vivres,  faire  toutes  autres  fonctions  et 
exercices  de  messageries.  »V.  Jourdain,  Hist.  de  VUniv.,  t.  II,  p.  58. 
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Un  bedeau  de  l'Université  de  Paris. 
(XVI''  siècle.) 
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bouL  d'ivoire  des  huissiers,  dans  les  processions  et  solennités 
académiques. 

Tous  ces  dignitaires,  officiers  ou  suppôts,  avant  d'entrer 
en  charge,  prêtaient  des  sernnents  de  fidélité  que  nous  rap- 
porterons tout  à  l'heure  en  parlant  des  statuts  de  la  Nation. 
On  jurait  sur  les  Evangiles,  dont  les  premiers  chapitres  ins- 
crits, à  cette  intention,  au  commencement  du  Cartulaire 
iVHarcourt,  gardent  encore  sur  leurs  feuillets  de  parchemin 
jauni  et  noirci  les  traces  du  fréquent  usage  auxquels  ils  ont 
été  soumis  pour  ce  serment. 

L'assemblée  de  la  Nation  se  tenait  primitivement  à  Saint- 
Jdlien-le-Pauvre,  près  de  Notre-Dame,  ou  sous  le  cloître  des 
Mathurins,  près  de  la  Sorbonne^  A  partir  de  1556,  la  Com- 
pagnie normande  siège  à  peu  près  exclusivement  au  collège 
d'HARcouRT.  Cette  réunion,  qui  avait  lieu  à  la  fin  de  chaque 
semaine,  était  préparée  le  vendredi,  jusqu'en  1600,  par  l'of- 
fice des  vêpres,  à  la  chapelle  du  collège,  puis  inaugurée  le 
samedi  matin  par  la  messe  solennelle,  célébrée  à  G  heures, 
d'avril  à  septembre,  et  à  7  heures,  d'octobre  à  mars.  Tous  les 
tribulaires  devaient  assister  à  ces  offices,  sous  peine  d'a- 
mende, ce  qui  prouve  qu'on  n'y  était  pas  très  fidèle.  Plus 
tard,  en  1765,  la  Natiom  de  Normandie  sera  obligée  de  se  réunir 
au  collège  Louis-le-Grand,  devenu  le  chef-lieu  de  l'Univer- 
sité après  l'expulsion  des  Jésuites. 

Ces  assemblées,  comitia,  portaient  les  noms  des  princi- 
paux objets  de  leur  convocation  :  comitia  rectoria,  procura- 
toria,  censoria,  quaostoria,  quadrumviralia,  ocloviralia,  sui- 
vant qu'il  s'agissait  dénommer  l'électeur  rectoral,  le  procu- 
reur, le  censeur,  le  questeur  et  les  divers  examinateurs.  On  y 
traitait  aussi  de  l'approbation  des  proviseurs  et  des  régents, 
de  l'admission  de  nouveaux  tribulaires,  des  licences  d'ensei- 
gnement accordées  aux  pédagogies,  en  un  mot,  de  toutes  les 
affaires  qui  concernaient  l'Université  et  plus  spécialement  la 
faculté  des  arts  et  la  Nation  de  Normandie.  Pour  les  affaires 
plus  importantes,  la  Nation  nommait  une  commission  ou  un 

1.  V.  nos  plans  du  quartier  des  écoles,  chap.  II,  III,  IV. 
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rapporleur  pour  en  préparer  la  discussion  dans  les  séances 
suivantes.  Ce  n'était  qu'après  plusieurs  délibérations  qu'on 
votait  la  solution. 

Outre  ces  réunions  d'affaires,  U  y  avait  d'aulres  réunions, 
consacrées  aux  fêtes  de  la  Nation.  Chaque  Nation  célébrait 
solennellement  la  fête  de  son  patron  particulier,  La  Nation 
de  France  avait  les  Guillelmalia,  en  l'honneur  de  saint  Guil- 
laume de  Bourges;  la  Nation  dt;  PicAr.DiE,  les  Nicolaia,  en 
l'honneur  de  saint  Nicolas;  la  Nation  d' Angleterre,  les 
EdmundaUa,  en  l'honneur  de  saint  Edmond,  et  quand  elle 
prit  le  nom  de  Nation  d'ALLEMAOE,  elle  inaugura  les  Carlo- 
wa^na/m,  en  l'honneur  de  Charlemagne;  enfin  la  Nation 
de  Normandie  célébrait  \es  Romanalia,  en  l'honneur  de  saint 
Romain,  archevêque  de  Rouen. 


Charte  de  Philippe- Auguste. 


La  légende  de  saiut  Romain, 


Une  miniature  du  Carlulaire  â'Harcourt,  dont  nous  repro- 
duisons ici  le  dessin,  nous  donne,  outre  le  motif  de  dévotion 
locale,  l'explication  du  choix  particulier  de  saint  Romain 
fait  par  les  tribulaires  normands  et  peut-être  aussi   de  la 


—  15  — 

Darque  en  danger  de  naufrage  qui  figure  dans  le  sceau  de 
leur  compagnie,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut.  La  mi- 
niature n'a  fait  que  traduire  un  fait  de  la  légende  de  saint 
Romain,  raconté  par  les  Bollandisles. 

Au  moyen  âge,  trois  clercs  ou  étudiants  normands  avaient 
entrepris  un  pèlerinage  en  Terre-Sainte.  Ils  voulurent  aupara- 
vant passer  par  Rome  pour  visiter  les  tombeaux  des  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul.  En  quittant  la  capitale  de  la  chrétienté, 
ils  s'embarquèrent  sur  l'Adriatique  dans  un  vaisseau  qui, 
avec  plusieurs  autres,  faisait  voile  pour  la  Palestine.  Assaillis 
en  pleine  mer  par  la  tempête,  ils  furent  jetés  sur  un  banc  de 
sable.  L'équipage,  dans  son  angoisse,  imputait  le  désastre  aux 
crimes  des  trois  passagers  qu'il  traitait  de  sacrilèges.  Les 
clercs  normands  étaient  assez  inquiets  sur  leur  sort,  lorsque 
l'un  d'eux  s'écria  :  «  Saint  Romain,  venez-nous  en  aide!  » 
Aussitôt  le  saint  évêque  leur  apparut  et,  avec  «sa  crosse,  dé- 
gagea leur  navire  et  le  poussa  au  large,  avec  tant  de  force,  dit 
la  légende,  qu'ils  arrivèrent  au  port  avant  les  pèlerins  des 
autres  navires  partis  en  même  temps  qu'eux  et  qui,  les 
croyant  perdus,  furent  fort  étonnés  de  les  retrouver  sains  et 
saufs*. 

Aussi,  en  mémoire  de  cet  événement,  la  Saint  Romain 
était-elle  l'objet  d'une  solennité  particulière  dans  la  chapelle 
du  collège  d'HARCouRT,  le  23  octobre.  La  Nation  s'assemblait 
longtemps  à  l'avance  pour  choisir  l'ofiiciant  de  la  cérémonie 
et  le  prédicateur  chargé  de  prononcer  le  panégyrique  du 
saint.  La  veille  de  la  fêle,  après  les  premières  vêpres,  le  pro- 
cureur de  la  Nation  venait  remercier  l'officiant  par  un  com- 
pliment en  latin  et  le  supplier  de  célébrer  la  messe  le  lende- 
main.  L'officiant   répondait  aussi  en  latin   qu'il  acceptait 

1.  Acta  sanctorum.  Octob.  t.  X.,  p.  102. —  La  miniature  de  gauche 
représente,  d'après  les  indications  de  M.  de  Mianville,  conservateur 
de  la  Bibliothèque  de  Chartres,  Philippe-Auguste,  accompagné  de 
deux  personnages,  revêtus  de  cottes  d'armes  sur  lesquelles  ligurent, 
pour  l'un,  les  armes  de  France,  écartelées  avec  celles  de  Normandie 
et,  pour  l'autre,  les  deux  léopards  de  Normandie  seulement.  Le  roi  de 
France  accorde  à  l'Université  un  privilège,  peut-être  celui  qui  affran- 
chit ses  membres,  maîtres  et   étudiants,  de  toute  juridiction  civile. 
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l'invilation  et,  le  lendemain,  après  la  cérémonie,  nouveau 
remerciement  en  lalin  du  procureur  à  l'officianl  et  compli- 
ments de  celui-ci  à  la  >'atio>  de  Normandie'. 

La  Nation  avait  aussi  un  culte  particulier  pour  la  Vierge 
Marie  et  célébrait  ses  fêtes  avec  une  grande  pompe,  surtout 
celle  de  l'Immaculée  Conception  «  feste  propre  et  péculiaire 
desNormans  «,  dit  du  BreuP.  Un  des  tribulaires  normands, 
en  qualité  de  légat  ou  orateur  de  la  Nation,  était  désigné  pour 
aller  solennellement,  accompagné  du  procureur  et  des  autres 
officiers  de  la  compagnie,  inviter,  deux  jours  avant  la  fête,  à 
son  domicile,  le  célébrant  clioisi  par  la  Nation.  11  le  haran- 
guait en  latin,  et,  après  avoir  obtenu  son  acceptation,  il  reve- 
nait, avec  son  escorte,  en  faire  part  au  receveur,  qui  devait 
lui  donner  à  dîner,  ainsi  qu'à  ses  compagnons,  aux  frais  de 
la  Nation.  Le  lendemain,  veille  de  l'Lnmaculée  Conception, 
le  célébrant  de  Ja  Saint-Romain  venait  remercier  l'olTiciant  et 
l'inviter  à  chanter  la  messe,  à  laquelle  il  l'assistait  en  qualité 
de  diacre  et,  l'office  terminé,  le  remerciait  de  nouveau.  Le 
célébrant  répondait  par  des  compliments  à  l'adresse  de  la 
Compagnie  et  retenait  ensuite  quelques-uns  de  ses  dignitaires 
pour  partager  avec  eux  le  repas  que  lui  offrait  le  procureur 
de  la  Nation^.  11  y  avait  aussi,  à  la  suite  de  ces  offices,  des 
distributions  d'argent  pour  les  assistants. 

On  appelait  supplications  ou  prières,  supplicationes,  les 
cérémonies  religieuses  dont  nous  venons  de  parler.  Il  y  en 
avait  d'ordinaires  et  d'extraordinaires.  Les  supplications 
ordinaires  étaient  les  réunions  à  la  chapelle  du  collège  d'HAR- 
couRT,  qui  précédaient  les  délibérations  hebdomadaires,  les 
fêtes  qu'elle  y  célébrait,  et  quand  elle  se  rendait  en  corps  ou 
en  procession  à  un  sanctuaire  voisin,  tel  que  Saint-Jacques- 
du-lIaut-Pas,  Sainte-Geneviève,  Saint-Etienne-des-Grés,Saint- 
Nicolas-du-Chardonnet,  Sainte-Ursule  de  la  Sorbonne,  pour 
rendre  grâces  à  Dieu,  à  la  fin  du   trimestre,  des  heureuses 

1.  Acta  Nat.  Norman.,  et  du  Breul  :  Antiquitejs;  de  Paris,  p.  6il. 
—  Du  Bouiay.  Hist.  Univ.  Paris.  :  De  patronis  IV  nationum,  p.  67. 

2.  Du  Breul,  Théâtre  des  antiquitez,  p.  641. 

3.  Ibid.,  p.  6i2.  ' 
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élections  du  Recteur  ou  du  Procureur  et  des  autres  digni- 
taires, de  la  bonne  gestion  de  ses  affaires,  ou  pour  demander 
à  Dieu  le  progrès  des  études,  l'abondance  des  fruits  de  la 
terre,  etc. 

Les  supplications  extraordinaires  avaient  lieu  à  l'occasion 
d'un  événement  privé  ou  public,  la  mort  d'un  membre  de  la 
Nation,  un  service  pour  le  repos  de  son  âme;  ou  bien  la 
naissance  d'un  dauphin,  la  santé  du  roi,  une  victoire  natio- 
nale, le  retour  de  la  paix,  la  fin  d'une  épidémie,  la  mort  d'un 
prince  du  sang  ou  du  roi  lui-même,  etc.  Toutes  ces  circon- 
stances étaient  autant  d'occasions,  pour  les  Iribulaires  nor- 
mands, de  paraître,  au  dehors,  en  procession,  revêtus  de 
leurs  insignes,  soit  seuls,  soit  en  compagnie  des  autres  na- 
tions et  facultés.  Citons  seulement,  au  sujet  des  funérailles 
royales,  le  cérémonial  usité  pour  inviter  les  diverses  corpora- 
tions universitaires  à  y  prendre  part  à  Saint-Denys  ou  à 
Notre-Dame  de  Paris. 

Voici  les  curieux  détails  que  nous  trouvons  consignés  dans 
les  registres  de  la  Nation  de  Normandie.  Il  s'agit  des  obsè- 
ques du  prince  de  Condé,  le  fils  du  vainqueur  de  Ro- 
croy. 

Le  ^7  août  1709,  l'Université  est  convoquée,  au  collège 
Mazarin,  en  grand  costume.  Le  Recteur,  en  robe  violette,  se 
tient  sur  un  fauteuil  élevé,  les  membres  des  facultés  et  des 
nations,  en  robes  rouges  ou  noires,  sont  groupés  en  demi- 
cercle  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  les  appariteurs  ou  massiers 
occupent  l'entrée  de  la  salle.  On  attend  la  venue  d'un  maître 
des  cérémonies  de  la  cour,  Dreux-Brézé  ou  des  Granges. 
Un  roulement  de  voitures  se  fait  entendre  sous  les  fenêtres 
du  collège,  c'est  des  Granges  qui  arrive,  avec  sa  suite,  en 
huit  carrosses.  Les  deux  procureurs  des  Nations  de  France 
et  de  Normandie,  avec  le  syndic  et  le  questeur  de  l'Univer- 
sité vont  le  recevoir  à  la  porte  du  collège  et  le  conduisent  à  la 
salle  académique.  En  avant  marchent  quatre  hérauts  d'armes 
vêtus  de  longs  vêtements  noirs,  recouverts  d'une  cotte  de 
velours  semée  de  lys  d'or,  l'un  portant  une  clef  d'argent,  les 
trois  autres  des  verges  ou  baguettes  garnies  de  glands  de 

HARCOURT-SAINT-LOUIS.  2 
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soie;  après  eux  viennonl  les  quatre  députés  de  l'Université, 
accompagnant  le  maître  des  cérémonies.  Celui-ci  est  enve- 
loppé d'un  grand  manteau  noir,  traînant  à  terre;  à  sa  main 
gauclie,  il  tient  son  chapeau  carré  et,  à  la  main  droite,  une 
canne  noire  à  bouts  d'ivoire.  Derrière  lui  suivent  vingt- 
quatre  jurés  crieurs  en  robe  noire,  portant  sur  la  poitrine  et 
sur  le  dos  l'image  du  prince  défunt,  et,  dans  leurs  mains, 
des  clochettes  d'argent.  Le  maître  des  cérémonies  et  sa  suite 
saluent  le  Recteur  et  l'assemblée,  qui  rendent  le  salut  en  res- 
tant assis.  Des  Granges  prend  place  sur  le  siège  qui  lui  a  été 
préparé,  se  couvre  et  présente  la  lettre  du  roi,  adressée  à 
rijniversilé.  Le  greffier  la  reçoit  et  la  porte  au  Recteur  qui  lit 
à  haute  voix  la  suscriplion  :  "  A  nos  très  chers  et  bien  aimes 
les  Recteur,  docteurs,  régents  et  suppôts  de  nostre  fille  aînée 
lUniversité  de  Paris  »,  puis  il  tend  la  lettre  au  greffier,  qui 
en  donne  lecture  à  l'assemblée  :  «  De  par  le  roi,  très  chers  et 
«  bien  aimez,  voulant  rendre  à  la  mémoire  de  notre  très  cher  et 
■<  très  aimé  cousin,  le  prince  de  Condé,  les  honneurs  que  sa 
«  qualité,  son  rang  et  la  proximité  du  sang  peuvent  désirer  de 
«  Nous,  Nous  voulons  que  Nos  cours  assistent  au  service  qui 
«  sera  fait  pour  le  repos  de  son  àme  dans  l'Eglise  de  Paris. 
«  Et  Nous  vous  demandons  de  vous  y  trouver  au  jour  et  à 
«  l'heure  que  le  Grand  Maistre  ou  le  Maistre  des  cérémonies 
«  vous  dira  de  Nostre  part.  Si  n'y  faites  faute,  car  tel  est 
«  Nostre  plaisir.  » 
Donné  à  Marly,  le  24  août  1709. 

Signé  :  Louis,  —  contresigné  :  Philippeaux. 

Après  la  lecture  de  cette  lettre,  le  Maître  des  cérémonies 
fait  signe  de  sa  canne  aux  hérauts  d'armes  d'exécuter  ses  or- 
dres et  aussitôt  le  premier  juré  crieur  dit  à  haute  voix  :  Jurés 
crieurs  faites  vos  charges!  Ceux-ci  agitent  leurs  clochettes 
assez  longtemps,  font  une  pause  et  sonnent  une  seconde  fois. 
Le  juré  reprend  à  haute  voix,  en  s'adressant  à  l'assemblée  : 
«  Messieurs,  priez  Dieu  pour  l'âme  de  très  haut,  très  puis- 
sant et  très  magnanime  prince.  Monseigneur  Henri,  Jules  de 
Bourbon^  prince  de  Condé,  premier  prince  du  sang,  premier 
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pair  et  grand  maître  de  France.  «  Il  répète  encore  la  même 
formule  en  omettant  le  mot  Messieurs;  les  jurés  crieurs  agi- 
tent une  troisième  fois  leurs  clochettes,  et  le  premier  juré 
reprend  :  «  Pour  l'âme  duquel  l'on  fera  les  services  et  les 
«  prières  en  l'Église  de  Paris,  demain  à  trois  heures  de  re- 
«  levée.  L'on  dira  Vêpres  et  Vigiles  des  morts,  et  le  lende- 
«  main,  à  dix  heures  du  malin,  sera  célébré  son  service  so- 
it lennel.  »  Le  Recteur  répond  au  Maître  des  cérémonies  que 
l'Université  obéira  au  roi.  Le  I\[aître  des  cérémonies  se  lève, 
salue  le  corps  académique  et  s'en  va,  accompagné  des  quatre 
députés  qui  étaient  venus  le  prendre  et  qui  le  reconduisent  à  sa 
voiture.  Le  Recteur  fait  remarquer,  avant  de  se  retirer,  que 
le  héraut  avait  dit  :  Messieurs  et  non  :  Nobles  et  Scieutifiques 
Personnes,  selon  la  formule  traditionnelle. 


Réception  des  Membres  de  la 
Nation  de  Normandie. 


Le  serment  devant  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre. 


Le  jeudi  29  août  avait  lieu  la  cérémonie  à  Notre-Dame.  Le 
corps  universitaire  se  rassemble  le  matin  à  l'Ecole  de  méde- 
cine, située  alors  rue  de  la  Bùcherie',  en  face  la  cathédrale. 


1.  V.  plus  loin,  chaiD.  IV,  le  plan  du  quartier  de  l'Université,  d'à- 
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On  revêt  les  costumes  et  les  insignes  académiques,  et  on  part 
en  procession  pour  se  rendre  à  la  basilique.  Le  Maître  des 
cérémonies,  avec  les  jurés  crieurs,  munis  de  leurs  clochettes, 
vient  recevoir  le  Recleur  et  les  facultés.  L'Université  prend 
place  à  la  suite  du  Parlement  el,  après  le  service,  reçoit  les 
distributions  d"argent,  sporliilae,  usitées  eu  pareille  circon- 
stance ^ 

Les  Statuts  de  la  Natiois  de  Normandie,  contenus  dans  le 
Cartulairc'cVHarcourt.  sont  distribués  en  quatorze  chapitres, 
allant  de  l'année  1289  à  l'année  1618,  auxquels  s'en  ajoutent 
six  autres  d'une  date  intermédiaire,  mais  qui,  d'après  les 
archivistes  paléographes  que  j'ai  consultés,  ne  peuvent  être 
placés  plus  lard  que  1480.  La  transcription  même  des  statuts 
du  carlulaire  ne  parait  pas  antérieure  à  l'an  1587,  puisque 
ces  statuts  débutent  précisément  par  un  règlement  de  cette 
année-là,  inséré  avant  les  autres  pièces  qui  datent  de 
1289^ 

Cette  pièce  a  été  placée  au  premier  rang  parce  qu'elle  con- 
cerne les  élections  en  généraP.  Elle  nous  apprend  que  les  di- 
gnités de  la  rs'alion  étaient  très  convoitées  par  les  tribulaires 
normands,  et  que  pour  les  obtenir  on  ne  reculait  devant  au- 
cune démarche.  Les  sollicitations  de  porte  en  porte,  les  in- 
stances les  plus  pressantes,  les  brigues  les  plus  éhontées,  la 
corruption  même  étaient  employées  par  les  postulants.  Il  en 
résultait  des  désordres,  des  abus,  des  nominations  de  sujets 

près  Paris  à  travers  les  âges,  de  la  Maison  Didot,  que  M.  Hofbauer 
nous  a  permis  de  reproduire. 

1.  Acta  et  décréta  Nat.  norman.  reg.  I,  p.  20i  et  suiv. 

2.  Kous  reproduisons,  p.  19,  le  dessin  de  la  miniature  du  Cartuïaire 
d'Harcourt.  placée  au  commencement  des  statuts  de  la  Nation  de 
Normandie.  Elle  nous  montre  à  gauche  une  séance  de  réception  des 
maîtres  de  la  Nation  de  Normandie,  et,  à  droite,  leur  prestation  de 
serment  devant  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  en  présence  d'un 
troisième  personnage  placé  au  milieu  et  portant  les  armes  de  Norman- 
die. On  remarque,  sur  la  miniature,  qu'on  a  effacé  le  troisième  léo- 
pard, qui  figurait  sur  la  cotte  d'armes  du  roi  d'Angleterre,  à 
gauche. 

3.  Statutum  de  modo  eligendi  officiarios  et  de  juraraento  eorum- 
dem,  an.  1387.  Cod.  Harc,  p.  137. 
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incapables  ou  indignes.  Pour  couper  court  à  ces  intrigues, 
on  décida,  en  1587,  que  désormais  les  candidats  aux  dignités 
de  la  Nation  jureraient  sur  lÉvangile  avant  l'élection,  de 
n'avoir  eu  recours  à  aucune  brigue,  sous  peine  d'être  privés 
de  leur  office.  Les  électeurs  étaient  également  tenus,  par  le 
même  statut,  de  dénoncer  ceux  qui ,  directement  ou  indirecte- 
ment, se  seraient  rendus  coupables  de  pareilles  démarches. 
Mais,  comme  le  dit  le  proverbe:  «  Chassez  le  naturel,  il  re- 
vient au  galop  »,  l'abus  reparaît  quand  même.  «  Un  arrêt  du 
Parlement  de  1481  nous  apprend,  dit  Crévier,  qu'il  ne  se 
faisait  presque  aucune  élection  dans  l'Université  sans  brigues. 


Election  d'uu  Recteur. 


La  Vierge  conseille  le  Recteur. 


sans  clameurs,  sans  violences.  Les  prétendants  aux  charges 
mandaient  des  troupes  auxiliaires  et  appelaient  quelquefois 
de  trente  à  quarante  lieues  à  leur  secours  des  suppôts  qui  les 
favorisassent  de  leurs  suffrages  ' .  »  En  1656,  on  diit  renouveler 
le  statut  sur  les  élections  pour  mettre  fin  aux  intriguesde  ceux 
qui  voulaient  se  faire  nommer  intrants,  afin  de  participer. 


I,  mst.  de  l'Univ.  t.  IV,  p.  391. 
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comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  à  l'élection  du  Recteur  de 
l'Université'. 

Jusqu'au  XV''  siècle  l'élection  des  dignitaires  de  la  Nation 
avait  lieu  d'une  manière  assez  originale  qui  dénotait  les  pré- 
cautions minutieuses  prises  pour  garantir  l'honnêteté  de 
l'opération  contre  les  fraudes  qui  ont  de  tout  temps  été 
recueil  des  élections.  Le  bedeau  ou  appariteur  apportait  des 
fèves  et  un  capuchon.  Le  procureur  ou  le  président  de  la 
réunion  s'assurait  que  le  capuchon  était  de  drap  simple,  non 
fourré,  et  ne  favorisait  aucune  espèce  de  fraude.  Le  bedeau 
menait  dans  le  capuchon  autant  de  fèves  qu'il  y  avait  d'élec- 
teurs; toutes  ces  fèves  devaient  être  blanches,  sauf  une  seule 
de  couleurnoire.  Le  président  secouait  le  capuchon  et  le  be- 
deau le  présentait  à  chaque  électeur  qui,  d'une  main  non  gan- 
tée, en  retirait  une  fève.  Celui  qui  retirait  la  fève  noire  dési- 
gnait alors  cinq  électeurs  de  la  Nation  de  Normandie  ;  et  s'il 
était  du  diocèse  de  Rouen  il  en  désignait  trois  de  ce  diocèse 
métropolitain  et  les  deux  autres  des  six  évèchés  qui  en  dé- 
pendaient. Ces  cinq  électeurs,  séance  tenante,  après  avoir 
fait  le  serment  de  choisir  les  plus  dignes,  nommaient  aux 
offices  vacants  de  la  Nation.  On  prévoyait  le  cas  où  les  élec- 
teurs ne  seraient  pas  d'accord  et  comment  il  faudrait  les 
départager-.  Au  xvi""  siècle,  les  élections  à  deux  degrés  et 
le  tirage  au  sort  de  la  fève  noire  étaient  abandonnés. 
Le  sulfrage  direct  seul  avait  cours,  mais  les  élections 
n'étaient  pas  pour  cela  exemptes  de  contestations.  Nous 
en  avons  la  preuve,  le  27  octobre  1691,  au  sujet  de  la 
nomination  du  procureur  Vadelorge  qui  était  en  compé- 
tition avec  Jacques  de  l'Œuvre,  principal  du  collège  d'HAR- 
coiiRT.  Vadelorge  avait  plus  de  quarante  voix  et  son  con- 
current une  dizaine.  Les  partisans  de  Jacques  de  l'Œuvre, 


1.  Répertoire  de  V  Université.  Bib.  de  la  Soi-bonne.  —  Notre  gra- 
vure p.  21,  représente,  d'après  le  Cartulaire  dllarcourt,  à  gauche, 
l'èlectiou  du  Rectem-  par  les  conclavistes  ;  et  à  droite,  la  Vierge  qui 
rient  conseiller  le  Recteur  a  genoux  et  en  prière. 

2.  Statutum  de  modo  eligendi  officiarios  per  inventionem  nigrse 
fabae,  Cart.  Harc.,^.  144,  an.  1335. 
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mécontents  de  l'insuccès  de  leur  candidat,  firent  du  tapage, 
damorihus  et  vernaculis,  et  voulurent  empêcher  Vadelorge  de 
prendre  possession  de  sa  charge.  L'affaire  lut  portée  devant  le 
Parlement  qui,  le  28  février  1692,  débouta  les  opposants  et 
les  condamna  aux  dépens  du  procès  qu'ils  avaient  intenté'. 


Bulle  donnée  par  le  Pape 
aux  dignitaires  de  l'Université. 


Le  serment  des  membres 
de  l'Université. 


Deux  articles  des  statuts^,  que  l'on  peut  rapporter  au 
xiv*'  siècle,  vers  1380,  imposent  au  procureur  les  serments 
suivants  :  i'^  d'exercer  fidèlement  son  office  pour  l'honneur  et 
l'avantage  de  l'Université,  de  la  Faculté  des  arts  et  spéciale- 


1.  Acta  et  décréta  Nat.  Norman.  Reg.  I,  p.  140. 

2.  Nous  reproduisons  ici  le  dessin  de  la  miniature  du  Cartulaire 
cl' Harcourt,  qui  est  placée  au-dessus  du  texte  des  Évangiles,  sur  les- 
quels on  prêtait  serment  dans  la  Nation  de  Normandie.  Cette  minia- 
ture représente,  à  gauche,  un  pape  (peut-être  Clément  IV  ou  Gré- 
goire X)  sur  son  trône,  accompagné  de  deux  cardinaux  donnant  une 
bulle  aux  dignitaires  de  l'Université  qui  la  reçoivent  à.  genoux.  A 
droite,  dans  le  haut,  les  armes  de  France  et  de  Normandie,  et,  au 
premier  plan,  les  membres  de  l'Université,  à  genoux,  au  pied  du  Père 
Éternel,  tenant  devant  lui  Jésus-Christ  attaché  sur  la  croix;  à  sa 
droite,  la  Vierge  Marie  debout. 
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ment  de  la  Nation  de  Normandie;  2°  de  poursuivre  les  infrac- 
tions aux  statuts  de  la  Nation  par  tous  les  moyens  et  devant 
les  juges  capables  d'obliger  le  délinquant  à  s'amender'. 


Grand  sceau  de  l'Université. 

On  demandait  encore  au  procureur  de  renouveler  ces  ser- 
ments à  certaines  époques,  telles  que  les  fêtes  de  saint  Ni- 
colas et  de  sainte  Catherine-,  patrons  de  l'Université, 
ainsi  que  le  rappellent  leurs  images  gravées  sur  le  grand 
sceau  qu'elle  plaçait  au  bas  de  ses  pièces  les  plus  importantes. 

Ce  n'est  qu'au  xvii"  siècle,  en  1618,  que  l'on  songea  à   ré- 

1.  Isti  sunt  articuli  quos  tenetur  jurare  procurator  in  sua  institu- 
tione.  Cod.  Harc,  p.  129  v». 

2.  Juramentum  procuratoris  festorura  beatorum  Nicolaï  et  Katha- 
i-inae.  Cod.  Harc,  p.  129.  circa  1380. 
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glementer  la  durée  de  l'office  du  procureur  dans  la  Nation  de 
Normandie.  A  cause  des  difficultés  que  souleva  cette  question, 
il  fut  décidé  que  cet  office  ne  serait  exercé  que  pendant  six 
mois,  sans  aucune  prorogation  possible ^  Toutefois  cette  dé- 
cision n'empêcha  pas  au  xviii*  siècle  de  rendre  la  charge  an- 
nuelle et  même  de  proroger 
plus  d'une  fois  le  procureur 
sortant.  Mais  ces  cas  de 
prorogations  étaient  rares 
et  contestés.  Ainsi, en  1746, 
le  procureur  Brenet  est 
prorogé  par  la  majorité  des 
tributaires  normands  et  la 
minorité  réclame.  Mais  Bre- 
net déclare  qu'ayant  été 
réélu  sans  l'avoir  demandé, 
il  restera  en  charge.  Cepen- 
dant, à  l'expiration  de  son 
mandat,  en  bon  prince,  il 
déposa  les  faisceaux,  selon 
l'expression  consacrée,  en  faveur  de  M'  Morin  qui  avait  crié 
le  plus  fort  contre  sa  prorogation  et  le  recommanda  même 
au  choix  des  électeurs-. 

Le  doyen  et  le  censeur  de  la  Nation  de  Normandie  sont  men- 
tionnés, pour  la  première  fois  dans  le  statut  de  1618,  que  nous 
citions  tout  à  l'heure.  Les  statuts  antérieurs  n'en  parlent  pas 
et  cependant  ces  dignités  existaient  dans  la  Nation  de  Nor- 
mandie, comme  dans  les  trois  autres  depuis  1452.  Les  registres 
des  conclusions  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard  et  du 
Boulay,  dans  son  histoire,  les  mentionne  expressément ^ 

Le  questeur  ou  receveur  tenait  la  bourse  de  la  Nation, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  C'était  une  charge  qui  de- 
mandait, non  seulement  de  la  probité,  mais  un  certain  talent 

1.  Conclusio  sive  statutum  de  procuratorise  dignitatis  tempore, 
Cod.  Harc,  p.  111,  an.  1618. 

2.  Acta  Nat.  Norman,  reg.  II,  p.  59  v". 

3.  Hist.  Univ.  Paris,  t.  III,  p.  559. 


Contre-sceau  de  l'Université. 
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d'administrateur.  Aussi  exigeait-on  trois  serments  du  ques- 
teur :  1"  d'exercer  son  office  fidèlement,  en  s'inspirant  de 
l'honneur  et  des  intérêts  de  la  Nation;  2°  de  ne  rien  prêter 
ni  recevoir  en  caution  ou  garantie;  5°  de  ne  pas  faire  de 
dettes  et  d'acquitter  avec  soin  les  créances  de  la  Nation  '. 

Un  statut  de  1536  parle  des  honoraires  du  questeur  fixés  à 
40  solsparisis  par  an,  ainsi  que  de  ceux  des  examinateurs  et 
du  scribe  ou  greffier,  scriptor,  fixés  à  20  sols  par  an^. 

Des  règlements  très  précis  statuaient  sur  l'emploi  de  l'ar- 
gent et  sur  les  débiteurs  de  la  Nation.  La  garde  de  l'argent  est 
l'objet  du  plus  ancien  des  statuts  de  la  Nation;  il  date  de 
1289,  du  même  temps  que  la  fondation  du  collège  d'HARcouRT. 
La  Nation,  réunie  en  assemblée  à  Saint -Julien -le-Pauvre, 
décide  que  l'argent  sera  gardé  dans  un  coffre,  sous  trois  clefs, 
déposées  entre  les  mains  du  procureur,  d'un  professeur  de  la 
faculté  des  arts  et  d'un  bedeau  ou  sergent-juré  de  la  Nation^. 
Les  peines  les  plus  sévères,  la  révocation  et  l'exclusion  sont 
fulminées  contre  celui  des  trois  gardiens  qui  toucherait  au 
coffre  sans  y  être  autorisé  par  la  Nation  \  Peu  après,  en  1509, 
un  autre  statut  déclare  que  l'on  ne  pourra  rien  donner,  distri- 
buer, retrancher,  employer  à  un  usage  quelconque  de  cet 
argent,  nihil  dari,  distribui^  diminiii,  defalcari,  nec  ad 
aliqitos  mus  converti,  sans  l'autorisation  des  maîtres  de  la 
Nation^ 

Enfin,  en  1542,  on  revient  encore  sur  ces  prescriptions 
pour  fixer  l'époque  de  la  distribution  de  l'argent.  Il  paraît 
que  la  Nation  de  Normandie  avait  souffert  des  embarras  finan- 
ciers causés  par  les  dépenses  exagérées  de  plusieurs  de  ses 

1.  Articuli  quos  tcnetur  jurare  receptor  nacionis  iusua  institutione. 
Cod.  Marc,  p.  129  v»,  circa  1480. 

2.  Statutum  de  vesperis  et  niissa  nationis  et  Je  salario  receptoris, 
exaininatorum  deteriuinantium  et  scriptoris  nationis.  Cod.  Hure, 
p.  143.  An.  1336. 

3.  Du  Boulay.  ifji'^  Univ.,  Paris,  t.  III,  p.  561. 

4.  Statutum  de  modo  custodiendi  pecuniam  nationis  et  reponendi 
in  archa.  Cod.  Harc,  p.  139  v.  An.  1289. 

5.  Statutum  de  modo  vocandi  magistros  régentes  ad  ordinandum 
de  pecunia  nationis.  Cod.  Harc,  p.  140.  An.  1309. 
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maîtres,  en  libations  et  en  festins,  entre  la  l'ète  de  l'Ascension 
et  celle  de  saint  Denys,  c'est-à-dire  du  mois  de  mai  au  mois 
d'octobre.  11  en  était  résulté  que  la  plupart  des  autres  maî- 
tres s'étaient  trouvés  sans  ressources.  Aussi  fut-il  décidé  que, 
désormais,  à  cette  époque  de  l'année,  on  ne  permettrait  pas 
de  loucher  à  l'argent  de  la  Nation,  si  ce  n'est  pour  des  dé- 
penses sérieuses  et  nécessaires,  sans  avoir  consulté  tous  les 
maîtres  de  la  Nation  et  obtenu  l'assentiment  de  la  majorité'. 

Quant  aux  débiteurs  de  la  Nation,  on  ne  leur  faisait  pas 
grâce.  Un  statut  de  1296  leur  enjoint  de  payer  sans  retard  les 
dettes  qu'ils  auraient  contractées  pour  une  cause  quelconque 
envers  la  Nation.  Ils  seront  privés  de  leur  oftîce  s'ils  en  ont,  et 
retranchés  de  la  Nation  s'ils  ne  se  sont  pas  acquittés  envers  elle 
dans  un  délai  de  huit  jours^.  Le  cas  se  présenta,  comme  nous 
le  verrons,  pour  un  régentde  laNation  en  1715.  Il  fut  obligéde 
payer  sa  dette  pour  ne  pas  être  exclu  de  la  Compagnie. 

Enfin  il  est  aussi  question  des  bedeaux  et  sous-bedeaux  ou 
massiers  de  la  Nation  dans  plusieurs  statuts  du  xiv''  siècle. 
On  exige  des  bedeaux  quatre  serments  :  1°  exercer  leur 
charge  honorablement;  2°  observer  les  statuts,  privilèges, 
droits,  libertés  et  coutumes  de  l'Université,  de  la  Faculté  et 
surtout  de  la  Nation;  ù"  obéir  au  Recteur  et  aux  procureurs; 
4"  entretenir  de  bons  rapports  avec  les  maîtres,  les  écoliers 
et  leurs  collègues^. 

Quant  aux  sous-bedeaux  on  leur  fait  jurer,  en  outre,  de  ne 
pas  accepter  de  robe  ou  d'épitoge  d'un  maître  ou  d'un  étu- 
diant sans  le  consentement  du  grand  bedeau  qui  doit  avoir 
d'abord  sa  part,  à  moins  qu'il  n'y  ait  plusieurs  objets  de  ce 
genre  offerts  le  même  jour*.  Ces  serments  n'étaient  pas  de 
vaines  précautions,  car  nous  voyons  que,  parfois,  les  bedeaux 

1.  Statutum  de  modo  custodieudi  pecuuiam  nationis  et  quo  tem- 
pore  possit  de  ea  distribui  et  ordinari.  —  Cad.  Uarc,  p,  134. 
An.  1342. 

2.  Statutum  de  debitoribus.  Cocl.  Ilarc,  p.  139.  An  1296. 

3.  Articuli  quos  tenentur  jurare  bedelli  iu  sua  iustitutioue.  Circa 
1480.  Cod.  Harc,  p.  131. 

4.  Juramentum  spéciale  subbedelli  cum  prœdictis  jurameutis.  Cod 
Harc,  p.  131. 
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se  rendirent  complices  de  fraudes  en  procurant  des  lettres  de 
maîtrise  à  des  candidats  qui  n'avaient  pas  satisfait  aux  exa- 
mens. Pour  ne  citer  qu'un  trait  qui  montre  jusqu'où  pouvait 
aller  la  supercherie  eu  ce  genre,  nous  rappellerons  ce  qui 
arriva  au  procureur  de  la  Nation  dk  Normandie,  Bertrand 
Duchesne,  en  1627.  Il  y  avait  eu  contestation  entre  les  Na- 
tions au  sujet  do  l'élection  du  Recteur  Mazure,  et,  comme 
Duchesne  était  un  de  ses  adversaires  les  plus  acharnés,  le 
syndic  de  l'Université  dévoila  la  fraude  du  procureur  qui, 
n'étant  que  bachelier  en  décret,  avait  produit  de  fausses  pièces 
pour  se  faire  incorporer  à  la  Faculté  des  Arts.  Il  dut  donner 
sa  démission  de  procureur  et  faire  amende  honorable  à  la  Fa- 
culté'. 

Après  les  officiers  de  la  Nation,  les  statuts  envisagent  les 
obligations  des  maîtres-régents  et  des  candidats  au  baccalau- 
réat envers  la  Nation  et  son  procureur,  ainsi  que  les  rapports 
des  candidats  entre  eux. 

Lorsqu'un  licencié  était  admis  à  la  maîtrise,  c'esl-à-dire  au 
droit  d'enseigner,  avant  de  commencer  ses  leçons,  de  régen- 
ter, comme  on  le  disait,  il  devnit  supplier  la  Nation  assemblée 
en  ces  termes  :  supplico  pro  regeniia  et  sclwlis-,  puis  prêter 
serment  devant  le  procureur  :  d'observer  les  statuts  de  la  Na- 
tion; de  se  conformer  aux  prescriptions  concernant  la  dispo- 
sition de  l'argent;  d'assister  régulièrement  à  la  messe  et  aux 
vêpres  de  la  Nation;  de  ne  commettre  aucune  fraude  dans 
les  élections;  de  dénoncer  celles  qu'il  connaîtrait,  de  ne  pas 
révéler  les  secrets  de  la  Nation,  de  garder  les  clefs  du  coffre 
quand  on  les  lui  confiera;  de  remplir  fidèlement  les  offices 
auxquels  il  sera  appelé;  de  ne  pas  tromper  le  maître  sous 
lequel  il  a  reçu  la  licence,  enfin  d'observer  le  statut  des 
tartes^. 

Qu'était-ce  que  ce  statut  des  tartes?  11  date  de  1519.  C'était 
alors  l'usage  pour  un  nouveau  maître,  inagister  incipiens,  de 

1.  Jourdain.  Ilist.  de  l'Ciic.  t.  I,  p.  220. 

2.  V.  factum  de  Jacques  de  l'Œuvre,  Bibl.  nat.,  n»  24330. 

3.  Juramenta  illorum  qui  veniuat  ad  procuratorem  quando  volunt 
incipere.  Circa  1390-1420.  Cod.  Harc,  p.  147. 
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payer  sa  bienvenue  par  un  dînor  aux  anciens  maîtres  en  exer- 
cice. C'est  ce  qu'on  appelait  les  taries^  sans  doute  parce  que 
ce  gâteau  en  faisait  le  plus  bel  ornement.  Il  arriva  que  ces 
repas  devinrent  une  source  de  dépenses  souvent  au-dessus  des 
moyens  de  l'ampbytrion  malgré  lui,  et  surtout  eurent  le 
grave  inconvénient  de  dégénérer  en  discussions,  en  querelles 
et  en  rixes.  Pour  couper  court  à  cet  abus,  la  Nation  décida, 
en  1519,  que  le  nouveau  régent  paierait  au  procureur  seize 
sous  parisis,  moyennant  quoi  il  serait  alfranchi  de  l'obliga- 
tion des  tartes.  Cet  argent  était  placé  dans  le  coffre  de  la  Na- 
tion et  employé  à  ses  dépenses'. 

Plus  tard,  les  î'nt'/p/PM^fs  paient  deux  livres  comme  droit  de 
bienvenue  et  de  robe  au  profit  du  Recteur  dont  le  costume 
assez  coûteux  ne  pouvait  souvent  être  acheté  par  le  nouvel  élu. 

Les  maîtres  devaient  aussi  observer  certaines  règles  envers 
les  candidats  au  baccalauréat,  comme  on  appelait  le  premier 
examen  de  la  faculté  des  arts  au  xv°  siècle.  Les  examinateurs 
jureront  qu'ils  ont  enseigné  depuis  trois  ans,  ou  qu'ils  sont 
dans  leur  troisième  année  d'enseignement;  —  d'écarter  les 
indignes  de  l'examen  ;  —  de  recevoir  avec  honneur  et  res- 
pect le  procureur  s'il  vient  y  assister;  —  de  ne  pas  taxer  les 
bourses^  des  candidats  en  son  absence  et  de  ne  procéder  à 
cette  taxe  qu'en  présence  d'au  moins  quatre  régents  députés 
par  la  Nation,  pour  veiller  à  ce  que  cela  se  fasse  en  dehors  de 
tout  sentiment  d'amour  ou  de  haine,  de  crainte  ou  de  cupi- 
dité. Il  paraît,  d'après  ce  statut,  que  les  examinateurs  étaient 
loin  d'être  incorruptibles  ^  Il  est  vrai  que  ces  bourses  consti- 
tuaient alors  le  plus  clair  de  leurs  revenus. 

1.  Statutum  de  tartis  solvendis  ab  incipientibus.  An.  1319.  Cod. 
Harc,  p.  142. 

2.  Les  frais  d'examen  imposés  au  candidat  pour  le  baccalauréat, 
cai-  pour  la  licence  on  ne  payait  rien,  n'étaient  pas  fixes  ;  ils  dépen- 
daient de  ses  propres  ressources.  On  appelait  bourse,  bursa,  la 
somme  que  le  candidat  dépensait  pour  son  entretien,  et,  d'après  cette 
somme,  qu'il  était  tenu  de  déclarer,  en  se  présentant  à  la  Faculté,  on 
déterminait  celle  qu'il  devait  payer  à  la  Nation.  Cela  s'appelait  taxer 
les  bourses,  taxare  bursas.  V.  Thurot.  L'Univ.  aie  moyen  âge, 
p.  61. 

3.  Robert  de  Sorbon  s'en  plaint  dans  son  discours  de  Conscientiâ. 
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Le?  examinateurs  promenaient  encore  d'interroger  les  can- 
didats sur  la  grammaire,  les  premiers  livres  de  la  logique  et 
les  autres  matières  qu'ils  avaient  étudiées,  afin  de  s'assurer 
qu'ils  sont  dignes  du  baccalauréat;  enfin  de  ne  pas  recevoir 
ceux  qui  répondraient  mal  et  qui  se  montreraient  incapables*. 

Quant  aux  candidats,  longue  estla  liste  des  serments  qu'ils 
doivent  prêter  avant  l'examen.  On  en  compte  bien  une  tren- 
taine. La  faculté  ne  vent  les  accueillir  qu'après  s'être  bien  as- 
surée de  leur  soumission  parleurs  engagements.  Il  yen  a  pour 
la  conduite  à  tenir  avant  de  se  présenter  à  l'examen,  il  y  en  a 
pour  l'examen  lui-même,  il  y  en  a  pour  ce  qui  doit  le  suivre. 

Avant  Texamen,  ils  devront  jurer  qu'ils  ont  i4  ans;  qu'ils 
sont  de  bonne  vie  et  mœurs,  quia  no7)sinit  infâmes;  —  qu'ils 
appartiennent  à  un  diocèse  déterminé;  —  qu'ils  sont  dans 
leur  troisième  année  de  logique  suivie  à  Paris  ou  dans  une 
école,  stiulium,  composée  au  moins  de  six  maîtres;  —  qu'ils 
ont  étudié  les  livres  prescrits  de  Porphyre,  d'Aristote  et 
de  Priscien  ;  qu'ils  commenceront  leur  déterminance  le  mer- 
credi après  les  brandons,  c'est-à-dire  l'octave  des  cendres,  et 
la  continueront  pendant  tout  le  carême  ou  seulement  jusqu'à 
la  moitié  du  carême,  s'ils  ont  un  sous-déterminant  pour  les 
remplacer-;  —  qu'ils  paieront  la  bourse  fixée  par  le  maître^ 
et  en  outre,  pour  le  loyer  des  écoles  %  15  sous  et  4  deniers 

a  La  cori'uption  et  la  ruse,  dit  M.  Lecoy  de  la  Marche,  se  glissaient 
quelquefois  dans  ces  jugements  solennels.  Les  examinateurs  se  mon- 
traient moins  sévères  envers  les  nobles  et  les  grands;  certains  candidats 
refusés  obtenaient  leur  diplôme  à  force  d'argent  ou  de  sollicitations.  » 
La  Prédication  au  moyen  Age,  p.  457. 

1.  Juramenta  temptatorum  pro  baccalaureatu.  Circa  14S0.  Cod. 
Harc,  148. 

2.  Le  candidat  était  parfois  admis  à  se  faire  remplacer  par  un  soits- 
déterminant,  qui  disputait  pour  lui  pendant  la  seconde  moitié  du 
carême.  V.  Thurot.'  L'Unii-crxité  ati  moyen  âge,  p.  44. 

3.  Cette  bourse  variait,  suivant  l'appréciation  des  examinateurs,  du 
procureur  et  du  receveur  de  la  Nation.  Elle  allait  de  6  livres,  le  maxi- 
mum de  la  taxe,  à  6  sous,  et  ne  descendait  jamais  au-dessous  de 
4  sous,  le  minimum  delà  taxe. 

4.  La  Nation  venait  en  aide  aux  maîtres  et  étudiants  normands,  eu 
louant  des  salles  de  cours,  rue  du  Fouarre,  et  en  payant  pour  les 
pauvres  écoliers,  mais  à  la  condition  que  ceux-ci  assisteraient  en  pei-- 


_  31  — 

au  receveur  de  la  Nation,  ainsi  qu'un  salaire  au  bedeau,  sous 
peine  d'exclusion  de  la  déterminance;  —  de  se  présenter 
à  l'examen  en  chape  ou  robe  noire  avec  capuchon  de  drap 
pareil,  sans  glands  ou  ornements  particuliers;  —  d'avoir 
la  tonsure  fraîche  et  de  ne  porter  ni  souliers  à  la  pou- 
laine,  lacés  ou  découverts,  ni  ceintures  vertes  ou  rouges,  ni 
franges  de  ces  couleurs,  sous  peine  d'exchision.  Le  candidat 
devait  aussi  présenter  à  l'examen  des  cahiers  de  cours  écrits 


Un  Examen. 


La  Vierge  délivre  un  possédé. 


de  sa  propre  main.  Au  xviii^  siècle,  on  en  dispensera  pour 
raisons  de  santé  ceux  qui  apporteront  un  certificat  de  méde- 
cin, mais  ils  devront  présenter  des  cahiers  qu'ils  auront  fait 
copier'.  Nous  reproduisons  ici,  d'après  le  Cartulaire  d'Har- 
coiirt,  une  séance  universitaire  où  un  candidat  est  interrogé 
par  les  examinateurs.  Le  jeune  déterminant  de  quatorze  ans, 
avec  son  bâton  à  la  main  et  sa  robe  noire,  parait  assez  inti- 


sonue  aux  leçons,  et  non  pas  en  envoyant  des  camarades  à  leur  place, 
ainsi  que  cela  était  arrivé. 

1.  Juramenta  que  teneutur  praestare   déterminantes   nationis  pro- 
curatori.  Circa  U60-14S0.  Cod.  Harc.  147  V. 
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midé  devant  ses  juges  qui,  à  l'exception  d'un  seul,  au  visage 
plus  encourageant,  n'ont  pas  l'air  très  enciianlés  de  ses  ré- 
ponses ^  Ce  bâton,  signe  du  grade  ambitionné,  donnerait 
raison  à  l'étymologie  qui  fait  venir  le  mot  bachelier  de 
haculus^. 

Pendant  l'examen,  d'autres  serments  obligeaient  les  can- 
didats à  ne  pas  se  présenter  avant  d'avoir  été  appelés  à  leur 
tour;  —  à  répondre  sur  les  questions  traitées  à  l'école  par  le 
maître;  —  à  ne  pas  tromper  l'examinateur  sur  les  matières 
de  la  déterminance;  —  à  dénoncer  les  fraudes  qui  seraient 
commises  pendant  l'examen  ;  —  à  assister  à  la  déterminance 
des  autres  candidats,  les  jours  où  ils  ne  déterminent  pas; 
—  à  ne  pas  injurier  ou  laisser  injurier  les  candidats  ou  l'exa- 
minateur, sous  peine  d'exclusion  delà  déterminance  et  même 
de  la  Nation.  Grâce  à  ces  précautions,  on  empêchait  les  exa- 
mens de  dégénérer  en  querelles  et  en  batailles,  au  point  qu'il 
fallait,  parfois,  les  interrompre.  Ainsi,  en  1472,  à  cause  de 
ce  recours  aux  arguments /Va^jiyjta/i /s,  la  faculté  des  arts  in- 
terdit les  délerminances  du  carême^. 

Après  l'examen,  survenaient  d'autres  obligations,  que  les 
candidats  avaient  contractées  en  jurant  avant  leur  détermi- 
nance :  de  solder,  sans  fraude,  les  dépenses  de  vin,  viande  et 
autres  consommations  faites  à  l'occasion  de  l'examen;  de  ne 
payer  à  boire  à  leurs  amis  que  le  premier  eî  le  dernier  jour  de 
la  déterminance;  de  ne  pas  inviter  à  dîner  les  amis  du  ser- 
gent-juré ou  d'autres  familiers  de  la  >'ation,  sans  la  permis- 
sion du  procureur;  de  ne  pas  faire  d'illuminations  publiques 
en  plein  jour*  ;  de  ne  pas  élire  de  chef  ou  de  capitaine^  ;  d'as- 

1.  Le  dessin,  du  côté  droit,  représente  la  Vierge  qui  chasse  deux 
démons  du  corps  d'un  membre  de  rUniversitè,  étendu  à  ses  pieds,  et 
reçoit  son  âme  à  sa  mort. 

2.  Voir  Vallet  de  Viriville.  Hist.  de  Vlnst.  publiq. 

3.  Thurot.  L' Université  au  moyen  âge,  p.  48. 

4.  A  l'occasion  du  banquet  de  leur  déterminance,  les  candidats  allu- 
maient, en  plein  jour,  le  plus  grand  nombre  possible  de  chandelles 
dans  la  rue  du  Fouarre.  C'était  le  monôme  de  ce  temps-là.  V.  Thurot. 
UUniïJ.  au  moyen  âge,  p.  64. 

5.  Pour  leurs  amusements  ou  leurs  mauvais  coups  dans  le  quartier 
des  Écoles. 
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sister  à  la  messe  et  aux  vêpres  de  la  Nation,  sous  peine  d'a- 
mende'. 

Ils  devaient  aussi  jurer  obéissance  au  Recteur  de  l'Univer- 
sité et  aux  procureur  et  examinateurs  de  la  Nation-,  de  ne 
jamais  étudier  ni  enseigner  les  doctrines  des  nominaux; 
Ockam,  Grégoire  de  Rimini,  Buridan,  d'Ailly,  Marsile, 
Adam  Dorp,  Albert  de  Saxe,  el  autres  semblables;  enfin 
de  ne  pas  révéler  les  secrets  de  la  Nation  et  d'en  défendre 
les  droits. 

On  voit  par  ces  défenses  que  nous  pouvions  assigner  au 
statut  qui  les  renferme  la  date  de  1460  à  1480,  c'est-à-dire  du 
xv^  siècle,  époque  où  il  se  manifesta  dans  la  faculté  des  arts 
une  tendance  hostile  aux  nominalistes.  Nous  signalerons  plus 
loin  le  rôle  que  joua  dans  cette  lutte  un  ancien  boursier 
(I'Harcourt,  Jean  Boucard,  évêque  d'Avranches,  grand  au- 
mônier de  Louis  XI. 

La  Nation  avait  aussi  son  calendrier  inscrit  en  tète  du 
Carhdaire  d' H ar cour P,qu'\  indiquait  les  jours  fériés  pendant 
lesquels  les  leçons  étaient  suspendues.  C'est  ce  que  marque 
l'expression  non  legitur  placée  en  face  de  ces  jours.  En  jan- 
vier, nous  trouvons  12  jours,  en  dehors  des  dimanches,  ainsi 
notés;  en  février  8;  en  mars  6,  sans  compter  les  quinze  jours 
de  vacances  de  Pâques,  du  dimanche  des  Rameaux  au  di- 
manche de  Quasimodo;  en  avril,  G  jours;  en  mai,  10  jours, 
en  dehors  de  la  Vigile,  des  fêtes  de  ï Ascension,  la  Pentecôte, 
la  Trinité,  jours  où  il  n'y  avait  cours  que  le  matin;  en  juin, 

6  jours;  en  juillet,  5  jours;  en  août,  11  jours;  en  septembre, 

7  jours  ;  en  octobre,  7  jours;  en  novembre  12  jours;  en  dé- 
cembre, 14  jours,  à  cause  des  fêtes  de  Noël.  Cela  ferait  donc, 
sans  compter  les  dimanches,  plus  de  cent  jours  qui  étaient 
enlevés  aux  leçons  des  facultés,  moins  certainement  qu'au- 
jourd'hui. 11  y  avait  aussi  certains  jours  dits  néfastes  mar- 

1.  Juramenta  que  teneutur  prœstare  déterminantes  nationis  procu- 
ratori,  ut  supra.  —  Sequuutur  que  determinaturi  habent  jurare  pro- 
curatori.  Circa  1460-1480.  Cod.  Harc.  p.  187. 

2.  Juramenta  que  tenentur  prœstare  déterminantes,  ut  supra. 

3.  Voir  les  16  premières  pages  du  Cartulaire. 

HARCOUKT-SAINT-LOUIS.  3 
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que"  d'un  D  gnlliifjuo,  :i  caiiso  do  l'inflnonco  de  cortains 
aslres  réputés  dangereux  au  moyen  âge,  M.  de  Viriville  en 
a  noté  quinze  dans  son  tableau  des  Calendriers  universi- 
taires ' . 

Les  revenus  de  la  Dation  de  ÔXormandie.  comme  ceux  de 
rUniversilé,  n'étaient  pas  considérables.  En  parcourant  les 
délibérations  contenues  dans  ses  registres,  nous  voyofis  qu'ils 
provenaient  de  quelques  immeubles  et  propriétés  particu- 
lières. Ces  immeubles  étaient  ceux  de  la  rue  du  Foiiarre, 
c'est-à-dire  les  maisons  du  Grand-Écu  et  du  Pelit-Ecu,  ceux  de 
la  rue  Galande,  et  de  la  rue  des  Francs-Bourgeois  (aujourd'hui 
rue  Monsienr-Ie-Prince),  et  encore  cette  dernière  possession 
ne  datait  que  de  1750,  venant  d'un  don  du  professeur  Le 
Sauvage.  Ajoulons-y  un  petit  domaine  à  Ros.vy-en-Brie 
(Seine-et-Mnrne)  et  la  propriété  d'ime  partie  des  terrains 
du  fameux  Pré-aux-Clercs,  ancien  domaine  des  Nations  de 
l'Université  qui  fut  aliéné  en  1657.  On  y  ouvrit  alors  une  rue 
qui  porte  encore  le  nom  de  l'Université.  Ces  immeubles  rap- 
portaient à  la  Nation  normande,  d'après  ses  comptes,  environ 
cinq  à  six  mille  livres. 

La  Nation  avait  aussi  sa  part  des  47  000  livres  provenant 
àcs,  Messageries  df  l'Université,  environ  trois  mille  livres  en 
1699,  destinées  au  traitement  de  ses  professeurs^  Tous  ces 
revenus,  additionnés  ensemble,  en  y  joignant  les  taxes  im- 
posées aux  déterminants  et  nouveaux  régents  de  la  Nation 
ne  produisaient  guère  que  neuf  à  dix  mille  livres  dans 
les  bonnes  années.  C'était  avec  ce  maigre  budget  qu'elle  fai- 
sait face  à  ses  dépenses  pour  le  personnel  enseignant,  pour 
ses  suppôts,  pour  la  location  de  ses  écoles,  l'entretien  de  ses 
bâtiments,  les  secours  aux  étudiants  pauvres,  les  funérailles  du 
Recteur'' et  de  ses  propres  dignitaires  ou  officiers.  C'est  ce  qui 

1.  Hist.  (le  l'Instruction  ptthliqtie,  p.  363  et  suiv. 

2.  V.  Jourdain.  Ilixt.  de  l'L'niv.,  t.  II,  p.  5S. 

3.  Quand  un  Recteur  mourait  en  cliarge,  il  avait  droit  à  des  funé- 
railles princières  auxquelles  participaient  toutes  les  facultés.  Il  était 
aussi  de  tradition  qu'il  devait  être  inhumé  à  Saint-Denys  avec  les 
rois.  V.  Quicherat,  Ilist.  de  Sainte-Barbe,  p.  57,  1. 1. 

3. 


à 
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nous  expliquo  les  slatiits  si  stricts  sur  l'emploi  de  l'argent  et 
les  débileiirs  de  la  Nation.  Malgré  ces  faibles  ressources,  la 
Nation  trouvait  moyen,  non  seulement  d'équilibrer  ses  re- 
celtes et  ses  dépenses,  mais  de  faire  des  économies  qui  lui 
permettaient  de  prêter  aux  co//è(;esnormanf/s  dans  l'embarras, 
comme  nous  le  voyons  pour  le  collège  d'HARcouRT,  qui  lui 
rembourse  6000  livres  en  1761 . 

De  plus  la  Nation,  comme  les  autres  corps  académiques, 
avait,  à  son  tour,  le  droit  de  nommer  à  certains  bénéfices, 
tels  que  canonicats,  cures  et  cbapellenies.  Citons,  en  particu- 
lier, un  canonicat  d'Arras,  les  cures  de  Saint-Germain-le- 
Vieux,  des  Saints-Côme-et-Damien,  de  Saint-André-des-Arts 
à  Paris,  elles  cbapellenies  de  Notre-Dame,  fondées  en  celte 
dernière  église  par  un  docteur  en  décret,  en  1508,  ainsi  que  les 
cinq  cbapelles  érigées,  en  1405,  par  Charles  de  Savoisy,  en 
expiation  du  meurtre  de  quelques  écoliers  tués  par  ses  gens  '. 

Terminons  cet  aperçu  de  l'organisation  de  la  Nation  de 
Normandie  en  disant  quelques  mots  de  l'autorité  qu'elle 
exerçait  dans  TUniversité  sur  les  écoliers,  les  maîtres,  les  col- 
lèges et  les  pensions  ou  pédagogies  qui  dépendaienldesa  tribu. 

A  l'égard  des  écoliers,  la  Nation  de  Normandie  comme  les 
autres  compagnies  de  l'Université  n'avait,  à  l'origine,  avant 
l'institution  des  collèges,  qu'une  autorité  fort  restreinte.  Les 
étudiants  normands  pouvaient,  en  recourant  aux  maîtres  de 
la  Nation,  sous  lesquels  ils  étudiaient  et  qui  les  connaissaient, 
obtenir  sa  protection,  jouir  des  privilèges  académiques^ 
qui  les  couvraient,  surtout  quand  ils  s'étaient  exposés,  par 
leurs  méfaits,  aux  rigueurs  de  la  justice  du  prévôt,  mais  ils 

1.  V.  Du  Boulay.  Mémoires  sur  les  bénéfices  à  la  collation  de 
VUniversité,  et  Jourdain.  Hist.  de  VUniv.,  t.  I,  p.  11.  —  Voir  aussi 
chap.  m  de  ce  travail  pour  la  fondation  de  Savoisy. 

2.  Ces  privilèges  subsistèrent  jusqu'à  la  Révolution.  Ainsi,  en  1732, 
l'écolier  Fiquet  s'était  engagé  au  service  militaire  sans  l'avis  de  ses 
parents.  Ceux-ci  demandent  au  Recteur  de  le  réclamer  au  ministre 
d'Etat.  Le  cardinal  de  Fleury  s'empresse  de  faire  droit  à  la  requête 
du  Recteur,  en  vertu,  dit-il,  des  anciens  privilèges  qui  exemptaient 
du  service  militaire  les  suppôts  de  l'Université.  Acta  et  décréta  Nat. 
Norman.,  reg.  I,  44:1. 
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échappaient  à  toute  action  en  deliors  des  leçons  et  des  exa- 
mens. L'Université,  et  par  conséquent  la  Nation,  n'avait  de 
prise  sur  eux  que  par  son  enseignement  et  par  ses  grades. 
Les  nombreux  sermenis  qu'elle  exigeait  alors  des  candidats 
nous  montrent  combien  était  faible  et  précaire  son  autorité, 
puisqu'elle  avait  besoin  de  recourir  à  tous  ces  engagements 
pour  s'exercer. 

Comment,  en  efïet,  avec  des  moyens  aussi  insuffisants,  at- 
teindre celte  population  considérable  de  jeunes  gens  étran- 
gers, inconnus,  qui  n'obéissaient  à  aucune  règle,  à  aucune 
discipline?  On  sait  que  les  plus  nombreux  et  les  plus  tapa- 
geurs étaient  ceux  qui  vivaient  librement,  en  vrais  bohèmes, 
sans  s'attaciier  à  un  maître.  On  les  appelait  martinets  et  ga- 
loches,à  cause  de  leurs  bruyants  ébats  d'oiseaux  vagabonds 
et  de  la  chaussure  de  bois  non  moins  bruyante  qui  signalait 
leur  approche  : 

Turba  galochiferum  ferratis  passibus  ibat. 

S'associant  aux  truands  et  aux  malfaiteurs,  ils  excitaient 
sans  cesse  des  troubles  et  de  vraies  émeutes  dans  le  quartier 
des  écoles.  IjCS  sergents  ou  bedeaux  des  nations  et  des  fa- 
cultés étaient  impuissants  à  les  tenir  en  respect.  Comme  le 
fouet  était  à  peu  près  le  seul  châtiment  qu'on  leur  infligeât 
dans  l'Université,  ils  ne  craignaient  guère  la  répression  et 
terrorisaient  souvent,  par  leurs  désordres  et  leurs  attaques  à 
main-armée,  les  paisibles  bourgeois  du  pays  latin. 

Pour  mettre  un  terme  à  cette  indiscipline  ou  en  diminuer 
les  occasions,  l'Université  favorisa  de  tout  son  pouvoir  l'éta- 
blissement des  collèges  et  la  fondation  de  bourses  destinées 
à  les  entretenir.  C'est  ainsi  que  du  xiv''  au  xv''  siècle  la  Mon- 
lagne-Sainte-Geneviève  se  couvrit  peu  à  peu  de  ces  maisons 
hospitalières  ouvertes  aux  pauvres  écoliers  des  diverses  na- 
tions, et  n'exigeant  d'eux,  en  échange  du  vivre  et  du  couvert, 
que  la  soumission  à  une  règle  assez  large  et  la  fréquentation 
suivie  des  écoles  de  la  rue  du  Fouarre.  Plus  tard,  au  xv"  siècle, 
la  dissipation  qui  était  inséparrdjle  pour  ces  jeunes  étudiants 
di'S  allées  et  venues  continuelles  dans  cette  rue  du  Fouarre, 
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aussi  malpropre  que  mal  famée,  se  trouve  encore  supprimée 
par  le  droit  de  plein  e.rcrcice  ^iccovdd  à  un  certain  nombre  de 
ces  collèges,  c'est-à-dire  de  donner,  sans  sortir  de  chez  eux, 
l'enseignement  classique  préparatoire  aux  examens  de  l'Uni- 
versité, Ces  maisons  reçoivent  des  règlements,  sont  visitées 
par  le  Recteur  et  placées  sous  le  patronage  et  la  surveillance 
de  la  Nation  à  laquelle  elles  se  rattachent  par  leur  origine 
et  les  intentions  spéciales  des  fondateurs.  Comme  le  dit  Thu- 
rot,  ce  sont  des  chapitres  réguliers  d'étudiants. 

A  côté  de  ces  collèges  s'ouvrent,  dès  lexv''  siècle,  des  péila- 
gogies  ou  pensions  de  moindre  importance,  qui  envoient. leurs 
élèves  aux  grands  collèges  et  peuvent  même  donner  rensei- 
gnement classique*.  Les  Nations  sont  appelées  à  se  prononcer 
sur  leur  établissement  et  leur  personnel.  Les  délibérations  de 
la  Natio>(  de  Normandie  sont  remplies  de  demandes  d'autori- 
sation pour  l'ouverture  de  ces  pédagogies  et  d'agrément  de 
leurs  régents.  Elles  deviennent  même,  à  un  certain  moment, 
si  nombreuses  qu'elles  se  nuisent  entre  elles  et  que  l'Univer- 
sité est  obligée  d'en  restreindre  le  nombre  et  de  les  soumettre 
à  une  dépendance  plus  complète  de  son  antorilé.  Tel  est 
l'objet  des  délibérations  de  17G2,  1767,  1779^ 

Si  chaque  Nation  avait  peu  d'action,  à  l'origine,  sur  les  éco- 
liers, en  revanche,  elle  s'occupait  beaucoup  des  maîtres,  c'est- 
à-dire  de  ses  affaires  et  de  ses  intérêts  particuliers.  «  Les  débats 
fréquents  qui  s'élevaient  entre  les  maîtres  absorbaient  l'Uni- 
versité plus  que  la  police  de  ses  suppôts  «,  a  dit  M.  Jourdain  ^ 

La  Nation  de  Normandie  intervenait  dans  les  nominations 
des  proviseurs  et  des  régents  des  collèges  qui  dépendaient  de 
sa  tribu.  Elle  confirmait  l'élection  des  proviseurs,  présidait 
à  leur  installation,  les  surveillait,  leur  adressait  des  remon- 
trances, ratifiait  le  choix  des  régents,  et  tenait  ses  assemblées 
dans  un  de  ses  principaux  collèges,  celui  d'HARcouRT\  Nous 

1.  y.  Thurot.  Wniv.  auvioyen  âge.  p.  92. 

2.  Acta  Nat.  Norm,,  reg.  II  2'>assim.^  Jourdain,  Hist.  de  V  Univ.. 
t.  II. 

'6.  De  la  discipline  dans  V  Université  de  Paris. 

4.  11  en  était  de  la  Nation  de  Normandie  comme  de  la  Nation  de 
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la  verrons  même  s'occuper  de  l'iidniinislralion  du  proviseur 
et  l'obliger  à  reprendre  des  régents  qu'il  avait  dépossédés. 
Au  collège  de  Lisieux,  collège  normand,  le  professeur 
Rouelle,  nommé  à  ce  collège,  n'est  pas  agréé  par  la  Nation, 
parce  qu'il  n'a  pas  acquitté  entièrement  les  droits  de  50  li- 
vres exigés  pour  cet  agrément.  Il  n'en  avait  payé  que  15,  et, 
voyant  les  embarras  auxquels  il  s'exposait,  il  s'empresse  de 
s'exécuter.  Un  fait  qui  montre  bien  encore  l'autorité  de  la 
Nation  sur  les  maîtres  est  la  question  de  Véméritat  qui  est 
agitée  par  la  Nation  de  Normandie,  dès  1726,  et  ne  reçoit 
une  solution  définitive  qu'en  1761  et  1767.  Il  s'agissait  de 
déterminer  le  nombre  des  années  de  services  qui  pouvait 
donner  aux  professeurs  droit  au  titre  d'émérite  et,  comme 
tels,  à  une  pension  de  retraite.  Après  de  longs  débals,  la  Na- 
tion de  Normandie  finit  par  l'emporter  sur  les  autres  et  fit 
décider  par  le  Parlement,  qu'au  bout  de  vingt  ans  d'enseigne- 
ment ininterrompu  dans  un  collège  de  plein  exercice,  on  ar- 
riverait à  Vénicritat  avec  jouissance  d'une  pension  de  500  li- 
vres. Celte  pension  était  retirée  au  titulaire  qui  possédait  un 
bénéfice  de  plus  de  mille  livres.  En  1761,  le  professeur  émé- 
rite  pouvait  résider  partout  où  il  voulait  et  y  recevoir  sa  pen- 
sion, mais  en  1767,  après  l'établissement  du  concours  d'agré- 
gation, il  fut  prescrit  aux  émérites  de  résider  à  Paris,  pour 
coopérer  aux  épreuves  du  concours  en  (jualité  d'examina- 
teurs. 

Nous  assisterons,  en  suivant  l'histoire  du  collège  d'HAR- 
couRT,  aux  diverses  luttes  qu'eût  à  soutenir  la  Nation  de 
Normandie  pour  maintenir  ses  droits  el  ses  prérogatives  dans 
rUniversité.  Sous  ce  rapport,  elle  n'était  pas  moins  suscepti- 
ble que  les  autres  compagnies.  Aucun  détail  ne  lui  échap- 
pait, aucune  dérogation  aux  anciens  usages,  aucun  passe- 
droit  ne  la  trouvait  indillérenle.  Nous  avons  déjà   vu  com- 

Fkance,  dont  il  est  dit  dans  les  historiens  de  l'Université  de  Paris  : 
«  La  Nation  a  le  droit  de  visiter,  réformer,  instituer  et  destituer  les 
boursiers,  les  procureurs  et  les  maîtres  des  collèges  fondés  par  les 
sujets  de  ses  provinces.  »  DuBoulay,  Iliat.  Univ.  Paris,,  t.  V,  p.  680; 
Grevier,  Iliit.  de  l'Univ.,  t.  IV,  p.  310. 
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menlellcremarqudil,  dans  ses  registres,  lors  de  rinvilaliondu 
maître  des  cérémonies  de  la  Cour  aux  funérailles  du  prince 
de  Condé,  qu'on  avait  employé  le  mot  Messieurs  au  lieu  de 
Nobles  el  Scientifiijues  Personnes.  Une  autre  (bis  on  se  sert  du 
terme  de /></iJO<t's  et  scientifiques  personnes,  au  lieu  de  dire 
Nobles  et  Scientifiqnes,  même  remarque.  A  l'occasion  de  la  paix 
de  Ryswick,  en  1G97,  l'Université  s'était  rendue  à  Versailles 
pour  complimenter  le  roi,  mais  voici  que  les  chambellans 
refusent  de  laisser  entrer  les  clavati  ou  massiers  des  nations 
et  facultés.  Aussitôt  réclamation  de  ces  compagnies  aux- 
quelles s'associe  Bossuet  lui-même,  qui  était  présent,  et 
Louis  XIV,  informé  de  l'incident,  s'empressa  de  faire  donner 
satisfaction  aux  plaignants.  Mais  c'est  bien  pis,  en  1712, 
quand  l'Académie  française  voulut  prendre  le  pas,  à  Ver- 
sailles, sur  les  corps  universilaires.  Le  Recteur  Dagoumer, 
proviseur  d'HARcouuT,  arrêta  par  son  manteau  le  directeur 
de  l'Académie,  Régnier,  qui  allait  passer  avant  lui.  Plainte 
de  celte  prétention  fut  ensuite  adressée  au  ministre  Pont- 
chartrain,  qui  obligea  l'Académie  à  faire  des  excuses  à  l'Uni- 
versité. Aussi,  en  1715,  quand  celle-ci  se  présenta  à  Vin- 
ceunes  pour  complimenter  le  nouveau  roi  Louis  XV,  elle  eut 
bien  soin  de  prendre  rang  avant  l'Académie. 

La  Nation  de  Normandie  n'était  pas  moins  pointilleuse  pour 
ce  qui  la  concernait  particulièrement.  Un  proviseur  du  col- 
lège de  LisiEux,  en  soumettant  à  l'approbation  de  la  Nation 
les  noms  des  régents  qu'il  avait  choisis  pour  sa  mai- 
son, se  servit  des  expressions  :  nominavl  et  nomlno,  au  lieu  de 
dire:  elegi  et  nominavl;  aussitôt  il  fut  rappelé  à  l'ordre  par 
le  procureur  et  il  n'obtint  l'approbation  demandée  qu'à  la  con- 
dition d'employer  la  formule  traditionnelle. 

Parfois  aussi,  les  Nations  n'étaient  pas  d'accord  entre  elles. 
Il  se  produisait  des  rivalités  d'influence,  et  on  laissait  alors 
échapper,  de  part  et  d'autre,  quelque  mot  trop  vif.  Ainsi,  en 
1617,  à  l'occasion  de  l'élection  du  Recteur  Dossier,  régent 
de  théologie  au  collège  d'HAiicouuT,  le  député  de  la  Nation 
DE  Normandie  qualifia  d'étrangers  les  électeurs  des  Nations 
de  Picardie  el  d'ALLEMAGNE,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  de  son 
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avis  sur  le  candidat.  Ceux-ci  répliquèrent  en  traitant  les 
Normands  de  perturbateurs,  et  il  fallut  que  le  Parlement  in- 
tervint et  confirmât  l'élection  de  Dossier  pour  mettre  fin  au 
différend. 

Malgré  ces  querelles  de  mots  et  de  préséance,  et  d'autres 
discussions  plus  importantes  que  nous  rencontrerons  bientôt, 
la  Nation  de  Normandie  n'en  rendit  pas  moins  de  grands  ser- 
vices à  l'Université.  Jusqu'à  la  fin  elle  soutint  sa  cause  et  ses 
dernières  démarches,  en  1790,  pour  mettre  l'enseignement 
d'accord  avec  les  idées  nouvelles,  prouvent  qu'elle  était  dé- 
cidée à  ne  rien  négliger  afin  de  sauver  le  corps  universitaire 
de  la  ruine  qui  le  menaçait ^ 

1.  V.  Jourdain,  Hist.  de  l'Univ.,  t.  II,  p.  468. 


\ 


.  ^. 


f: 


'^>r'^% 


CHAPITRE  IL 

FONDATION   DU    COLLÈGE   D'HARCOURT. 

La  famille  de  Robert  et  Raoul  d'Harcourt.  —  L'idée  première  de 
leur  fondation.  —  Raoul  d'Harcourt  entreprend  de  la  réaliser 
en  4  280. —  Un  collège  au  XIIl  siècle.  -  Robert  d'Harcourt 
achève  l'œuvre  de  son  frère.  —  Contrats,  Chartes  et  Statuts  de 
fondation  en  1309,  1310  et  1311. 

C'est  un  de  ces  collèges  destinés,  comme  nous  l'avons  dit, 
à  venir  en  aide  aux  pauvres  écoliers  de  l'Université  de  Paris, 
qu'entreprit  de  fonder,  en  1280,  Raoul  d'Harcourt,  et  que 
son  frère  Robert  acheva  d'établir,  en  1511,  sous  leur  nom 
patronymique  d'HARCOTJRT. 

Ils  appartenaient  à  cette  noble  famille  qui  a  donné  à  la 

France  des  illustrations  dans  tous  les  genres  :  cardinau.x, 

évêques,  maréchaux,  amiraux,  ministres,  diplomates.  Louis 

XIV,  en  conférant  la  paiiie  ducale  à  l'un  de  ses  représentants, 

le  50  juillet  1701,  pouvait  lui  écrire  :  «  Notre  très  cher  et 

■.  bien-aimé  cousin  Henri  de  Harcourt,  lieutenant  général 

"  de  nos  armées,  a  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  être 

'■  élevé  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable,  une  naissance 

c^  si  ancienne  qu'on  en  trouve  des  preuves  dans  les  siècles  les 

"  plus  éloignés;  des  ancêtres  aussi  distingués  par  les  services 

«  que  par  leurs  naissances;  plusieurs  alliances  avec  les  pre- 

-  mières  maisons  souveraines,  et  en  son  particulier  un  mé- 

"  rite  reconnu  par  un  très  grand  nombre  d'actions  de  valeur 

^>  et  de  prudence  dans  nos  armées  '.  ■■ 

Ces  paroles  résument  l'histoire  de  la  maison  d'HARcouRX. 
Sans  remonter  jusqu'aux  Troyens,  comme  certains  généalo- 
gistes l'ont  prétendu,  elle  aurait  eu  pour  souche  Bernard-le- 
Danois,  un  de  ces  hardis  et  redoutables  pirates  Scandinaves 
qui  envahirent  la  France  au  ix'^  siècle,  sous  la  conduite  de 

1.  P.  Anselme,  Hist.  généalogie/,  et  chronologiq.  de  la  maison 
royale  de  France,  t.  V,  p.  115. 
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leur  fameux  chef  Rollon,  et  s'y  élablirent  ;i  sa  suite  dans 
cette  partie  de  l'ancienne  Neuslrie  que  Charles  le  Simple 
leur  céda  pour  en  former  le  duché  de  Normandie.  Bernard 
avait  sans  doule  pris  part,  en  885,  au  siège  de  Paris,  et  porté, 
avec  son  terrible  chef,  le  fer  (4  la  flamme  dans  les  lieux  voi- 
sins de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  où  ses  descen- 
dants devaient,  quatre  siècles  plus  lard,  ériger  de  pacifiques 
écoles.  Parmi  les  domaines  qu'il  avait  reçus  de  Rollon,  en 
récompense  de  ses  services,  se  trouvait  le  fief  d'HARcocRT 
dont  toute  sa  race  a  gardé  le  nom.  L'historien  de  la  maison 
d'HARcoLRT  dit  que  ce  nom  signifie  maison  vaillante,  comme 
l'indiquent  les  armes  de  gueules  à  deux  fasces  d'or  que  nous 
reproduisons  à  la  fin  de  ce  chapitre^ 

On  voit  encore  aujourd'hui  près  de  Brionne.  dans  l'Eure, 
les  ruines  de  l'ancien  château  féodal  d'HARcouRi,  bâti  au 
xii^  siècle  par  le  baron  Robert,  fils  de  Errand  d'Harcourt. 
un  des  compagnons  de  Guillaume  le  Conquérant  dans  son 
expédition  d'outremer.  Ce  qui  subsiste  de  la  forteresse  avec 
ses  fossés  profonds  demeure  imposant.  «  Il  ne  reste  de  l'ancien 
château,  dit  un  archéologue,  que  deux  tours  fort  élevées  et 
un  corps  de  bâtiments  peu  important,  auquel  on  a  ajouté, 
au  xvii^  siècle,  une  vaste  construction  en  pierres  de  taille 
mieux  appropriée  aux  séjours  qu'y  faisaient  parfois  la  famille 
d'HARcouRT  et  sa  nombreuse  suite.  Les  appartements  ont 
conservé  pour  la  plupart  leur  aspect  d'autrefois  :  parquets 
quadrillés,  lambris  de  chêne,  cheminées  Louis  XIY.  Que  n'y 
retrouve-t-on  aussi  les  galeries  de  portraits,  les  trophées 
d'armes,  la  bibliothèque  et  le  chartrier,  les  tapisseries  et 
l'ameublement  de  ce  château  où  cent  personnes  logeraient  à 
l'aise!  Aujourd'hui  un  silence  de  mort  règne  autour  de  ces 
murs  qui  furent  jadis  témoins  de  tant  de  vaillance,  de  com- 
bats et  de  fètes^.  »  Nous  en  reproduisons  en  tête  de  ce 
chapitre  un  dessin  dû  au  burin  de  M.  "Vaucanu,  et  ci-contre 
la  vue  des  anciennes  tours  du  château  primitif. 

1.  André  de  la  Roque,  Hist.  généalogiq.  de  la  maison  d'Har- 
court. t.  I^'',  ch.  IV. 

2.  Bulletin  monumental  de  la  Société  française  d'archéologie, 


Tours  et  fossés  de  l'ancien  Château  féodal  d'Harcomt. 
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C'osl  dans  ce  ch;Uean  rpie  naquit,  en  1108.  Jean,  premier 
du  nom,  (ils  de  Richard  dHarcourt,  d'Elbeuf,  de  la 
Saussaye,  de  Brionne,  Lillebonne,  etc.,  chevalier  ban- 
nerel  de  Philippe-Auguste,  et  de  Jeanne  de  la  Roche- 
Tesson,  dame  de  Saint-Sauveur-le-Vicomte,  d'Auvers 
et  d'Auriily.  11  épousa,  en  1240,  Alix  de  Beaumont,  fille 
du  chevalier  Jean  de  Beaumont,  chambellan  de  Saint- 
Louis,  f|ui  lui  donna  quatorze  enfants,  sept  fils  et  sept  filles. 

«  Ne  fuse  pas  moult  notable  lignée?  >> 

s'écrie  un  vieil  auteur'.  Les  fondateurs  du  collège  d'HAR- 
couRT,  Raoul  et  Robert,  rippartiennent  à  cette  lignée.  «  Jean 
d'Harcourt,  dit  son  généalogiste,  était  petit  de  taille,  mais 
grand  par  le  courage.  «  Il  en  donna  la  preuve  en  suivant 
saint  Louis  dans  ses  deux  croisades, surtout  à  la  dernière,  en 
1269,  alors  qu'arrivé  à  l'âge  de  soixanle-et-onze  ans,  il  pou- 
vait prétendre  à  la  retraite  ei  au  repos.  Bien  plus,  on  le  voit, 
en  1285,  prendre  part  à  la  campagne  d'Aragon;  il  avait 
quatre-vingt-sept  ans.  Jean  d'Harcourt  ne  l'ut  pas  seulement 
le  compagnon  d'armes  du  pieux  monarque,  il  en  devint 
aussi  l'ami;  «  Messire  Jean,  chevallier  grandement  aymé  du 
roy  S.  Louis,  »  selon  un  biographe,  et  nous  savons  que 
saint  Louis  n'admettait  dans  sa  lamiliarité  que  des  gens 
de  bien.  Or,  le  chevalier  Jean  remplissait  entièrement  cette 
condition,  car  «  il  était  plus  curieux  de  la  vertu  que  de  la 
fortune  »,  dit  de  la  Roque'-.  »  Aussi  saint  Louis  l'avait-il 
surnommé  le  prudliomme,  surnom  qui  lui  resta  et  qui  fait 
son  éloge,  car  au  moyen  âge  il  signifiait  le  parfait  honnête 
homme,  bon  chrétien  avant  tout  et  doué  des  vertus  particu- 
lières à  son  étal\  Saint  Louis  disait  un  jour  à  Robert  de 

1881,  article  de  M.  l'abbé  Porée,  a  qui  je  dois  bien  des  renseigne- 
ments importants.  Aujourd'hui,  le  domaine  d'HARCOURT  appartient  à 
la  Société  nationale  et  centrale  d'agriculture.  Le  cl)àteau  de  la  famille 
d'Harcourt  est  maintenant  dans  le  Calvados. 

1.  De  la  Roque,  Hist.  généalogiq.,  t.  III,  p.  204. 

2.  Ihid..  t.  I,  p.  324;  t.  III.  p.  195-203. 

3.  F.  Faure.  Hisl.  de  saint  Louis,  t.  II,  57(3. 
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Sorbon  ;  ■■'■  Maîlro  Robort,  je  voudrais  avoir  le  nom  de 
«  pnid'lioinme,  mais  queje  le  fusse  vraiment,  car  prud'homme 
«  est  si  grande  et  si  bonne  chose  que  rien  qii";i  le  prononcer 
a  empHl-il  la  bouche.  »  Le  vieil  auteur,  cilé  par  de  la  Roque, 
confirme  le  fait  dans  ces  termes  d'une  poésie  primitive  : 

'<  Donc  preudhoinine  tout  le  monde  l'appelle. 

Qui  contredit  ce  mot  qu'on  le  rapelle 

En  lui  donnant  deux  ou  trois  coups  de  pelle, 

Comme  arrogant  et  lourd  deffect.ueux. 

Le  roy  Louis  qui  en  gloire  éternelle, 

Est  couronné  de  couronnes  immortelles  : 

Le  dit  preudhomme  prudent  et  vertueux  '.  ■> 

Le  baron  Jean  montra  ?a  prnd'homic^  c'est-à-dire  sa  piéié, 
en  fondant  près  de  son  cliâlean  dlLvRcouRT,  en  1254,  le 
prieuré  de  Notre-Dame-du-Parc,  qu'il  confia  à  des  chanoines 
réguliers  de  Saint-Augustin  de  l'ordre  du  Val  des  escholiera. 
C'étaitun  nouvel  institut  religieux  établi,  depuis  1201,  dans 
le  diocèse  de  Langres,  par  quatre  maîtres  en  théologie  de 
l'Ecole  de  Paris.  Or,  en  1229,  ils  viennent  fonder  à  Paris, 
pour  leur  ordre,  un  collège  admis  à  participer  aux  privilèges 
de  l'Université;  les  jeunes  d'Harcourt  ne  puiseront-ils  pas 
auprès  d'eux  la  première  pensée  du  collège  qu'ils  établi- 
ront unjour^?  Le  prieuré  du  Parc  était  pour  le  baron  Jean  sa 
Sainte-Chapdie,  où  il  venait  prier  et  assister  à  l'office  divin,  à 
l'exemple  de  saint  Louis.  Dans  ce  temps-là,  d'ailleurs,  les 
hommes  de  guerre,  même  en  campagne,  entendaient  la  messe 
tous  les  malins,  et,  dans  les  loisirs  du  manoir,  récitaient  les 
heures  canoniales  comme  de  véritables  religieux^.  C'est  au 
Parc  aussi  qu'il  voudra  être  enterré,  en  1288,  auprès  de  sa 
femme,  qui  y  sera  déposée  en  1275. 

La  femme  de  Jean  d'Harcourt  était  digne  d'un  tel  mari. 

1.  Hist.  généalogiq.,  t.  IH,  p.  20.3. 

2.  Le  prieuré  du  Paec  était  important,  car  il  comptait,  en  1684, 
quinze  religieux.  Les  deux  bourdons  de  la  cathédrale  d'Évreux  et  les 
stalles  si  remarquables  de  l'église  de  Goupilliéres  (Eure),  proviennent 
de  ce  prieuré,  qui  disparut  à  la  Révolution  (Note  de  M.  l'abbé  Porée). 

3.  F.  Faure.  Hist.  de  stiint  Louis,  t.  II,  p.  553.  —  Gautier.  La  Che- 
valerie, p.  42.  —  De  la  Roque.  Ilist.  généalogiq..  t.  III,  p.  201. 
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Elle  joignait  aux  grâces  du  corps  tous  les  attraits  d'un  esprit 
cultivé  et  d'un  cœur  aimant  : 

«  La  dame  est  hele  et  sage,  plaisans  et  simple  et  gaie.  » 

pour  parler  le  langage  d'un  poète  de  l'époque'.  Elle  parta- 
geait son  temps  entre  la  prière  et  le  travail  des  mains,  les 
soins  à  donner  à  ses  enfants  et  la  surveillance  à  exercer  sur 
ses  serviteurs,  semblable  à  celte  Berthe  de  Roussillon 
«  qui  fut  si  bonne  couturière  en  son  temps,  mais  surtout  si 
«  bonne  cbrétienne,  si  simple  et  si  loyale-  ».  Elle  n'oubliait 
pas  non  plus  les  pauvres  et  les  affligés  :  aussi  Dom  Boulenc, 
prieur  du  Parc,  a  pu  dire  de  la  châtelaine  d'IlARCOURT 
qu'elle  «  était  d'une  bonté  et  d'une  beauté  incomparables^.  » 
Notre  vieil  auteur  a  peint  en  ces  vers  naïfs  la  charité  de  la 
dame  d'Harcourt  : 

En  hiver  temps  craint  la  pruiue. 

Tant  en  salle  que  ailleurs  que  à  la  cuisine 

Sont  là  chauffez  et  repeus  maintes  jens, 

Et  en  esté  où  la  chaleur  domine 

Soit  au  matin,  au  soir  ou  quand  l'on  disne, 

Sont  bien  venus  riches  et  indigents^. 

Elle  avait  d'ailleurs  eu  de  généreux  exemples  sous  les  yeux 
dans  la  maison  de  son  père,  le  rigide  et  vaillant  chevalier 
Jean  de  Beaumont.  Saint  Louis,  qui  le  tenait  en  haute 
estime,  l'envoya  au  secours  des  habitants  de  Carcassonne, 
assii'gés  par  les  bandes  albigeoises  do  Trancavel,  fils  de 
l'ancien  vicomte  de  Carcassonne  et  de  Béziers.  Le  cheva- 
lier Jean  s'acquitta  de  sa  mission  avec  succès,  et  força  le  re- 
belle à  repasser  les  Pyrénées.  «  Il  alla  et  chevaucha  hardi- 
«  ment  en  la  terre  des  Albigeois,  dit  Guillaume  de  Nangis, 
«  et  la  soumit  en  peu  de  temps  au  roi  Louis  ;  dont  vraiment  on 
«  peut  dire  de  lui  :  Jean  foule  la  terre  en  frémissant  et  ébahit 
«  les  gens  par  sa  forsenerie  (fureur)  ^  » 

1.  Gautier,  Hist.  de  la  Chevalerie,  p.  567. 

2.  IbicL,  p.  383. 

3.  De  la  Roque.  Hist.  généalogiq.,  t.  I,  p.  327. 

4.  IbicL,  t.  m,  p.  203. 

5.  F.  Faure.  Hist.  de  saint  Louis,  t.  I,  p.  507. 
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Nous  ne  devons  pas  nous  étonner  maintenant  qu'élevés 
dans  un  milieu  si  chrétien,  les  enfants  de  Jean  d'Harcourt 
aient  manifesté  de  bonne  heure  de  tels  sentiments  de  piélé 
qu'ils  se  traduiront,  pour  plusieurs  d'entre  eux,  par  une  vo- 
cation à  l'état  ecclésiastique  ou  à  la  vie  religieuse.  Trois  des 
fils,  Robert,  Raoul  et  Guy,  se  destineront  au  sacerdoce  et 
arriveront  à  de  hautes  dignités  dans  l'Église;  deux  des  filles, 
Agnès  et  Jeanne,  se  consacreront  à  Dieu  et  deviendront 
abbesses  du  monastère  royal  de  Logchamp.  Agnès  sera 
même  formée  à  la  vie  religieuse  par  la  fondatrice  de  cette 
abbaye  célèbre,  la  bienheureuse  Isabelle  de  France,  sœur 
de  saint  Louis.  Aussi  l'oncle  de  cette  princesse,  Charles 
d'Anjou,  roi  de  Sicile,  demandera  un  jour  à  Agnès  d'Har- 
court d'écrire  pour  lui  la  vie  de  sa  nièce,  et  comme  Agnès 
mourra  en  odeur  de  sainteté  en  12G1,  son  biographe  du 
Rocher  pourra  dire  de  son  livre  que  «  c'était  la  vie  d'une 
sainte  écrite  par  une  sainte'.  » 

Les  jeunes  seigneurs  d'Harcourt  auraient  pu  embrasser  la 
carrière  des  armes  et  s'y  distinguer  comme  leurs  aînés  Ri- 
chard et  Jean-,  mais  ils  préférèrent  le  service  des  autels  à 
la  vie  des  camps,  et  de  bonne  heure,  sans  doute,  ils  furent 

1.  A.  de  la  Roque,  t.  II,  p.  1775.  —  D.  Félibien.  Hist.  de  Paris, 
p.  405. 

2.  Richard  d'Harcourt  fut  fait  ctievalier  par  saint  Louis  pendant 
sa  deuxième  Croisade,  et  il  mourut  sans  enfants,  en  1269.  Jean  d'Har- 
court, devenu  le  chef  de  la  famille,  se  distingua,  en  1285,  dans  la 
Croisade  de  Philippe  le  Hardi  contre  l'Aragon.  Il  mourut  en  1302, 
comme  le  constate  son  épitaphe  du  prieuré  du  Parc,  où  il  fut  enterré. 

Cuuctis  Normannis  mors  est  damnosa  Johaxnis 

Est  Harcourt  villae  nomen  cui  praefuit  ille, 

Alter  Koullaudus  per  saecula  magiiificaudus. 

Hic  jacet  in  terra,  slmilem  silji  vix  horao  verra  (.sic), 

Quidquid  pro  vero  dioi  valet  ex  Olivero, 

Hœc  iu  eo  reparles,  si  facta  per  omnla  quœres, 

Aiidax,  fortis  héros,  constans,  ad  turpia  serus. 

Lavit  peccata  sua  Papae  gratia  lata 

Ad  Siculos  Christe,  pro  te  pen-exerat  iste, 

Aquis  Jum  rediit,  jm-a  necis  subiit, 

M  semel,  I  bina  fert  annus  C  qnoque  trina 

In  Didimi  festo  :  plus  1111  tu  Deus  este,  Amen. 

(Bib.  nat.  Man.  lat.  13905.  f  10", 
et  De  La  Roque,  t.  III,  p.  231  > 
HARCOURT-SAINT-LOUIS.  •  4 
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envoyés  à  VUnivenité  de  Paris  qui  jouissait  déjà  d'une  grande 
réputation.  11  s'agissait,  pour  eux,  d'étudier  en  divinité  et 
en  décret,  comme  on  disait  alors,  c'est-à-dire  en  théologie  et 
on  droit;  leurs  premiers  maîtres  de  Notre-Dame  du  Parc  ne 
leur  suffisaient  plus.  Pourquoi  ne  nous  les  représenterions- 
nous  pas,  Robert  et  Raoul,  car  Guy  est  encore  trop  jeune 
pour  les  accompagner,  tels  que  M.  Lecoy  de  la  Marche 
nous  a  décrit  l'étudiant  en  théologie  d'alors  dans  son  bagage 
d'un  écolier  en  1547.?  Nous  ne  sommes  qu'en  12G0  environ, 
mais  les  modes  n'ont  pas  dû  changer  beaucoup  dans  l'inter- 
valle. «  Monté  sur  son  cheval  à  robe  brune,  un  manteau 
«  fait  de  drap  tanné  et  de  ce  tissu  bigarré  qu'on  appelait  du 
«  marbre,  l'enveloppait  tout  entier.  Il  portait  par-dessous 
"  une  colardie,  également  marbrée  ou  tachetée  et  fourrée 
«  d'agneau  noir,  une  cote  couleur  fleur  de  pêcher,  un  blan- 
«  chet  fourré  d'agneau  blanc,  des  chausses  «  fleur  de  vesce  >•, 
«  des  houseauxou  moletières,  des  braies,  un  brayer  et  même 
«  une  chemise,  suivant  la  mode  nouvelle.  Sa  taille  était 
«  serrée  par  une  ceinture  de  cuir  rouge,  ornée  de  rosettes 
'<  d'argent,  à  laquelle  étaient  suspendus  divers  objets.  Il 
«  avait  sur  la  tête  deux  chaperons  d'étoffes  différentes,  mis 
"  l'un  dans  l'autre,  et  par-dessus,  un  chapeau  de  feutre  :  au 
..  côté  une  épée,  aux  talons  des  éperons,  enfin  tout  l'équipe- 
«  ment  d'un  fils  de  famille  quittant,  bien  pourvu  et  bien 
«  couvert,  la  maison  paternelle.  " 

Nous  pouvons  croire  que  les  deux  frères  descendirent,  à 
Paris,  à  l'hôtel  ou  logis  d' Haixourt,  que  les  plus  anciens 
plans  nous  montrent  dans  le  voisinage  de  l'iiôtel  de 
Cluny,  en  face  le  palais  des  Thermes  de  Julien,  avec 
lequel  on  l'a  parfois  confondu.  Il  est  certain,  en  efl'et, 
que  cet  hôtel  d'H.vRCouRT  appartenait  à  la  famille  de  ce 
nom,  avant  la  fin  du  xni"  siècle,  comme  le  dit  de  la 
Roque'  et  en  fait  foi  un  livre  de  taille  de  1298 -.  M.  Lenoir 
a  donné  une  restitution  de  sa  chapelle  que  nous  reproduisons 


1.  A.  de  la  Roque,  t.  II,  p.  1758. 

2.  Isous  tenons  cette  indication  du  Bureau  des  travaux  histori- 

4. 
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La  Chapelle  de  l'Hôtel  d'Harcourt. 


.^  52  ^^ 

page  51  avec  son  obligeante  autorisalion  el  celle  de  la  mai- 
son Didot.  Il  est  indiqué  sur  les  plans  de  l'Université  de 
Paris  insérés  dans  ce  travail". 

Nos  jeunes  voyageurs  se  mirent  aussitôt  en  quête  des  meil- 
leurs maître?  de  la  Nation  de  Normandie,  à  laquelle  ils  al- 
laient appartenir,  pour  étudier,  sous  leur  direction,  comme 
le  faisaient  alors  les  écoliers  sérieux.  Il  y  avait,  en  effet,  un 
choix  à  faire,  si  l'on  en  croit  les  prédicateurs  du  temps,  dont 
nous  parle  M.  Lecoy  de  la  Marche.  Il  fallait  se  garer  des 
ergoteurs  qui  ne  songeaient  qu'à  discuter  «  comme  les  coqs 
qui  se  battent  à  coups  de  bec  et  de  griffes,  »  et  des  néophytes 
qui  puisaient  tout  leur  savoir  dans  les  cahiers  de  leurs  de- 
vanciers et  payaient  même  les  écoliers  pour  les  attirer  à 
leurs  leçons^.  Ils  durent  aussi  fréquenter  la  maison  que  les 
religieux  du  T'a/  des  escoUcrs,  établis  au  Parc,  avaient  à 
Paris,  au  faubourg  Saint-Antoine,  el  peut-être  s'y  prépa- 
rèrent-ils à  la  vie  sacerdotale,  car  les  séminaires  pour  la 
formation  du  clergé  n'existaient  pas  encore. 

Voici  comment  un  vieil  historien  nous  parle  de  la  vie  labo- 
rieuse des  deux  frères  :  «  Robert  et  Raoul  en  leur  jeune  âge, 
dit  Jean  le  Feron,  addonnés  à  l'eslude,  leur  fut  baillé  par 
leur  bon  père  maistre  pour  les  entretenir  aux  universités  et 
instruire  en  science  et  bonnes  mœurs,  lesquels  comme  fussent 
de  grand  esprit,  si  bien  emploierent  le  temps  aux  lettres,  et 
tant  profilèrent,  que  iceux  venus  en  adolescence,  acquirent 
degrés  de  suprême  faculté^.  » 

En  suivant  les  leçons  de  la  rue  du  Fonarre,  pour  prendre 
ensuite  leurs  degrés  dans  les  diverses  facultés  des  arts,  de 


ques  de  la  Ville  de  Paris.  Le  prochain  volume  de  la  Toiiographie  du 
vietix  Paris,  qui  paraîtra  bientôt,  contiendra  une  note  sur  ce  point, 
conforme  au  plan  qui  est  également  en  préparation  et  qui  mentionne 
l'hôtel  d'Harcourt,  situé  jadis  à  l'anj^le  des  rues  Coupe-Gueule  et  des 
Maçons-Sorbonne.  Voir  le  plan  de  Berty  à  la  page  66. 

1.  Paris  à  travers  les  âges,  ctiez  MM.  Didot,  Carton,  1I<^  :  Le  Petit 
Cliàtelet  et  l'Université,  p.  31.  — V.  ces  plans  plus  loin,  ctiap.  m,  iv. 

2.  La  Chaire  française  au  moyen  âge,  p.  452. 

3.  Histoire  manuscrite  citée  par  A.  de  la  Roque,  Hist.  généalogiq. 
d'Harc,  t.  IV,  p.  1189. 
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décrel  et  de  théologie,  ils  furent  témoins  des  misères  dont 
soiilïVaient  alors  les  pauvres  écoliers.  Ils  virent  plus  d'une 
fois  passer  sous  leurs  yeux  les  tristes  héros  du  poème  de 
Jean  d'Hauteville,  moine  normand  du  xii"  siècle,  ces 
écoliers  «  à  la  toilette  en  désordre,  aux  cheveux  épars, 
«  n'ayant  que  le  souci  d'échapper  au  supplice  de  la  faim 
«  qui  dévore  leurs  entrailles,  creuse  leurs  joues,  fait  pâlir 
«  leurs  lèvres,  entoure  leurs  yeux  d'un  cerne  livide  et 
«  remplace  les  lys  et  les  roses  de  la  jeunesse  par  un  aspi'ct 
"  terreux.  " 

Vacui  furit  aspcra  rentris 

Incola  long'a  famés,  formai  populatur  honorem, 
Exhauritque  gênas  macies  pallorc,  remittit 
Quam  dederat  natura  nivein.  ferrugine  texit 
Liventes  oculos,  facula  splendoris  adusta 
Extinxit  faciem,  marcent  excussa  genarum 
Lilia,  labiorumque  rosœ,  collique  pruina 
Dejicitur  livore  luti' 

Le  même  auteur  nous  dépeint  l'horrible  nourriture  du 
pauvre  écolier,  les  mets  grossiers  cuits  sous  l'auvent  de  quel- 
que carrefour  par  la  vieille  femme  en  haillons,  la  marmite 
où  nagent  les  classiques  haricots  et  tontes  sortes  de  légumes 
féconds  en  migraine,  enfin  le  sel,  prodigué  pour  tenir  lieu 
d'assaisonnement. 

Laiiguida  sordet  anus,  admoto  imtnurmurat  igné 
Urceolus,  quo  pisa  natant,  quo  caepe  vagatur 
Quo  faba,  quo  porrus  capiti  tormenta  minantur. 

Le  poète  n'oublie  rien,  ni  le  labeur  acharné  de  ceux  qui 
travaillent  bien  avant  dans  la  nuit,  malgré  le  sommeil  qui 
appesantit  leurs  paupières,  ni  le  mauvais  lit  sur  lequel  ils 
étendent  leurs  membres  fatigués,  ni  les  cauchemars  qui  trou- 
blent leurs  courts  moments  de  repos-. 

1.  Archithrennis  ou  le  grand  pleureur.  liv.  III,  cap.  i  :  De  mise- 
riis  scholasticoruni. 

2.  Archithreniiis .  lib.  III,  cap.  iv,  vi.  vu,  viii,  x.  —  P.  Chapo- 
tin.  Le  Collège  de  Dormans-Beauvais  et  Quicherat  :  Histoire  du 
Collège  de  Sainte-Barhe.  —  Michelet  parie  même  d'écoliers  qui, 
faute  d'huile,  étudiaient  au  clair  de  la  lune  dans  les  greniers  du  pays 

atin  oi!i  ils  vivaient.  Ilist.  de  France,  in-IS,  t.  V,  p.  278. 
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Sic  varia  pectus  ambage  in  somnia  vexant, 
Sollicitumque  trahit  curaruni  turba  soporis. 

D'autres  onl  raconté  les  querelles  des  écoliers,  les  injures 
qu'ils  se  prodiguaient  de  Nation  à  Nation,  d'école  à  école, 
quand  ils  discutaient  au  sujet  de  l'enseignement  de  leurs 
maîtres,  les  coups  qu'ils  se  donnaient  quand  ils  étaient  à 
bout  d'arguments  plus  persuasifs. 

Les  jeunes  d'Harcourt  purent  assister  aussi  aux  désordres 
causés  dans  le  quartier  des  écoles  par  la  vie  indépendante  des 
étudiants,  toujours  prêts  à  quelque  mauvais  coup  pour  mo- 
lester les  bourgeois.  Ils  durent  entendre  raconter  la  grande 
émeute  de  l'2"29,  dont  le  bon  du  Breul  nous  a  laissé  le  récit 
dans  ses  Anliquitez  de  Paris.  Survenue  à  l'occasion  d'une 
boutique  de  cabaretier  mise  à  sac  par  des  écoliers  qui,  après 
avoir  bu  de  son  vin,  et  trop  bu  même,  ne  voulaient  pas  le 
payer  son  prix,  cette  émeute  fut  réprimée  si  rudement  par  les 
soldats  de  la  régente  Blanche  de  Castille,  que  plusieurs 
écoliers  restèrent  sur  le  carreau.  L'Université  suspendit  les 
cours  et  voulut  même  se  retirer  à  Angers.  Saint  Louis  finit, 
non  sans  peine,  par  arranger  l'affaire ^ 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  déplorable  que  l'indiscipline 
et  la  pauvreté,  c'était  la  dépravation  qui  régnait  parmila  jeu- 
nesse des  écoles.  Le  cardinal  Jacques  de  Vitry  nous  a  ra- 
conté, dans  son  Hisloria  Occidentalis,  ce  qu'il  avait  vu,  au 
xm*  siècle,  en  ce  pays  latin.  «  Paris,  dit-il,  c'est  la  .source 
«  d'eau  vive  qui  arrose  toute  la  surface  de  la  terre,  mais  c'est 
"  aussi,  dans  le  monde  des  écoliers,  une  brebis  galeuse  dont 
«  l'incomparable  corruption  gagne  tous  ceux  qui  l'appro- 
«  chent,  c'est  une  tare  qui  dévore  ses  habitants...  Dans  la 
«  même  maison  vous  trouvez,  en  haut,  des  écoles,  en  bas, 
«  des  lieux  de  débauche.  Qu'un  étudiant  soit  prodigue  et 
«  déréglé,  tous  ses  camarades  glorifient  la  noblesse  de  son 
«  caractère  et  sa  libéralité  ;  qu'un  autre  veuille  mener  une  vie 
tt  sage  et  chrétienne,  on  le  traite  d'avare  et  d'hypocrite.  Le 


1.  Du  Breul,  p.  610.  Du  Boula^.  Hist.  Univ.  Par.,  t.  lU,  p.  132. 
Crévier.  Hùt.  de  l  Univ.  1. 1,  p.  337. 
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«  plus  grand  nombre  de  ces  écoliers  sont  des  étrangers  qui 
«  viennent  à  Paris  dans  le  seul  but  d'y  apprendre  quelque 
«  chose  de  nouveau.  Les  uns  étudient  pour  acquérir  de  la 
«  science,  et  c'est  curiosité  ;  les  autres,  pour  se  parer  de  leur 
«  savoir,  et  c'est  vanité;  d'autres  encore,  pour  (aire  fortune, 
«  et  c'est  cupidité  ou  simonie;  quelques-uns  seulement  pour 
«  s'édifier  eux-mêmes  et  pour  pouvoir  travailler  au  bien  et  à 
«  l'édification  des  autres'.  » 

C'est  parmi  ces  derniers  que  se  rangèrent  nos  gentils- 
hommes normands.  Ils  ne  connaissaient  sans  doute  que  deux 
chemins,  celui  de  l'église  et  celui  de  l'école,  connue  les  deux 
jeunes  Cappadociens  Basile  et  Grégoire,  qui  fréquentaient, 
au  iv°  siècle,  les  écoles  non  moins  dissolues  d'Athènes.  Mais, 
en  même  temps  qu'ils  étudiaient,  germa  dans  leur  cœur  le 
projet  de  venir  en  aide,  d'une  manière  eft]cace,  aux  pauvres 
écoliers,  par  une  fondation  semblable  à  celle  que  Robert  de 
Sorbon  venait  de  faire,  en  1256,  pour  les  clercs  séculiers, 
étudiants  en  théologie. 

Ils  revinrent  en  Normandie,  après  avoir  conquis  leurs 
grades  académiques,  en  particulier  la  maîtrise  en  décret,  car 
les  archives  de  Saint  Victor,  les  auteurs  de  la  Gallia  Chris- 
tiana  qui  les  mentionnent'^  et  tous  les  historiens  de  l'Univer- 
silé  donnent  à  Robert  et  à  Raoul  d'Harcourt  le  titre  de 
maître  et  affirment  qu'ils  étaient  très  versés  dans  la  science 
des  canons,  dans  la  connaissance  du  droit  ecclésiastique  et 
du  droit  civil,  canonum  scientia  clarus,  juris  iitriusque  pe- 
ritiis.  Celte  dernière  expression  est  même  consacrée  pour 
désigner  le  doctorat  en  droit.  S'il  en  était  ainsi,  nous  aurions 
là  une  preuve  de  plus  que  l'enseignement  du  droit  civil  n'a 
pas  cessé  d'être  donné  dans  lUniversitéde  Paris,  même  après 
la  défense  du  pape  Honorius,  en  1219,  comme  on  l'a  établi 
récemment^. 

Ainsi  préparés  par  l'étude  des  sciences  sacrées  aux  fonc- 

1.  Jlist.  Occident.  De  statu  civltatis  Parlsiensis,  cap.  vu. 

2.  Gallia  christiana,  t.  XI,  p.  884.  D. 

3.  G.  Périès.  La  Faculté  de  droit  dans  l'ancienne  Université  de 
Paris,  ch.  vi. 
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tions  du  sacerdoce,  les  jeunes  d'Harcourt  reçurent  les  or- 
dres de  la  main  de  leur  évêque,  sans  doute  Raoul  de  Chevry, 
qui  occupait  le  siège  d'Evreux  vers  1270  ^  Les  deux  frères 
sont  aussitôt  appelés  aux  dignités  ecclésiastiques.  Leur  nom, 
leur  science  et  leurs  verlus  les  désignent  à  l'attention  des  évê- 
ques  normands.  Raoul  d'Harcourt  est  fait  chancelier^ 
d'ÉvREix,  puis  chantre^  de  Bayeux,  archidiacre*  de  Coutances 
et  de  Rouen.  L'Église  de  Paris  veut  se  l'attacher  à  son  tour  et 
il  devient  chanoine  de  Notre-Dame. 

Ses  mérites  ne  tardent  pas  à  être  connus  à  la  Cour  et 
Charles  de  Valois,  deuxième  fils  de  Philippe  le  Hardi, 
le  demande  pour  son  aumônier.  Puis  c'est  Philippe  le  Bel, 
le  roi-juriste,  qui,  frappé  de  sa  profonde  connaissance  du 
droit,  l'appelle  dans  ses  conseils  et,  comme  Ta  dit  un  histo- 
rien, met  à  profit  ses  lumières  et  son  habileté  dans  plusieurs 
affaires  de  conséquence^. 

Les  documents  nous  manquent  pour  apprécier  sa  conduite 
dans  ces  circonstances;  disons  seulement  que  Raoul  d'Har- 
court ne  fut  pas  un  servile  instrument  des  volontés  royales. 
Nous  savons,  en  effet,  que  les  conseillers  du  roi,  à  cette 
époque,  n'étaient  pas  ces  légistes  roturiers,  imbus  de  droit 
romain  et  de  maximes  despotiques,  comme  il  en  apparaîtra 
plus  tard.  Ils  étaient  tous  clercs  ou  chevaliers  et,  sans  ignorer 
le  droit  romain,  ils  jugeaient  plutôt  avec  le  droit  féodal  et 
coutumier.  «  De  là,  dit  l'historien  à  qui  nous  empruntons  ces 


1.  Gallia  christiana,  t.  XI,  p.  589. 

2.  Le  chancelier  était  un  chanoine  qui  avait  la  garde  des  sceaux 
du  chapitre.  Le  chancelier  de  l'église  de  Paris  était  chargé,  dans  l'an- 
cienne Université,  de  conférer  la  licence  et  le  doctorat  au  nom  du 
souverain  pontife. 

.3.  Le  chantre  était  le  chanoine  qui  présidait  au  chant  de  l'office  di- 
vin dans  les  églises,  cathédrales  et  collégiales.  Il  portait  un  bâton 
comme  insigne  de  son  autorité  à  cet  égard. 

•  4.  L'archidiacre  était  un  des  premiers  dignitaires  ecclésiastiques 
dans  un  diocèse.  Au  moyen  âge,  les  archidiacres,  jouissant  de  l'ina- 
movibilité, étaient  devenus  presque  aussi  puissants  que  les  évêques 
qui  durent  restreindre  leurs  pouvoirs  et  les  transformer,  à  partir  du 
XIII''  siècle,  en  vicaires  gènéi'aux  révocables  à  leur  gré. 

5.  Eermsint.  Hist.  du  cUocèxe  de  Bai/eux,  p.  254  (1705). 
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remarques,  l'indépendance  qui  s'allinil  chez  les  conseillers  du 
roi  à  la  sagesse  et  à  l'équité  '.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  Raoul  d'Harcourt  dans  sa  haute 
situation,  nous  avons  hâte  de  montrer  comment  il  établit  son 
collège.  Sa  double  qualité  de  chanoine  de  l'Église  de  Paris  et 
de  conseiller  de  Philippe  le  Bel,  l'obligeait  à  élire  résidence 
dans  la  capitale,  et  c'est  alors  qu'il  résolut  de  mettre  à  exécu- 
tion un  projet  dont  Robert  de  Sorbon,  et,  lout  récemment, 
un  de  ses  compatriotes  Guillaume  de  Saânne,  grand  tréso- 
rier^ de  l'église  cathédrale  de  Rouein,  lui  avaient  donné 
l'exemple.  Ce  dernier  venait  de  fonder,  en  1268,  rue  Saint- 
Côme  ou  de  la  Harpe,  à  deux  pas  de  la  Sorbonne,  le  collège 
du  Trésorier,  pour  vingt-quatre  étudiants  pauvres  du  pays 
de  Caux^. 

Du  Breul  nous  dit,  en  eiïel,  que  «  Maistre  Raoul  de  Har- 
«  court  ayant,  sur  son  vieil  âge,  arresté  sa  demeure  à  Paris, 
«  dont  il  estait  chanoine,  prenait  grand  plaisir  de  voir  les 
«  diverses  fondations  des  collèges  et  maisons  d'estude  que 
«  l'on  faisait  de  son  temps  en  l'Université,  et  presque  toutes 
«  lesdites  fondations  sur  le  modelle  de  celuyde  Sorbonne  '*.  » 
Or,  à  côté  du  Collège  du  Trésorier  se  trouvaient,  ajoute  du 
Breul,  «  partie  sur  la  rue  des  Massons  (aujourd'hui  rueCham- 
«  pollion),  partie  sur  la  rue  de  la  Harpe,  quelques  vieilles  et 
«  ruineuses  maisons,  »  aux  abords  de  la  place  de  la  Sorbonne, 


1.  Langlois.  Le  Règne  de  Philippe  le  Hardi,  p.  321. 

2.  Le  Trésorier  avait  la  garde  de  tout  ce  qui  appartenait  à  l'église 
cathédrale,  les  reliques,  les  ornements,  les  vases  sacrés,  et  même  était 
chargé  d'en  percevoir  les  revenus. 

3.  Guillaume  de  Saânne  était  originaire  du  village  de  ce  nom  dans 
la  Seine-Inférieure,  prés  de  Dieppe,  que  sa  famille  possédait  en  sei- 
gneurie. Sa  fondation,  la  première  que  l'on  connaisse  en  faveur  des 
écoliers  normands,  après  avoir  été  assez  longtemps  prospère,  périclita 
au  xviii«  siècle,  par  suite  de  la  mauvaise  administration  de  ses  reve- 
nus. Le  Collège  du  Trésorier  fut  alors  réuni  à  celui  de  Louis-le- 
Grand,  et,  à  la  Révolution,  il  disparut  complètement.  Ses  bâtiments 
ont  fait  place  au  boulevard  Saint-Michel  (V.  la  notice  du  marquis  de 
Belbœuf,  dont  la  famille  jouissait  du  droit  d'y  présenter  des  bour- 
siers. Paris,  1861). 

4.  Théâtre  des  antiquités  de  Paris,  éd.  de  1G12.  p.  65, 
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non  loin  des  dépendances  de  l'hôtel  d'HARcouRT,  dont  nous 
avons  parlé.  Ces  maisons,  d'après  les  notes  et  les  anciens 
plans  de  Paris  que  M.  Tisserand  doit  éditer  bientôt  dans 
son  volume  de  Topographie  de  la  région  orientale  de  l'Univer- 
sité, s'appelaient  les  maisons  de  la  Rose  vermeille,  des  Ser- 
viets  de  Notre  Dame,  des  Trois  Croissants  rouges^.  Raoul 
d'Harcourt  en  iit  l'acquisition,  en  l^SO,  et  les  appropria 
aussitôt  pour  donner  asile  à  un  certain  «  nombre  de  pauvres 
'(  estudians,  tant  en  la  faculté  des  arts  que  de  théologie.  Les- 
«  quels  il  voulut  choisir  de  ces  quatre  diocèses  de  Coutances, 
«  Bayeux,  Évreux  et  Roue?j  :  pour  ce  qu'il  avait  au  précédent 
ce  tenu  des  premiers  rangs  esdites  églises^.  »  C'est  ce  que 
nous  avons  désigné  sur  le  plan  de  Berty  sous  le  nom  de  Petit 
Harcourt  pour  le  distinguer  du  Grand  Harcourt,  établi  en 
face,  sur  la  rue  de  la  Harpe, 

Malheureusement,  malgré  nos  recherches,  nous  n'avons  pu 
trouver  aucun  acte  authentique  attestant  cette  fondation  à  la 
date  de  1280,  et  nous  sommes  obligés,  sur  ce  point,  de  nous 
en  rapporter  à  ce  que  tous  les  historiens  de  l'Université,  de  la 
Ville  de  Paris  et  de  la  famille  d'Harcourt  ont  unanimement 
affirmé  ^ 
Citons  seulement  du  Boulay,  qui  les  résume  : 
«  En  1280;  Raoul  de  Harcourt,  docteur  en  droit,  aupa- 
«  ravant  archidiacre  de  Coulances,  chancelier  de  Bayeux, 
«  chantre  d'Évreux,  grand  archidiacre  de  Rouen  et  alors 
«  chanoine  de  l'Église  de  Paris,  conduit  par  la  généreuse 
«  pensée  qui,  dans  ce  temps,  animait  beaucoup  de  personnes, 
«  commença  à  établir  le  Collège  qui  du  nom  de  son  fonda- 
«  teur  fut  appelé  Collège  de  Harcoluit.  Ce  Collège  était  des- 
«  tiné  aux  pauvres  écoliers  normands  des  quatre  diocèses  de 
«  CouTA>cES,  d'ÉvRELx,  de  Bayeux  et  de  Rouen,  dans  lesquels 

1.  V.  le  plan  de  Berty,  p.  66. 

2.  Théâtre  des  antiquités  de  Paris,  p.  65. 

3.  Le  P.  Denifle,  que  nous  avons  consulte,  nous  a  déclaré  qu'il  ne 
connaissait  aucun  document  avant  ceux  de  1311,  que  nous  mention- 
nerons bientôt.  Nous  en  citerons  cependant  deux  de  1309  et  1310  qui 
lui  ont  peut-être  échappé.  Nous  sommes  heureux  de  les  lui  sijjnaler 
pour  son  grand  et  beau  travail. 
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«  Raoul  de  Harcourt  avait  occupé  les  premières  dignités 
«  ecclésiastiques.  A  cet  effet,  il  acheta  plusieurs  maisons  qui 
«  menaçaient  ruine,  les  restaura  et  les  fit  disposer,  avec  une 
«  cour,  pour  la  commodité  des  Etudiants  ;  mais,  prévenu  par 
«  la  mort,  il  ne  put  achever  celte  louable  entreprise'.  »  Nous 
verrons  que  dans  les  actes  de  1509,  1510  et  1511,  émanés 
de  Robert  d'Harcourt,  celte  fondation  est  supposée,  puis- 
qu'on y  fait  partout  allusion  aux  projets  de  Raoul  que  Ro- 
bert déclare  ne  faire  que  réaliser  et  compléter. 

Pendant  vingt-sept  ans,  puisqu'il  n'est  mort  qu'en  1507, 
Raoul  d'Harcourt  s'occupa  d'assurer  l'avenir  de  son  œuvre, 
el  on  peut  dire  qu'il  ne  la  perdit  pas  un  instant  de  vue,  à 
travers  les  occupations  multiples  que  lui  imposait  sa  charge 
de  conseiller  du  roi.  Nous  le  voyons,  en  effet,  en  1295,  prési- 
der à  l'exécution  du  testament  de  Jeanne  de  Chatillon, 
veuve  du  comte  d'Alençon,  cinquième  fils  de  saint  Louis; 
en  1502,  représenter  Charles  de  Valois  dans  l'acquisition 
du  château  de  Chartiies,  que  lui  cédait  le  chevalier  Pierre  de 
Plailly;  en  1505,  assister  au  contrat  de  mariage  de  Jeanne 
de  Valois  avec  Guillaume,  comte  de  Hainaut,  de  Hollande 
el  de  Zélande.  C'est  en  1507,  comme  nous  l'avons  dit,  le 
21  septembre,  jour  de  la  fête  de  saint  Mathieu,  qu'il  quitta 
celle  vie,  en  laissant  à  son  frère  Robert  le  soin  d'achever,  en 
qualité  de  son  exécuteur  testamentaire,  ce  qu'il  avait  si  bien 
commencé,  ainsi  que  le  dit  D.  Félibien^.  Raoul  d'Har- 
court fut  inhumé  auprès  de  son  père  et  de  sa  mère,  dans  la 
chapelle  du  prieuré  de  N.-D.  du  Parc,  à  gauche  du  maître 
autel.  Nous  avons  retrouvé  son  épitaphe  «  qui  portait,  dit 
de  la  Roque,  qu'il  était  docteur  aux  droits  et  personnage 
très  savant,  le  comparant  à  Papinien^.  »  Elle  confirme  ce 
que  nous  savons  de  ses  mérites  et  de  ses  vertus. 


1.  Du  Boulay.  Historia  JJniversitatis  Paris,  t.  III,  p.  152. — D.Féli- 
bien  donne  la  même  version  de  la  fondation  du  collège  d'Harcourt. 
V.  Hist.  de  la  Ville  de  Paris,  t.  I^^  p.  446. 

2.  Hist.  de  la  Ville  de  Paris,  ut  supra. 

3.  De  la  Roque,  généalog.  Harc,  t.  II,  p.  1760,  et  t.  IV,  p.  1225, 
V.  aussi  Bibl.  Nat.  man.  lat.  13905,  f°  107  : 
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D'après  ce  que  nous  venons  de  rappeler,  la  fondation  de 
Raoul  d'Harcourt  était,  à  l'originp,  assez  modeste,  comme 
le  sont  ordinairement  les  commencements  de  toute  œuvre 
destinée  à  produire  un  grand  bien.  Ainsi  qu'on  l'a  remarqué', 
rien  ne  ressemblait  moins  à  nos  collèges  modernes  que  ces 
fondations  primitives.  Un  collège  n'était  guère,  à  celte  époque, 
qu'une  liôtellerie  où  qu(^lques  écoliers,  désignés  par  le  fonda- 
teur, trouvaient  gratuitement  le  vivre  et  le  couvert.  Celui-ci, 
seigneur  ou  évèque,  achetait  une  maison,  l'appropriait  tant 
bien  que  mal  au  logement  d'une  communauté  de  jeunes  gens, 
lui  assurait  un  revenu,  nommait  un  maître,  proviseur  ou 
principal,  pour  l'administration  générale  de  la  maison,  un 
procureur,  pour  les  revenus  et  la  dépense,  un  sous-7naitre  ou 
sous-principal  pour  surveiller  les  écoliers,  un  ou  plusieurs 
chapelains  pour  .donner  l'instruction  religieuse  et  acquitter 
les  messes  établies  par  les  fondateurs  et  bienfaiteurs;  en 
outre  il  y  admettait,  suivant  les  ressources  dont  il  pouvait 
disposer,  un  certain  nombre  d'étudiants  qu'on  appelait  ^?'a«f/s 
boursiers,  quand  ils  étaient  en  théologie,  et  petits  boursiers 
jusqu'en  philosophie.  Dans  ces  maisons,  le  portier  est  un  per- 
sonnage important,  non  par  sa  position,  mais  parle  concours 
qu'il  apporle  à  la  discipline,  concours  qui  va  jusqu'à  la  fustiga- 
tion de  ceux  qui  se  permettent  de  la  violer'^.  Souvent  même  ce 
portier  était  un  étudiant  qui  n'avait  trouvé  que  cette  situation 
pour  s'assurer  un  gîte  qui  lui  permit  de  s'instruire.  Il  n'est 

Flos  lepistanim  coustans  pugil  Ecclesiarum, 

Hic  jacet  in  locnlo  sub  modico  tumulo. 

Ex  Haiîcourt  natus  est  RADULPHUsque  vocatus  ; 

Ingenti  cura  cognovit  haec  omnia  jura. 

Ingcnio  sanus  velut  altor  Papinianus, 

Consilio  clarus  fuit,  atque  per  omnia  gnarus 

JI.  cutn  ter  centum  septem  planxit  monumentum, 

Prsebens  istud  et  september  Ince  îlathaei. 

Sur  le  tombeau  est  fîtrurê  un  personnage  revêtu  d'une  dalmatique, 
ce  qui  prouve  qu'il  était  archidiacre. 

1.  Thurot.  h'  Utïiversite  au  moyen  ûr/e,  p.  12.").  —  P.  Chapotin. 
Hist.  de  Dormans-Beauvais. —  Quicherat.  Bist.  fin  collège  Saivte- 
Barbe.  t.  I,  ch.  ix. 

2.  Vœ  natibus  !  disait  Erasme,  en  parlant  du  fouet  donné  aux  éco- 
liers de  son  temps. 
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pas  question  de  régents  ou  dp  professeurs,  à  l'origine,  parce 
qu'il  n'y  en  aura  guère  avant  le  xvf  siècle,  et  encore  n'en  verra- 
t-on  que  dans  les  collèges  le.-  plus  importants,  ceux  qui  ac- 


Robert  d'Harcourt  en  prière  sur  la  tombe  de  son  frère  '. 

querront  le  droit  du  plein  exercice,  c'est-à-dire  de  donner  l'en- 
seignement classique  complet.  Jusque-là,  les  élèves  vont  aux 


1.  Ce  dessin  sert  d'estampille  aux  livres  que  la  comtesse  d'HAEcouRT 
a  légués  au  lycée  Saint-Louis. 
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cours  publics  de  la  rue  du  Fouarre,  ou  auprès  d'un  profes- 
seur qui  enseigne  ciiez  lui,  mais  ils  sont  surveillés  et  accom- 
pagnés par  un  maître  de  leur  collège,  qui,  au  retour,  leur 
fait  reprendre  la  leçon  qu'ils  ont  entendue,  afin  de  voir  s'ils 
l'ont  comprise.  Enfin,  au-dessous  des  boursiers  et  du  por- 
tier, il  y  avait  d'autres  pauvres  écoliers  qui,  faute  de  mieux, 
venaient  encore  au  collège  servir  de  domestiques,  nettoyer, 
balayer  les  salles  et  les  cours,  pour  obtenir,  en  échange,  un 
morceau  de  pain  et  le  droit  d'assister  à  la  répétition  du 
maître. 

C'est  un  collège  ainsi  organisé  qu'avait  fondé  Raoul  d'Har- 
court,  mais  il  comptait  lui  donner  plus  de  développement, 
lui  assurer  des  ressources  matérielles  et  surtout  en  affermir 
l'établissement  par  des  statuts,  lorsqu'il  fut  surpris  par  la 
mort.  Robert  d'Harcourt,  en  qualité  de  son  exécuteur  testa- 
mentaire, accepta  la  mission  de  compléter  son  œuvre.  Elle  ne 
pouvait  être  remise  en  de  meilleures  mains.  Robert  d'Har- 
court n'était-il  pas  son  frère,  initié  depuis  longtemps  à  ses 
projets,  et  la  grande  situation  qu'il  occupait  dans  l'Église  et 
dans  l'État  ne  devait-elle  pas  lui  donner  encore  plus  d'autorité 
pour  réaliser  ses  projets?  En  1285,  le  roi  Philippe  le  Hardi, 
le  nomme  clerc  de  son  conseil,  aux  gages  de  la  couronne. 
En  1288,  à  la  mort  de  son  père,  il  devient  seigneur  de  Saint- 
Sauveur-le-Vicomte^  et  il  est  qualifié,  à  cette  époque,  dans  cer- 
tains actes,  archidiacre  du  Cotentix  ^ .  Le  diocèse  de  CouTA^cEs 
était  alors  administré  par  l'évèque  Eustache  de  Rouen. 
En  1291,  le  chapitre  le  choisit  à  l'unanimité,  à  cause  de 
ses  qualités  et  de  ses  mérites,  pour  succéder  à  ce  prélat  qui 
venait  de  mourir^.  En  1296  et  1298  il  est  mentionné  au  nom- 
bre des  conseillers  de  Philippe  le  Bel.  En  1302,  il  apparaît 
comme  membre  de  la  chambre  des  enquêtes  de  l'échiquier 


1.  L.  Delisle.  Ilist.  du  château  et  des  sires  de  Saint-Sauveur-le- 
Vicomte,  ch.  II. 

2.  Gallia  christ iana,  t.  XI,    p.  882.  A.  de  la  Boque,  Généalog. 
d'Harcourt,  t.  II,  p.  17:31. 

3.  Toustain    de   Billy.   Hist.  des  évéques  de   Coutances,   t.  Il, 
ch.  VI. 
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de  Normandie.  En  1510,  il  siège  au  parlement  d'hiver 
assemblé  à  Paris  <.  Entre  temps  Robert  d'Harcourt  bâtis- 
sait un  cloître  pour  ses  chanoines  de  Coutances;  restaurait 
l'abbaye  de  Saint-Sauveur-le-Vicomle;  sacrait,  en  1505.  son 
frère  Guy,  évèque  de  Lisieux,  celui  qui  fondera  en  1556,  le 
collège  de  ce  nom;  tenait  dans  son  diocèse  deux  synodes  par 
an,  assistait  aux  conciles  de  la  province  de  Rouen,  et  à  la 
translation  du  chef  de  saint  Louis  à  la  Sainte  Chapelle  (1506). 
Mais  il  était  mêlé,  et  plus  qu'il  n'aurait  voulu,  à  la  querelle 
de  Boniface  VIII  avec  Philippe  le  Bel. 

Robert  d'Harcourt  fut  plus  d'une  fois,  à  ce  sujet,  envoyé 
en  ambassade  auprès  du  pape  pour  arriver  à  une  entente  entre 
les  deux  puissances,  et  il  ne  dépendit  pas  de  lui  d'empêcher 
la  querelle  de  dégénérer,  du  côté  du  roi  de  France,  en  vio- 
lences lamentables.  Il  fut  plus  heureux  dans  la  mission  dont 
il  fut  chargé  par  Clément  V  auprès  du  duc  de  Bretagne, 
Jean  III,  qui  avait  à  se  plaindre  des  évêques  de  Rennes 
et  de  Vannes.  11  réussit  à  rétablir  la  paix  entre  les  parties^. 
Toutefois  ces  négociations  ne  lui  firent  pas  oublier  l'œuvre  de 
son  frère  et  nous  le  voyons,  en  1511,  l'année  même  où  il  fut 
appelé  au  concile  de  Vienne  par  le  pape  Clément  V,  lui 
donner  sa  forme  définitive. 

11  s'était  déjà  occupé  auparavant  de  constituer  un  fonds  de 
revenus  suffisant  pour  l'entretien  du  collège  qu'il  voulait 
agrandir.  Nous  en  avons  retrouvé  la  preuve  dans  un  Vidimus 
conservé  par  le  généalogiste  de  La  Roque.  Il  est  daté  de  la 
huitième  année  (1421)  du  règne  du  roi  d'Angleterre  Henri  V, 
se  disant  régent  de  France,  au  temps  de  la  guerre  de  Cent 
ans,  et  il  reproduit  le  texte  des  lettres  patentes  de  Philippe 
le  Bel,  données  en  la  fête  de  saint  Denys,  au  mois  d'avril 
(le  22)  de  l'année  1509.  Dans  cette  pièce,  ce  prince  autorise  le 
transfert  à  la  prévôté  de  Caen  de  deux  cents  livres  de  rente 
achetées  au  chevalier  Guillaume  de  Histelle,  par  Robert 
d'Harcourt,  évoque  de  Coutances,  exécuteur  du  testament  et 

1.  Lecanu.  Hist.  des  évêques  de  Coutances,  p.  199. 

2.  Gall.  Christ.,  t.  XI,  p.  88i. 
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des  dernières  volontés  de  son  frère  Raoul  d'Harcourt,  clia- 
noine  de  Paris,  pour  y  fonder  des  écoles  ;  ducenlas  libras 

annui  reditus  pro  scholaribns  fundandis  et  staluendis 

Parisiis  perpetuo.  On  trouvera  cette  pièce  aux  documents 
annexes^  L'année  suivante  il  préparait  aux  boursiers  une 
large  installation  en  acquérant,  en  face  de  l'endroit  où  Raoul 
avait  établi  son  collège,  de  l'autre  côté  de  la  rue  Saint- 
Côme  ou  de  la  Harpe,  des  bâtiments  connus  sous  le  nom 
d'hôtel  ou  (\e  Maison  d'Avmnches.  Cet  hôtel  se  composait  de 
trois  maisons  qui  appartenaient  à  des  chapelains  de  l'église 
d'AvRANCHKS  et  il  était  placé  entre  l'hôtel  des  évêques 
d'AuxERRE,  près  de  la  porte  Saint-Michel  ou  d'Enfer  (au- 
jourd'hui l'entrée  de  la  rue  Soufflot),  et  la  maison  dite  de  la 
Corne  de  cerf,  près  de  l'église  Saint-Côme-et-Sainl-Damien  qui 
occupait  l'angle  de  la  rue  actuelle  de  l'École-de-Médecine. 
L'emplacement  était  vaste  et  confinait  aux  anciens  rempart? 
de  Philippe-Auguste  dont  les  fossés,  creusés  sous  le  roi  Jean, 
sont  devenus  la  rue  Monsicur-le-Prince.  Il  obtint  des  chape- 
lains d'AvR.\NCHEs,  le  21  juin  1510,  la  cession  de  leurs  trois 
maisons  en  échange  d'une  rente  de  45  livres  tournois  à  prendre 
sur  la  recelte  de  Caen.  Nous  avons  également  retrouvé  le  contrat 
de  cet  échange  aux  archives  nationales,  et  nous  en  donnons 
In  copie  aux  documents  annexes-.  Les  chapelains  s'appelaient 
Philippe  de  Aleinvilliers,  Thomas  de  Houlebet  et  Jean 
Delachon,  titulaires  des  chapellenies  de  Saint-Eloi  et  Sainl- 
(iilles,  Saint-Julien  et  Saint-Nicolas,  Saint-Théobald  et  Saint- 
Patrice.  La  position  des  maisons  est  nettement  déterminée 
comme  nous  venons  de  le  dire  :  «  tribus  domibus  contiguis 
Parisius  conliguatis  in  vico  Sancti  Cosme,  juxta  manerium 
episcopi  Altissiodorensis,  versus  portam.  qiiae  dicitur  porta 
Inferni.  »  C'est  là,  sur  ce  terrain  occupé  encore  aujourd'hui 
par  le  lycée  Saint-Lolis,  que  Robert  d'Harcourt  installa  les 
deux  communautés  des  boursiers  théologiens  et  artiens,  ré- 
servant la  première  maison,  fondée  par  son  frère,  pour  la 


1.  V.  de  la  Roque,  Hist.  généalogiq.  d'Harc.  t.  IV,  p.  1225. 

2.  Arcli.  nat.,  S.  6i39. 
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communauté  moins  nombreuse  des  boursiers  grammairiens. 
Plus  tard  on  établira,  avec  l'autorisation  de  la  Ville,  un  passage 
souterrain  entre  les  deux  maisons  pour  que  les  communi- 
cations soient  plus  faciles.  On  se  rendra  compte  de  cette  instal- 
lation nouvelle  en  jetant  un  coup  d'œil,  soit  sur  le  dessin  qui 
représente  le  collège  d'HARcouRT  d'après  le  plan  Dheulland 
dit  de  la  Tapisserie  ou  du  Cerceau,  qui  est  ci-contre,  et  aussi 
d'après  le  plan  si  savamment  restitué  que  M.  Duprez,  inspec- 
teur des  travaux  de  la  Ville,  a  bien  voulu  dresser  pour  notre 
travail'.  Nous  y  ajoutons  ici-même  le  fragment  parcellaire  du 
nouveau  plan  de  Paris,  encore  inédit,  que  le  Bureau  des  tra- 
î;aî/a;///s/or/(7î«'sdela  Villenousaobligeammentcommuniqué^. 
Voici  d'ailleurs  ce  que  dit  à  ce  sujet  du  Breul  :  «  Messire  Ro- 
«  bert  de  Harcourt,  évèque  de  Coutances,  comme  exécuteur 
«  du  testament  et  dernière  volonté  de  son  frère,  s'employa 
«  fort  pour  establir  et  asseurer  (suivant  l'intention  de  son 
"  défunct  frère  M.  Raoul)  les  susdits  étudiants.  Au  moyen 
«  de  quoy  il  recompensa  un  chappelain  de  l'église  cathédralle 
«  d'AvRANCHE,  propriétaire  d'une  autre  court  baslie  de  trois 
«  corps  d'hostel,  située  vis-à-vis  et  à  l'opposite  de  la  pre- 
«  mière  court  acquise  par  son  défunct  frère  et  qui  est  en 
«  la  même  rue  de  la  Harpe,  et  de  présent  s'appelle  le  costé 
«  des  théologiens-*.  »  Du  Boulay  dit  également  de  la  conti- 
nuation de  l'œuvre  de  Raoul  d'Harcourt  que  «  Robert  de 
a  Harcourt,  son  frère,  évèque  de  Coutances,  et  son  exécu- 
«  teur  testamentaire,  agrandit  beaucoup  l'établissement  de 
«  Raoul,  en  achetant  d'autres  maisons,  et  en  rendit  l'habi- 
«  tation  plus  commode^.  " 

Celle  fois  nous  ne  sommes  pas  embarrassés  pour  justifier 
par  des  actes  authentiques  les  assertions  que  nous  empruntons 
aux  historiens.  Excepté  le  contrat  de  cession  des  trois  maisons 
des  chapelains  d'Avranches,  dont  nous  parlions  plus  haut,  ces 

1.  V.  chap.  IV  de  ce  traTail. 

2.  Nous  devons  le  relevé  de  ce  plan  à  M.  L.  Varcolier,  lauréat  du 
concours  d'architecture,  ancien  élève  du  lycée  Saint-Louis. 

3.  Th.  des  antiquités,  ^.  636. 

4.  Hist.  Univ.  Paris.,  t.  III,  p.  152. 

HARCOURT-SAINT-LOUIS.  ^ 
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actes  ont  été  insérés  dans  du  Breul,  dans  du  Boulay,  et 
dans  tous  les  auteurs  qui  onl  parlé  un  peu  longuement  delà 
fondation  du  collège  d'HARCouRT  conriplétée  en  1511  par 
l'évèque  de  Colta.nces  Robert  d'Harcourt,  frère  du  pre- 
mier fondateur  Raoul  d'Harcourt.  Voici  d'abord  ce  que  nous 
tirons  de  VHistoire  de  r Université  par  du  Boulay'. 

«  L'An  1511,  la  fondation  du  Collè:ge  de  Harcolrt,  qui 
«  avait  été  commencée  en  1*280,  par  Raoul  de  Harcourt,  fut 
«  achevée  par  Raoul,  son  frère  (d'autres  l'appellent  Robert), 
<•  évênue  de  Coutances,  qui  régla  alors,  en  84  articles-,  les 
«  statuts  de  l'établissement.  Le  Collège  était  ouvert  à  28étu- 
«  diants  dans  les  Arts  et  12  étudiants  en  Théologie,  mais 
"  pauvres  et  n'ayant  pas  de  quoi  se  soutenir  à  Paris  pour 
«  leurs  études;  comme  il  est  dit  dans  les  statuts  des  mai- 
«  sons  de  Sorbonne  et  de  Navarre.  Suivent  les  lettres  de  fon- 
«  dation  : 

«  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  Robert,  par  la  grâce 
de  Dieu,  humble  ministre  de  l'£i,dise  de  Coutances,  exécuteur  du 
testament  ou  des  dernières  volontés  de  Raoul  de  Harcourt,  d'heu- 
reuse mémoire,  autrefois  archidiacre  du  Cotenlin,  en  l'Eghse  de 
Coutances,  salut  en  Noire-Seigneur. 

«  Après  avoir,  comme  exéculeur  testamentaire  et  sur  les  biens 
dudit  legs,  acquis  à  perpétuité  trois  bâtiments  avec  leurs  dépen- 
dances, situés  à  Paris,  dans  le  quartier  Sai/iï-Ciîmt',  près  la  porte 
qui  s'appelle  Porte  d'Enfer,  bâtiments  communément  appelés  (a 
AJaisun  d'Avranches,  et  après  avoir  acheté,  au  même  titre  que 
dessus,  deux  cent  cinquante  livres  tournois  de  rente  annuelle 
amorties,  à  prendre  sur  la  prévôté  de  Caen,  ainsi  qu'il  est  dit  plus 
au  loni,'  dans  les  actes  passés  à  ce  sujet^,  nous  faisons  savoir  que 
nous  donnons,  autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir,  les  susdits  bâti- 
ments et  deux  cent  cinquante  livres  tournois  de  rente  annuelle, 
que  nous  les  consacrons,  assignons  et  établissons,  au  même  titre 
que  dessus,  pour  l'usage,  la  nourriture  et  l'entretien  des  écoliers 
pauvres,  qui  étudient  dans  les  Arts  et  en  Théologie,  établis  et  à 
établir  dans  ce  lieu  selon  la  forme  et  la  règle  déterminées  par  les 
statuts  faits  par  nous  à  ce  sujet.  En  foi  de  quoi,  nous  avons  cru 

1.  Tome  IV,  p.  152. 

2.  On  trouvera  la  traduction  de  ces  articles  aux  pages  qui  suivent. 

3.  Il  est  fait  allusion  ici  aux  actes  d'achats  de  rentes  mentionnés 
par  le  Vidimus  d'Henri  V  d'Angleterre  que  nous  avons  cité  plus 
haut. 
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devoir  sceller  les  présentes  de  notre  sceau.  Donné  le  lendemain 
de  la  Nativité  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie,  l'an  1311  '.  » 

En  même  temps  Robert  d'Harcourt  promulgiinit  les 
statuts  qu'il  imposait  aux  deux  communautés  des  boursiers 
pour  les  placer  sous  une  règle  qui  put  donnera  son  œuvre 
la  double  garantie  de  la  discipline  et  des  bonnes  mœurs. 
C'est  par  ces  sages  règlements  qu'elle  se  distingue  de  plusieurs 
autres  qui  datent  delà  même  époque.  On  y  verra,  en  les  par- 
courant, qu'il  n'abandonnait  pas  entièrement  l'administra- 
tion de  la  maison  à  la  direction  des  boursiers,  comme  on  le 
pratiquait  au  Collèçje  du  Trésorier,  par  exemple,  ce  qui  en 
causera  un  jour  la  ruine.  Tout  en  faisant  une  large  part  h.  leur 
initiative,  il  voulut  mettre  à  leur  tête  un  chef  inamovible, 
assez  indépendant  pour  les  contenir  dans  le  devoir  et  les  em- 
pêcher d'abuser  de  leur  position.  Nous  croyons  devoir  publier 
intégralement  ces  statuts  pour  en  donner  une  idée  plus  com- 
plète. 

STATUTS  DU  COLLÈGE  DE  HARCOURT-^ 

Dressés  en  1311  par  Robert  d'Harcourt. 


«  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  Robert,  par  la  grâce 
de  Dieu,  humble  ministre  de  FEglise  de  Coulauces,  exécuteur 
du  testament  ou  des  dernières  volontés  de  Raoul  de  Harcourt, 
d'heureuse  mémoire,  autrefois  archidiacre  du  Cotenlin,  eu  l'Eglise 
de  Coutances,  salut  en  Notre-Seigneur. 

«  Ayant  donné,  consacré,  assigné  et  établi,  tant  en  notre  nom 
personnel  qu'à  titre  d'exécuteur  testamentaire,  plusieurs  maisons 
situées  à  Paris,  quartier  Saint-Côine,  près  la  porte  d'Enfer,  et 
500  livres  tournois  de  rente  annuelle  amorties  à  prendre  sur  la 
prévôté  de  Caen  pour  l'usage  et  l'entretien  des  maîtres  et  écoliers 
pauvres,  étudiants  dans  les  Arts  et  en  Théologie,  établis  et  à 
établir  dans  lesdites  maisons; 

1.  Voir  le  texte  latin  de  cette  charte  aux  documents  annexes. 

2.  Voir  le  texte  latin  aux  documents  annexes.  Ces  statuts  ont  été 
traduits  sur  plusieurs  textes  anciens,  manuscrits  et  imprimés,  où  ils 
sont  dÏTisés  tantôt  eu  S2,  tantôt  en  83  et  en  86  articles.  (V.  Arch. 
Nat.,  M.  133.  —  Bib.  del'Univ.  Archives,  carton  17  et  M.  S.  rég.  96. 
—  Du  Boulay  et  D.  Félibien.) 
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«  Et  désirant  pourvoir  au  gouvernement,  à  l'utilité  et  à  la 
tranquillité  desdils  étudiants,  nous  avons  ordonné  ce  qui  suit  :  » 

I.  Nous  voulons  avant  tout  que  l'on  re^-oive  dans  ledit  élablis- 
sement  vinst-huit  écoliers  pauvres,  étudiants  en  Arts  et  en  Phi- 
losophie, dont  quatre  du  diocèse  de  Coutances,  quatre  du  diocèse 
de  Baveux,  quatre  du  diocèse  d'Évreux  et  quatre  du  diocèse  de 
Rouen,  tous  natifs  de  Normandie  seulement,  auxquels  diocèses 
sont  assignés  à  perpéluilé  pour  la  majeure  partie  les  biens  ecclé- 
siastiques que  le  même  Raoul  a  pennis  de  son  vivant.  Le  reste 
des  écoliers  sera  pris  dans  les  mêmes  diocèses  ou  dans  d'autres, 
et  inditréremment  de  toute  nation,  partout  où  il  s'en  trouvera  de 
susceptibles  d'instruction.  Et  nous  voulons  que  chacun  desdits 
écoliers  reçoive  trois  sols  parisis  par  semaine,  depuis  la  Fêle  de 
saint  Michel  jusqu'à  l'octave  des  apôtres  Pierre  et  Paul  et  même 
plus  si  les  fonds  y  suffisent. 

II.  On  recevra  dans  le  même  établissement  au  moins  douze 
pauvres  écoliers,  soit  déjà  gradués,  soit  simples  étudiants  dans 
la  Faculté  de  Théologie,  desquels  il  y  en  aura  toujours  deux  du 
diocèse  de  Coutances,  deux  du  diocèse  de  Baveux,  deux  du  dio- 
cèse d'Évreux  et  deux  du  diocèse  de  Rouen,  natifs  de  Normandie; 
les  autres  pris  indifféremment  de  toute  notion  comme  il  a  été  dit 
plus  liant.  Et  chacun  desdits  écoliers  recevra  par  semaine  cinq 
sols  parisis. 

III.  Si  quelqu'un  des  étudiants  de  ces  diocèses  vient  à  mourir 
ou  s'il  se  retire,  s'il  est  renvoyé  pour  quelque  cause  que  ce  soit, 
ou  s'il  s'est  absenté  de  la  maison  sans  motif  légitime,  pendant 
plus  de  trois  mois,  non  compris  le  temps  des  vacances,  un  autre 
écolier  capable,  du  même  diocèse,  sera  nommé  à  sa  place  par  le 
maître  de  ladite  maison,  en  sorte  que  le  nombre  susdit  des  éco- 
liers soit  toujours  le  même  selon  l'ordre  déjà  exprimé. 

IV.  Les  Théologiens  vivront  et  habiteront  séparément  des  Ar- 
tistes; les  premiers  dans  la  grande  maison  qui  avoisine  l'église 
Saint-Côme.  et  les  Artistes  dans  le  petit  bâtiment  qui  est  près  de 
la  porte  d'Enfer.  Ils  n'auront  rien  de  commun  dans  l'habitation, 
excepté  la  Chapelle,  où  ils  se  réuniront  pour  l'office,  selon  l'ordre 
qui  sera  réglé  par  le  Prieur  dont  il  est  parlé  ci-après. 

V.  Le  maître  de  la  maison  assignera,  comme  il  le  jugera  conve- 
nable, des  chambres  aux  susdits  étudiants,  tant  en  Théologie 
qu'en  Arts  ou  en  Philosophie. 

VI.  Les  Théologiens  et  les  Artistes  dîneront  et  souperont  à  la 
même  heure,  les  uns  et  les  autres  dans  leurs  salles  respectives, 
suivant  l'usage  observé  dans  les  autres  écoles  de  Paris  du  même 
genre. 

VII.  Nul  étudiant  n'aura  de  domestique  particulier  demeurant 
ou  mangeant  dans  la  maison;  mais  les  Théologiens  ainsi  que  les 
Artistes  auront  des  domestiques  communs  selon  qu'il  leur  sem- 
blera nécessaire  ou  avantageux  et  de  l'avis  du  maître  de  la 
maison. 
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VIII.  Toute  personne  Ecclésiastique  ou  Laïque  qui  aura  donné 
et  assigné  à  ladite  maison  dix  livres  tournois  de  rente  annuelle 
amorties  pour  l'entretien  d'un  Artiste  pendant  toute  l'année,  ou 
douze  livres  parisis  pour  Tentretien  d'un  Théologien  aura  à  per- 
pétuité et  conservera  pour  elle  et  ses  successeurs,  le  droit  de 
présenter  au  maître  de  ladite  maison  un  ou  plusieurs  écoliers,  de 
quelque  pays  qu'ils  soient,  selon  le  nombre  des  bourses  fondées. 
Si  l'écolier  présenté  est  trouvé  par  le  maître  digne  d'être  admis 
d'après  sa  vie,  ses  mœurs  et  ses  aptitudes,  il  sera  reçu  sur-le- 
champ;  dans  le  cas  contraire,  la  même  personne  présentera 
encore  un  autre  écolier  qui  sera  admis  ou  rejeté,  comme  il  vient 
d'être  dit;  mais  si,  à  la  seconde  fois,  l'écolier  présenté  est  rejeté, 
le  droit  de  présentation  sera  suspendu  et  alors  le  maître  de  ladite 
maison  nommera  lui-même  un  écolier  capable,  le  droit  du  fonda- 
teur restant  maintenu  pour  les  autres  présentations.  Mais,  pour 
que  le  maître  de  ladite  maison  ne  soulève  pas  de  difficultés  afin 
d'accaparer  le  droit  de  nomination,  nous  voulons  que  ledit  maître 
choisisse  toujours  dans  la  ville  ou  dans  le  diocèse  auquel  appar- 
tient, en  raison  de  son  origine  ou  de  son  domicile,  celui  qui  a 
fondé  la  Bourse,  s'il  s'y  trouve  un  écolier  capable,  sinon  dans  une 
ville  et  dans  un  diocèse  voisins. 

IX.  Nul  Artiste  ne  sera  admis  dans  ladite  maison  s'il  a  douze 
livres  parisis  et  au  delà  de  patrimoine,  ou  un  bénéfice  ecclésias- 
tique dont  il  doive  toucher  annuellement  le  revenu  pendant  ses 
études.  Ne  sont  point  admis  non  plus  les  Théologiens  ayant  trente 
livres  parisis  ou  au  delà  de  revenu  annuel,  ainsi  qu'il  vient  d'être 
dit,  à  moins  qu'ils  n'aient  déjà  étudié  les  Sentences^  et,  dans  ce 
cas  même,  ils  ne  seront  point  admis  s'ils  ont  soixante  livres 
parisis  ou  au  delà  de  revenu  annuel.  Mais  au-dessous  des  sommes 
susdites  le  maître  pourra,  selon  sa  conscience,  accorder  l'admis- 
sion, mais  seulement  aux  sujets  capables  de  profiter  de  cette 
faveur. 

X.  Si  quelque  écolier  capable,  quel  que  soit  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, désire  habiter  avec  les  susdits  écoliers,  il  sera  :eçu  par 
nous  ou  par  celui  que  nous  aurons  délégué  à  cet  effet  tant  que 
nous  vivrons,  et,  après  notre  mort,  par  le  maître  de  ladite 
maison,  selon  que  la  place  le  permettra,  à  charge  par  l'écolier  de 
constituer  sa  bourse,  de  payer  le  loyer  de  sa  chambre,  et  d'acheter 
des  provisions  proportionnellement  à  ce  qu'il  y  en  aura  dans  la 
maison  au  temps  de  sa  réception,  eu  égard  au  nombre  des  écoliers 
selon  l'estimation  du  maître  et  des  gens  de  la  maison. 

XI.  S'il  arrive  que  les  revenus  d"e  ladite  maison  soient  portés 
par  nous  ou  par  quelque  autre  au  delà  de  ce  qui  est  nécessaire  à 
l'entretien  de  quarante  écoliers,  ledit  maître  pourra  recevoir  des 
Artistes  ou  des  Théologiens  capables,  de  quelque  nation  qu'ils 
soient,  suivant  les  ressources  de  l'établissement,  en  leur  assi- 

1.  V.  plus  loin  la  note  de  l'article  LVIII. 
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gnant  des  Bourses  d'après  ce  qui  a  été  réglé  plus  liaut  pour  les 
autres.  Nous  voulons  cependant  qu'en  cas  d'augmentation  du 
nombre  des  écolier?,  on  reçoive  un  Théologien  contre  deux 
Artistes. 

XII.  Tout  Artiste  qui  aura  étudié  dans  les  Arts  pendant  trois 
ans,  vivant  dans  la  maison,  n'y  restera  pas  au  delà  de  ce  terme 
et  un  autre  sera  reçu  à  sa  place'. 

XIII.  Les  susdits  écoliers  de  l'une  et  de  l'autre  maison  seront 
examinés  par  le  Proviseur  et  par  le  Prieur,  deux  fois  l'an,  la  pre- 
mière semaine  de  novembre  et  la  première  semaine  d'avril,  à 
commencer  d'avril  prochain,  et  si  l'un  d'eux  est  trouvé  incapable 
de  progrès  par  suite  de  sa  conduite  ou  s'il  n'a  pas  fait  des  progrès 
remarquables,  il  sera  renvoyé  pour  toujours. 

XIV.  Nous  voulons  en  outre,  et  ce  règlement  concerne  spécia- 
lement et  conjointement  chaque  communauté,  nous  voulons  pre- 
mièrement, quant  à  l'office  divin,  qu'il  soit  célébré  les  jours  fériés 
avec  solennité  dans  la  Chapelle  desdites  maisons,  et  qu'il  se 
compose  des  Vêpres,  des  Matines  et  de  la  Messe. 

XV.  Tous  les  jours  de  Vigile  d'Apôtre,  de  fête  de  Martyr  et  de 
Confesseur,  et,  tous  les  samedis  de  l'Avent,  il  y  aura  une  Confé- 
rence dans  la  chapelle  après  les  Vêpres. 

XVI.  Dès  que  la  cloche  de  Saint-Jacques  aura  sonné,  le  prêtre 
de  semaine  célébrera  une  Messe,  avec  chant  les  jours  de  fête  et 
les  samedis  de  la  Sainte  Vierge,  ou  un  autre  jour  si  le  samedi  est 
occupé.  Les  autres  jours,  c'est-à-dire  les  jours  de  classe,  la  messe 
sera  dite  sans  chant.  Les  jours  où  il  y  aurait  déterminance-  trop 
matin  le  prêtre  ne  sera  tenu  de  célébrer  qu'après  la  déterminance, 
si  cela  se  peut  faire  convenablement. 

XVII.  Deux  fois  par  an  on  célébrera  dans  la  maison  un  service 
pour  notre  frère  Raoul  de  Harcourt  :  le  vendredi  d'avant  les 
Cendres,  et  on  aura  trente  sols  pour  la  pitance,  et  le  vendredi 
d'après  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix,  et  on  aura  pour  la  pitance 
vingt  sols  parisis.  Et  dans  le  partage  de  cette  pitance  un  Théolo- 
gien recevra  autant  que  deux  Artistes. 

XVIII.  Tous  les  écoliers  tant  Théologiens  qu'Artistes  seront 
tenus  d'assister  en  personne  auxdits  offices,  sous  peine  d'un 
denier  d'amende,  avec  cette  réserve  pourtant  que  nous  n'enten- 
dons pas  obliger  les  Artistes  à  assister  à  la  Messe  les  jours  de 
leçon. 

XIX.  Nous  voulons  secondement,  quant  à  la  table  et  aux  repas 
des  écoliers,  qu'avant  de  se  mettre  à  table  la  bénédiction  en  soit 
faite  dans  les  deux  maisons,  par  le  prêtre  de  semaine  chez  les 

1.  L'art.  LXIIP  accorde  cinq  ans  aux  Artiens. 

2.  On  appelait  ainsi,  determinatio,  une  discussion  publique  sur 
certaines  questions  de  logique  et  de  morale  en  Mars,  de  physique  et 
métaphysique  en  Juin,  soutenue  par  les  étudiants  en  philosophie. 
C'était  le  baccalauréat  de  cette  époque.  Voir  au  chapitre  précèdent. 
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Théologiens,  et  par  le  Principal  chez  les  Artistes.  A  la  fin  des 
repas  l'action  de  grâces  sera  dite  par  les  mêmes  personnes,  le 
tout  suivant  la  forme  d'usage. 

XX.  Pendant  le  plus  fort  repas  des  Théologiens  le  lecteur  lira 
un  passage  de  la  Bible  au  commencement  et  à  la  fin  du  repas. 
Les  jours  de  fête  il  fera  un  résumé  du  sermon  ou,  selon  les  cir- 
constances, il  lira  quelque  chose  qui  ait  rapport  à  la  Conférence, 
et,  à  la  fin  du  repas,  le  lecteur  après  le  texte  ajoutera  :  Tu  autcm, 
Domine,  etc.  Les  autres  jours  le  même  lecteur,  au  petit  repas  des 
Théologiens  et  le  Principal  des  Artistes  à  tous  les  repas  de  sa 
maison  diront  pour  prière  :  Omnis  spiritus  laudet  Dominam. 
Tu  autem^  etc.  Alors  les  Théologiens  et  les  Artistes,  dans  leurs 
salles  respectives,  se  lèveront  et  rendront  grâces  devant  l'image 
de  la  Vierge  Marie. 

XXI.  Nous  voulons  troisièmement,  quant  au  vivre  de  la  com- 
munauté des  Théologiens,  qu'il  y  ait  quatre  officiers  de  semaine 
savoir  :  un  prêtre,  un  clerc  de  chapelle,  un  lecteur  et  un  dépen- 
sier. 

XXIL  L'oifice  du  prêtre  consistera  à  dire  Vêpres,  Matines  et  la 
Messe,  à  bénir  la  table  et  à  rendre  grâces.  Tous  les  prêtres,  bour- 
siers ou  non  boursiers,  seront  tenus  de  remplir  cet  office  à  tour 
de  rôle. 

XXIII.  Le  clerc  de  chapelle  devra  après  le  coup  de  Saint- 
Jacques  sonner  la  Messe,  préparer  le  vin,  l'eau  et  le  feu,  et  orner 
convenablement  l'autel  avec  l'aide  du  clerc  de  la  maison.  Au 
commencement,  au  milieu  et  à  la  fin  de  la  Messe  il  servira  le 
prêtre  en  surplis.  Il  aidera  aussi  le  dépensier  à  table  lorsqu'il  en 
sera  besoin.  Tous  les  Théologiens  seront  tenus  à  cet  office,  excepté 
les  prêtres. 

XXIV.  L'office  de  lecteur  dont  les  fonctions,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  plus  haut,  consistent  à  lire  à  table,  à  résumer  le  sermon,  sera 
rempli  par  tous  les  boursiers,  excepté  le  Prieur  et  ceux  qui 
seraient  maîtres  en  Théologie,  et  de  cet  office  ils  passeront  immé- 
diatement à  celui  de  dépensier. 

XXV.  L'office  du  dépensier  consistera  à  s'en  aller  avec  le  clerc 
de  maison  acheter  le  pain,  la  viande  et  le  poisson,  ou  à  envoyer 
en  sa  place  un  des  autres  boursiers,  à  tenir  note  jour  par  jour 
avec  le  même  clerc  des  dépenses  et  des  recettes,  à  les  écrire  et 
additionner,  et  à  rendre  compte  du  tout  à  la  communauté  avec  le 
même  clerc  le  vendredi.  Le  dépensier  devra  faire  ses  distributions 
fidèlement  et  également,  le  mieux  qu'il  pourra,  à  tous  les  bour- 
siers dans  leurs  chambres  ou  à  table.  Il  sera  aidé  par  le  clerc  de 
la  chapelle,  par  les  domestiques  de  la  maison,  et  par  un  ou  plu- 
sieurs boursiers  qu'il  appellera  quand  il  le  jugera  à  propos.  Nous 
défendons  aux  autres,  sous  peine  d'une  amende  de  six  deniers,  de 
se  servir  eux-mêmes  ou  de  servir  quelqu'un  à  table. 

Ces  quatre  offices  hebdomadaires  seront  assignés  par  le  Prieur 
à  tous  les  susdits  alternativement.  Nous  voulons,  en  outre,  que 
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le  Prieur  fasse  observer  un  silence  convenable  pendant  l'exécution 
de  tout  ce  qui  a  été  dit  plus  liaut. 

XXVI.  Nous  voulons  quatriê)iiement,  quant  à  la  tenue  générale 
de  l'une  et  l'autre  maison,  que  chaque  boursier  vive  paisible- 
ment et  amicalement  avec  ses  confrères,  que  l'un  ne  donne  point 
de  démenti  injurieux  à  l'autre,  sous  peine  de  six  deniers,  qu'ils 
ne  se  disent  point  de  paroles  grossières,  sous  peine  de  douze 
deniers;  que  nul  d'entre  eux  ne  frappe  quelqu'un  des  serviteurs 
sous  peine  d'une  bourse,  ni  un  condisciple  sous  peine  d'être  ren- 
voyé do  la  maison. 

XXVII.  (Jue  nul  ne  profère  des  paroles  déshonnêtes  à  table  ou 
dans  la  chapelle  sous  peine  de  six  deniers. 

XXVIII.  Que  nulle  personne  de  la  maison  ne  boive  au  cabaret, 
à  litre  de  partie  de  plaisir,  sous  peine  de  six  deniers.  S'il  y  a 
habitude,  la  peine  sera  d'une  bourse  :  et  si,  après  avoir  contracté 
cette  habitude,  le  coupable  ne  s'en  corrige  pas  sur  l'avertissement 
du  Prieur  ou  du  maître  de  la  maison,  il  encourra  l'exclusion  à 
perpétuité. 

XXIX.  Que  nul  ne  hante  les  mauvais  lieux,  sous  peine  de 
renvoi. 

XXX.  Que  nul  n'amène  des  femmes  dans  la  maison,  de  quelque 
condition  qu'elles  soient,  pendant  la  nuit;  qu'on  n'en  amène  pas 
non  plus  pendant  le  jour,  à  moins  qu'elles  ne  soient  telles  et  si 
bien  accompagnées  que  le  Prieur  de  la  maison  et  les  boursiers 
soient  convaincus  qu'il  n'en  résultera  aucun  mauvais  soupçon, 
sous  peine  d'exclusion. 

XXXI.  Tous,  sans  distinction,  prendront  le  grand  repas  au 
réfectoire  ;  les  Théologiens  y  feront  même  le  petit  repas  sauf  le 
cas  de  nécessité.  Il  y  aura  trois  cas  de  nécessité  : 

l"  Celui  de  maladie;  car  nous  ne  prescrivons  aucune  loi  aux 
malades,  mais  nous  voulons  qu'on  les  traite  avec  douceur  et  hu- 
manité, les  laissant  manger  dans  leur  chambre,  et  apjieler  près 
d'eux  des  condisciples  ou  d'autres  personnes  pour  se  consoler  ou 
se  distraire. 

XXXII.  2"  Le  cas  de  saignée  :  celui  qui  aura  été  saigné  pourra 
manger  dans  sa  chambre  pendant  trois  jours,  avec  un  ou  deux 
condisciples. 

•3°  Le  cas  où  un  boursier  voudrait  recevoir  des  hôtes,  pour\  u 
qu'ils  soient  tels  que  l'on  doive  pour  eux  quitter  le  réfectoire,  et 
voici  nos  intentions  à  ce  sujet.  Nul  ne  quittera  le  réfectoire  pour 
un  serviteur  ou  une  personne  de  condition  inférieure  à  celle  d'un 
boursier,  ni  pour  des  égaux,  à  moins  qu'ils  ne  soient  en  trop 
grand  nombre  ])0ur  que  la  communauté  puisse  alors  les  recevoir 
convenablement.  Mais  s'il  vient  une  ou  plusieurs  personnes  res- 
pectables qui  puissent  procurer  de  l'honneur  ou  quelque  avan- 
tage à  la  maison  ou  à  la  personne  qui  les  amène,  celle-ci  pourra 
leur  donner  à  dîner  dans  sa  chambre.  Celui  qui  recevra  ces  per- 
sonnes pourra,  par  déférence  pour  elles,  appeler  un  ou  plusieurs 
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confrères.  Dans  tous  les  cas  précédents  les  personnes  de  la  maison 
recevront,  d'après  l'estimation  du  dépensier  et  de  ses  aides,  les 
portions  qui  leur  reviennent  dans  le  boire  et  le  manger;  mais 
celui  qui  traite  paiera  Texcédent. 

XXXIII.  Celui  qui  se  proposera  d'amener  à  dîner  ou  à  souper 
plusieurs  hôtes  devra  en  prévenir  le  dépensier  ou  le  clerc  de  la 
maison  avant  qu'on  fasse  la  cuisine.  Autrement  il  n'aura  rien 
pour  ses  hôtes,  à  moins  qu'il  ne  reste  abondamment  de  la 
nourriture  après  que  les  boursiers  et  les  domestiques  en  auront 
usé. 

XXXIV.  Ceux  qui  recevront  des  hôtes  dans  leurs  chambres 
devront  se  pourvoir,  en  temps  opportun,  de  tout  ce. qui  leur  sera 
nécessaire,  afin  que  les  domestiques  ne  soient  pas  dérangés  pour 
eux  dans  le  service  de  la  communauté. 

XXXV.  Ils  paieront  toutes  les  dépenses  occasionnées  par  leurs 
hôtes  en  sorte  que  la  communauté  ne  soit  pas  lésée. 

XXXVI.  Leurs  restes  seront  remis  au  clerc  de  la  maison  pour 
les  pauvres. 

XXXVII.  Aucun  hôte  ne  restera  dans  la  maison  plus  de  sept 
jours  sans  la  permission  du  Proviseur. 

XXXVIII.  Celui  qui  amènera  souvent  des  camarades  pour  boire 
aux  dépens  de  la  communauté  paiera  ce  que  le  dépensier  aura 
évalué. 

XXXIX.  Nul  no  doit  amener  d'étrangers  aux  assemblées  des 
boursiers  spécialement  consacrées  à  traiter  des  besoins  de  la 
communauté. 

XL.  Que  personne  ne  dépose  d'immondices  au  bas  des  murs  de 
la  maison  si  ce  n'est  dans  les  lieux  à  ce  destinés. 

XLI.  Que  nul  ne  dîne  en  ville,  si  ce  n'est  avec  des  personnes 
et  dans  des  lieux  honnêtes. 

XLII.  Ceux  qui  habiteront  en  ville,  à  plus  forte  raison  ceux  qui 
demeureront  dans  la  maison  paieront  la  bourse  et  l'excédent 
quand  même  ils  auraient  souvent  ou  pendant  toute  la  semaine 
pris  leurs  repas  hors  de  la  maison,  afin  de  leur  ôler  l'envie  de 
réitérer  souvent  ces  dîners.  Si  quelqu'un  a  été  hors  de  la  ville 
pendant  une  partie  de  la  semaine  il  paiera  autant  qu'il  aurait  dé- 
pensé dans  la  ville. 

XLIII.  A  l'heure  du  dîner  ou  du  souper,  la  nourriture  étant 
prête,  le  clerc  de  la  maison  sonnera  la  cloche  et  alors  le  dépen- 
sier viendra  pour  servir,  et  celui  qui  doit  bénir  la  table  pour  la 
bénir  sous  peine  d'amende  de  trois  deniers  s'il  y  manque.  La 
bénédiction  étant  faite,  on  se  mettra  à  table  et  celui  qui  devra  lire 
ou  dire  le  Tu  autem  n'attendra  pas  ceux  qui  seront  en  retard,  afin 
que  l'attente  d'un  ou  de  plusieurs  boursiers  ne  soit  pas  à  charge 
au  plus  grand  nombre. 

XLIV.Celui  qui  se  trouvant  dans  la  maison  ne  viendra  pas  au 
son  de  la  cloche  n'aura  que  du  pain,  sauf  les  trois  cas  prévus 
plus  haut.  S'il  était  dehors  et  se  présentait  aussitôt  après  l'entrée 
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au  réfectoire,  il  manirera  avec  les  autres  ou  suivant  le  cas  il  n'aura 
que  du  pain.  S'il  arrive  après  le  milieu  du  repas  le  dépensier  lui 
donnera  une  portion  suffisante.  S'il  ne  vient  que  lorsque  l'on  a 
commencé  à  dire  les  grâces,  il  n'aura  que  du  pain  à  l'heure  du 
petit  repas  et  les  jours  déjeune.  Aux  jours  sans  jeûne  il  aura  du 
pain  et  du  vin  pour  le  grand  repas,  si  toutefois  il  vient  prompte- 
ment  et  n'a  pas  mangé.  Nous  voulons  néanmoins  que  l'on  admette 
l'excuse  raisonnable  établie  pour  les  cas  suivants  :  par  exemple 
s'il  vient  des  leçons  ou  argumentations  de  sa  faculté,  des  confé- 
rences ou  choses  semblables  :  ou  s'il  vient  du  dehors  de  la  ville 
pour  cause  de  nécessité,  et  non  d'agrément,  ou  pour  les  affaires 
de  la  maison. 

XLV.  Depuis  la  Toussaint  jusqu'au  Carême,  les  jours  de  jeûne 
on  ne  mangera  point  au  réfectoire  avant  que  les  leçons  et  la  confé- 
rence, s'il  y  en  a,  ne  soient  terminées. 

XLVI.  Depuis  Pâques  jusqu'à  la  Pentecôte,  les  jours  de  classe, 
l'heure  du  déjeûner  ne  sera  point  transportée  du  matin  au  soir. 

XLVII.  Nul  ne  demeurera  en  ville,  hors  de  la  maison,  sans  la 
permission  du  Prieur  sous  peine  d'amende  d'une  demi-bourse,  et 
si  quelqu'un  le  fait,  qu'il  présente  au  Prieur  une  excuse  suffisante. 
Mais  surtout  que  personne  ne  s'habitue  à  cela,  sous  peine  d'exclu- 
sion :  et  celui  qui  aura  commis  cette  faute,  après  une  défense 
formelle,  sera  renvoyé.  Les  mêmes  peines  .s'appliqueront  à  ceux 
qui  rentreront  trop  tard  ou  qui  sortiront  de  trop  bonne  heure, 
d'une  manière  indue  ou  suspecte. 

XLVIII.  Les  maîtres  susdits  devront  exhorter  les  boursiers  à 
aller  dans  !a  ville  deux  ensemble  afin  d'éloigner  d'eux  tout  mau- 
vais soupçon. 

XLIX.  Qu'ils  ne  portent  point  de  vêtements  qui  les  fassent  re- 
marquer, coupés  courts  ou  trop  ajustés,  ni  des  souliers  décou- 
pés ou  lacés;  mais  qu'ils  aient  un  extérieur  honnête  et  décent. 

L.  Une  fois  au  moins  par  semaine  on  traitera  dans  l'une  et 
l'autre  maison  des  questions  qui  concernent  la  maison  et  ceux 
qui  l'habitent. 

LL  Chaque  boursier  s'obligera  par  serment  à  prendre  soin  des 
livres  de  la  maison  comme  des  siens  propres,  et  à  ne  les  prêter  à 
personne  hors  de  la  maison. 

LU.  Que  nul  ne  sorte  aucun  ustensile  de  la  maison  sans  la  per- 
mission de  celui  qui  est  chargé  de  les  garder. 

LIIL  Que  dans  les  délibérations  de  la  communauté  personne  ne 
parle  avant  d'en  avoir  été  préalablement  requis  par  celui  qui  pré- 
side l'assemblée  :  et  qu'alors  il  s'exprime  paisiblement  et  que 
personne  ne  l'interrompe. 

LIV.  Nul  boursier  nouveau  venu  ne  donnera  de  repas  d'entrée 
ni  dans  sa  chambre,  ni  au  réfectoire  :  il  ne  pourra  donner  à 
chaque  associé  qu'une  chopine  de  vin,  encore  ce  vin  devra-t-il 
être  d'un  prix  ordinaire.  Si  quelqu'un  cependant  veut  donner  gé- 
néreusenient  une  somme  pour  acheter  des  timbales  d'argent  à 
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l'usage  de  la  communauté,  nous  le  permettons  jusqu'à  concur- 
rence de  vingt  sols. 

LV.  Nul  individu,  soit  qu'il  arrive  dans  la  maison,  soit  qu'il  en 
sorte,  ne  pourra  offrir  du  vin. 

I-Vl.  Le  tarif  des  amendes  que  nous  avons  fixées  ci-dessus  pour 
les  Artistes  sera  doublé  pour  les  Théologiens  parce  qu'ils  doivent 
avoir  plus  de  discrétion,  et  qu'ils  doivent  par  conséquent  être 
punis  plus  sévèrement. 

LVIl.  Dans  tous  les  cas  précédemment  exprimés  où  la  peine 
est  celle  de  l'exclusion,  le  Proviseur  et  le  Prieur  pourront  la  pro- 
noncer ou,  selon  qu'ils  le  jugeront  convenable,  la  commuer  et 
même  l'adoucir  ;  mais  la  peine  ne  sera  adoucie  qu'une  seule  fois 
pour  chaque  individu.  Les  règlements  susdits  seront  observés 
dans  les  deux  maisons. 

LVIIL  Mais  pour  les  Théologiens,  en  particulier,  notre  inten- 
tion est  qu'ils  connaissent  aussi  bien  que  possible  la  Bible  et  les 
Sentences  '. 

LIX.  Les  Théologiens  tâcheront  de  s'instruire  assez  dès  le  com- 
mencement pour  qu'au  bout  de  sept  ans  ils  soient  capables  de 
prêcher  dans  la  ville,  et,  au  bout  de  dix  ans,  d'enseigner  les 
Sentences  et  de  faire  les  petits  cours  :  sinon  qu'ils  soient  renvoyés, 
à  moins  qu'ils  n'aient  une  cause  légitime  d'excuse  admise  par  le 
Proviseur  et  par  le  Prieur  de  la  maison. 

LX.  Nous  défendons  rigoureusement  que  ce  motif  n'en  porte 
quelques-uns  à  entreprendre  témérairement  d'enseigner,  et  nous 
voulons  qu'aucun  élève  de  la  maison  n'enseigne  ou  ne  prêche 
sans  en  avoir  été  jugé  capable  par  le  Proviseur  et  le  Prieur 
assistés  de  deux  ou  trois  des  plus  anciens. 

LXI.  Nous  voulons  pour  l'honneur  du  Collège,  que  les  élèves 
de  la  maison  témoignent  de  la  déférence  à  ceux  de  leurs  condis- 
ciples qui  feront  des  leçons,  et  qu'ils  leur  signalent  amicalement 
les  défauts  qu'ils  auront  remarqués  en  eux  ainsi  que  devra  le 
faire  le  Prieur  à  l'égard  des  prédicateurs.  Les  professeurs  susdits 
pourront,  au  commencement  et  à  la  fin  de  leurs  levons,  offrir, 
s'ils  le  veulent,  à  leurs  condisciples  un  régal  de  vin,  pourvu 
cependant  que  chaque  invité  ne  reçoive  pas  plus  d'une  chopine. 

LXIL  Tout  Artiste  qui  aura  entendu  parler  d'un  livre  devra  se 
renseigner  pour  l'indiquer  au  Principal  de  la  maison. 

LXIH.  Tout  Artiste  devra  étudier  de  telle  sorte  qu'au  bout  de 
cinq  ans  le  Prieur  des  Théologiens  et  le  Principal  des  Artistes  le 
jugent  digne  de  la  licence. 

LXIV.  Ils  ne  pourront  à  leur  déferminance,  à  leur  licence  ou  à 
leur  début  amener  dans  la  maison  une  troupe  de  camarades,  ni 
donner  des  repas,  ni  faire  des  libations  à  moins  que  ces  régals  ne 
soient  modérés,  privés  et  autorisés  par  le  Proviseur. 

L  II  s'agit  des  livres  des  Sentences  du  fameux  théologien  Pierre 
Lombard. 


LXV.  Nous  défendons  à  tous  d'aller,  de  nuit,  au  bal,  ou  à  la 
procession  d'aucune  Nalion^. 

LXVI.  Nul  ne  se  présentera  à  l'examen  d'en  haut  ou  d'en  bas-, 
sans  la  permission  du  Proviseur,  de  peur  que  son  échec  ne  cause 
une  mauvaise  impression  aux  autres. 

LXVII.  La  même  disposition  s'appliquera  aux  Théologiens  pour 
leurs  présentations  aux  examens. 

LXVIII.  Outre  les  dignitaires  susdits  la  maison  en  aura  encore 
d'autres  :  savoir  un  Proviseur,  un  Prieur,  des  Procureurs  et  un 
Principal. 

LXIX.  Le  Proviseur  sera  élu  à  l'avenir,  ainsi  qu'il  suit  :  les 
huit  Théologiens  des  quatre  diocèses,  qui  reçoivent  des  Bourses 
sur  les  biens  de  ladite  maison  devront,  dans  la  quinzaine,  non 
compris  le  temps  des  vacances,  à  compter  du  jour  où  ils  auront 
eu  connaissance  de  notre  mort,  ou  à  compter  du  jour  de  la  mort 
ou  de  la  démission  du  maître  de  ladite  maison,  choisir  pour  Pro- 
viseur un  homme  capable,  prudent,  respectable,  natif  de  Nor- 
mandie seulement,  et  ils  le  présenteront  à  l'approbation  du 
Chancelier  de  Paris,  en  charge  à  cette  époque,  à  celle  du  plus 
ancien  maître  séculier  en  Théologie  de  la  Nation  de  Normandie 
s'il  s'en  trouve  un,  sinon  au  plus  ancien  maître  séculier  en  Théo- 
logie de  quelque  Nation  qu'il  soit;  enfin  à  l'approbation  du  Uec- 
teur  de  l'Université  alors  en  exercice.  S'il  y  a  dissidence  entre 
ces  trois  personnages  relativement  à  l'approbation  du  sujet  pré- 
senté, la  majorité  l'emportera.  Si,  dans  l'élection  d'un  maître,  les 
suffrages  des  Théologiens  se  partagent  entre  deux  ou  plusieurs 
personnes,  celle  qui  réunira  le  plus  grand  nombre  de  voix  sera 
choisie,  pourvu  cependant  qu'elle  soit  jugée  capable  par  ceux  ou 
par  la  majorité  de  ceux  à  qui  elle  aura  été  présentée.  S'il  y  a  plu- 
sieurs élus  et  qu'ils  aient  le  même  nombre  de  voix,  ou  si  aucun 
d'eux  n'a  pour  lui  la  majorité  de  tous  les  Théologiens,  celui-là 
sera  nommé  Proviseur,  que  les  susdits  approbateurs  ou  la  majo- 
rité d'entre  eux  aura  jugé  le  plus  capable.  Si  les  susdits  appro- 
bateurs ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  tous  prendre  part  à  la  dé- 
libéralion,  deux  suffiront  s'ils  sont  d'accord;  sinon  l'on  préférera 
l'avis  de  celui  auquel  se  sera  joint  par  lui-même  ou  par  un  pro- 
cureur l'Évoque  de  Paris  alors  existant,  et  auquel  il  faudra  avoir 
recours  en  cas  d'absence  volontaire  ou  forcée  de  l'un  des  appro- 
bateurs. Si  l'élection  tombait  pendant  les  vacances  on  différerait 
cette  élection  jusqu'à  la  fête  de  saint  Denys,  et  alors  elle  devra 
être  faite  dans  la  huitaine,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut. 

1.  Chacune  des  quatre  nations  qui  composaient  la  faculté  des  Arts 
avait  ses  fêtes  et  processions.  V.  du  Boulay,  De  patronis  IVnatio- 
num  Universitatis,  et  notre  chapitre  1'='". 

2.  On  appelait  exanien  d'en  haut  celui  qu'on  subissait  devant  le 
chancelier  de  Sainte-Geneviève,  et  examen  cVen  bas,  celui  qu'on  su- 
bissait devant  le  chancelier  de  Notre-Dame. 
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LXX.  Les  trois  approbateurs  pourront  destituer  le  Proviseur 
toutes  les  fois  qu'il  paraîtra  incapable  de  gouverner  ladite  maison. 

LXXI.  Si  les  étudiants  en  Tliéologie  n'ont  pas  élu  de  maître 
dans  le  délai  fixé,  le  droit  d'élection  sera  de  plein  droit  dévolu 
aux  approbateurs  qui  seront  cependant  obligés  de  choisir  dans  la 
Nation  de  Normandie  seulement. 

LXXII.  On  n'attendra  aucun  des  Théologiens  pour  procédera 
l'élection,  mais  tout  absent  sera  remplacé  par  un  autre  Théolo- 
gien, s'il  s'en  trouve  dans  la  maison,  qui  soit  du  diocèse  de 
l'absent,  ou  par  le  plus  âgé  des  Artistes  du  même  diocèse.  L'office 
de  Proviseur  consistera  à  recevoir  les  écoliers,  à  les  corriger,  à 
les  renvoyer  s'il  y  a  lieu,  et  lorsqu'il  lui  paraîtra  raisonnable  à 
employer  au  soutien  des  plus  pauvres  une  partie  des  bourses  des 
plus  riches.  Il  suivra  fidèlement  par  lui-même  ou  par  un  fondé  de 
pouvoir  les  procès  qui  intéresseront  les  écoliers  et  les  affaires  des 
deux  maisons  devant  quelques  juges  que  ce  soit,  et  veillera  soi- 
gneusement à  tous  leurs  intérêts.  Le  Proviseur  élu  ou  approuvé, 
restera  en  charge  jusqu'à  ce  qu'il  se  démette,  qu'il  meure,  qu'il 
soit  déposé  pour  cause  raisonnable  ou  qu'il  ait  cru  devoir  se 
transporter  ailleurs  qu'à  Paris  pour  quelque  motif.  Dans  ce  der- 
nier cas,  la  charge  sera  vacante  et  l'on  procédera  à  l'élection  d'un 
autre  Proviseur,  selon  la  forme  déterminée  lorsque  l'ancien  aura 
demeuré  plus  de  six  mois  de  suite  hors  de  Paris  pour  quelque 
cause  que  ce  soit. 

LXXIIL  Quant  à  l'élection  du  Prieur,  nous  avons  résolu  ce  qui 
suit  :  Tous  les  ans,  le  jour  de  la  fêle  de  saint  Luc,  l'un  des  Théo- 
logiens de  ladite  maison  ou  l'un  de  ceux  qui  demeurent  avec  eux 
sera  choisi  pour  Prieur  par  le  maître  et  les  Théologiens  ou  la  ma- 
jorité d'entre  eux  et  présenté  au  Proviseur  :  et,  s'il  arrive  qu'il 
meure  ou  se  retire  pendant  le  cours  de  l'année,  un  autre  sera 
nommé  en  sa  place  pour  le  reste  du  temps  :  l'élection  devra  se 
faire  dans  les  cinq  jours.  Le  Prieur  aura  plein  pouvoir  pour  régler 
et  distribuer  les  messes,  prédications,  jeûnes,  argumentations, 
lerons  et  conférences  qui  doivent  avoir  lieu  entre  les  Théologiens 
et  les  Artistes,  et  pour  faire  célébrer  les  fêtes  des  Saints,  les  ser- 
vices des  défunts  et  autres  semblables.  Le  Prieur  devra  aussi 
exhorter  à  table  les  boursiers  à  mener  une  vie  honnête  ;  il  propo- 
sera à  table  ou  ailleurs,  quand  il  le  jugera  à  propos,  ce  qu'il 
croira  nécessaire  au  bien  des  étudiants  en  ayant  soin  toutefois  de 
ne  point  tenir  d'assemblée  après  un  régal  de  vin.  Il  exécutera  par 
lui-même  ou  fera  exécuter  par  ceux  à  qui  il  appartiendra  les 
délibérations  des  boursiers;  il  punira,  conjointement  avec  le  Pro- 
viseur, les  délinquants,  infligera  aux  Théologiens  les  peines  pro- 
noncées contre  eux  ou  les  en  dispensera,  et  aux  jours  de  fête  il 
exhortera  les  boursiers  à  se  conduire  correctement. 

LXXIV.  Le  dit  Prieur  devra  en  outre  consigner  par  écrit,  tous 
les  vendredis,  la  somme  des  bourses  des  étudiants  et,  tous  les 
dimanches,  les  dépenses  et  recettes  des  Procureurs  ;  et  il  appor- 
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tera  au  bout  de  l'année,  aux  comptes  de  la  maison,  son  registre 
pour  le  comparer  à  celui  des  Procureurs. 

LXXV.  11  visitera,  chaque  semaine,  la  maison  des  Artistes,  et 
assistera  en  personne  à  une  de  leurs  art:umentations.  Chaque  étu- 
diant, à  son  entrée  dans  la  maison,  promettra  entre  les  mains  du 
Proviseur  et  du  Prieur  obéissance  dans  toutes  les  choses  permises 
et  honnêtes.  Ledit  Prieur  aura  vingt  deniers  par  semaine  de  plus 
que  les  autres  en  considération  de  sa  charge. 

LXXVI.  Le  maître  et  la  communauté  des  Théologiens  éliront  eu 
outre,  dans  les  quatie  jours  de  la  nomination  du  nouveau  Prieur, 
deux  grands  Procureurs,  l'un  des  Théologiens  et  l'autre  des  Ar- 
tistes, lesquels  jureront  devant  le  maître,  le  Prieur  et  les  Théo- 
logiens de  la  maison,  que  les  fruits,  revenus,  profits  et  toutes 
choses  concernant  leur  charge  seront  par  eux  soigneusement 
gardés  et  fidèlement  dépensés;  que,  laissant  de  côté  tout  objet 
inutile,  ils  procureront  autant  qu'ils  pourront  tout  ce  qui  sera 
utile;  et  que,  deux  fois  l'année,  au  mois  d'avril  et  à  celui  d'oc- 
tobre, ils  rendront  fidèlement  compte  de  leur  gestion,  le  Procu- 
reur des  Théologiens  devant  le  Proviseur,  le  Prieur  et  les  Théo- 
logiens de  la  maison,  et  le  Procureur  des  Artistes  devant  le 
Pioviseur,  le  Prieur  et  six  des  plus  anciens  Artistes.  Les  comptes 
de  la  maison  ainsi  faits  seront,  avec  l'état  de  ladite  maison,  pré- 
sentés sommairement  ou  en  gros  par  le  maître  de  la  maison,  aux 
approbateurs  susdits,  et  alors  les  Procureurs,  s'ils  ont  bien  admi- 
nistré, pourront  être  maintenus  jusqu'à  la  fin  de  l'année.  Les 
Procureurs  devront,  conjointement  avec  les  dignitaires  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut,  veiller  à  la  conservation  des  ornements  et 
autres  meubles  de  la  chapelle,  fournir  cette  même  chapelle  d'huile 
et  de  cire,  pourvoir  à  toutes  les  nécessités  des  deux  maisons,  et 
recevoir  les  sommes  dues  ou  léguées  au  collège.  Les  Procureurs 
pour  leur  peine  et  leur  travail  auront  chacun  le  tiers  d'une  bourse 
de  leur  maison  à  prendre  chaque  semaine. 

LXXVII.  Outre  ces  Procureurs,  il  y  en  aura  deux  autres  pour 
les  deux  maisons  :  ils  seront  élus  a  la  Saint-Jean  et  devront 
pourvoir  le  collège  de  vin,  à  l'époque  des  vendanges,  et  de  bois  au 
moisd'aoûi.  Le  susdit  Prieur  députera  cependant  quelques  bour- 
siers avec  les  Procureurs  pour  faire  lesdils  achats.  Le  vin  et  le 
bois  seront  acquis  aux  risques  et  périls  de  la  communauté  qui 
profitera  aussi  du  gain  que  ses  mandataires  auront  pu  faire  sur 
le  marché. 

LXXVIII.  Chaque  année,  à  la  Purification,  on  fera  une  collecte 
parmi  les  boursiers  pour  le  payement  des  objets  usés  au  réfectoire, 
pour  le  déchet  des  vins,  s'il  y  en  a,  et  pour  le  renouvellement  des 
nappes  et  choses  semblables,  ainsi  que  pour  le  louage  des  servi- 
teurs, comme  il  est  d'usage  en  Sorbonne.  La  collecte  sera  faite 
dans  les  deux  maisons  par  le  Prieur  qui  en  remettra  le  produit 
aux  Procureurs  susdits. 

LXXIX.  Chaque  étudiant  sera  tenu,  sous  peine  de  privation  de 
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sa  bourse,  de  payer,  pour  la  susdite  collecte,  la  somme  qui  aura 
été  convenue  entre  les  boursiers,  dans  la  huitaine  qui  suivra 
cette  délibération. 

Les  vins  seront  livrés  contre  payement  immédiat  dans  le  réfec- 
toire et  sur  inscription  dans  la  chambre  au  taux  fixé  par  les 
membres  de  la  communauté. 

La  note  de  chaque  tonneau,  dès  qu'il  sera  épuisé,  sera  remise 
par  le  clerc  do  maison  au  Prieur  ou  au  Principal,  lesquels  la 
remettront  aux  Procureurs,  sauf  les  profits  qu'ils  peuvent  faire. 
Les  Procureurs  seront  tenus  de  payer  aussi  dans  les  huit  jours  le 
montant  de  la  collecte  et  ils  auront  pour  dédommagement  de 
leurs  peines  le  sixième  d'une  bourse  de  leur  maison  à  prendre 
chaque  semaine. 

LXXX.  Un  Principal  sera  donné  chaque  année  à  la  maison  des 
Artistes  par  le  Proviseur  et  le  Prieur,  ou  par  le  Proviseur  seu- 
lement, mais  après  avoir  pris  l'avis  du  Prieur.  Son  office  consis- 
tera à  présider  dans  la  communauté  des  Artistes  aux  argumenta- 
tions, à  modérer  les  discussionsà  table,  à  faire  observer  le  silence 
convenable,  à  rendre  compte  au  Proviseur  et  au  Prieur  de  l'état 
de  la  communauté,  à  inscrire  les  bourses  le  vendredi,  ainsi  que  les 
recettes  et  dépenses  des  Procureurs  le  dimanche  avec  le  Prieur,  et 
il  devra  présenter  sa  noie  au  compte  général.  Il  aura  chaque  se- 
maine les  mêmes  honoraires  que  le  Procureur  de  sa  maison.  Et  tous 
ces  dignitaires  jureront  de  remplir  fidèlement  leurs  obligations. 

LXXXL  Les  susdits  Théologiens  et  Artistes  auront  un  coffre 
commun  où  seront  déposés  exactement  les  lettres,  actes  et 
litres  quelconques  des  deux  maisons,  l'argent  destiné  à  acheler 
des  rentes  ou  des  livres  et  les  autres  objets  importants.  Ce 
colfre  aura  trois  clefs  dont  Tune  sera  gardée  par  le  maître  de  la 
maison,  l'autre  par  le  Prieur,  et  la  troisième  par  le  grand  Pro- 
cureur des  Artistes.  Les  sommes  provenant  iies  revenus  et  profits 
quelconques  de  la  maison  seront  conservées  dans  un  autre  coffre 
muni  pareillement  de  trois  clefs  gardées  comme-ci-dessus,  et  ces 
sommes  seront  employées  ainsi  qu'il  a  été  dit. 

LXXXIl.  11  sera  fait  un  inventaire  de  tous  les  livres,  meubles 
et  ustensiles  quelconques  communs  aux  Théologiens  et  aux  Ar- 
tistes, el,  tous  les  ans,  dans  la  première  semaine  de  Carême,  on 
représentera  lesdils  objets  devant  le  Proviseur,  le  Prieur,  les 
Procureurs,  les  Théologiens  de  la  maison,  et  on  les  comparera  à 
l'inventaire  qui  en  aura  été  fait.  S'il  manque  quelque  chose  on 
en  fera  une  recherche  exacte,  et  si  l'on  fait  quelque  nouvelle 
acquisition  elle  sera  fidèlement  portée  sur  l'inventaire. 

LX.XXIII.  Tous  les  présents  statuts  seront  lus  deux  fois  par  an, 
à  la  Toussaint,  et  à  la  fête  de  la  Chaire  de  Saint-Pierre,  en  présence 
de  tous  les  étudiants  des  deux  maisons  et  du  Prieur. 

LXXXIV.  Le  Prieur  et  le  Principal  veilleront  sur  les  serviteurs 
des  deux  maisons.  Ces  serviteurs  recevront  chacun  le  salaire  qui 
leur  aura  été  assigné  ;  et  trois  fois  par  an  :  à  la  Toussaint,  à  la 
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Noël  et  à  Pâques,  le  Proviseur  fera  une  enquête  sur  leur  compte, 
auprès  des  boursiers,  relativement  à  leur  capacité,  et  ils  seront 
conservés  ou  renvoyés,  selon  ce  qu'ils  méritent. 

LXXXV.  Nous  défendons  à  tout  Proviseur  ou  maître  qui  sera 
élu  à  l'avenir  de  rien  révoquer  ou  changer  aux  présentes 
prescriptions,  à  moins  que  le  plus  grand  avantage  de  la  commu- 
nauté ne  le  demande,  et,  dans  ce  cas,  il  faudra  une  requête  de 
tous  les  boursiers.  Mais  ces  ciiangements  ne  pourront  être  faits 
qu'au  milieu  de  l'année,  aux  mois  de  janvier  ou  de  décembre. 

LXXXVl.  Nous  voulons  en  outre,  tant  pour  éviter  la  perte  du 
présent  acte  que  pour  assurer  l'exécution  des  dispositions  qui  y 
sont  contenues,  que  chacun  des  fonctionnaires  susdénommés  ait 
copie  des  présentes  lettres.  En  foi  de  quoi  nous  avons  apposé 
notre  sceau  sur  les  présentes. 

Fait  le  lendemain  de  la  Nativité  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie, 
l'an  du  Seigneur  1311 ,  et  scellé  avec  de  la  cire  verte  retenue  par 
une  double  queue  de  parchemin. 

Rien  de  plus  sage  que  tous  ces  règlements,  dans  lesquels  le 
vénérable  fondateur  s'était  efTorcé  de  prévoir  tous  les  j)oints 
sur  lesquels  il  était  nécessaire  d'attirer  l'attention  des  bour- 
siers pour  éviter  le  désordre  et  l'anarchie.  On  voit  qu'il  avait 
été,  comme  son  frère,  préoccupé  de  remédier  aux  deux  grands 
maux  qui  affligeaient  les  écoliers  du  moyen  âge,  la  misère 
corporelle  et  la  dépravation  morale.  En  leur  otlrant  un  gîte 
où  ils  devaient  trouver  le  vivre  et  le  couvert,  il  avait  eu  l'in- 
tention de  préserver  leur  esprit  et  leur  cœur  des  dangers 
auxquels  ils  étaient  exposés  à  Paris.  Voilà  pourquoi,  non 
content  de  leur  assurer  le  pain  matériel,  il  veut  qu'il  y  ait 
chaque  jour  des  moments  marqués  pour  la  prière  comme 
pour  le  travail,  que  ce  travail  soit  surveillé,  afin  que  le  bour- 
sier n'abuse  pas  des  avantages  de  sa  situation  pour  se  livrer  à 
l'oisiveté.  Les  heures  des  repas,  la  tenue  qu'on  devra  y  observer, 
les  vêlements  des  écoliers,  les  rapports  qu'ils  auront  entre 
eux,  les  visites  qu'ils  pourront  recevoir,  les  dépenses  qu'ils 
feront,  leurs  sorties,  les  habitudes  d'ordre,  d'économie,  de 
propreté  *,  de  bonne  éducation,  en  un  mot,  rien  n'est  omis  de  ce 

1.  Ce  n'était  pas  aloi'S  une  recommandation  inutile  si  l'on  songe  à 
l'affreuse  litière   de  paille,  pendant  l'hiver,  ou    d'herbe  fraîche,   pen- 
dant l'été,  qui    formait  tout   le   mobilier   des    classes  de  la   rue    du 
Fouarre.  Les  élèves   s'y  vautraient  par  humilité  et  leur  longue   robe 
6.  , 
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qui  peut  contribuer  à  la  formation  religieuse  et  morale  du  jeune 
étudiant.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  Thurot  que  «  le  régime 
des  collèges  était  inlermédiaireenlre  celui  d'un  couveiit  et  celui 
d'un  chapitre  séculier,  en  sorte  qu'on  pouvait  définir  les 
collèges  fondés  dans  l'Université  de  Paris,  des  chapitres  ré- 
guliers d'étudiants*.  »  Ce  qui  n'est  pas  moins  admirable, 
c'est  l'élection  qui  préside  à  la  nomination  des  principaux 
fonctionnaires  ou  dignitaires  de  la  maison  établie  par  l'évêque 
de  CoL'TANCEs.  On  y  reconnaît  l'esprit  de  sage  liberté  de 
l'Eglise,  qui,  dans  son  gouvernement  et  dans  ses  commu- 
nautés religieuses,  admettait  l'intervention  du  peuple  chré- 
tien, en  accordant  aux  fidèles  le  droit  d'élire  leurs  pasteurs 
et  aux  moines  leur  abbé  ou  supérieur.  Le  proviseur,  le 
prieur  et  les  procureurs  d'HARCouiiT  étaient  élus  par  les 
boursiers.  «  Rien  n'était  plus  démocratique,  «  dit  Miche- 
let".  Il  en  résultera  peut-être  dans  l'avenir  des  diltîcultés, 
des  conflits,  mais,  à  tout  prendre,  ce  régime  pouvait  être 
admis  dans  un  cadre  restreint  où  une  légitime  part  faite 
aux  droits  de  chaque  membre  de  la  communauté  avait 
plus  d'avantages  que  d'inconvénients.  Notons  d'ailleurs  que 
les  grands  boursiers  auxquels  revenait  ce  droit  d'élire 
leurs  chefs,  avaient  souvent  atteint  un  âge  assez  avancé 
pour  qu'il  fût  difficile  de  leur  imposer  un  maître  qui 
n'aurait  pas  été  de  leur  choix.  Ne  fallait-il  pas  aussi  leur 
accorder  ce  dédommagement  pour  ne  pas  leur  faire  re- 
gretter l'indépendance  dont  jouissaient  la  plupart  de.-;  éco- 
liers à  celte  époque? 

Au  mois  de  mars  1512,  le  second  fondateur  du  collège 
d'HARCouRT,  pour  assurer  l'avenir  de  cette  maison,  obtenait 
encore  des  lettres  patentes  de  Philippe  le  Bel,  autorisant  le 


s'en  ressentait.  «  Au  réfectoire,  dit  Quicherat  (Hist.  de  Sainte- 
Barbe,  t.  I.  p.  82),  il  était  défendu  de  porter  la  main  à  son  bonnet, 
tant  l'état  des  têtes  inspirait  de  crainte.  On  inspectait  la  surface,  sans 
èpiloguer  le  dessous.  Ainsi  se  forma  la  renommée  proverbiale  de  la 
crasse  de  collège.  » 

1.  L'Université  de  Paris  au  moyen  âge,  p.  126. 

i.  Hist.  de  France,  t.  V,  p.  278,  in-12. 
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transfert  à  la  prévôté  de  Caen  de  trois  cents  livres  de  renies 
qu'il  avait  achetées  à  la  comtesse  Marie  de  Juliers^ 

Robert  d'Harcourt  no  se  contenla  pas  de  pourvoir  à 
l'existence  matérielle  de  son  collège  par  une  fondation  en 
règle,  par  des  actes  et  des  statuts  auilienliques,  notariés,  il 
voulut  encore  le  placer  sous  la  protection  de  l'autorilé  ecclé- 
siastique, en  demandant  à  l'évêque  de  Paris  de  le  reconnaître 
par  une  approbation  officielle.  Tel  est  l'objet  d'un  troisième 
document  qui  se  rapporte  à  l'année  1312  et  qui  émane  de 
Guillaume  de  Beauffet,  dit  aussi  d'AuvERGNE  ou  d'AuniL- 
LAc.  En  voici  la  traduction  : 


«  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  Guillaume,  par  la 
Grâce  de  Dieu,  Évoque  de  Paris,  Salut. 

«  Voulant,  autant  qu'il  est.  en  notre  pouvoir,  favoriser  le  louable 
dévouement  de  la  pieuse  entreprise  de  notre  Révérend  Père  en 
Dieu,  Robert,  Evêque  de  Coutances,  lequel  a  établi  de  nouveau 
et  veut  établir  vingl-qualre  licoliers,  dont  seize  dans  les  Arts  et 
huit  on  Théologie,  dans  les  bâtiments  communément  appelés 
Maisons  (P Avr anches ^  situés  dans  le  t|uartier  Saùîi-C(5me,  à  Paris, 
près  la  i)orte  d'Enfer  :  lesquels  bâlimenls  il  a  acquis  à  titre 
d'exécuteur  du  testament  de  Raoul  de  Harcourt,  son  fière, 
d'heureuse  mémoire,  autrefois  archidiacre  du  Cotentin,  en  l'É<,'lise 
de  Coutances,  afin  que  lesdits  Écoliers  y  vivent  en  commu- 
nauté suivant  les  règlements  faits  à  celte  intention  par  ledit 
Évoque;  pour  l'entretien  desquels  Écoliers  le  même  Èvêque  a 
consacré,  assigné  et  réglé  deux  cents  livres  de  rentes  annuelles 
amorties. 

«  Considérant  en  outre  que  ledit  établissement  peut  contribuer 
à  la  gloire  de  Dieu  et  procurer  à  l'Église  de  très  grands  avan- 
tages, ce  que  nous  désirons  de  tout  notre  coeur,  nous  approuvons 
la  congrégation  et  la  communauté  desdits  Écoliers  tant  élus  qu'à 
élire,  et  de  ceux  qui  pourront  être  admis  dans  ladite  maison, 
au  delà  du  nombre  susdit,  ainsi  que  l'acquisition  qui  en  a  été  faite 
à  l'usage  susdit,  en  vertu  des  statuts  dressés  par  le  même  Évoque 
et  qui  pourront  être  raisonnablement  établis  dans  la  Société,  nous 
louons  autant  qu'il  est  en  nous,  et  de  toute  notre  autorité  épisco- 
pale  nous  ralliions,  approuvons  et  confirmons  par  les  présentes 
toutes  lesdiles  instiUiiions,  réservant  toujours  à  l'avenir  nos 
droits  et  ceux  de  notre  Église  de  Paris.  En  toi  de  quoi  nous  avons 

1.  V.  aux  documents  annexes  le  Vidimus  d'Henri  V  d'Angle- 
terre. —  V.  aussi  de  la  Roque,  Hist.  généalogiq.  d'Harc,  t.  IV, 
p.  1225. 
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scellé  les  présentes,  de  notre  sceau.  Donné  l'an  du  Seigneur  1312, 
le  jeudi  d'avant  la  fête  de  la  Nativité  de  Saint  Jean-Baptiste  '  » . 

Mais  un  fondateur  prudent  doit  être  aussi  prévoyant  que 
possible  et  se  mettre  en  règle  avec  toutes  les  exigences  qui 
peuvent  gêner  son  œuvre.  Robert  d'Harcourt  a  fait  élever 
dans  les  nouvelles  construclions  de  la  rue  de  la  Harpe  une 
chapelle  dédiée  à  la  Vierge  et  à  saint  Louis.  C'est  même  l'un 
des  premiers  sanctuaires  qui  aient  été  placés  en  France  sous  le 
vocable  du  pieux  roi-.  Cette  chapelle  doit  être  commune  à 
tous  les  boursiers,  car,  pour  tout  le  reste,  réfectoire,  salles  de 
cours,  lieux  de  récréations,  les  théologiens  seront  séparés  des 
artiens  et  grammairiens.  Or  la  règle  défend  de  faire  des  offices 
solennels  et  même  de  célébrer  la  messe  certains  jours  de  fêle 
dans  un  oratoire  privé  qui  ne  jouit  pas  de  cette  autorisation, 
qui  n'appartient  pas  à  une  communauté  exempte.  Il  est  bon  de 
parer  aux  difficultés  qui  pourront  surgir  du  côté  de  la  paroisse 
Saint-HUaire,\)rès  la  rue  des  Carmes,  dont  le  collège  dépend 
à  cette  époque.  Déjà  même  le  curé  a  réclamé  la  présence  des 
boursiers  aux  offices  de  son  église.  On  lui  a  opposé  les  lettres 
d'approbation  de  l'évèque  de  Paris,  mais  elles  ne  sont  pas 
explicites  sur  ce  point,  il  y  a  matière  à  contestation.  L'évèque 
de  CouTANCES  est  en  relations  particulières  avec  Bertrand  de 
Got,  devenu  le  pape  Clément  V,  on  dit  même  qu'ils  se  sont 
connus  autrefois  aux  écoles  de  l'Université;  il  n'hésite  pas  à 
s'adresser  directement  à  lui  et  à  solliciter  pour  son  collège  les 

1.  V.  aux  documents  annexes  le  texte  latin  de  cette  lettre.  Notons 
que  la  lettre  de  l'évèque  de  Paris  spécifiait  le  nombre  des  écoliers 
pauvres  admis  à  Harcourt,  ce  que  ne  faisait  pas  Robert  d'Harcourt, 
dans  sa  lettre  de  fondation.  C'est  dans  les  statuts  seulement  qu'il 
détermine  ce  nombre,  sans  cependant  obliger  à  s'y  tenir,  si  on  peut 
l'augmenter  par  de  nouvelles  fondations  de  bourses,  comme  on  le  fera 
plus  tard. 

2.  Il  paraît  que  le  premier  sanctuaire  placé  en  France  sous  le  vocable 
de  saint  Louis  a  été  l'église  du  couvent  des  dominicains  d'Evreux, 
consacrée  par  l'évèque  Matthieu  des  Essarts,  en  1299,  moins  d'un 
an  après  la  canonisation  du  pieux  monarque.  —  V.  le  P.  Chapotin, 
Etudes  historiques  sur  la  'prooince  dominicaine  de  France  :  Le 
couvent  royal  de  Saint-Louis  d'Evreux,  p.  8. 
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exemptions  nécessaires.  Clément  V  s'empresse  d'accorder 
celle  faveur  à  la  maison  de  son  ancien  condisciple,  et  on  peut 
lire  encore  aujourd'hui  aux  Archives  nationales,  munie  du 
sceau  pontifical,  la  hullequelepapeenvoya.  en  1513,  au  maître 
et  aux  écoliers  du  collège  de  Harcourt.  En  voici  la  teneur  : 

t(  Clément,  Èvêque,  Serviteur  des  Serviteurs  de  Dieu,  à  nos 
chers  fils  le  Maître  et  les  Écoliers  du  Collège  de  Harcourt  à  Paris, 
Salut  et  Bénédiction  apostolique.  La  tendresse  de  votre  dévoue- 
ment pour  Nous  et  pour  l'Église  Romaine  a  mérité  que  nous 
accueillions  favorablement  vos  demandes  autant  que  Dieu  nous 
en  donne  le  pouvoir.  Cédant  donc  aux  supplications  que  vous  nous 
avez  adressées  à  ce  sujet  Nous  vous  permettons,  par  grâce  spé- 
ciale, en  vertu  de  Notre  autorité  apostolique,  de  célébrer  et  faire 
célébrer  chaque  jour  dans  la  Chapelle  ou  l'Oratoire  du  (]!ollège  de 
Harcourt,  à  Paris,  l'office  divin  de  jour  et  de  nuit,  avec  note  et 
sans  note,  même  sans  qu'il  soit  besoin  de  demander  ou  d'obtenir 
la  permission  de  l'Évèque  de  Paris  actuel  ou  futur  (les  droits  de 
FÉglise  épiscopale  et  paroissiale  et  de  toute  autre  demeurant 
entiers  pour  tout  autre  objet).  Qu'aucun  homme  quel  qu'il  soit 
n'ait  donc  la  hardiesse  d'enfreindre  cette  permission  que  nous 
vous  accordons,  ni  de  rien  faire  à  l'encontre.  Et  si  quelqu'un  ose 
s"opposer  à  Notre  volonté,  qu'il  sache  qu'il  encoure  l'indignation 
du  Dieu  Tout-Puissant  et  celle  des  Bienheureux  apôtres  Pierre  et 
Paul. 

Donné  à  Avignon,  aux  Calendes  de  juin,  l'an  9  de  notre  Ponti- 
ficat <.  » 

Nous  ferons  remarquer,  au  sujet  de  celte  bulle,  qu'elle  est 
adressée  au  maître  et  aux  écoliers  du  collège  d'fÏARCouRT, 
Magistro  et  collegio  scolarinm  domus  de  Haricuria,  et  non 
pas  au  fondateur,  car  alors  le  pape  se  serait  servi  de  l'ex- 
pression consacrée  pour  les  évêques  :  à  notre  vénérable  frère, 
venerabili  fralri  nostro.  Du  Breul  nous  en  donne  l'explica- 
tion en  attribuant  la  demande  d'exemption  à  Marin  de 
Marigny,  le  «  premier  maistre  et  proviseur  qui  fut  audit 
«  collège  incontinent  après  le  decez  du  fondateur  Robert  de 
«  Harcourt.  »  Mais  le  bon  du  Breul  commet  une  erreur,  car 
Robert  d'Harcourt  n'était  pas  mort  en  1515.  Il  vécut  encore 
plusieurs  années,  assez  pour  être  sûr  que  son  établissement 

1.  Arctiiv.  Nat.  M.  1.33.  V.  le  texte  latin  aux  documents  annexes. 
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ne  péricliterait  pas  après  lui.  Il  avait  seulement  pris  soin  de 
faire  élire  un  proviseur  par  les  boursiers,  comme  le  prescri- 
vaient les  statuts.  C'est  ce  qui  lui  permettait  de  pouvoir  rési- 
der dans  son  diocèse  de  Coulances,  «  se  contentant  de  venir 
faire  ses  visites  de  temps  en  temps  au  collège  dont  il  était  le 
fondateur'.  »  Robert  dHarcourt  avait  aussi  donné  au  col- 
lège le  droit  de  prendre  ses  armes,  de  gueules  à  deux  fasces  d'or 
surmontées  d'une  crosse  d'or,  comme  on  les  voyait,  dit  A.  de 
la  Roque,  au  prieuré  de  Sai>t-Lo,  dont  il  était  le  bienfaiteur-. 
Ce  sont,  en  etTet,  les  armes  que  nous  avons  retrouvées  aux  Ar- 
chives nationales,  sur  un  livre  de  comptes  du  collège,  telles 
que  nous  les  reproduisons  ici.  Le  généreux  évèque  pouvait, 


Écnsson  d'Harcourt. 


sinon  dire  comme  le  poète  :  exegi  inonumentum  aère  perennius, 
il  n'y  a  rien  d'éternel  en  ce  monde,  les  révolutions  se  chargent 


1.  Factum  de  Jacques  de  rŒuvre.  Bibl.  nat.,  n"  24430. 

2.  Généaloff .  mais .  d'H.,  t.  II.  p.  1736. 
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au  besoin  de  le  démontrer  même  pour  les  collèges,  mais,  du 
moins,  mourir  en  paix  avec  le  nunc  dimittis  de  l'espérance 
chrétienne  sur  les  lèvres  :  il  avait  vu  l'œuvre  de  son  frère  qui 
était  la  sienne,  achevée  et  en  bonne  voie  de  prospérité  et  de 
succès.  On  mentionne  encore,  à  la  date  de  1311,  la  donation 
de  plusieurs  maisons  faite  par  les  fondateurs  «  les  unes  situées 
«(  entre  la  rue  des  Maçons  et  la  rue  de  la  Harpe,  et  les  autres 
«  vis-à-vis,  entre  cette  même  rue  de  la  Harpe  et  les  Fossés  de  la 
■<  ville.  Dans  la  première  partie,  était  l'hôtel  des  fondateurs, 
«  appelé  riiôlel  d'HARcouRT  ■>  Leur  frère  Guy  d'Harcourt, 
évêque  de  Lisieux,  confirma  ces  donations  en  1516,  et  y  ajouta 
la  part  de  l'hôtel  d'HARcouRT'  qui  pouvait  lui  appartenir. 
Après  avoir  testé  avec  autant  de  libéralité  à  l'égard  de  plu- 
sieurs autres  établissements  et  maisons  religieuses,  Robert 
d'Harcourt  mourut  à  Paris  le  7  mars  1515^,  et  fut  enterré 
dans  la  cathédrale  de  Paris,  auprès  du  grand  autel,  ou  au 
prieuré  du  Parc,  dit  la  Gallia  christiana^ .  Les  registres  du 
chapitre  de  Rouen  ont  consigné  ce  bel  éloge  de  notre  fonda- 
teur :  «  Il  fut  un  des  évèques  les  plus  recommandables  par 
sa  fidélité  au  roi,  son  zèle  pour  la  discipline  ecclésiastique, 
sa  vigilance  pastorale,  sa  sollicitude  pour  toutes  les  églises, 
sa  vraie  et  universelle  charité,  sa  douceur  et  sa  bienfai- 
sance \  )) 

La  conclusion  de  ce  chapitre  serait,  d'après  les  autorités 
et  les  documents  que  nous  avons  invoqués,  qu'il  y  eut  une 
première  fondation  du  collège  d'HARCouRT  par  Raoul  d'Har- 
court, chanoine  de  Paris,  en  1280,  entre  la  rue  de  la  Harpe 
et  la  rue  des  Maçons-Sorbonne,  et  une  seconde  fondation, 
extension  de  la  première,  en  1511,  par  Robert  d'Harcourt, 
évêque  de  Cou  tances,  sur  la  même  rue  de  la  Harpe,  mais  de 

1.  V.  Factuni  des  fondations  du  collège  ^'Harcourt,  Bibl.  de  la 
Soi-bonne.  U.  132,  n»  1.  p.  1  et  2. 

2.  D'autres  disent  1316  et  même  1318,  1329.  A.  de  la  Roque, 
t.  II,  p.  1736,  et  t.  IV,  p.  1980. 

3.  Gall.  christ,  t.  XI,  p.  881.  M.  L.  Delisle  tient  pour  l'inhumation  à 
Paris,  dans  son  Hist.  du  château  et  des  sires  de  Saint-Sauveur- 
le- Vicomte,  ch.  ii. 

4.  Gall.  christ.  —  Lecanu,  Hist.  des  évêg.  de  Coutances. 
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l'autre  côté  de  celte  rue,  en  face  de  la  maison  précédente,  là 
où  est  encore  aujourd'Juii  le  lycée  Sai^t-Louis^ 

Pour  rendre  un  dernier  hommage  à  la  mémoire  de  nos 
fondateurs,  rappelons,  sinon  pour  leur  poésie,  du  moins  pour 
leur  simplicilé  naïve,  ces  vers  du  vieil  auteur  que  nous  avons 
déjà  cilé,  d'après  de  la  Roque  : 

Robert  le  tiers  (3«  fils)  que  Dieu  voulut  servir. 

Rois,  princes  désiraient  à  l'ouir, 

Pour  son  conseil,  ses  belles  élégances, 

De  ses  beaux  dicts  les  faisait  réjouir, 

Dont  par  raison  doit  avoir  et  jouir 

De  rèvesché  qu'on  appelle  Coustances. 


Raoult  cinquième  fut  moult  scientifique, 
Des  droicts  et  sceu  et  conneu  la  pratique, 
Grand  orateur,  plein  de  philosofie, 
Parquoy  a  fait  maint  effet  magnifique. 
Dieu  le  colloque  en  siège  sèraphique  : 
Clers  à  l'ensuivre  mettez-y  vostre  estude-. 

1.  Etienne  Pasquier,  dans  ses  Recherches  de  la  France,  qui 
sont  de  1560.  confirme  ces  deux  fondations  en  disant  que  «  le  collège 
était  divisé  en  deux  diverses  maisons  au-dessus  de  l'église  Saint-Côme- 
et-Saint-Damien,  des  deux  côtés  de  la  rue;  l'une  est  vouée  pour  la 
demeure  des  théologiens,  et  l'autre  aux  grammairiens,  c'est-à-dire 
pour  ceux  qui  étudient,  tant  es  lettres  humaines  que  philosophie.  » 
Liv.  IX,  ch.  XV.  Sauvai  parle  de  même  dans  son  Histoire  des  Anti- 
quités de  Paris,  t.  l^"". 

2.  De  la  Roque,  Hist.  génêalogiq.,  t.  III,  p.  205. 


XACDURt    <J  ^::. 


Façade  de  l'ancienne  École  de  Médecine. 


CHAPITRE  m. 

LE  COLLÈGE  D'HARCOURT  ET  SES  PROVISEURS 
AUX  XI V«  ET  XV«  SIÈCLES. 

(Les  deux  preiniers  siècles  harcuriens.) 

Les  premiers  proviseurs  du  collège  d'Harcourt  :  Marin  de  Ma- 
riguy  et  Richard  Barbe.  —  L'organisation  et  le  sceau  du 
collège.  —  L'Université  et  les  collèges  au  temps  d'Etienne 
Marcel.  —  Les  proviseurs  Jean  Boutin  et  Thomas  de  Saint- 
Pierre,  médecins  de  Charles  VI.  —  Essais  de  suggestion  et 
d'hypnotisme  au  XIV''  siècle.  —  Troubles  dans  l'Université.  — 
Préludes  de  l'insurrection  cabochienne  au  collège  d'Harcourt. 
—  L'Université  et  le  collège  d'Harcourt  au  temps  de  l'occu- 
pation de  Paris  par  les  Anglais.  —  La  réforme  du  cardinal 
d'Estouteville.  —  Deux  Harcuriens  défenseurs  de  Jeanne 
d'Arc  :  Robert  Gybole  et  Jean  Boucard  de  la  Vaucelle.  — 
Abolition  de  la  fête  du  ^'oi  des  fous.  —  L'origine  de  la  censure 
dramatique.  —  Une  garde  nationale  universitaire.  —  Les 
livres  des  nominalistes  chargés  de  chaînes  par  l'évêque 
d'Avranches.  —  La  Saint-Gharlemagne.  —  Destitution  d'un 
régent  de  philosophie  par  le  proviseur  Etienne  Gervais.  —  Le 
destitué  Pierre  le  Secourable  devient  proviseur  à  son  tour. 

Nous  avons  vu  que  Robert  d'Harcourt  avait  voulu  donner 
de  son  vivant  un  chef  aux  deux  maisons  que  son  frère  et  lui 
avaient  établies  pour  les  pauvres  écoliers  sur  la  rue  de  la 
Harpe,  en  face  de  la  Sorbonne.  Ce  premier  proviseur  fut 
choisi  avec  soin,  parmi  les  hommes  au  courant  de  l'adminis- 
tration d'un  collège  de  celte  époque,  et  capable  par  sa  situa- 
tion et  ses  mérites,  voire  même  par  son  nom  et  son  origine 
normande,  d'en  imposer  aux  jeunes  étudiants  de  cette  pro- 
vince, qui  formaient  la  population  du  grand  et  petit  Harcourt, 
Il  appartenait  au  diocèse  de  Bayeux  et  s'appelait  Marin  ou 
Martin  de  Marigny.  Du  Breul  dit  qu'il  était  proche  parent 
dEnguerrand  Le  Portier  de  Marigny;  mais  nous  n'en 
avons  aucune  preuve ^  Un  factmn  du  collège  d'HARcouRr,  de 

1.  Antiquitez  de  Paris,  p.  644.  V.  aussi  de  la  Roque,  Hist.  gé- 
néalogiq.  de  la  maison  dHarcourt,  t.  IV,  p.  1199. 
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1666,  nous  montre  aussi  qu'on  n'en  avait  pas  non  plus  à  cette 
époque,  puisque  son  auteur,  le  proviseur  Thomas  Fortin,  dit 
«  qu'on  n'a  pas  vu  la  généalogie  de  Marin  de  Marigny,  pro- 
«  viseur  en  1518,  pour  savoir  s'il  élail  proche  parent  d'En- 
«  guerrand  de  Marigny*  ».  Peut-être  serait-il  tout  simple- 
ment natif  du  bourg  de  Makioy,  dans  la  Manche,  comme 
me  le  faisait  observer  M.  Siméon  Luce,  et  avait-il,  d'après 
l'usage  des  gradués  de  son  temps,  ajouté  à  son  nom  de  Marin 
ou  Martin  celui  du  lieu  de  son  origine.  Il  ne  serait  cependant 
pas  ifnpossible  qu'il  appartînt  à  la  famille  du  fameux  ministre 
de  Philippe  le  Bel*,  et  qu'il  ait  eu  par  ce  fait  des  relations 
avec  Robert  d'Harcourt,  ([ui  fut,  comme  nous  l'avons  vu, 
conseiller  de  ce  prince.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  savons  de 
source  plus  certaine  que  Marin  de  Marigny  élait  chanoine  de 
Saint-Ho.noré  et  proviseur  du  collège  des  Bons  Enfants  quand 
il  fut  placé  à  la  lète  du  collège  dllARCouuT  vers  l'an  1515. 
Parmi  les  collégiales  érigées  sur  le  territoire  de  l'ancienne  église 
canoniale  et  paroissiale  de  Saint-Germain-l'Alxerrois,  s'éle- 
vait encore  avant  la  Révolution,  l'église  Saint-Honoré '.  Elle 
comptait,  au  commencement  du  xin*^  siècle,  plus  de  vingt  cha- 
noines, que  l'évêque  de  Paris,  Renaud  de  Corbeil,  réduisit 
à  douze  en  1257.  Près  de  cette  collégiale  s'élevait  un  collège 
dit  des  Bons  Enfants*,  dont  on  a  attribué  la  fondation  au 
célèbre  argentier  de  Charles  VII,  Jacques  Cœur,  parce  que 
son  fds  y  fut  inhumé.  Il  élait  établi  pour  treize  pauvres  éco- 
liers, et  le  proviseur  devait  être  chanoine  de  Saint-Honoré^ 

1.  Bib.  de  la  Sorb.,  U.  132,  u»  5. 

2.  V.  P.  Anselme,  Ili^t.  de  la  Maison  de  France  et  des  grands 
officiers  de  la  couronne,  t.  \'I,  p.  311.  —  Nous  tovoiis  aussi  dans  le 
généalogiste  d  Harcourt  que  la  lille  d'Enguerrand  de  Marigny 
épousa  un  Robert  d'Harcourt  vers  1340.  De  la  Roque,  t.  II,  p.  1815. 

3.  V.  l'abbé  Lebeuf,  Hist.  du  diocèse  de  Paris,  t.  1«',  Éd.  Co- 
cheris,  p.  115. 

4.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  collège  du  même  nom 
situé  sur  la  rive  gauche,  prés  de  l'église  Saint-Nicolas-du-Chardonnet, 
qui  devint  le  séminaire  Saint-Firmix,  un  des  princi^iaux  théâtres  des 
massacres  de  septembre  1792. 

5.  V.  du  Breul,  Antiquités  de  Paris,  p.  805.  L'abbé  Lebeuf  con- 
teste la  fondation  de  ce  collège  par  Jacques  Cœur.  Il  la  croit  plutôt. 
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C'est  de  là  que  sortit,  le  premier  proviseur  du  collège  d'HAu- 
couRT.  Il  était  donc  déjà  préparé,  par  l'expérience  qu'il  avait 
pu  acquérir  aux  Bons  Enfants,  à  la  direction  d'une  maison 
plus  importante,  puisque  l'on  comptait  à  Uarcourt  quarante 
boursiers  et,  sans  doute,  un  certain  nombre  de  pensionnaires 
payants  qui  demeuraient  au  collège  pour  suivre  les  leçons 
que  l'on  y  faisait  en  dehors  des  cours  de  la  rue  du  Fouarre. 
Dans  les  faclums  du  xvii^  siècle,  au  sujet  des  contestations 
qui  s'élevèrent,  à  cette  époque,  entre  le  proviseur  d'HAR- 
couRT  et  les  boursiers,  on  dit  formellement,  et  à  plusieurs 
reprises,  que,  dès  l'origine,  il  y  avait  dans  le  collège  des 
exercices  particuliers,  autrement  dit  des  leçons,  un  ensei- 
gnement préludant  à  l'établissement  de  Vexercice  i)ublic  ou 
du  plein  exercice  qui  y  sera  introduit  au  xvi*  siècle.  «  On 
«  ne  doit  pas  douter,  dit  l'un  de  ces  faclums,  que  la  cous- 
«  tume  de  recevoir  et  tenir  d'autres  esludians  que  les  bour- 
«  siers  n'ait  esté  introduite  par  le  fondateur  niesme,  en  lisant 
«  seulement  le  10*  article  du  statut,  où  il  est  porté  que,  si 
«  quelque  estudiant  de  quelque  pays  que  ce  soit,  pourveu  qu'il 
«  soit  propre  à  l'estude,  désire  vivre  dans  le  collège,  il  y  pourra 
«  eslre  receu  par  le  fondateur,  et,  en  son  absence,  par  son 
«  député,  et  après  sa  mort  par  le  maistre  de  la  maison,  qui 
«  est  le  proviseur  '  ».  C'est  ce  qui  nous  permet,  avec  l'auteur 
de  cette  remarque,  de  rectifier  ce  que  dit  du  Breul  à  ce  sujet, 
dans  ses  Antiquilez  de  Paris.  Nous  y  lisons  que  «  les  estudiants 
«  en  grammaire  alloient  par  la  ville  en  quelques  maisons  pri- 
i>  vées  apprendre  la  congruité  (grammaire).  Et  les  estudiants  en 
«  philosophie  alloient  de  tous  les  collèges  et  quartiers  tant  de 
«  la  Ville  que  de  TUniversité  aux  quatre  grandes  escholes  des 
«  quatre  Nations  situées  en  la  rue  du  Foarre,  près  S.-Julian 
«  le  pauvre;  et  là  seulement,  non  ailleurs,  se  faisoient  les  le- 
«  çons  publiques  en  Logique,  Physique  et  Métaphysique. 
<>  Ausquelles  chacun  estudiant  en  Philosophie  devoit  aller  et 
«  se  ranger  pour  ouyr  lesdiles  leçons  en  l'eschole  propre 

d'après  Sauvai,   faite  par  Etienne    Berot   et  Renold  Cherey,  à  la 
luèrne  époque  que  la  chapelle  Saint-Honoré,  en  1208. 
1.  Bib.  de  la  Sorb.,  U.  132,  n"  5.  p.  6  et  suiv. 
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«  de  sa  Nation,  afin  que,  son  cours  achevé,  il  fût  par  les 
«  intervalles  et  espace  de  temps  portez  dans  le  statut  de  la 
«  Faculté  des  Arts  receu  et  admis  au  degré  de  maistrise.  Or 
«  c'estoil,  pour  tels  esludians  aux  Arts  pauvres  et  destituez 
«  de  moyens,  comme  aussi  pour  des  pauvres  estudians  en 
<■  Théologie,  que  les  anciens  collèges  de  Paris,  et  entre  autres 
"  celuy  de  Harcour  (sur  lequel  nous  sommes)  avoient  été 
«  fondez  * .  » 

Évidemment  du  Breul  était  mal  renseigné  sur  ce  qui  se 
passait  à  l'origine  du  collège  d'HARcocRT,  parce  qu'à  cette 
époque,  dit  un  factum,  en  dehors  des  «  actes  et  des  disputes 
«  publiques  pour  prendre  les  degrez  de  la  Faculté  des  Arts 
«  dans  les  escholes  des  quatre  Nations,  il  n'est  pas  véritable 
a  qu'on  ne  fist  pas  leçon  des  Arts  dans  les  collèges,  estant 
«  certain  au  contraire  qu'on  enseignait  en  la  plupart-.  »  On 
en  trouve,  en  eiïet,  des  preuves  dès  le  xv^  siècle,  bien  avant 
l'établissement  du  plein  exercice,  dans  les  collèges  de  Lisiedx, 
de  Justice  et  d'HARcouRT.  Nous  verrons,  pour  ce  dernier, 
qu'au  temps  du  proviseur  Etienne  Gervais,  en  1470,  on  y 
conférait  même  les  grades  universitaires. 

Un  vieil  historien  que  nous  avons  déjà  cité,  Jean  le  Feron, 
nous  dit  que  Robert  et  Raoul  d'Harcourt  établirent  dans 
leur  collège  «  régents  et  précepteurs  de  trois  ordres  députés, 
a  C'est  à  scavoir  régents  pour  enseigner  la  grammaire  et  lo- 
«  gique  aux  jeunes  adolescens;  secondement  pourvurent  de 
«  gens  pour  interpréter  la  philosophie,  et  tiercement  ils  dépu- 
«  tèrent  par  semblables  hommes  théologiens,  tous  lesquels 
'<  ils  pourvurent  de  rentes  et  revenus  annuels  perpétuellement 
«  pour  eux  appliquer  à  l'eslude  des  Lettres^.  » 

En  dehors  de  ces  documents  que  nous  venons  d'invoquer, 
nous  ne  connaissons  rien  sur  l'histoire  du  collège  d'HARCOuRT 
sous  l'administration  de  Marin  de  Marigny.  On  dit  seule- 
ment qu'il  n'y  résidait  pas  ordinairement,  sans  doute  parce 
qu'il  avait  conservé  son  bénéfice  de  la  collégiale  de  Sai>t- 

1.  Antiquitez  de  Paris,  p.  638. 

2.  Bib,  de  la  Sorb.,  U.  132,  n»  5,  p.  7. 

3.  Histoire  manuscrite,  citée  par  A.  de  la  Roque,  t.  IV,  p.  1190. 
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Honoré  et  peut-être  aussi  la  direction  du  collège  des  Bons 
Enfants.  Son  nom  est  mentionné  dans  un  titre  d'acquisition 
du  fief  de  Gigermont,  en  Gdtinais,  fait  par  les  boursiers  du 
collège  d'HARCOuRT,  tant  pour  eux  que  pour  leurs  successeurs, 
le  6  août  1517  '.  Cet  acte,  en  même  temps  qu'il  atteste  la 
prospérité  croissante  de  cette  maison,  confirme  ce  que  nous 
avons  dit  sur  la  situation  qu'y  occupait  Marin  de  Ma- 
rigny.  Combien  de  temps  resta-t-il  proviseur  d'IlARCouRi? 
Les  indications  très  sommaires,  beaucoup  trop  sommaires, 
que  nous  avons  trouvées,  semblent  affirmer  qu'il  demeura 
en  cliarge  jusqu'en  1369,  ce  qui  ferait  plus  de  cinquante 
ans  d'exercice.  Le  proviseur  Turgot,  en  1598,  déclare  qu'il 
n'y  avait  déjà  de  son  temps  aucun  document  qui  piit  le 
renseigner  sur  la  suite  des  proviseurs,  de  1311  à  1369  :  «  Nec 
«  etiam  alla  superesse  monumenta  quae  certam  fideni  faciant 
«  quinam  fncrint  magistri  et  provisores  a  die  obitus  dicti 
«  quondam  bonae  memoriae  Reverendi  Patris  Roberti  de 
«  "S.dLYicMTidi  usque  ad  annum  1369^.  « 

Pendant  cette  longue  administration,  il  ne  se  passa  pas, 
sans  doute,  d'événement  bien  important  à  l'intérieur  du  col- 
lège, puisque  aucun  écbo  n'en  est  arrivé  jusqu'à  nous.  Heu- 
reux, a-t-on  dit,  les  peuples  qui  n'ont  pas  d'bistoire  !  Ce  fut 
durant  cette  période  le  sort  du  collège  d'HARCouRT.  Toutefois, 
cette  tranquillité  du  dedans  ne  devait  pas  empêcher  les  étu- 
diants de  s'intéresser  à  ce  qui  se  passait  au  dehors  au  sujet 
des  privilèges  de  l'Université.  Voilà  pourquoi  nous  mention- 
nerons à  ce  sujet  un  fait  d'autant  plus  important  que  la  Nor- 
mandie n'y  fut  pas  étrangère.  On  sait  que  Philippe-Auguste, 
en  vertu  d'une  décrétale  du  pape  Çélestin  III,  avait  renvoyé 
toutes  les  causes  des  écoliers  devant  l'évêque  de  Paris,  même 
en  matière  criminelle.  C'est  ce  qu'on  appelait  le  privilège 
du  Committimus.  Saint  Louis  et  Philippe  le  Bel  confirmè- 
rent celte  prérogative  ;  mais  il  arriva  que,  par  la  suite,  la  juri- 
diction ecclésiastique  ne  devint  pas   moins  gênante  pour 

1.  Bib.  de  la  Sorb.,  U.  132,  Fondations,  donations,  legs  et  acqui- 
sitions faits  en  faveur  des  boursiers  du  collège  d'Harcoiirt. 

2.  Ibid.,  U.  132,  u°  7,  p.  iO. 
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rUniversilé  que  ne  l'aurait  été  la  juridiction  civile,  à  cause  des 
excommnnicalions  dont  Tévèque  de  Paris  se  montrait  parfois 
trop  prodigue  à  Tégard  de  la  population  turbulente  dos  écoles'. 
Aussi,  sur  ses  instances,  en  1540,  Philippe  de  Valois  plaça 
l'Université  sous  la  gnrde  et  protection  du  prévôt  de  Paris,  qui 
devint  dès  lors  le  Conservateur  de  ses  privilèges  royaux.  Mais 
les  juges  du  duché  de  Normandie  n'acceptèrent  pas  ce  nouvel 
étal  de  choses  et  refusèrent  d'obéir  aux  lettres  royales,  en 
prélextant  des  chartes  contraires.  L'Université  demanda  alors 
au  roi  de  nouvelles  letlres  patentes  qui  lui  furent  accordées 
en  1545.  Il  y  était  déclaré  de  la  manière  la  plus  explicite  que 
la  connaissance  des  causes  des  maîtres,  suppôts  et  écoliers 
était  atlriliuée  désormais  au  prévôt  de  Paris  ou  à  son  lieu- 
tenant, et  «  ce  malgré  tous  privilèges,  accordés  ou  à  accorder 
à  nos  sujets  Normands  ou  de  quelque  autre  province  ^  ». 

A  cette  époque  l'Université  et  ses  collèges  se  ressentaient 
du  contre-coup  des  événements  politiques  qui  troublaient  la 
France  entière.  On  élait,  en  1557,  au  lendemain  du  désastre 
de  Poitiers;  le  roi  Jean  II  avait  été  fait  prisonnier  par  les 
Anglais,  et  son  fils  aîné,  le  dauphin  Charles,  duc  de  Nor- 
mandie, administrait  à  sa  place  avec  le  litre  de  lieutenant 
général  du  royaume.  La  bourgeoisie  de  Paris,  mécontente  de 
n'avoir  pu  obtenir  les  réformes  demandées  par  les  États  géné- 
raux, s'insurgea  contre  le  pouvoir  sous  la  direction  du  prévôt 
des  marchands  Etienne  Marcel.  Nous  n'avons  pas  à  racon- 
ter les  conséquences  tragiques  de  cet  événement,  il  nous 
suffit  de  signaler  relïel  qu'il  produisit  dans  l'Université  el  au 
sein  de  ses  écoles.  Disons  d'abord  à  la  louange  de  la  corpora- 
tion enseignante  que,  tout  en  réclamant  aussi  la  réforme  des 

1.  Il  est  Trai  que  les  écoliers  s'attiraient  bien  les  foudres  de  l'Église 
par  leur  conduite.  L'évéque  de  Paris,  Etienne  Tempier,  en  12C9,  leur 
reproche  «  quod  de  die  et  nocte  multos  vuiaerant.  atrociter  interficiunt, 
mulieres  raj^iuut,  obprimunt  virgines,  hospicia  franguut,  necnon  latro- 
cinia  et  multa  alla  enormia  Deo  odibilia  sepe  et  sepius  comiuittendo». 
{Statutum  episcopi  Parisiensis  contra  scholares,  dans  le  Cartu- 
laire  de  Notre-Dame  de  Paris,  pub.  par  Guérard,  t.  I,  p.  162). 

2.  Recueil  des  privilèges  de  l'Université;  Paris,  Thiboust  et  Es- 
classan,  1674,  p.  8  et  9. 
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abus,  elle  sépara  nettement  sa  cause  de  celle  des  factieux. 
Non  contente  de  faire  bon  accueil  à  leur  adversaire  le  chan- 
celier de  France,  Pierre  de  Laforêt,  archevêque  de  Rouen, 
que  le  pape  venait  de  créer  cardinal,  en  allant  en  procession 
au-devant  de  lui  avec  les  collèges  et  les  ordres  religieux, 
l'Université  refuse  de  porter  le  chaperon  rouge  et  bleu  des 
partisans  du  prévôt  et  défend  à  ses  écoliers  de  revêtir  aucun 
signe  de  révolte.  Bien  plus,  elle  envoie  une  députation  au 
dauphin  pour  l'assurer  que  tous  ses  suppôts  lui  seront 
dévoués  jusqu'à  la  mort.  Cela  ne  l'empêche  pas  d'accompa- 
gner le  prévôt  et  les  bourgeois  quand  il  s'agit  de  réconcilier 
le  duc  de  Normandie  avec  le  roi  de  Navarre,  et  de  se  charger, 
sur  les  instances  d'Etienne  Marcel,  de  la  mission  de  sollici- 
ter du  dauphin  la  grâce  des  Parisiens  révoltés.  Si  l'Université 
ne  réussit  pas  à  rétablir  la  paix,  elle  la  désirait  vivement,  car 
la  guerre  civile  qui  se  préparait  allait  nuire  aux  études  et  faire 
le  vide  dans  les  écoles.  C'est  ce  qui  inspirait  cette  lettre  à 
Pétrarque,  témoin  de  la  situation  :  «  Que  sont  devenus  les 
«  bataillons  pressés  des  étudiants  et  l'ardeur  qu'ils  raon- 
«  Iraient  pour  l'étude,  et  la  gaieté  qui  les  animait?  Ce  n'est 
«  plus  le  bruit  des  controverses,  mais  des  bruils  de  guerre 
«  qui  retentissent;  ce  ne  sont  plus  des  amas  de  livres,  mais 
«  des  monceaux  d'armes  qui  frappent  la  vue  :  il  n'y  a  plus 
«  ni  syllogismes,  ni  sermons,  mais  la  voix  des  sentinelles  qui 
«  font  le  guet,  près  des  machines  de  guerre,  sur  les  remparts 
«  de  la  ville.  »  Les  intérêts  matériels  des  collèges,  comme 
ceux  des  maisons  religieuses,  eurent  beaucoup  à  souffrir  du 
régime  organisé  par  Etienne  Marcel.  Plusieurs  furent  in- 
quiétés et  pillés  par  les  soldats  du  prévôL.  Aussi,  ne  se  sentant 
pas  suffisamment  protégée  à  Paris,  l'Université  s'adressa,  en 
1558,  au  dauphin  pour  faire  respecter  ses  écoles  de  la  rue  du 
Fouarre.  Elles  étaient  toujours  fréquentées  par  les  étudiants 
de  la  Faculté  des  arts  et,  à  cette  époque,  on  avait  sans  doute 
réussi  à  les  délivrer  du  mauvais  voisinage  que  signalait  au 
siècle  précédent  le  cardinal  Jacques  de  Vitry.  Nous  appre- 
nons, en  effet,  par  la  lettre  du  dauphin,  que  cette  rue  était 
alors  entièrement  réservée  aux  maîtres  pour  enseigner  et  aux 
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écoliers  pour  écouter  leurs  leçons  et  en  profiter  :  «  viens  dic- 
«  tus  du  Fouarre  magislris  ad  legejidum,  scolaribus  vero  au- 
«  diendum  et  per/iciendum  fuerit  assignatus.  »  Mais  il  paraît 
que  la  population  dissolue  qu'on  en  avait  écartée  se  vengeait, 
la  nuit  sur  les  écoles,  de  son  expulsion.  On  remplissait  la  rue 
d'immondices,  immundilias  et  fecosa  porlando;  on  s'intro- 
duisait dans  les  salles  de  classe,  et  on  souillait  la  chaire  des 
professeurs  et  la  paille  destinée  à  servir  de  siège  aux  étu- 
diants, comme  si  on  eût  voulu  les  empêcher  de  recueillir, 
suivant  l'expression  du  temps,  la  fleur  et  la  perle  de  la 
science,  florem  et  margaritam  scientiae.  Au  lieu  de  ces  par- 
fums, les  écoliers  trouvaient,  en  arrivant  le  matin,  des  or- 
dures telles,  tain  enormia,  turpia  ac  fetida  reperientes,  que 
les  classes  étaient  inabordables.  Le  régent  Charles  répondit 
à  la  requête  de  l'Université  et  l'autorisa  à  établir  aux  extré- 
mités de  la  rue  du  Fouarre  des  portes  qui  seront  fermées  le 
soir  après  les  classes.  Sa  lettre  est  des  plus  affectueuses,  elle 
fait  l'éloge  de  la  Faculté  des  Arts,  fondement,  origine  et  prin- 
cipe des  autres  sciences,  fundamentum,  originem  ac  princi- 
pium  aliai'um  scientiarum,  en  un  mot  elle  témoigne  des  bons 
rapports  que  le  corps  universitaire  entretenait  avec  le  repré- 
sentant de  l'autorité  royale.  C'est  ce  qui  permit  à  l'Université 
de  reprendre  les  négociations  pour  la  paix,  et  elle  l'aurait 
obtenue  si  Etienne  Marcel,  en  repoussant  ses  conseils, 
n'avait  compromis  la  cause  de  la  réforme  des  abus  en  même 
temps  qu'il  se  perdait  lui-même ^ 

En  1569,  Marin  de  Marigny  eut  pour  successeur  Ri- 
chard Barbe,  qui  paraît  avoir  administré  le  collège  d'HAR- 
coDRT  jusqu'en  1380.  Nous  disons  qui  parait,  parce  que  nous 
sommes  encore  plus  dépourvus  de  renseignements  sur  le 
second  proviseur  que  sur  le  premier.  On  ne  connaît  même 
pas  son  diocèse  d'origine,  comme  l'avoue,  en  1620,  le  pro- 
viseur Turgot,  qui  ne  peut  en  dire  que  ces  mots  :  o  Quo 

1.  V.  du  Boulay,  Hist.  Univ.  Paris,  t.  IV,  p.  336-354;  et  Crévier, 
Hist.  de  rUniv.  de  Paris,  1.  V,  p.  68.  —  Ch.  Jourdain,  V Université 
de  Paris  au  temps  d'Etienne  Marcel.  —  F.  Perrens,  Etienne  Marcel, 
p.  167  et  suiv.  —  Ordonnances  des  Rois  de  France,  t.  III,  p.  237, 
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«  quidem  anno  (1569)  provisoris  munere  fungehalur  M.  ni- 
«  chardus  Barbe,  cujiis  diœcesis  iijnoraiur;  ideo  hic  M.  lii- 
«  chardus  Barbe,  ab  anno  1569  ad  anniim  1580'.  «  Nous 
savons  seulement  par  un  ancien  factum^  que  sous  ce  pro- 
viseur les  étudiants  conservaient  longtemps  leurs  bourses. 
Ainsi,  on  parle,  en  1569,  de  six  ans  pour  Gilles  des  Champs, 
et  de  douze  ans  pour  Nicolas  de  Mezerey;  en  1580,  de 
treize  ans  pour  Guillaume  Dujardin,  et  de  seize  ans  pour 
Nicolas  Pitemen.  Nous  ne  devons  pas  nous  en  étonner,  car, 
au  commencement  du  xiv^  siècle,  il  ne  fallait  pas  moins  de 
seize  ans  pour  arriver  à  la  licence  ou  à  la  maîtrise  en  théo- 
logie. Celte  faculté  exigeait  quatorze  ans  d'études  et  d'épreuves 
préalables,  sans  compter  deux  ou  trois  ans  pour  la  licence 
ès-arts  auparavant.  On  n'était  docteur  qu'à  trente-cinq  ans'. 
Mais  ces  longues  études  conduisaient  souvent  ceux  qui  les 
couronnaient  par  le  doctorat  aux  plus  hautes  dignités.  Ainsi 
nous  verrons  Gilles  des  Champs  devenir  chanoine  de  Rouen, 
proviseur  du  collège  de  Navarre,  confesseur  et  ambassa- 
deur de  Charles  VI,  évêque  de  Coutances,  enfin  cardinal, 
sous  le  pape  Jean  XXIIP. 

Nous  sommes  un  peu  mieux  renseignés  au  sujet  de  Jean 
Boutin,  qui  administra  le  collège,  après  Richard  Barbe,  de 
1580  à  1585.  Nous  apprenons,  en  effet,  par  une  pièce  de 
l'époque  que  nous  citons  aux  documents  annexes^,  qu'il  était 
du  diocèse  de  Coutances,  maître  ès-arls  et  en  médecine, 
archidiacre  d'AvRANCHEs,  premier  physicien  ou  médecin  de 
Charles  VI,  et  proviseur  du  collège  des  théologiens  et  des 
artiens  d'HARcouRT,  en  1585.  Un  historien  des  médecins  des 
rois  de  France  dit  également  que  <<  le  premier  médecin  qui 
fut  mis  sur  les  états  de  la  maison  de  Charles  VI,  dès  que  ce 
prince  parvint  à  la  couronne,  c'est-à-dire  le  22  septembre  \  580, 
est  maître  Jean  Boutin,  qui  entra  à  la  cour  aux  appointements 

1.  Bib.  de  la  Sorb.,  U.  132,  n»  7,  p.  40. 

2.  Bib.  de  l'Univ.,  U.  10,  Réplique,  p.  26. 

3.  V.  Thurot,  L'Univ.  au  '>noyen  âge,  p.  110. 

4.  V.  Gallia  Christ.,  XI,  889. 

5.  Fondation  d'un  obit  par  M^  Jean  Boutin,  en  1384. 
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de  8  sols  par  jour  avec  le  chirurgien  Jean  Dubourt'.  »  Il  ne 
faut  pas  nous  élonner  de  rencontrer  au  xiv^  siècle  des  méde- 
cins dans  les  rangs  du  clergé  :  ce  n'était  pas  chose  nouvelle  et 
insolite  à  celte  époque.  Honorius  III  a  hien  interdit,  en  1209, 
aux  membres  du  clergé  régulier  Tétude  et  l'exercice  de  la 
médecine,  comme  il  leur  avait  interdit  l'étude  du  droit  civil. 
Il  a  étendu  même  celle  défense  aux  membres  du  clergé  sé- 
culier-, de  peur  qu'ils  ne  soient  détournés  par  là  de  s'in- 
struire dans  les  sciences  sacrées;  mais  l'interdiction  n'a  pas 
été  appliquée  d'une  manière  absolue,  puisque  Jean  Boutin 
est  médecin  de  Charles  VI,  en  1580,  et  nous  en  trouverons 
encore  un  autre  au  collège  d'HARCouRT.  N'est-ce  pas  le  cas 
de  rappeler  l'observation  de  M.  S.  Luce  au  sujet  du  célibat 
imposé  alors  aux  médecins?  «  Combien  il  est  dangereux,  dit- 
«  il.  d'écrire  l'histoire  d'après  le  texte  des  institutions  qui 
«  contredit  si  souvent  la  réalité  historique-'!  » 

Maître  Boutin,  malgré  tout  son  savoir,  ne  put  guérir  son 
royal  client.  11  ne  fut  pas,  d'ailleurs,  le  seul  médecin  qui  ait 
échoué  devant  la  folie  de  Charles  VI.  sorte  de  manie  furieuse, 
avec  des  intermillences  lucides.  Pendant  les  quaranle-deux 
ans  que  dura  son  règne,  le  malheureux  prince  vil  soixante- 
treize  médecins  ou  empiriques.  Nalurellemenl  les  charlatans 
s'essayèrent  à  sa  guérison  :  les  uns  prétendaient  y  arriver  par 
une  seule  parole,  comme  Armand  Guillem;  élait-ce  la  sug- 
gestion de  ce  temps-là?  les  autres,  comme  Poinson  et  Bri- 
quet, avaient  recours  à  une  sorte  dhypnolisme  ou  de  mes- 
mérisme,  en  entourant  le  roi  d'un  cercle  de  fer*.  Il  n'y  a  rien 
de  nouveau  sous  le  soleil.  Si  M^  Jean  Boutin  ne  put  guérir 
le  roi,  il  lit  du  bien  à  son  collège  en  lui  léguant,  d'après  une 
pièce  que  nous  avons  encore,  une  somme  de  600  florins  d'or 

1.  D'  Chéreau,   Les  Médecins  de  Charles   VI.  [L'Union  médi- 
cale, 1862.) 

2.  «  Statuimus  ut  nuUi  post  professionem  ad  leges  mundanas,  phy- 

sicamve  audiendas  permittantur  exire ad  archidiaconos,  decanos, 

prsepositos,  plebanos  nec  non  presbytères  hoc  extendi  maudamus.  » 
{Super  spécula,  10,  ne  clerici). 

3.  Duguesclin,  p.  69. 

4.  D^  Chéreau,  Les  Médecins  de  Charles  VI. 
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pur  pour  deux  messes  à  dire  chaque  semaine  à  son  intention, 
et  à  celle  de  sa  famille  et  de  ses  bienfaiteurs,  avec  distribution 
de  40  sols  parisis  aux  boursiers  qui  y  assisteront'. 

Nous  pouvons  penser  aussi  que  le  proviseur  Boutin  profita 
de  sa  situation  à  la  cour  pour  soutenir  les  intérêts  de  l'Uni- 
versité et  obtenir  du  roi  ou  de  ses  oncles,  les  Sires  des  fleurs 
de  lys,  avec  la  confirmation  des  anciens,  de  nouveaux  privi- 
lèges en  sa  laveur.  A  la  date  de  1583  nous  trouvons,  en  elïet, 
des  lettres  patentes  par  lesquelles  Charles  VI  veut  que  «  les 
«  maislres,  bacheliers  et  escholiers  de  l'Université  et  officiers 
«  d'icelle,  soient  francs,  quittes  et  exempts  de  tailles,  imposi- 
«  tions  et  autres  aydes,  pour  vins  et  autres  biens  quelconques 
«  criis  en  leurs  héritages  et  leurs  bénéfices  qui  sont  ou  seront 
«  vendus  par  lesdits  maistres,  bacheliers  ou  autres  suppôts  » . 

Nous  avons  cité  cette  charte  royale,  parce  qu'on  en  a  conclu 
que  les  collèges  étaient  compris  dans  les  privilèges  accordés 
par  le  roi  aux  maîtres  et  écoliers  de  l'Université,  même  à  ceux 
qui  étudiaient  en  grammaire.  C'est  ce  que  dit  le  D""  Rebuffe, 
qui  écrivait  sur  ce  sujet  vers  1530  :  ^<  J'ai  vu  juger  ainsi  au 
Parlement  pour  le  collège  de  Saint- Victor^.  » 

A  Pierre  Boutin  succéda  Thomas  de  Saint-Pierre  (1383- 
1419).  Avec  lui  nous  entrons  dans  le  deuxième  siècle  Har- 
cnrien,  selon  l'usage  de  compter  au  collège  d'HAP.couRT, 
Thomas  de  Saint-Pierre,  comme  son  prédécesseur,  et 
comme  la  plupart  des  proviseurs  de  cette  maison,  appartenait 
au  diocèse  de  Coutances,  Il  était,  sans  doute,  de  la  famille  de 
ce  Thomas  de  Saint-Pierre  que  nous  voyons  figurer  en  qua- 
lité de  veneur  dans  le  récit  d'une  chasse  à  courre  accor- 
dée, en  1298,  par  Nicolas  d'Auteuil,  évêque  d'ÉvREox, 
pour  récréer  l'abbesse  et  les  religieuses  de  Saint-Sauveur. 
'(  Quelque  temps  avant  de  mourir,  dit  l'historien  du  Comté 
«  d'Évreux,  ce  même  évêque,  par  une  indulgence  assez  ordi- 
'<  naire  dans  ces  temps-là,  permit  à  Alix  de  Mergiers,  ab- 
«  besse  de  Saint-Sauveur,  le  divertissement  de  la  chasse  du 


1.  V.  cette  pièce  aux  documents  annexes. 

2.  Recueil  des  privilèges  de  l'Université,  p. 
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«  cerf,  dont  la  dixme  lui  appartenait,  suivant  la  donation 
«  faite  par  les  fondateurs  Richard  et  Simon,  comtes 
«  d'ÉvREux.  Cette  dame,  ayant  choisi  un  beau  jour  d'été,  alla 
«  en  sa  maison  et  seigneurie  d'AsNiÈREs  pour  s'y  divertir, 
«  accompagnée  de  Perrette  de  la  Croisette,  prieure  du 
«  monastère,  de  Nicole  de  Coligny,  de  Julienne  du 
«  Plessix,  de  Julienne  de  Brione,  et  d'Alix  de  Crève- 
«  cœur.  Guillaume  d'Ivry,  grand  veneur  de  France,  prit 
«  cette  occasion  de  chasser  un  cerf,  qui,  poursuivi  jusqu'aux 
«  abois,  alla  se  jeter  dans  la  rivière  proche  de  Saint- 
«  Germain-lez-Évreux  où  ces  religieuses  eurent  le  plaisir 
"  de  le  voir  expirer.  La  nappe,  dépouillée  par  Thomas  de 
«  Saint-Pierre,  fut  portée  en  l'abbaye  de  Saint-Sauveur, 
«  où  il  se  fit  de  grandes  réjouissances  au  son  des  tambours 
«  et  des  trompettes  et  de  plusieurs  autres  instrumens'.  -> 

Thomas  de  Saint-Pierre,  proviseur  du  collège  d'IÎAR- 
couRT,  est  qualifié  dans  les  anciens  documents,  des  titres  de 
chancelier  de  l'église  de  Baveux  et  de  chanoine  de  l'église  de 
Paris.  On  trouve  son  nom  sur  les  registres  capitulaires  de 
Notre-Dame  à  la  date  de  1592  et  au  delà  ^  Il  était  aussi, 
comme  Jean  Boutin,  médecin  de  Charles  VI.  Des  lettres 
patentes  de  1383  le  nomment,  en  effet,  «  physicien  du  roi  et 
de  sa  très-aimez  suer  (sœur)  Catherine^  ».  Il  appartenait  à 
l'École  de  Paris,  et  son  nom  figure  en  tête  de  la  liste  des 
51  maîtres-régents  ou  professeurs  inscrits  sur  les  registres 
de  la  Faculté  de  médecine  qui  commencent  à  l'année  1595"'. 
On  le  retrouve  encore  sur  les  sept  autres  listes  suivantes,  jus- 
qu'en 1402,  ainsi  désigné  :  Thomas  a  S.  Petro^.  Nous  appre- 

1.  Brasseur,  Hist.  civile  et  ecclésiastique  du  comté  d'Évreux. 
Paris,  172<i,  ch.  xxviii,  p.  206,  et  Mémorial  des  évêques  d'Évreux, 
édité  par  Lebeurier,  p.  SO. 

2.  Arch.  Nat.  LL.  108  et  suiv.  Comme  il  y  a  une  lacune  dans  ce 
registre  de  1370  à  1392,  il  est  probable  que  Thomas  de  Saint-Pierre 
fut  chanoine  avant  cette  dernière  année. 

3.  D''  Chéreau,  L'Union  rnédicale,  18(32. 

4.  Le  titre  de  docteur  en  médecine  ne  date  que  de  1413. 

5.  Com,mentaires  manuscrits  de  la  Faculté  de  médecine,  t.  P'',  que 
son  très  obligeant  bibliothécaire,  M.  le  D^  Gorlieu,  m'a  communiqués. 
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nons  aussi  par  l'historien  des  médecins  des  rois  de  France 
qu'il  fut  pendant  plusieurs  années  revêtu,  dans  la  faciillé,  du 
titre  d'antiquior  magister.  C'était,  dit  le  l)""  Corlieu*,  Vancicn 
des  écoles,  c'est-à-dire  le  plus  anciennement  reçu  parmi  tous 
les  docteurs  régents.  Il  était  l'objet  de  la  vénération  de  tous 
ses  collègues;  à  son  entrée  dans  l'école  tous  se  levaient,  et  les 
appariteurs  allaient  avec  leurs  masses  à  sa  rencontre.  En  l'ab- 
sence dn  Doyen,  il  pouvait,  à  la  demande  d'un  docteur,  con- 
voquer la  faculté  et  la  présider.  Nous  avons  vu  quelque  chose 
d'analogue  pour  Vantiquiorde\â^xTio:s  de  Normandie^.  Telle 
était  la  situation  de  Thomas  de  Saint-Pierre.  Aussi  a-t-on 
dit  qu'il  jouissait  à  son  époque  d'une  réputation  méritée  par 
ses  talents,  son  caractère  et  les  hautes  fonctions  qu'il  rem- 
plissait, soit  dans  la  faculté,  soit  à  la  Cour  de  France^  Guil- 
lebert  de  Metz  confirme  cet  éloge  en  mentionnant  Thomas 
de  Saint-Pierre  comme  la  plus  grande  célébrité  médicale  du 
commencement  du  xv*  siècle*. 

Nous  savons  par  une  fondation  d'obit  de  Jean  Boutin^  que 
sous  le  provisorat  de  Thomas  de  Saint-Pierre,  en  1584,  le 
collège  d'HARcouRT  était  en  état  de  prospérité. 

En  ce  qui  concerne  le  personnel,  nous  le  trouvons  à  peu  près 
au  complet.  On  en  peut  juger  par  la  nomenclature  des  signa- 
taires de  l'acte  de  1584. 

Thomas  de  Saint-Pierre,  proviseur. 

Gilles  Larré,  professeur  de  théologie. 

Robert  Chardo>',  prieur  et  procureur  des  théologiens. 

Jean  Trop  Hardi,  procureur  des  Artiens. 

Guillaume  Ddjardin,  bachelier  en  théologie. 


1.  L'ancienne  faculté  de  médecine  de  Paris,  p.  93.  Nous  repro- 
duisons au  frontispice  de  ce  chapitre  la  façade  de  ce  monument, 
d'après  ce  curieux  ouvrage  (Paris,  1887,  V'"^  Adr.  Delahaye  et 
E.  Lecrosnier.) 

2.  V.  notre  chap.  l^"",  p.  10. 

3.  D""  Chéreau,  L'Union  médicale  de  1862,  p.  219. 

4.  Description  àe  la  Ville  de  Paris  au  quinzième  siècle,  publiée 
par  Le  Roux  de  Lincy,  p.  83. 

5.  V.  cette  pièce  aux  documents  annexes. 
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Les  maîtres  ès-arts  ou  grands  boursiers  *  ; 

Godefroy  Bigot.  Ursin  de  Talvende. 

Nicolas  PiTEMEN.  Jean  Régis. 

Jean  Milon.  Pierre  Delorme. 

Jean  Tovigis.  Jean  Fessard. 
Roland  Ramier. 

Les  écoliers  ou  petits  boursiers  . 

Richard  Duquesnes.  Jean  Siral. 

Guillaume  Beaufils.  Pierre  Châtaigne. 

Robert  le  Vieux.  Jean  Féron. 

Jean  Aillot.  Pierre  Suhel. 

Raoul  Mauhaut.  Jean  Potage. 

Laurent  Tireavent.  Jean  Malpoyvre. 

Jean  Beraut.  Godefroy  Hay. 

Guillaume  Barbe.  Raoul  Charon. 

Ruand  Silvestre.  Mathieu  Goubert. 

Thomas  Duc.  Pierre  Caron. 

Jean  de  Beauvais.  Roger  Daniel. 

Jean  la  Chièvre.  Jacques  Daniel. 

Outre  ces  boursiers,  citons  encore,  au  temps  de  Thomas 
de  Saint-Pierre,  Ravenne  Varrot,  Pierre  Guespin, 
Jean  Pigace^  Thomas  Hobe,  qui  conservèrent  leurs  bourses 
pendant  douze  ou  quinze  ans. 

Nous  voyons,  d'après  ce  relevé,  qu'il  y  avait  au  collège 
d'HARCouRT,  en  1384,  outre  le  proviseur,  un  prieur  et  deux 
procureurs,  comme  le  prescrivaient  les  statuts.  On  y  comptait 
douze  grands  et  vingt-quatre  petits  boursiers,  qui,  avec  les 
deux  bourses  allouées  au  proviseur,  atteignaient  presque  le 
chilîre  des  quarante  bourses  fondées  par  Robert  d'Har- 
court.  Nous  trouvons  aussi  un  professeur  de  tbéologie  atta- 
ché au  collège,  pour  faire  des  conférences  aux  étudiants  qui 
se  préparaient  aux  grades  de  cette  faculté  et  qui  suivaient  les 
cours  de  Navarre  ou  de  Sorboisne. 

En  ce  qui  concerne  les  revenus  du  collège,  on  y  mentionne 
que  l'argent  de  ces  revenus  est  placé  dans  un  coffre,  in  scrinio 

1.  Les  trois  précédents  étaient  aussi  grands  boursiers. 
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arche,  sous  quatre  clefs,  confiées  chacune  à  la  garde  du  pro- 
viseur, du  prieur  et  des  deux  procureurs. 

Enfin  le  collège  possédait  un  sceau  particulier,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  armes  ou  l'écusson  du  fondateur,  qu'il 
avait  aussi  le  droit  d'arborer.  Le  sceau  que  nous  avons  re- 
trouvé au  bas  de  la  fondation  Boutin,  et  que  nous  reprodui- 
sons ici,  représente  la  Vierge  portant  l'Enfant  Jésus  sur  le  bras 


Sceau  parxiculier  du  Collège  d'Harcourt. 

gauche  et  tenant  un  sceptre  en  forme  de  lys  delà  main  droite; 
de  chaque  côté  trois  étudiants,  à  genoux,  implorent  sa  pro- 
tection; aux  pieds  de  la  Vierge,  l'écusson  de  Robert  d'Har- 
court, évêque  de  Coutances,  de  gueules  à  deux  fasces  d'or, 
traversé  par  une  crosse;  à  droite  de  la  Vierge,  le  même  écus- 
son  sans  crosse,  mais  brisé  en  haut  d'une  fasce  vivrée  d'ar- 
gent, qui  est  encore  d'HARcouRT,  et  à  gauche  la  reproduction 
de  l'écusson  du  bas.  Autour  on  lit  :  Sigillum  scolaridm 
DOMORUM  DE  Harcuria  Parisius,  Ce  qui  confirme  l'existence 
des  deux  maisons  du  collège  d'IlARcouRT,  à  droite  et  à 
gauche  de  la  rue  de  la  Harpe. 

Thomas  de  Saint-Pierre  imita  son  prédécesseur,  en  don- 
nant par  testament,  le  29  juillet  1416,  aux  boursiers  des  deux 
communautés  «  594  écus  d'or  à  la  couronne  avec  une  cédule 
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«  de  1400  autres  écus  d'or  aussi  à  la  couronne  et  600  livres 
«  tournois  en  monnaie,  ainsi  que  tous  ses  meubles  et  con- 
«  quêts,  sa  bibliothèque,  et  même  sa  maison  située  rue  de  la 
"  Harpe,  près  de  la  rue  des  Deux- Port  es  {Porte  Saint-Michel), 
«  laquelle  a  été  ensuite  aliénée  par  le  collège  à  la  charge  de 
«  26  livres  de  rente  foncière  à  son  profit.  Ce  proviseur  laisse 
"  encore  aux  boursiers  une  rente  de  3  livres  8  sols  9  deniers 
«■  à  prendre  sur  les  anniversaires  du  chapitre  de  Notre- 
«  Dame*  ». 

Notons  encore,  au  temps  de  Thomas  de  Saint-Pierre, 
quelques  troubles  qui  agitèrent  l'Université  et  durent  avoir 
leur  retentissement  au  collège  d'HARcouRT,  par  suite  de  l'émo- 
tion qu'ils  causèrent  parmi  la  jeunesse  des  écoles. 

En  1387,  un  sergent  du  Châtelel,  Richard  de  Metz,  viola 
les  privilèges  universitaires  en  s'emparant  de  deux  écoliers 
qui,  pour  échapper  à  la  justice,  à  cause  de  quelque  méfait, 
s'étaient  réfugiés  dans  l'église  du  couvent  des  Carmes,  situé 
alors  près  de  la  place  Maubert.  Aussitôt  grand  émoi  dans 
l'Université,  qui  menaçait  de  suspendre  ses  cours,  si  elle  n'ob- 
tenait une  réparation  éclatante.  Richard  de  Metz  fut  obligé 
de  s'exécuter  et  de  venir,  en  chemise,  pieds  nus,  une  torche 
à  la  main,  accompagné  de  deux  huissiers  du  Parlement,  faire 
amende  honorable,  à  genoux,  devant  les  religieux  carmes,  qui 
relevaient  de  l'Université  par  les  grades  qu'elle  leur  conférait. 
Et,  pour  perpétuer  la  mémoire  de  cette  réparation,  un  tableau 
qui  représentait  Richard  de  Metz  dans  son  attitude  de  sup- 
pliant fut  placé  près  du  grand  portail  de  l'église  des  Carmes, 
où  il  se  voyait  encore  au  xvii'=  siècle,  quand  du  Breul  l'a 
mentionné  dans  ses  Antiquitez  de  Paris^. 

En  1404,  l'affaire  devint  plus  grave.  Comme  la  procession 
de  l'Université,  présidée  par  le  Recteur,  se  rendait  au  sanc- 

1.  Archives  de  l'Univ.  à  la  Bibl.  de  la  Sorb.,  TJ.  132.  J^»»  1  et  3. 

2.  Edition  de  1612,  p.  375.  On  conserve  à  l'École  des  Beaux-Arts, 
et  nous  en  donnons  ici  un  dessin,  le  bas-relief  d'une  réparation  ana- 
logue accomplie  en  1440  par  trois  sergents  du  préTÔt  de  Paris  qui 
avaient  maltraité  plusieurs  religieux  augustins,  docteurs  en  théolo- 
gie de  l'Université  (V.  du  Breul,  Antiquitez  de  Paris,  p.  554). 
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tuaire  de  Sainte-Cafherine-du-Val-des-Ecoliers  ou  de  la  Cou- 
ture, dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  pour  dennander  à  Dieu 
l'extinction  du  Grand  Schismeet  la  guérison  du  roi,  un  incident 
se  produisit  devant  l'hôtel  de  Savoisy,  rue  du  Roi-de-Sicile.  Un 
des  valets  de  l'iiôtel,  en  faisant  galoper  son  cheval  à  travers  les 
rangs  des  écoliers,  couvrit  de  boue  quelques-uns  d'entre  eux. 
Ceux-ci  ripostèrent  en  frappant  le  valet,  qui  courut  chercher  ses 
camarades  et,  avec  eux,  poursuivit  à  coups  de  flèches  les  éco- 
liers jusque  dans  l'église.  Il  y  eut  bientôt  de  nombreuses  vic- 
times, et  des  traits  vinrent  même  tomber  sur  le  maître-autel 
pendant  (]u'on  y  célébrait  la  messe.  Le  service  divin  fut  inter- 
rompu, les  chantres  s'enfuirent,  les  officiants  eurent  leurs 
ornements  percés,  l'assemblée  se  dispersa  et  le  prêtre  put  à 
grand'peine  achever  le  sacrifice.  L'Université  réclama  contre 
ce  scandaleux  outrage,  avec  d'autant  plus  d'énergie  que 
Charles  de  Savoisy,  chambellan  et  favori  de  Charles  VI, 
avait  encouragé  la  conduite  de  ses  gens,  croyant  que  sa 
situation  leur  assurerait  l'impunité.  Le  Conseil  du  roi  fut  saisi 
de  l'affaire,  puis  le  Parlement,  qui,  après  avoir  entendu  les 
plaidoyers  du  cordelier  Pierre  aux  Bœufs  et  du  chancelier 
Gerson,  résolut  de  donner  pleine  satisfaction  aux  plaignants. 
Il  fut  décidé  que  l'hôtel  de  Savoisy  serait  démoli,  et  le 
chambellan  condamné  à  une  forte  amende  envers  l'Université 
et  les  victimes,  ainsi  qu'à  la  fondation  de  cinq  chapelles. 
Quant  aux  valets  coupables  de  profanation  et  de  meurtre,  ils 
durent  faire  publiquement  amende  honorable,  en  chemise  et 
nu-pieds,  puis  recevoir  le  fouet  de  la  main  du  bourreau. 

Les  écoliers  n'attendirent  pas  l'exécution  de  la  sentence:  ils 
démolirent  de  leurs  mains  l'hôtel  de  Savoisy,  Le  chambellan 
de  Charles  VI  rentra  en  grâce  auprès  de  l'Université,  en  1 40G  ; 
mais  il  ne  put  obtenir  son  consentement  pour  rebâtir  son 
hôtel  qui  ne  fut  relevé  qu'en  1517,  et  encore  à  la  condition 
qu'une  plaque  commémoralive  de  l'événement  serait  placée 
au-dessus  de  la  porte  d'entrée  pour  le  signaler  à  la  réproba- 


tion  des  âges  futurs  ^ 


1.  \.  du  Breul,  Antiquitez  de  Paris,  p.  613;  du  Boulay,  Hist.     ■ 
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Mais  ce  fut  bien  pis,  en  1407,  quand  le  prévôt  de  Paris, 
Guillaume  de  Tignonville,  fit  pendre  deux  écoliers,  l'un 
Normand  et  l'autre  Breton,  qui  l'avaient,  du  reste,  bien  mé- 
rité pour  les  vols  et  les  meurtres  dont  ils  s'étaient  rendus 
coupables.  Les  privilèges  universitaires  se  trouvaient  com- 
promis par  cette  exécution;  mais  l'Université  réclama  en 
vain  une  réparation.  L'année  suivante  elle  recourut  à  son 
arme  favorite,  la  suspension  des  cours;  en  même  temps  que 
l'évêque  interdisait  la  prédication  de  l'Aventet  du  Carême.  La 
cour  ne  cédait  pas,  le  prévôt  ne  s'humiliait  pas  davantage. 
L'Université  menaça  alors  d'émigrer  à  l'étranger,  là  où  ses 
privilèges  seraient  mieux  respectés.  Devant  celte  menace, 
le  prévôt  dut  se  soumettre  à  la  réparation  qu'on  exigea  de  lui. 
Il  s'agissait  de  détacher  lui-même  du  gibet  les  cadavres  des 
écoliers,  de  les  baiser  sur  la  bouche  et  de  les  conduire  en 
grande  pompe  sur  un  char  drapé  de  noir  au  parvis  de  Notre- 
Dame,  pour  les  présenter  à  l'évêque,  et  ensuite  au  couvent 
des  Mathurins  pour  les  remettre  à  la  députation  de  l'Univer- 
sité, afin  de  leur  donner  une  sépulture  honorable.  Après  cela 
Tignonville  fut  révoqué  de  ses  fonctions  et  ne  put  arriver 
plus  tard  à  une  autre  charge  qu'après  avoir  obtenu  de  l'Uni- 
versité le  désistement  de  son  opposition.  Voilà  comment,  en 
ce  temps-là,  la  Fille  aînée  des  rois  savait  maintenir  et  dé- 
fendre ses  privilèges' .  Disons  cependant,  avec  l'historien  Cou- 
sinot,  que  l'Université  avait  d'abord  désavoué  les  écoliers  sous 
ladminislralion  du  duc  d'Orléans,  et  qu'elle  ne  fit  ensuite 
tout  ce  tapage  en  leur  faveur  que  sous  l'administration  du  duc 

Univ.  Paris,  t.  V,  p.  95;  Crévier,  Hist.  de  l'Univ.  de  Paris, 
t.  III,  p.  222.  Le  Journal  de  Nicolas  de  Baye,  publié  par  A.  Tuetey, 
t.  I^"",  p.  100,  résume  le  bizarre  plaidoyer  de  Pierre  aux  Bœufs,  tout 
farci  de  textes  latius  et  de  souvenirs  mythologiques  dans  le  goût  de 
lepoque.  Il  termine  en  conjurant  la  Cour  de  punir  Savoisy  qui  a 
battu  la  fille  du  roi,  c'est-à-dire  l'Université  de  Paris,  et  de  vérifier  la 
sentence  Mane,  Tecel,  Phares,  que  Daniel  vit  écrire  sur  la  muraille 
du  palais  de  Balthazar  par  trois  doigts  qui  signifient  les  trois  états 
du  Parlement  :  présidents,  conseillers,  avocats  et  notaires. 

I.  V.  du  Breul,  Antiquités  de  Paris,  p.  613;  du  Boulay,  Hist. 
Univ.  Paris,  t,  V,  p.  146;  Crévier,  Hist.  de  l'Univ.  de  Paris, 
t.  in,  p.  295. 
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de  Bourgogne'.  C'est  que  Tignonville  avail  insinué  que 
Jean  sans  Peur  n'était  pas  étranger  au  meurtre  du  duc  d'Or- 
léans. Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  provoquer  sa  disgrâce. 

Les  boursiers  du  collège  d'HARcouRT  durent  concevoir  une 
haute  idée  de  la  force  et  de  la  vigilance  de  l'Université,  en 
la  voyant  contraindre  les  plus  puissants  à  respecter  ses  privi- 
lèges et  couvrir  si  efficacement  de  sa  protection  les  moindres 
de  ses  écoliers.  Quel  encouragement  pour  de  pauvres  étudiants 
à  conquérir  ces  grades  qui  leur  permettraient,  à  leur  tour,  de 
faire  la  loi  aux  grands  de  la  terre  !  Mais,  en  attendant,  n'a- 
vaienl-ils  pas  à  se  réjouir  de  vivre  sous  une  discipline  bienfai- 
sante qui  les  préservait  des  dangers  de  l'indépendance  aux- 
quels étaient  exposés  leurs  camarades  moins  favorisés  ?  Le 
fondateur  d'HARcoDRx  avait  donc  sagement  fait  d'interdire  à 
ses  pensionnaires  la  fréquentation  des  processions  de  l'Uni- 
versité, source  de  tant  de  désordres^. 

Les  jeunes  Harcuriens  pouvaient  encore  se  glorifier  d'ap- 
partenir à  un  collège  qui  possédait  alors  à  sa  tête  des  hommes 
aussi  distingués  que  ceux  dont  nous  venons  de  rappeler  le 
souvenir,  Jean  Boutin  et  Thomas  de  Saint-Pierre.  Nous 
ne  connaissons  pas  toutes  les  illustrations  qui  en  sortirent  au 
xv^  siècle;  mais  nous  pouvons  invoquer  ici  les  noms  de  Gilles 
Deschamps  et  d'Ursin  de  Talvende,  qui  jouèrent  un  rôle 
assez  important  à  cette  époque. 

Gilles  Deschamps,  né  à  Rouen,  était  fils  de  Robert  Des- 
champs, sieur  de  Tourville,  qui  fut  maire  de  cette  grande 
cité.  Boursier  au  collège  d'HARcouRT,  il  y  devint  docteur  en 
théologie  en  1585,  et  telle  était  sa  réputation  que  son  con- 
temporain Guillebert  de  Metz  le  qualifie  de  souverain  doc- 
teur en  théologie.  Sa  science  et  son  éloquence  lui  valurentd'être 
désigné  parmi  les  députés  du  clergé  de  Francç  envoyés  à  Avi- 
gnon, sous  le  pontificat  de  Clément  VII,  pour  y  soutenir  la 
doctrine  de  l'Immaculée  Conception  particulièrement  chère 


1.  Cousinot,  La  Geste  des  nobles,  XCVI,  et  Puiseuz,  Docteurs 
normands. 

2.  Statuts  d'Harcourt,  art.  LXV. 
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aux  docteurs  normands.  A  son  retour,  il  est  nommé  Grand 
Maître  du  collège  de  Navarre  et,  peu  après,  aumônier  du  roi 
Charles  VI,  en  1404.  C'est  en  celte  qualité  qu'il  est  chargé 
de  plusieurs  négociations  importantes  à  Avignon  et  à  Rome 
pour  mettre  lin  au  Grand  Schisme  par  voie  de  cession,  c'est-à- 
dire  en  obtenant  la  démission  des  deux  papes,  afin  de  pou- 
voir en  nommer  un  seul  qui  serait  accepté  par  toule  la  chré- 
tien.té.  Gilles  Deschamps,  dit  un  biographe,  fit  admirer  à 
Rome  son  éloquence  dans  vingt  discours  qu'il  prononça  de- 
vant la  cour  pontificale'.  Ce  l'ut  le  duc  d'Orléans,  l'ami  du 
pape  d'Avignon,  qui  par  deux  fois  fit  échouer  la  combinaison 
au  moment   où  elle  allait  aboutir.  Ce  prince  n'aimait  pas 
d'ailleurs  voir  les  universitaires  contrarier  sa  politique.  Bien 
que  lettré  et  maniant  habilement  la  langue  des  écoles,  il  traitait 
assez  cavalièrement  la  docte  corporation.  Un  jour  que  plu- 
sieurs membres  de  l'Université  étaient  venus  le  sermonner  sur 
les  abus  de  son  administration,  il  leur  dit  d'un  ton  bourru, 
digne  du    bdton  noueux^  qu'il  avait  pris  pour  emblème  : 
«  Régenls,   retournez  à   vos  écoles.  A   chacun   son  métier. 
«  Vous  n'appelleriez  pas  apparemment  des  gens  d'armes  pour 
«  opiner  sur  la  foi...  L'Université  est  appelée  la  fille  du  roi, 
«  soit;  mais  il  ne  lui  appartient  pas  de  s'entremettre  dans  le 
•  gouvernement  du  royaume.  »  Il  ne  manquait  non  plus  au- 
cune occasion  d'être  désagréable  à  l'Université.  Les  Arma- 
gnacs continueront  cette  mauvaise  politique  qui  leur  aliénera 
les  docteurs  de  Paris.  Tout  au  contraire,  le  duc  de  Bourgogne 
se  montrait  favorable  au  pape  de  Rome  et  poussait  à  l'extinc- 
tion du  Schisme.  De  là,  les  sympathies  qu'il  trouva  plus  tard 
du  côté  de  l'Université.  Deschamps  est  encore  envoyé  en 
ambassade  aux  deux  papes  Grégoire  XII  de  Rome  et  Be- 

1.  L'abbé  Guiot,  dit  le  Moréri  des  Normayids.  Guillebert  de 
Metz,  Description  de  la  ville  de  Paris;  du  Boulay,  Hist.  Univ. 
Paris.,  t.  IV,  p.  947. 

2.  On  sait  que  le  duc  d'Orléans  faisait  figurer  dans  son  écusson  de 
fantaisie  un  bâton  noueux,  comme  une  menace  à  l'adresse  de  son 
ennemi  le  duc  de  Bourgogne,  qui  riposta  en  prenant  un  écusson  sur 
lequel  on  voyait  un  rabot.  C'est  ce  qui  a  fait  dire,  lors  de  l'assassinat 
du  prince  d'Orléans,  que  le  bâton  noueux  avait  été  raboté. 
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noît  Xlll  à' Avignon,  en  1407.  Use  rencontre  dans  cettemis- 
sion  avec  le  fameux  cordelier  Jean  Petit,  encore  un  docteur 
normand,  qui  sera  l'apologisle  du  meurtre  du  duc  d'Orléans 
par  Jean  sans  Peur.  A  son  retour,  Gilles  Deschamps  est 
fait  évêque  de  Coutances,  en  1408,  et  il  devient  cardinal,  en 
1411.  Ses  efforts  pour  rendre  à  l'Église  la  paix  et  l'unité  méri- 
taient bien  celte  récompense.  Il  n'est  pas  d'ailleurs  le  seul 
docteur  normand  sorli  du  collège  d'HARCOURX,  qui  ait. tra- 
vaillé à  cette  grande  œuvre'. 

Ursin  de  Talvende,  ou  plutôt  de  Tallevende,  près  Vire, 
fut  neuf  ans  boursier  du  collège  d'HARcouRi,  puis  principal 
des  Artiens,  et  nous  trouvons  son  nom  sur  la  liste  des  maîtres 
es  arts  qui  signèrent  à  Vobit  de  la  fondation  Boutin,  en  1584. 
11  devient  peu  après  docteur  en  théologie  et  archidiacre 
d'ÉvREux,  sous  l'épiscopat  de  Guillaume  de  Gantiers.  Sa 
science  et  son  éloquence,  disons-le  aussi,  son  caractère  ambi- 
tieux et  violent,  l'appelaient  à  prendre  part  aux  affaires 
politiques  et  religieuses  qui  agitaient  l'Eglise  et  la  France,  au 
temps  du  Grand  Schisme  et  de  la  folie  de  Charles  VI. 

En  1412,  le  collège  d'HAiicocRi  participa  le  4  juin  à  la 
procession  de  l'Université,  ordonnée  pour  le  succès  de  l'expé- 
dition de  Gharles  VI  contre  le  duc  de  Bcrry.  «  On  vit,  dans 
cette  circonstance,  dit  le  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris,  les 
petits  enfants  des  écoles  tous  nu-pieds,  un  cierge  allumé  à  la 
main,  se  rendre  des  Maihurins  à  Sainte-Catherine-du-Val- 
des-Écoliers,  portant  de  saintes  reliques,  afin  d'obtenir  la 
paix  entre  le  roi  et  les  princes^  «. 

En  1413,  Talvende  intervient,  au  nomde  l'Université,  dans 
les  efforts  qui  sont  tentés  par  l'Assemblée  des  Notables  pour 
rétablir  la  paix  dans  le  royaume  troublé  par  les  factions  des 
Armagnacs  et  des  Bourguiguons,  et  l'ordre  dans  les  finances 
dilapidées  par  les  ministres  du  roi. 

«  On  connut,  dit  le  continuateur  de  Fleury,  les  bonnes 


1.  L.  PuiseuLX,  les  Docteurs   normands  au   commencement  du 
XV^  siècle. 

2.  Journal  d'un  bourgeois  de  PariSy  publié  par  Â.  Tuetey,  p.  21. 
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«  intentions  de  l'Université  par  le  discours  que  fit,  en  pré- 
«  sence  du  roi,  le  docteur  Ursin  de  Talvende,  sur  le  sujet 
«  de  la  paix  au  nom  des  facultés.  Il  y  marque  fortement  fous 
«  les  désordres  qui  étaienldans  l'administration  des  finances, 
«  dans  le  choix  des  officiers,  dans  la  fabrique  des  monnaies. 
«  Il  n'épargna  point  les  personnes  coupables,  non  pas  même 
«  le  chancelier  Arnaud  de  Corbie,  quoiqu'il  n'y  fiil  pas 
«  nommé.  Mais  le  roi  protégeait  ce  magistrat  '.  » 

Les  réformes  demandées  par  l'assemblée  furent  accordées; 
mais  l'Université  et  la  bourgeoisie  de  Paris  voyaient  avec 
déplaisir  que  leur  idole,  le  duc  de  Bourgogne,  fût  l'objet 
des  défiances  de  la  cour.  Le  jeune  dauphin  commit  alors  l'im- 
prudence d'accorder  sa  protection  au  prévôt  de  Paris,  Pierre 
des  Essarts,  l'ennemi  de  Jean  sans  Peur.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  déterminer  une  émeute,  que  le  moindre  inci- 
dent ferait  éclater.  L'incident  vint  précisément,  qui  le  croirait? 
du  côté  du  collège  d'IlARcouRT.  C'est  pourtant  l'exacte  vérité. 

Au  mois  de  février  1413,  quand  on  ouvrit  un  matin  les 
portes  du  collège  d'IlARCouRT,  on  les  trouva  obstruées  par  un 
cheval  mort  que  les  gens  d'un  hôtel  voisin  étaient  venus  y 
déposer  pendant  la  nuit.  Les  écoliers,  furieux  de  cette  mau- 
vaise plaisanterie,  transportèrent  la  bête  devant  l'hôtel  d'où 
elle  venait  et  brisèrent  la  vaisselle  de  l'hôtelier.  Ce  fut  au 
tour  de  l'hôtelier  de  se  mettre  en  colère,  et,  comme  il  était 
sergent  du  Châtelet,  il  fut  soutenu  par  le  prévôt  des  Essarts, 
qui  fit  remettre  le  cheval  mort  à  la  porte  du  collège.  Les 
écoliers  en  vinrent  aux  mains  avec  les  sergents  du  Châtelet 
et  eurent  le  dessous.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  à  uii  mo- 
ment oii  les  esprits  étaient  déjà  surexcités,  pour  troubler 
l'Université.  Un  grand  rassemblement  se  produisit  auprès  du 
corps  du  délit,  et  une  vive  querelle  s'engagea  entre  les  suppôts 
de  l'Université,  le  prévôt  de  Paris  et  ses  sergents^.  Pierre 

1.  Hist.  ecclesiastiq.,  t.  XIV,  p.  138. 

2.  Nous  empruntons  ce  récit  à  du  Boulay,  Hist.  Univ.  Paris  (t.  V, 
p.  235)  et  à  la  remarquable  étude  de  M.  Goville  sur  Les  Cabochiens 
et  l'Ordonnance  de  1413,  p.  183.  "V.  Cousinot,  La  Geste  des 
Nobles,  CXXVni. 

HARCOURT-SAINT-LOUIS.  8 
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des  Essarts,  se  sentant  menacé,  chercha  un  refuge  à  la 
Bastille,  où  on  vint  l'assiéger.  Il  était  dans  la  destinée  de  cette 
célèbre  forteresse  de  servir  d'objectif  à  l'émeute.  Peu  de  temps 
après  éclatait  l'insurreclion  des  Cabochiens,  dont  les  violences 
fatiguèrent  bientôt  la  bourgeoisie  de  Paris.  Les  écoliers  n'en 
souffrirent  pas  moins  que  les  bourgeois  :  les  classes,  dans 
beaucoup  de  collèges,  furent  converties  en  clubs,  dit  Qui- 
cherat,  pour  la  discussion  des  théories  cabochiennes.  La 
corporation  des  bouchers,  d'abord  respectueuse  pour  l'Uni- 
versité, dont  elle  prenait  conseil,  ne  l'écoutait  plus  et  même 
la  persécutait.  Une  partie  du  corps  enseignant  dut  émigrer 
pour  ne  rentrer  qu'au  bout  de  vingt  ans  '. 

Si  l'incident  du  collège  d'HARcouKT  n'avait  pas  été  étranger 
à  la  révolte,  ce  fut,  par  contre,  un  de  ses  maîtres  qui  travailla  à 
l'apaiser.  Nous  retrouvons,  dans  cette  circonstance,  Ursin 
de  Talvende,  qui,  à  huit  heures  du  matin,  le  4  août  1415, 
harangue  encore  le  roi  au  nom  de  l'Université,  dans  la  cour 
de  l'hôtel  Saint-Pol.  Charles  VI  et  les  princes  l'écoutaient 
par  les  fenêtres  du  premier  étage.  Talvende  prit  pour  texte 
de  son  discours:  Rogate  quae  ad  pacem  sunt,  et,  dit  un  his- 
torien de  Charles  VI,  «  il  employa  fort  heureusement  tout 
«  l'art  de  la  rhétorique  avec  la  connaissance  des  Saintes 
«  Lettres,  qu'il  professait,  à  la  louange  de  la  paix  si  néces- 
«  saire,  et  fit  voir  que  non  seulement  l'Université,  mais  que 
«  tous  les  gens  de  bien  et  les  bons  Français  l'avaient  at- 
'(  tendue  avec  beaucoup  de  passion  et  d'impatience,  et  ce  à 
«  propos  des  (roubles  apportés  dans  Paris  par  Caboche, 
«  Denys  de  Chaumontet  leurs  complices^  ».  L'orateur  de 
l'Université  parlait  encore  quand  les  bourgeois  vinrent  deman- 
der au  dauphin  de  se  mettre  à  leur  lêle  pour  aller  prendre 
possession  du  Louvre  et  chasser  les  Cabochiens. 

Talvende  pouvait  aspirer  aux  plus  hautes  dignités  ecclé- 
siastiques. Il  fut,  en  effet,  sur  le  point  d'être  nommé  évêque 


1.  Quicherat.  Hist.  de  Sainte-Barbe,  t.  I,  p.  28. 

2.  Godefroi,  Hist.  de  Charles  VI,  t.  II,  p.  839.  V.  aussi  Félibien, 
Hist.  de  Paris,  t.  II,  ch.  xv;  Coville,  Les  Cabochiens,  p.  357. 

8. 
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de  Coutances,  en  1414,  à  la  mort  de  Gilles  Deschamps. 
Ursin  avait  un  compétiteur,  l'Armagnac  Jean  de  Marie', 
et,  pour  l'emporter  sur  lui,  il  lui  fallait  l'appui  de  l'Uni- 
versité. Le  Recteur  Campan  le  lui  refusa  dans  l'assemblée 
des  facultés.  Il  s'ensuivit  une  altercation  assez  vive  entre 
eux,  c'est-à-dire  entre  la  Nation  de  France  qui  avait  pris 
parti  pour  Campan,  un  de  ses  membres,  et  la  Nation 
DE  Normandie,  qui  soutenait  son  tribulaire  Talvende. 
Des  injures  les  deux  partis  en  vinrent  aux  coups,  et,  dans 
la  bagarre,  le  Recteur  fut  fort  maltraité.  Celui-ci  demanda 
réparation  dans  une  assemblée  générale  de  l'Université. 
On  fit  une  enquête,  et  deux  des  principaux  coupables 
furent  mis  en  prison.  Toutefois  la  querelle  ne  prit  fin 
que  par  l'intervention  du  Cardinal  de  Bar,  cousin  du  roi, 
qui  obtint  la  grâce  des  prisonniers,  et  réconcilia  les  parties. 
Si  on  n'avait  eu  égard  à  son  mérite,  et  à  la  satisfaction  qu'il 
donna  au  Recteur,  Talvende  aurait  été  chassé  de  l'Université. 
En  tout  cas,  il  y  perdit  sa  mitre;  mais  il  put  s'en  consoler,  en 
remplissant  au  concile  de  Constance  le  rôle  de  député  de  la 
Nation  de  Normandie  pour  l'extinction  du  Grand  Schisme. 

L'historien  du  Cuvité  d'Evreux  nous  apprend  que  Talvende 
se  signala  dans  le  concile  en  soutenant  deux  propositions  im- 
portantes :  la  première  au  sujet  du  droit  de  suffrage,  et  la 
seconde  touchant  l'abolition  des  Annales''-.  Sur  le  premier 
point  il  combattit  avec  son  évèque,  Guillaume  de  Gantiers 
et  les  cardinaux  de  Cambrai  et  de  Saint-Marc,  la  proposition 
de  ceux  qui  voulaient  réserver  dans  le  concile  le  droit  de 
suffrage  aux  seuls  prélats  majeurs,  c'est-à-dire  aux  évêques  et 
aux  abbés,  et  il  fit  maintenir  ce  droit  aux  curés,  docteurs  et 
prêtres  de  l'assemblée,  comme  cela  s'était  pratiqué  dans  les 
conciles  précédents  ^.  Sur  le  second  point,  il  ne  fut  pas  aussi 
heureux;  et  cependant,  dit  Pasquier,  «  il  parla  avec  beaucoup 

1.  C'était  le  fils  du  chancelier  de  France,  Henri  de  Marie,  qui  fut 
assassine  avec  lui,  à  Paris,  par  les  Bourguignons,  en  1418. 

2.  On  appelait  Annales  l'impôt  de  la  première  année  des  revenus 
d'un  bénéfice  vacant  que  devait  payer  au  pape  le  nouveau  titulaire. 

3.  Brasseur,  Hist.  du  Comté  d'Évreux,  p.  277. 
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«  d'éloquence  el  se  fit  surtout  remarquer  par  ses  discours 
«  contre  les  annales  que  les  papes  s'allribuaient  dans  toutes 
«  la  chrélienlé  '  -.  Il  prit  aussi  part  à  l'examen  de  l'hérésie 
de  Jean  Huss.  Talvende  mérite  encore  qu'on  se  souvienne 
de  son  nom  au  collège  d'HARcouRT,  parce  qu'il  en  fut  un  des 
bienfaiteurs,  ainsi  que  le  mentionne  le  catalogue  des  obits^. 

Thomas  de  Saint-Pierre  lui  avait  donné  l'exemple.  «  Ce- 
lui-ci était  mort  dans  un  âge  avancé,  valde  senex,  le  jeudi 
50  octobre  1420,  ayant  laissé  de  grands  biens  au  collège,  en 
sorte  que  plusieurs  années  après  lui,  dit  un  factmn,  les  pro- 
cureurs rendaient  un  compte  particulier  des  revenus  qu'il 
avait  donnés ^   » 

A  la  date  de  cette  même  année  1420,  le  compte  des  fonda- 
tions d'HARcouRT  accuse  «  un  don  fait  aux  boursiers  d'HAR- 
couRT  par  haute  et  puissante  dame  Isabelle,  reine  de 
France'.  »  Il  s'agit  de  la  reine  Isabeau  de  Bavière,  qui, 
par  un  singulier  contraste,  de  la  même  main  qu'elle  enrichis- 
sait le  collège  d'HARcouRT,  dépouillait  le  dauphin  son  propre 
fils,  en  signant  l'horrible  traité  de  Troyes  qui  assurait  la 
succession  de  Charles  VI  au  roi  d'Angleterre  (1420).  Quoi 
qu'elle  lut  encore  plus  portée  à  la  cupidité  qu'à  la  galanterie, 
disent  les  historiens,  la  reine  Isabelle  se  montrait  parfois 
généreuse  envers  les  monastères  et  les  écoliers  de  TUniver- 
silé,  soit  par  sensibilité  de  cœur,  soit  aussi  pour  se  faire  par- 
donner ses  crimes  ^ 

Au  xv^  siècle,  dans  lequel  nous  nous  trouvons,  en  ces 
temps  troublés  de  la  Guerre  de  Cent  ans,  le  collège  d'HARCouRT 
traverse  une  crise  qui  aurait  pu  lui  être  fatale  s'il  n'avait  été 


1.  Biograph.  manuscrit.  —  V.  aussi  Lebreton,  Biographie  nor- 
mande; B.  du  Chastenet,  Hist.  du  Concile  de  Constance,   p.  185. 

2.  V".  cette  pièce  aux  documents  annexes. 

3.  Bibl.  de  TUniversité,  U.  132,  n"  3,  p.  15.  Les  registres  capitu- 
laires  de  Notre-Dame  ue  mentionoent  plus  son  nora  à  partir  du 
22  juin  1419,  et  plusieurs  fois  auparavant  il  est  noté  comme  absent 
aux  réunions  du  chapitre  pour  cause  de  maladie,  infirmus.  {Arch. 
Nat.  LL.  1412-1414-1424.) 

4.  Fondations  et  donations,  Bibl.  de  l'Université,  U.  132,  n<*  1. 

5.  Vallet  de  Viriville,  Isabeau  de  Bavière. 
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dirigé  par  des  hommes  dévoués  comme  le  furent  les  provi- 
seurs Roger  de  Gaillon  el  Denys  du  Quesnay.  Malheurcu- 
semenL  nous  savons  peu  de  chose  sur  leur  administration. 

Roger  de  Gaillon  occupa  dix  ans  sa  charge  (1420-1430). 
Il  appartenait  au  diocèse  de  Coutances,  dit  un  registre  du 
collèges  quoique  nous  ayons  de  bonnes  raisons  de  le  croire 
plutôt  d'EvREux,  à  cause  de  l'importance  de  Gaillon,  dans 
l'Eure,  dès  le  moyen  âge^.  C'est  là  sans  doute  qu'il  était  né, 
comme  son  nom  en  témoigne.  Nous  apprenons  que,  fidèle  à 
l'obligation  de  la  résidence,  il  demeurait  au  collège  dans  un 
appartement  appelé  la  salette  d'Harcourt,  et  placé  entre  les 
deux  communautés  des  Théologiens  et  des  Arliens  pour  mieux 
les  surveillera  Nous  le  voyons  aussi  mentionné  dans  un  fac- 
tum  où  il  est  dit  qu'il  a  donné  au  collège,  entre  autres  biens, 
des  maisons,  jardin  et  vignes  situés  aux  environs  de  Paris'. 
11  s'agit  des  propriétés  que  le  collège  possédait  avant  la  Révo- 
lution à  Arcueil,  ainsi  que  nous  le  savons  d'après  les  contrats 
de  vente  conservés  aux  Archives  nationales^.  Il  y  est  surtout 
question  de  vignes  achetées  par  le  proviseur  Roger  de  Gail- 
lon au  laboureur  Guillaume  Pignet,  au  lieu  dit  le  Clos  Mi- 
gnon. Le  prieur  de  Saint-Denys  de  l'Estrée,  qui  avait  des 
droits  sur  le  territoire  d'ARcuEiL,  et  le  prévôt  de  Paris,  en 
qualité  de  protecteur  des  intérêts  des  collèges,  sanctionnent 
cette  acquisition,  à  la  date  de  1430. 

Sous  Roger  de  Gaillon,  nommons  aussi  le  boursier  Ni- 
colas Confrans  (1423),  qui  fut  chanoine,  grand  pénitencier 
de  l'église  de  Paris  et  bienfaiteur  du  collège  ^. 

En  1422,  Roger  de  Gaillon  assistait  avec  les  boursiers  du 


1.  Arch.  Nat.  S.  6444. 

2.  Cette  ville  possédait  un  château  magnifique  où  les  archevêques 
de  Rouen  aimaient  à  résider.  Le  portique  est  dans  la  cour  du  palais 
des  Beaux-Arts,  à  Paris. 

3.  Factums  de  la  Bibl.  de  l'Université,  U.  432,  n°  4,  p.  48. 

4.  Bibl.  de  l'Univ.,  U.  132,  n»  3,  p.  15. 

5.  Archiv.  nat.  S.  6443,  liasses  6,  7,  8,  10. 

6.  Bibl.  de  l'Univ.,  U.  10.  Le  pcnitencier  est  le  chanoine  chargé 
par  l'èvèque  d'entendre  les  confessions  et  d'absoudre  des  cas  qui  lui 
sont  réservés. 
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collège  d'Harcourt  aux  funérailles  de  l'infortuné  Charles  VI, 
qui  venait  de  mourir  à  Paris  en  son  hôtel  de  Saint-Pol.  Le 
Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  raconte,  en  effet,  comment  le 
corps  du  roi  fut  porté  à  Notre-Dame  et  à  Saint-Denis  avec  le 
concours  du  clergé,  des  ordres  mendiants,  de  l'Université,  de 
tous  les  collèges,  du  Parlement,  du  Châtelet  et  de  tout  le 
peuple,  qui  s'écriait  tristement  en  le  voyant  passer  :  «  A  !  très 
cher  prince,  jamais  n'arons  si  bon,  jamais  plus  ne  te  verrons. 
Maldicle  soit  la  mort!  Jamais  n'arons  que  guerre,  puisque 
tu  nous  as  laissé.  Tu  vas  en  repos,  nous  demeurons  en  toute 
tribulacion  et  en  toute  douleur'.  » 

Quant  au  successeur  de  Roger  de  Gaillon,  nous  ne  con- 
naissons que  son  nom  Denys du  Quesnay  (1450-1455).  Mais, 
en  revanche,  nous  sommes  renseignés  sur  la  situation  du 
collège  au  temps  où  il  le  dirigeait.  A  cette  époque,  la  France 
est  envahie  par  les  Anglais.  Ils  sont  maîtres  de  la  Normandie, 
de  la  Picardie,  de  la  Bretagne,  ils  possèdent  Paris,  Charles 
VII  erre  de  Poitiers  à  Bourges,  doutant  de  son  droit  et  même 
de  la  légitimité  de  sa  naissance,  en  un  mot,  comme  on  le  disait 
alors,  c'était  partout  grand'pitié  sur  le  royaume  de  France. 
Cette  navrante  expression  est  bien  justifiée  par  le  tableau  de 
l'état  du  pays  que  retraceront  les  députés  de  l'Université  de 
Paris  au  congrès  d'Arras. 

a  Les  églises  sont  pillées  et  dévastées,  les  reliques  des  saints 
«  jetées  au  vent;  les  immunités  ecclésiastiques  foulées  aux 
«  pieds;  des  viols,  des  meurtres,  des  incendies  ;  nombre  d'en- 
«  fants  morts  sans  baptême  et  égorgés  jusque  dans  le  sein  de 
«  leur  mère;  des  chrétiens  traités  si  cruellement  par  des  chré- 
«  tiens  qu'il  eût  mieux  valu  pour  eux  tomber  dans  les  mains 
«  des  païens  et  des  infidèles  ;  les  écoles  désertes  ;  les  campagnes 
«  dépeuplées;  les  routes  si  peu  sûres,  qu'on  n'osait  pas  s'y  ha- 
u  sarder;  partout  l'image  de  la  désolation  et  de  la  misère".  « 
Quant  à  Paris,  rien  n'égale  sa  détresse  sous  la  domination 


i.  Édition  publiée  par  A.  Tuetey,  p.  178. 

2.  C.  Jourdain,  Index  chronologicus  chartarum  pertinentium 
ad  historiam  Universitatis,  p.  258. 
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anglaise.  Les  loups  y  entraient  cliaque  nuit  pour  déterrer  les 
cadavres  dans  les  cimetières,  si  l'on  en  croit  l'allé^^ation  d'un 
témoin  oculaire;  on  y  mourait  de  faim  et  de  froid  sur  des 
fumiers  infects,  et  il  y  avait  vingl-qualre  mille  maisons 
vides*.  Tout  conspire  à  désorganiser  les  éludes.  Avant  l'arri- 
vée des  Anglais,  malgré  les  édits  royaux  qui  les  en  dispen- 
saient, on  imposait  aux  maîtres  et  aux  étudiants  de  l'Université 
le  service  de  jour  et  de  nuit  sur  les  remparts  et  aux  portes  de 
la  Ville.  Lorstjue  les  Bourguignons  viennent  saccager  Paris, 
en  1418,  ils  pillent  le  collège  de  Navarre,  massacrent  ou  met- 
tent en  fuite  les  maîtres  et  les  écoliers.  Aussi,  les  collèges  sont 
en  pleine  décadence.  En  1429,  dit  du  Boulay,  on  est  réduit 
à  démolir  des  collèges  qui  n'ont  plus  de  population"-.  C'est  la 
conséquence  de  l'édit  de  1428  qui  prescrit  l'aliénation  des 
maisons  inhabitées  et  permet  de  racheter  pour  une  somme 
dérisoire  les  rentes  constituées  sur  les  maisons  ou  héritages 
de  la  Ville  de  Paris  «  à  quelques  personnages  qu'elles  appar- 
tiennent, soient  églises,  collèges  ou  autres^.  »  A  l'arrivée 
du  roi  anglais  Henri  V,  l'Université  souffre  encore  davan- 
tage d'une  occupation  brutale  qui  ne  respecte  pas  ses  privi- 
lèges et  fait  peser  sur  elle  un  joug  aussi  écrasant  que  sur  le 
reste  du  peuple.  Un  instant,  à  l'avènement  d'Henri  VI,  le 
pouvoir  étranger  semble  vouloir  la  protéger,  comme  le  fai- 
saient les  rois  de  France,  mais  celte  protection  lui  est  pro- 
posée en  des  termes  si  humiliants,  qu'ils  équivalent  à  un  ou- 
trage'. L'Université,  d'ailleurs,  de  même  que  le  Parlc-ment, 
est  remplie  de  docteurs  bourguignons  et  anglais.  Les  maîtres 
qui  conservent  encore  un  peu  de  patriotisme  ne  peuvent  se 
soustraire  que  par  la  fuite  à  une  situation  aussi  abaissée.  Déjà 
le  chancelier  Gersou  leur  a  donné  l'exemple  en  se  retirant  à 
Lyon,  d'où  il  fait  entendre,  avant  de  mourir,  une  éloquente 

1.  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris,  p.  77.  V.  Vallet  de  Viri- 
ville,  Hist.  de  Charles  VII.  t.  II.  liv.  V.  ch.  vi. 

2.  Hist.  Univ.  Paris,  t.  V.  p.  .385. 

3.  Ch.  Jourdain,    L'Université  de  Paris  à  l'époque  de  la  domi- 
nation anglaise. 

4.  lUd. 
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protestation  en  faveur  de  la  mission  libératrice  de  Jeanne 
d'Arc.  Son  attitude,  dans  cette  cause  célèbre,  consolera  un 
jour  la  France  des  honteuses  défections  de  certains  docteurs  de 
l'Universilé  qui,  aveuglés  par  leur  haine  contre  les  Armagnacs 
ou  partisans  du  roi,  trompés  et  gagnés  par  Cauchon,  conser- 
vateur de  leurs  privilèges  apostoliques,  et  peut-être  aussi  préoc- 
cupés avant  tout  de  leurs  intérêts  matériels  garantis  par  le  nou- 
veau régime,  se  feront  les  misérables  instruments  des  basses 
vengeances  de  l'Angleterre.  On  sait  d'ailleurs,  qu'en  1452,  plu- 
sieurs maîtres  de  Paris  seront  arrêtés  à  Rouen  et  emprisonnés 
pour  avoir  voulu  défendre  Jeanne  d'Arc*.  En  dehors  de  ces 
honorables  exceptions,  il  n'y  eut  guère  à  Paris  qu'un  corps 
ecclésiastique  qui  ait  conservé  sous  la  domination  étrangère 
un  dévouement  incontestable  à  la  cause  française,  c'est  le 
Chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris,  auquel  appartenait  Gerson. 
Les  chanoines  qui  étaient  restés  à  Paris  repoussèrent  les  ten- 
tatives d'asservissement  des  Anglais;  plusieurs  d'entre  eux 
furent,  pour  ce  fait,  incarcérés,  et  si  le  Chapitre  céda  parfois 
aux  exigences  menaçantes  du  vainqueur,  il  fut  le  premier  à 
encourager  l'Université  à  reconnaître  Charles  VIP. 

Nous  ne  serons  pas  surpris  de  voir  que  le  collège  d'HAR- 
couRT  ait  souffert  d'un  pareil  état  de  choses.  On  n'y  lient  guère 
compte  des  règlements  sur  la  possession  ou  la  distribution 
des  bourses.  Peu  importe,  pourvu  qu'il  échappe  à  la  ruine. 

«  En  ce  temps  de  confusion  et  de  malheur,  comme  le  rap- 
«  pelle  un  faclum,  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que  les 
«  règles  générales  et  les  statuts  particuliers  aient  été  violés. 
«  Depuis  l'an  145G  jusqu'en  1451,  il  n'y  eust  point  d'Artistes, 
«  entretenus  dans  le  collège,  et  n'y  eust  le  plus  souvent  que 
«  deux  boursiers  théologiens  et  quelquefois  quatre,  qui 
«  estaient  Jean  Postel,  Robert  Cybole,  Gilles  Marie, 
«  et  Guillaume  Aubry.  C'est  beaucoup  que  le  collège  ait  pu 
«  subsister  pendant  une  si  longue  misère,  vu  qu'en  la  der- 

1.  Quicherat,  Procès  de  Jeanne  d'Arc,  t.  V,  p.  272. 

2.  Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris,  t.  IX,  1882  : 
G.  Grassoreille,  Hist.  politiq.  du  Chapitre  de  N.-D.  de  Paris  pen- 
dant la  domination  anglaise. 
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«  nière  année  de  la  demeure  de  Postel  dans  le  collège,  qui 
«  fut  l'année  1452,  la  ville  de  Paris  esloit  si  déserte  et  si 
«  désolée  qu'on  vendoit  publiquement  au  Chaslellet  au  plus 
«  offrant  et  dernier  enchérisseur,  les  maisons  vacantes  et 
«  abandonnez  par  les  propriétaires*.  »  Nous  voyons,  d'après 
ce  témoignage,  que  le  collège  d'flARcouRT  a  été,  comme  les 
autres  maisons  d'enseignement,  fort  éprouvé  à  celte  époque, 
et  qu'il  faillit  succomber  au  milieu  du  bouleversement  général. 
Il  subsista  cependant,  mais  il  est  probable  que  sa  qualité  de 
collège  normand  ne  fut  pas  étrangère  à  sa  conservation.  Les 
Anglais  témoignaient  alors  un  grand  respect  pour  tout  ce  qui 
touchait  à  la  Normandie  qu'ils  voulaient  conserver,  et,  afin 
de  se  l'attacher,  ils  créaient  à  Caen  une  Université.  Nous  trou- 
vons d'ailleurs  deux  documents  qui  confirment  nos  présomp- 
tions. Il  s'agit  d'abord  de  ce  Vidimus  dont  nous  avons  parlé 
au  chapitre  précédent^.  Le  20  décembre  1421  le  roi  d'An- 
gleterre Henri  V,  se  disant  régent  de  France,  avait  confirmé 
les  lettres  patentes  de  Philippe  le  Bel  qui,  en  1309  et  1512, 
transféraient  à  la  prévôté  de  Caen  les  rentes  achetées  par 
Robert  d'Harcourt  pour  la  fondation  de  son  collège.  Ce 
ViDiMus,  signé  des  clercs  royaux  Richard  Sturgeon  et  Jean 
Stopindon,  mentionne  même  les  statuts  et  la  lettre  de  fon- 
dation de  Robert  d'Harcourt,  sauf  de  légères  additions, 
comme  on  pourra  le  voir  aux  documents  annexes. 

C'est  ensuite  un  acte  que  nous  avons  retrouvé  aux  Archives 
nationales,  par  lequel  le  collège  d'H.\RCouRT  est  confirmé, 
en  1424,  au  nom  d'Henri  VI  d'Angleterre,  dans  la  possession 
des  terres,  héritages,  propriétés,  rentes,  revenus  lui  apparte- 
nant dans  le  duché  de  Normandie  et  les  autres  pays  conquis 
par  les  Anglais.  Ainsi  les  vainqueurs  régularisaient  la  situa- 
tion de  leurs  nouveaux  sujets*.  De  cette  façon  le  collège 
d'HARCODRT  put  conserver  ses  revenus  puisqu'ils  lui  étaient 

1.  Bibl.  de  l'Univ.,  U.  10.  Réplique  à  la  response  de  Noël,  en 
1666,  p.  26. 

2.  V.  A.  de  la  Roque,  Hist.  généalogiq.  d'Harc,  t.  Il,  p.  1759, 
et  t.  IV.  p.  1225. 

3.  V.  la  pièce  aux  documents  annexes.  Arch.  nat.  S.  6443. 
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garantis  par  les  maîtres  du  jour.  Mais  sa  situation  ne  fut  pas 
pour  cela  plus  prospère,  le  malheur  des  temps  éloignait  de 
Paris  les  écoliers  qui  venaient  de  la  province  ou  de  l'étran- 
ger. Aussi,  comme  nous  l'avons  vu,  Harcodrt  ne  comptait 
alors  que  trois  ou  quatre  étudiants.  On  mentionne  cependant 
au  temps  du  proviseur  Denys  du  Quesnay,  les  noms  des 
boursiers  Jean  de  la  Fontaine  et  Roger  de  Tournebu  qui 
précédèrent  ou  suivirent  immédiatement  ceux  que  nous  avons 
signalés  tout  à  l'heure.  Si  nous  en  croyons  encore  un  faclum, 
il  y  aurait  eu,  à  la  date  de  1440,  un  ditférend  entre  le  provi- 
seur et  les  grands  boursiers  du  collège  d'HARCouRT.  L'affaire 
fut  portée  devant  la  Nation  de  Normandie  qui  chargea  ses 
députés  d'entendre  les  parties  et  de  les  mettre  d'accord.  On 
arriva,  en  effet,  à  un  accommodement  qui  fut  approuvé  par 
l'assemblée  de  la  Nation  le  2  avril  1440.  Quel  était  le  sujet 
de  ce  différend?  Nous  l'ignorons,  mais  nous  aurons  assez  sou- 
vent l'occasion,  dans  le  cours  de  ce  travail,  de  rencontrer  ces 
difficultés  pour  que  nous  puissions  conjecturer  qu'il  s'agissait 
de  l'emploi  des  revenus  du  collège  que  s'attribuaient  trop 
libéralement  les  boursiers'. 

En  1457,  Charles  VII  rentre  à  Paris,  après  vingt  ans  d'une 
absence  qui  avait  eu  pour  lui  toutes  les  tristesses  du  plus  pé- 
nible exil.  Il  est  reçu  par  une  procession  solennelle  de  l'Uni- 
versité oii  l'on  voit  figurer  plus  de  quatre  mille  personnes, 
tant  maîtres  qu'écoliers,  tenant  toutes  un  cierge  à  la  main. 
Chaque  collège  marche  à  son  rang,  et  parmi  les  premiers  le 
collège  d'HARcouRT,  suivant  sa  bannière  qui  flotte  au  vent,  sous 
la  conduite  des  proviseurs,  des  principaux  et  des  procureurs 
de  chaque  Nation-.  Mais  si  le  jeune  prince  a  recouvré  sa  cou- 
ronne, grâce  à  l'héroïsme  de  Jeanne  d'Arc,  la  guerre  sévit 
encore  et  il  faut  aller  jusqu'à  l'année  1455  pour  que  les  An- 
glais soient  boutés  hors  de  France,  suivant  l'énergique  expres- 
sion de  la  Pucelle.  La  vaillante  libératrice  a  payé  de  sa  vie 
son  dévouement  à  la  cause  nationale.  Captive  des  Anglais, 


1.  Défense  des  droits  de  l'Université,  1657,  1«  partie,  ch.  xi. 

2.  V.  Foumel,  Vieux  Paris,  fêtes  et  jeux,  p.  50. 
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un  odieux  supplice,  précédé  d'un  jugement  plus  odieux  en- 
core, a  mis  fin  à  sa  courte  et  glorieuse  carrière.  Sa  mémoire 
déshonorée  par  d'iniques  accusations  attend  une  réhabilitation 
éclatante.  L'Université  de  Paris  qui  a  trempé  dans  sa  condam- 
nation, éclairée  par  les  événements,  ne  peut  manquer  de  tra- 
vailler à  la  réparation  de  l'injustice.  C'est,  en  effet,  de  son  sein 
que  vont  sortir  les  docteurs  qui  élèveront  les  premiers  la  voix 
pour  préparer  la  revision  du  procès  de  Jeanne  d'Arc.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  appartiennent  au  collège  d'HARcouRx  et  ce 
n'est  pas  un  léger  titre  d'honneur  pour  cette  antique  maison 
que  de  pouvoir  citer  parmi  les  défenseurs  de  l'héroïne  d'Or- 
léans les  deux  harcuriens  Robert  Cybole  et  Jean  Boucard. 
Robert  Cybole  est  né  à  Bp.etelil,  dans  l'ancien  comté 
d'EvBEUx'.  Il  appartient  donc  à  ce  diocèse,  et,  de  bonne 
heure,  il  vient  étudier  à  Paris.  Nous  le  trouvons  boursier  du 
collège  d'HARcouRT  au  temps  du  proviseur  du  Quesnay  auquel 
il  succédera.  Il  reste  seize  ans  à  Harcourt  (1430-1446),  il  y  vit 
avec  les  rares  boursiers  qui  l'habitent  pendant  les  sombres 
jours  de  la  domination  anglaise,  et  il  y  devient  docteur  et 
professeur  de  théologie.  Son  caractère  et  ses  talents  lui  mé- 
ritent de  bonne  heure  la  confiance  du  corps  universitaire  et  du 
roi.  Il  est  élu,  en  1457,  Recteur  de  l'Université,  et  Charles  VII 
le  charge  de  plusieurs  missions  importantes  auprès  du  pape 
Eugène  IV.  Tandis  que  le  clergé  de  France  se  faisait  Texé- 
cuteur  des  décrets  du  Concile  de  Bale  devenu  hostile  à  ce 
pontife,  Cybole,  rompant  avec  les  errements  de  l'Université 
qui  soutenait  l'antipape  Félix  V,  allait  porter  à  Eugène  IV, 
en  1459,  les  assurances  de  filial  dévouement  à  l'Eglise  Romaine 
et  d'attachement  à  sa  personne  dont  l'avait  chargé  Charles  VIL 
En  1441  et  en  1445  Cybole  est  encore  envoyé  en  ambassade 
à  Rome  par  le  roi  de  France  pour  protester  de  sa  soumission 
au  pontife  légitime^.  Un  factum  le  désigne  également  comme 
ambassadeur  de  Charles  VII,  en  Flandre  et  en  Angleterre, 
sans  doute  à  l'occasion  de  la  révolte  des  Gantois  (1451)  et  des 


1.  Gallia  christiana,  t.  XI,  p.  623. 

2.  G.  de  Beaucourt,  Hist.  de  Charles  VU,  t.  III,  ch.  vi. 
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négociations  pour  quelque  mariage  avec  un  prince  anglais, 
mais  nous  ne  pouvons  préciser,  ignorant  les  motifs  de  ces 
missions'. 

En  1452,  Robert  Cybole  est  chancelier  de  l'Église  de  Paris 
et,  à  ce  titre,  il  vent  tenter  la  réforme  des  abus  qui  se  sont 
introduits  dans  l'Université  pendant  les  longues  guerres 
dont  on  touche  enfin  le  terme.  Les  études  et  la  discipline 
se  ressentent  des  malheurs  de  ce  temps,  dit  Crévier^  Les 
maîtres  négligent  leurs  leçons  et  prêtent  même  les  mains  aux 
désordres  des  écoliers.  Ceux-ci  surtout  se  livrent  à  de  vraies 
débauches  à  l'occasion  des  fêtes  patronales  de  chaque  Nation. 
Mais  le  chancelier  n'aboutit  qu'à  obtenir  la  nomination  d'un 
certain  nombre  de  députés  des  diverses  facultés  qui  ne  parais- 
sent pas  très  pressés  d'entreprendre  les  réformes  demandées. 
L'autorité  pontificale,  dont  relevait  l'Université,  vient  alors  à 
la  rescousse.  Le  cardinal  d'Estouteville,  apparenté  à  la  fa- 
mille d'Harcourt',  est  chargé,  en  qualité  de  légat,  par  le  pape 
Nicolas  V,  de  visiter  et  réformer  les  écoles  et  les  collèges. 
Charles  VII  lui  adjoint  huit  commissaires  royaux  pour 
l'éclairer  de  leurs  conseils,  et  parmi  eux  figure  Robert 
Cybole,  mais  le  légat  a  seul  le  titre  de  réformateur.  L'his- 
torien de  l'Université  remarque  à  ce  sujet  que  pour  la  pre- 
mière fois  le  pouvoir  royal  intervient  dans  les  affaires  intimes 
de  l'Université.  Nous  ne  devons  pas  nous  en  étonner, 
Charles  VII  a  pu  lui  pardonner,  en  reconnaissant  ses  pri- 
vilèges, mais  il  n'a  pas  oublié  que  celle  corporation  a  trahi  sa 
cause  pour  se  donner  aux  Anglais.  Aussi,  à  partir  de  celle 

1.  Bib.  de  la  Sorb.,  Factums,  U.  132,  n»  2. 

2.  Hist.  de  l'Univ.  de  Paris,  i.  IV,  p.  170. 

3.  Guillaume  d'Estouteville  était  le  second  fils  de  Jean,  seigneur 
d'Estouteville,  bouteiller  de  France  sous  Charles  VI,  et  de  Margue- 
rite d'Harcourt.  Né  vers  1400,  il  entra  dans  l'Ordre  de  Saint-Benoit 
et  vint  se  fixer  à  Rome,  où  le  pape  Eugène  IV  le  fit  cardinal  en  1437, 
puis  il  devint  successivement  èvêque  d'Angers  (1439),  de  Digne  (1439), 
de  Nîmes  (1441),  de  Béziers  (1444),  de  Lodève(1450),  enfin  archevêque 
de  Rouen  (1453).  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort  (1483).  Il  cumula  encore 
plusieurs  autres  bénéfices  importants,  en  particulier  le  prieuré  de 
Saint-Martin-des-Champs  et  l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel.  (V.  de 
Beaucourt,  Hist.  de  Charles  VII,  t.  V,  p.  191.) 
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époque,  le  rôle  politique  de  l'Université  est  fini,  la  fille  aînée 
des  rois  devra  désormais  se  soumettre  comme  une  simple 
sujette.  Le  choix  du  réformateur  était  heureux,  carie  cardinal 
d'Estouteville  était  un  prélat  français  qui  avait  contribué 
avec  son  frère,  Louis  d'Estouteville,  à  la  défense  du  Mont- 
Saint-Michel  contre  les  Anglais  et  qui  travaillait  à  la  réhabili- 
tation de  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc.  De  plus,  il  connais- 
sait et  aimait  nos  écoles,  ayant  été  doyen  de  la  faculté  de 
Droit  de  Paris.  Il  est  du  reste  bien  secondé  par  Robert  Cy- 
bole  et  les  autres  commissaires  parmi  lesquels  se  trouvaient 
Guillaume  Chartier,  évêque  de  Paris,  Jean,  évêque  de 
Meaux  et  cinq  magistrats  du  Parlement. 

Les  réformes  portèrent  sur  l'enseignement  et  la  discipline 
dans  toutes  les  facultés.  Celle  qui  avait  le  moins  d'abus  à  cor- 
riger était  la  faculté  de  Médecine;  celle  qui  occupa  davantage 
le  réformateur  fut  la  faculté  des  Arts  à  cause  des  nombreux 
écoliers  et  collèges  qui  en  dépendaient.  Aussi  est-ce  surtout  à 
cette  dernière  que  s'applique  l'œuvre  de  G.  d'Estouteville. 

Au  point  de  vue  de  Y  enseignement,  le  cardinal  maintient 
l'élude  de  la  philosophie  d'Aristote  alors  en  honneur  dans 
les  écoles,  et  les  exercices  publics  :  leçons,  conférences,  dis- 
putes, thèses,  examens  qui  avaient  lieu,  soit  rue  du  Fouarre, 
soit  à  l'intérieur  des  collèges,  comme  à  Harcourt,  où  ils 
étaient  établis.  Il  n'est  pas  question  de  la  rhétorique  dans  les 
statuts  de  réforme,  et  cependant  on  l'enseignait  alors  dans  les 
écoles,  notamment  à  la  Sorbonne  et  à  Navarre.  Mais  on  y 
donne  plus  d'importance  à  l'élude  de  la  grammaire  qui  est 
imposée  aux  écoliers  avant  d'être  admis  à  entrer  en  philo- 
sophie. Les  leçons  des  maîtres  auront  un  double  objet  :  faire 
de  vive  voix  l'explication  du  texte  d'Aristote  et  dicter  les 
traités  composés  par  eux.  Les  élèves  seront  tenus  de  rédiger 
leurs  cahiers  et  de  les  présenter  aux  examinateurs  pour  le 
baccalauréat.  Nous  retrouvons  dans  toutes  ces  prescriptions 
les  règlements  sur  les  bourses,  sur  les  tentateurs  et  les  détermi- 
nances  que  nous  avons  exposés  dans  notre  chapitre  premier. 
Mais  il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  rappeler,  d'après 
les  statuts  de  réforme,  quels  étaient  les  auteurs  classiques 
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suivis  alors  et  sur  lesquels  les  candidnls  devaient  être  inter- 
rogés. 

Pour  les  grammatistes  ou  étudiants  en  grammaire,  ce  n'est 
plus,  comme  auparavant,  la  grammaire  de  Priscien  qui  est 
mise  entre  leurs  mains;  on  leur  substitue,  en  1452,  le  Doctri- 
nale puerorum^  en  vers,  de  maître  Alexandre  de  Villedieu, 
les  Grécismes,  également  en  vers,  d'Ervard  de  Béthune,  et, 
en  fait  de  sciences,  on  y  ajoute  Yalgorisme^  c'est-à-dire  l'arith- 
métique. Disons  aussi  que  la  versification  fait  dès  lors  partie 
des  connaissances  grammaticales  et  que  bientôt  on  enseignera 
le  grec  en  même  temps  que  le  latin  dans  tous  les  collèges  '. 

Lorsque  les  élèves,  de  grammalistes  qu'ils  étaient,  devien- 
nent artistes  ou  summulistes  c'est-à-dire  étudiants  en  philo- 
sophie, on  leur  fait  apprendre  la  logique  et  la  dialectique  dans 
des  manuels  intitulés  summulae.  Ce  sont  d'abord  les  logicalia 
ou  parva  logicalia,  attribués  à  Petrus  Hispanus;  puis  ils 
abordent  les  livres  d'Aristote  :  les  Praedicabilia,  le  Porphyre, 
les  Praedicamenta,  VHermenia,  les  Priora  analylica  et  les 
Posteriora,  les  Topiques,  les  Elenchi,  les  trois  Physici  et  le 
Proœmium  de  anima-.  Quant  à  l'enseignement  scientifique,  il 
se  borne  à  quelques  notions  de  géométrie  et  d'astronomie. 
Voilà  pour  le  baccalauréat. 

Pour  la  licence,  elle  portait  sur  d'autres  livres  d'Aristote  : 
la  Philosophie  naturelle,  les  Météores,  les  Parva  naturalia, 
les  traités  du  Ciel  et  du  Monde,  de  la  Génération,  de  la  Con- 
ception, les  huit  livres  de  Physique,  la  Métaphysique,  enfin 
quelques  opuscules  sur  les  mathématiques  où  l'on  range  la 
musique  à  côté  de  l'arithmétique  et  de  la  géométrie.  En  1452, 
la  réforme  du  cardinal  d'Estouteville  insiste  sur  la  morale 
et  on  ajoute  au  programme  la  Morale  à  Nicomaque  d'Aristote. 

1.  Un  Grec  fugitif,  Grégoire  de  Tiferne,  ouvrit  à  Paris,  eu  1458, 
un  cours  de  grec  qui  fut  suivi  par  de  nombreux  écoliers. 

2.  V.  Cartulaire  d'Harcourt,  Juramenta  que  determinaturi 
habent  jurare  Procuratori;  et  notre  chap.  I",  p.  28.  —  Du  Boulay. 
Hist.  Univ.  Paris,  t.  V,  p.  576.  —  Thurot,  V Université  au 
moyen  âge,  p.  47,  51,  71,  72.  —  A.  de  Bourmont,  L'Université  de 
Caen,  103-112.  —  Rathery,  Journal  de  l'Instruction  publique, 
1854,  1855. 
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A  partir  de  celle  époque  la  licence  et  le  baccalauréat  sont  plus 
distincts  l'un  de  l'autre,  celui-ci  restant  un  examen  de  gram- 
maire et  de  logique,  tandis  que  la  licence  devient  surtout  un 
examen  de  philosophie. 

Le  doctorat  ou  la  Maîtrise  es  arts  était  moin?  une  épreuve 
nouvelle  qu'une  introduction  solennelle  du  licencié  dans  la 
corporation  des  maîtres  qui  l'agréaient:  dignus  est  inlrare  in 
nostru  docto  corpore.  Nous  en  avons  parlé  dans  notre  premier 
chapitre*.  La  réforme  de  1452  dispense  les  candidats  à  la 
maîtrise  de  l'obligation  de  disputer  pendant  quarante  jours 
sans  interruption,  ce  qui,  du  reste,  ne  s'observait  plus. 

En  ce  qui  concerne  la  discipline,  le  statut  de  réforme  re- 
commande aux  chefs  des  maisons  d'enseignement  de  choisir 
avec  soin  les  régents  auxquels  ils  doivent  contier  l'instruction 
de  la  jeunesse.  11  les  veut  hommes  de  bien,  graves  et  doctes, 
capables  de  servir  d'exemple  à  leurs  élèves  et  de  s'en  faire 
estimer  par  leur  savoir  et  leurs  vertus,  viros  bonos,  graves  et 
doctos  qui  sint  suis  discipulis  ad  exempliim,  et  qui  taies  sint 
ut  eos  pro  merito  virtiitum  et  scientiae  in  scholaribus  reve- 
reantur^.  Il  exige  qu'on  assure  à  ces  maîtres  des  appointe- 
ments convenables  au  lieu  de  s'en  faire  payer,  «  car  il  n'est 
point  naturel,  dit-il,  qu'un  homme  de  mérite  consente  à  payer 
lui-même  le  droit  de  travailler,  au  lieu  de  tirer  lui-même  du 
fruit  de  son  travail.  »  Il  condamne  avec  indignation  les  bri- 
gues honteuses  des  maîtres  pour  s'attirer  des  élèves,  les  prix 
exagérés  que  demandaient  ceux  qui  se  chargeaient  de  nourrir 
les  pensionnaires,  les  épargnes  misérables  sur  la  qualité  ou  la 
quantité  des  aliments,  enfin  les  conventions  passées  entre  cer- 
tains chefs  de  maison  pour  faire  monter  les  pensions  à  un 
chiffre  trop  élevé ^. 

Au  sujet  des  écoliers  le  réformateur  n'hésite  pas  à  entrer 
dans  les  plus  humbles  détails  pour  accomplir  consciencieu- 
sement sa  mission.  C'est  ainsi  qu'il  se  montre  résolu  à  bannir 


1.  V.  p.  28. 

2.  Du  Boulay,  Hist.  Univ.  Paru.  t.  V,  p.  571. 

3.  Ibid.,  p.  572. 
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des  écoles  le  luxe  corrupteur  de  la  jeunesse.  Qu'entendait-il 
par  là?  Tout  simplement  les  bancs  qu'on  avait  commencé  à 
introduire  dans  les  classes.  Il  les  fit  enlever  et  les  écoliers 
furent  astreints  à  s'asseoir  par  lerre,  comme  autrefois,  sur  la 
paille  en  hiver,  ou  sur  l'herbe  en  été  pour  éloigner  de  leur 
cœur,  disent  les  statuts  de  réforme,  toute  tentation  d'orgueil  : 
se.deant  in  terra  coram  marjistro,  ul  occasio  superbiae  a  juve- 
nibus  secludaturK  Que  dirait  aujourd'hui  le  rigide  cardinal? 
Ainsi,  par  humilité,  il  fallait  s'asseoir  à  terre,  humi.  On  obser- 
vera ce  règlement  jusqu'au  commencement  du  xvi*  siècle,  car 
dans  une  moralité  de  cette  époque,  remarque  M.  Rathery, 
l'élève  Malduict  dit  à  Discipline,  sous  laquelle  il  veut  vivre  : 

Comment  se  faut-il  seoir  à  terre 
Qui  veult  vostre  savoir  apprendre? 

Et  Discipline  lui  répond  : 

Ouy  dea,  et  le  grand  et  le  mendre. 
Car  c'est  signe  d'humilité, 
Or,  escoutez  l'autorité 
Que  nous  avons  en  l'Évengile; 
A  tout  chascun  croire  est  facile  : 
Qui  ie  humiliât  exaltabitur. 
Celui  qui  se  humiliera 
Par  après  exaulsè  sera 2. 

Il  y  avait  cependant  des  prescriptions  mieux  justifiées. 
Ainsi  celles  qui  interdisaient  les  banquets  trop  fréquents,  les 
joyeuses  beuveries  auxquelles  se  livraient  les  nouveaux  gra- 
dués, parce  qu'elles  étaient  l'occasion  de  débauches  et  de 
querelles.  On  aimait  à  banqueter  dans  l'ancienne  Université. 

De  même  pour  le  costume,  que  le  réformateur  voulait  plus 
sévère,  en  rapport  avec  la  gravité  des  études  universitaires. 
En  conséquence,  il  défendait  les  habits  mondains,  en  étoffe  de 
couleur  voyante  ou   bariolée,    les  capuchons   fourrés,   les 

1.  Du  Boulay,  Hist.  Unio.  Paris,  t.  V,  p.  571. 

2.  Journal  de  l'Instruct.  publiq.,  1854.  Moralité  des  Enfants 
de  maintenant,  dans  l'Ancien  Théâtre  françois,  publié  par  Viollet- 
Leduc,  1854,  t.  m,  p.  30. 
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nœuds  de  rubans,  les  coiffures  d'hommes  d'armes  ou  d'astro- 
logues, armigerorum  vel  hastricorum,  les  tuniques  courtes, 
ouvertes,  décolletées,  retroussées,  les  souliers  à  la  poulaine, 
solulares  rostratos,  comme  les  prohibent  également  les  ser- 
ments de  la  déterminance,  que  nous  avons  rapportés  au  cha- 
pitre I"  de  ce  travail*.  Il  veut  que  les  écoliers  portent  le 
manteau  à  capuchon,  ce  qu'on  appelait  tabard  de  brunette, 
la  robe  universitaire,  sorte  de  soutane  fermée  du  haut  en  bas, 
et  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture,  comme  on  le  prescrivait 
aux  clercs  :  veste  honesta  et  decenti,  talari  et  clausa  atqiie 
discincta.  Tout  en  eux,  gestes,  démarche,  nourriture,  vête- 
ment, doit  respirer  la  décence  et  l'honnêteté.  Les  délinquants 
sont  menacés  de  punitions  et  même  d'excommunication  ou 
d'exclusion  de  l'Université. 

Pour  assurer  l'application  et  la  durée  de  ces  réformes,  le 
cardinal  d'Estouteville  créa  dans  chaque  Nation  un  nouvel 
office,  celui  de  censeur  ou  réformateur,  qui  avait  la  charge  de 
visiter  les  collèges  et  les  pédagogies,  pour  veiller  à  l'obser- 
vation des  règlements  sur  les  études  et  les  bonnes  mœurs, 
signaler  les  abus  et  en  exiger  la  correction.  Nous  en  avons 
parlé  dans  notre  chapitre  1"  en  observant  que  cette  institu- 
tion était  postérieure  aux  premiers  temps  de  l'Université^. 

Telle  est,  en  résumé,  l'œuvre  de  réformation  à  laquelle  fut 
associé  Robert  Cybole,  et  dont  il  inspira  certainement  plu- 
sieurs points  importants.  A  cette  même  date,  1452,  il  attacha 
son  nom  à  une  autre  œuvre  qui  ne  préoccupait  pas  moins 
l'Eglise  et  la  France.  Il  s'agit  du  procès  de  Jeanne  d'Arc, 
dont  Charles  VII,  obéissant  à  de  tardifs  remords  d'ingrati- 
tude et  d'oubli,  réclamait  la  revision.  Le  pape  Nicolas  V  a 
demandé  à  Cybole  son  opinion,  comme  il  le  dit  lui-même 
dans  le  préambule  de  la  consultation  qu'il  a  rédigée  sur  cette 
cause  à  jamais  célèbre  :  quum  irrefragabilis  auctoritas,  ciijas 
jussa  mihi  capessere  fas  est  et  nefas  eidein  non  obedire,  jubeat 
me  aliquid  dicere  super  quodam  processu  facto  dudum  Rotho- 

1.  V.  p.  31. 

2.  V.  p.  8  et  25. 

HARCOURT-SAINT-LOUIS.  2 
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magi  contra  dictam  Johannam  *.  Résumons  en  quelques  mots 

son  argumentation  en  faveur  de  la  Purclle. 

Robert  Cybole  annonce  l'intention  de  répondre  seulement 
aux  quatorze  principaux  chefs  d'accusation  :  il  y  en  avait 
soixante-dix,  dressés  contre  Jeanne  d'Arc.  Après  avoir 
rappelé  la  sentence,  il  observe,  d'une  manière  générale,  que 
dans  tous  les  griefs  reprochés  à  l'héroïne,  quelle  qu'en  soit  la 
réalité,  il  s'agit  de  fautes  contre  la  morale,  et  non  pas  de 
fautes  contre  la  foi.  Or,  on  peut  pécher  contre  la  morale 
sans  pécher  par  là  même  contre  la  foi,  et,  d'ailleurs,  le 
péché  contre  la  foi  ne  peut  être  imputé  à  une  âme  qui  a  la  foi 
et  en  témoigne  comme  l'a  fait  Jeanne  d'Arc. 

Parlant  de  cette  distinction  importante,  Cybole  examine 
en  particulier  chacune  des  quatorze  accusations,  et  il  montre 
sans  peine  qu'il  n'y  a  pas  ombre  d'hérésie  dans  les  prétendus 
crimes  de  mensonge,  superstition,  fourberie,  trahison,  or- 
gueil, cruauté,  révolte  ou  autres  qui  constituent  tout  le  fond 
de  cet  inique  procès. 

Puis,  entrant  dans  le  vif  du  débat,  Cybole  aborde  la  ques- 
tion, encore  agitée  aujourd'hui,  du  surnaturel  des  apparitions 
que  les  juges  de  la  Pucelle  d'Orléans  attribuaient  au  démon, 
comme  les  rationalistes  de  notre  temps  les  attribuent  à  des 
hallucinations.  L'argumentation  du  chancelier  est  plus  serrée 
ici  que  précédemment.  Il  a  soin  de  poser  les  principes  théolo- 
gic[ues  qui  régissent  encore  actuellement  la  matière^,  dis- 
tinguant trois  signes  à  l'aide  desquels  on  peut  reconnaître  la 
vérité  ou  la  fausseté  des  apparitions,  leur  origine  divine  ou 
diabolique. 

Elles  sont  bonnes  et  vraies  :  V  quand  la  personne  qui  est 
l'objet  de  ces  manifestations  célestes  reste  humble,  simple. 


1.  Nous  suivons  ici  le  texte  complet  récemment  publié  avec  beau- 
coup de  soin  par  M.  Lanéry  d'Arc,  qui  nous  a  permis  de  le  repro- 
duire dans  nos  documents  annexes. 

2.  V.  les  Panégyriques  de  Jeanne  d'Arc,  et  en  particulier  Les 
Apparitions  libératrices,  de  Mgr  d'Hulst.  —  V.  aussi  la  Mystique 
divine,  de  M.  Ribet.  de  Saint-Sulpice,  t.  Il,  p.  97,  2iô;  t.  III, 
p.  62.  —  S.  Luce,  Jeanne  d'Arc  à  Domremy,  ch.  v. 

9. 
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bonne,  obéissante  à  ses  pères  selon  la  chair  ou  selon  l'esprit, 
en  un  mot  vertueuse  et  lidèlo  à  ses  devoirs;  —  2°  quand  l'ap- 
parition trouble,  effraie  d'abord,  puis  réjouit  et  console  en- 
suite ;  —  5°  quand  elle  pousse  à  accomplir  des  actions  bonnes, 
louables,  honnêtes,  justes,  utiles  en  soi,  quoiqu'elles  ne  le 
semblent  pas  au  premier  abord.  Le  consulteur  appuie  cette 
théorie  sur  l'enseignement  de  l'Ecriture  sainte  et  des  Pères  de 
l'Église.  11  conclut,  tout  en  réservant  à  Dieu  seul  le  droit  de 
se  prononcer  sans  erreur  sur  ces  sortes  de  faits,  que,  d'après 
les  réponses  et  les  aveux  de  Jeanne  d'Arc  à  des  interroga- 
toires pleins  de  finesse,  d'habileté,  d'astuce,  comme  d'après 
ce  que  l'on  sait  de  sa  vie,  ses  apparitions  étaient  bonnes  dans 
leur  objet,  leur  forme  et  leur  but. 

Dans  leur  objet  :  elles  s'adressent  à  une  jeune  fille  de  treize 
à  quatorze  ans,  sage,  modeste,  humble,  pieuse,  soumise  à  ses 
parents,  d'une  réputation  inattaquable.  Elle  est  si  loin  d'être 
présomptueuse  qu'elle  hésite  à  obéir  aux  voix  célestes,  parce 
qu'elle  ne  se  croit  pas  capable  d'accomplir  la  mission  qui  lui 
est  confiée.  Dans  la  forme:  les  apparitions  l'eiTraycnt  d'abord, 
ainsi  qu'il  arriva  à  la  Vierge  de  Nazareth,  puis  la  rassurent  et 
la  réjouissent,  quand  elle  voit  que  l'ange  et  les  saintes  ne  lui 
donnent  que  de  bons  conseils,  ne  lui  tiennent  que  le  langage 
de  la  vertu,  l'encourageant  à  rester  toujours  bonne,  pure  et 
vertueuse.  Enfin, dans  leur  but:  tout  y  tend  au  bien, à  la  déli- 
vrance d'un  peuple  malheureux  et  opprimé.  Ici,  le  consulteur 
va  au-devant  de  l'objection  qui  observe  que  sauver  les  Français 
c'était  perdre  les  Anglais,  chrétiens  comme  eux.  Il  y  répond 
en  rappelant  que  la  guerre  juste  est  approuvée  de  Dieu,  que, 
dans  ce  cas,  la  perte  des  ennemis  n'est  pas  le  but,  mais  un  acci- 
dent de  la  guerre,  et  que,  d'ailleurs,  les  voix  célestes  ne  disaient 
pas  à  Jeanne  de  tuer  les  Anglais,  mais  de  les  chasser,  de  les 
bouler  hors  de  France.  Il  n'y  a  là  rien  de  cruel  ni  d'impie. 

Ainsi  le  chancelier  Cybole  réhabilite  l'héroïne  en  réduisant 
à  néant  les  accusations  portées  contre  elle,  et  surtout  les  deux 
principales,  autour  desquelles  gravitait  toute  la  procédure  : 
['hérésie  et  la  sorcellerie.  Il  établit  que  Jeanne  d'Arc  était 
une  croyante  et  une  voyante  dans  la  plus  religieuse  et  la  plus 
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haute  acception  de  ces  mots  qui  seuls  peuvent  expliquer  et 
caractériser  sa  mission.  Il  terminait  en  faisant  ressortir  l'in- 
compétence du  tribunal. 

Nous  ne  suivrons  pas  Gybole  dans  tous  les  détails  de  sa 
consultation;  on  les  trouvera  à  la  fin  de  ce  volume.  Relevons 
seulement  un  argument  qui  permet,  non  pas  de  justifier  l'Uni- 
versité, mais  de  plaider  les  circonstances  atténuantes  en  sa 
faveur.  Nous  avons  vu  à  quelle  misérable  condition  elle  était 
réduite  sous  la  domination  anglaise  :  ses  meilleurs  et  princi- 
paux membres  étaient  en  fuite,  comme  Gerson,  ou  en  prison, 
comme  Basset,  et  ceux  qui  restaient  cédaient  à  la  pression 
exercée  par  les  docteurs  bourguignons  et  anglais,  qui  leur 
faisaient  la  loi.  Cauchon,  le  Conservateur  des  privilèges  apos- 
toliques de  l'Université,  grâce  au  crédit  dont  il  jouissait 
auprès  de  l'étranger,  avait,  au  sein  de  la  corporation,  des 
intelligences,  dont  il  se  servait  pour  former  son  opinion  et 
ramènera  se  prononcer  dans  un  sens  hostile  au  roi  de  France 
et  à  la  Pucelle  d'Orléans.  Il  lui  fallait  cet  appui  pour  arriver  à 
une  condamnation  qui  lui  permettrait  de  satisfaire  ses  am- 
bitieuses convoitises.  On  sait,  en  efTet,  que  l'évêque  de  Beau- 
VAis,  pour  prix  de  ses  lâches  complaisances,  attendait  le 
siège  archiépiscopal  de  Rouen  qui  faisait  du  titulaire  un  pri- 
mat de  Normandie.  Aussi  n'épargna-t-il  rien  pour  tromper 
l'Université  sur  le  compte  de  Jeanne  d'Arc,  en  excitant  ses 
haines,  en  tronquant  ou  altérant  les  pièces  du  procès,  afin  de 
présenter  l'accusée  sous  le  jour  le  plus  défavorable. 

C'est  ce  que  dit  formellement  Robert  Cybole  :  «  Dico 
■  rursum  quod  non  constat  per  processum  quod  talis  pro- 
'  cessus  aut  quod  seriatim  omnes  interrogationes  a  ut  omnes 
«  responsiones  diclae  Johannae  fuerint  transmissse  ad  praedic- 
«  tam  Universitatem,  sed  tantum  quidam  articuli  in  quibus 
»  cum  irreverentia  omni  notoria  erat  discrepantia  ad  suas  con- 
«  fessiones  seu  responsiones,  proul  liquide  patere  potest  per 
>'  inspectionem  articulorum  et  totius  processus  ^  » 


1.  Pour  honorer  la  mémoire  des  couraîi^eux  universitaires  qui  prirent 
la  défense  de  Jeanne  d'Arc,  nous  reproduisons  ci-contre  le  dessin  de 
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D'après  cette  courte  analyse  de  la  consultation  du  chance- 
lier de  Paris,  on  peut  voir  combien  est  excessive  l'apprécia- 
tion d'un  récent  historien  de  Jeanne  d'Arc  qui  a  prononcé 
ce  jugement*,    a  Un   cinquième  mémoire,  assez  médiocre, 
malgré  ses  allures  doctorales,  était  l'œuvre  de  Robert  Cy- 
bole,  chanc('lier  de  l'Université  de  Paris.  C'était  une  consul- 
talion  théologique  élaborée  dès  1453,  et  à  laquelle  l'auteur  a  fait 
d'amples  relouches  avant  de  l'envoyer  aux  juges  du  procès  de 
réhabilitation.  »  Il  se  plaint  aussi  que  les  mémoires  des  doc- 
teurs sont  d'une  extrême  sécheresse,  ne  donnant  aucun  détail 
sur  la  vie  de  la  Pucelle  et  se  bornant  à  ergoter  sur  son  ortho- 
doxie. Cet  écrivain,  d'ailleurs  bien  intentionné  pour  l'hé- 
roïne, oublie  que  ces  docteurs,  comme  le  remarque  si  juste- 
ment M.  Lanéry  d'Arc  %  «  n'étaient  consultés  qu'au  point 
de  vue  dogmatique  et  n'avaient  point  à  s'occuper  de  questions 
de  fait,  ni  à  se  laisser  aller  à  leurs  sentiments;  ils  devaient 
juger  avec  leur  raison,  et  non  avec  leur  cœur  ».  Nous  ajoute- 
rons que,  le  procès  de  la  Pucelle  roulant  tout  entier  sur  son 
orthodoxie,   il  fallait   bien  défendre  dans  sa  cause  ce  qui 
était  le  plus  vivement  attaqué.  Un  avocat  consultant,  interrogé 
sur  une  procédure  inique,  avant  de  s'apitoyer  sur  la  victime, 
doit  s'elforcer  de  montrer  qu'elle  est  injustement  condamnée. 
C'est  ce  qu'ont  fait  les  docteurs  de  l'Université,  c'est  ce  qu'a 
fait  en  particulier  Cybole,  et,  si  son  sévère  critique  a  lu  jus- 
qu'au bout  le  plaidoyer  qu'il  nous  a  laissé,  il  a  dû  s'apercevoir 
qu'à  la  fin,  emporté  par  la  grandeur  de  la  cause,  le  défenseur 
s'anime  et  célèbre  cette  femme  admirable,  qui,  à  l'exemple  de 
Judith;  a  délivré  sa  patrie  du  joug  de  l'étranger  et  rendu  la 
France  à  ses  glorieuses  destinées. 
En  1455,  nous  voyons  que  Cybole  est  attaché  à  l'Église 


M.  Lameire,  qui  représente  Gerson,  le  livre  de  l'Imitation  à  la  main, 
participant  au  triomphe  de  la  Pucelle  d'Orléans.  Elle  traîne  un  dra- 
peau anglais  d'une  main,  et  de  l'autre  tient  la  couronne  de  France, 
qu'elle  a  reconquise. 

1.  J.  Fabre,  Procès  de  réhabilitation  de  Jeanne  d'Arc. 

2.  Préface  des  Mémoires  et  Consultations  en  faveur  de  Jeanne 
d'Arc,  p.  13. 
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d'ÉvREux,  avec  le  litre  de  doyen  du  chapitre,  sous  l'épiscopat 
de  Guillaume  de  Floques  dit  Floquet'.  C'est  en  celle 
qualité  qu'il  reçoit  la  châsse  destinée  aux  reliques  des 
S. S.  Abdon  et  Sennen,  que  Pierre  de  Brézé,  grand  sé- 
néchal de  Nornnandie,  offrait  à  la  cathédrale  d'Évr.Eux,  en 
mémoire  de  la  délivrance  de  la  France  et  de  la  Normandie, 
ainsi  que  de  la  fin  du  Grand  Schisme  d'Occident.  Les  vitraux 
de  cette  église  conservent  le  souvenir  de  cet  événement,  et  on 
y  voit  encore  figurer  dans  un  groupe  Robert  Cybole,  à  côté 
de  l'abbé  du  Bec,  Jean  de  Rouen  ou  de  la  Motte  et  de 
l'évêque  Guillaume  de  Floques.  Nous  devons  à  l'obligeance 
de  M.  Didron  la  communication  du  dessin  de  ce  groupe 
intéressant,  qu'il  a  détaché  de  cette  magnifique  verrière,  et 
nous  en  donnons  la  reproduction  à  la  page  suivante'^. 

A  ÉvKEux,  Cybole  compose  deux  ouvrages  qui  nous  sont 
connus.  C'est  d'abord  un  Commentaire  sur  les  Epîlres  de  saint 
Paul,  qui  lui  valut  un  bref  très  élogieux  du  pape  Nicolas  V. 
Ce  pontife,  non  content  de  décerner  à  son  auteur  le  titre  de 
camérier  qui  en  faisait  un  prélat  romain,  y  ajoute  un  bref 
«  portant  permission  de  tenir  les  bénéfices  qu'il  voudrait 
sans  obligation  de  résidence  et  même  de  choisir  pour  sa  de- 
meure le  lieu  qui  lui  semblerait  le  plus  favorable  à  sa  santé  et 
le  plus  propice  à  ses  éludes'.  » 

Mentionnons  encore  l'ouvrage  intitulé  :  Livre  de  snincle 
méditation  et  cognoissance  de  soy,  qui  fut  imprimé  à  Paris, 

1.  Guillaume  de  Floques  était  le  fils  de  Robert  de  Floques,  ctief 
de  bande  ou  écorcheur  au  service  de  Charles  VII.  Comme  Robert 
avait  aidé  les  Français  à  reprendre  Évreux  aux  Anglais,  il  voulut 
faire  nommer  son  fils  Guillaume  évoque  d'Évreux .  à  la  place  du 
Limousin  Pierre  de  Treignac  de  Comborn,  élu  par  les  Anglais  et 
reconnu  par  le  Saint-Siège.  Mais  le  pape  n'accepta  pas  cette  substitu- 
tion, et  Guillaume  de  Floques  ne  devint  réellement  évéque  d'Evreux 
qu'en  1464.  quand  Pierre  de  Comborn  passa  à  l'êvêchède  Saint-Pons. 
V.  Gallia  christ.,  t.  XI,  p.  604. 

2.  J'en  prends  occasion  pour  remercier  M.  l'abbé  Porée  et  M.  l'alibé 
Hugonin,  vicaire  général  d'ÉvREUX,  qui  m'ont  mis  sur  la  voie  de 
ce  document  artistique. 

3.  V.  Gallia  Christiana,  t.  XI,  p.  623;  et  aussi  Le  Batelier  d'Avi- 
ron, Description  de  la  Cathédrale  d'Evreux,  p.  13^. 
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Vitrail  de  la  cathédrale  d'Évreux  représentant  : 
1.  Robert  Cybole.  —  2.  Jean  de  Rouen.  —  3.  Guillaume  de  Floqnes. 
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en  1510  et  à  Louvain  en  1556.  Il  est  divisé  en  trois  livres  ou 
parties,  et  Cybole  y  traite  des  cinq  degrés  qui  conduisent  à 
la  perfection,  surtout  de  l'oraison  ou  méditation,  citant  Aris- 
tote  et  Ovide,  en  même  temps  que  Monseigneur  Saint-Pol 
(S.  Paul)  et  les  autres  écrivains  sacrés  *. 

Robert  Cybole  ne  fut  pas  le  seul  harcurien  du  xv^  siècle 
qui  soit  arrivé  au  rectorat.  Nous  pouvons  citer  encore,  en 
1440,  Guillaume  Aubry,  et  nous  en  trouverons  d'autres 
plus  loin.  Ce  personnage  est  peut-être  le  même  que  Guillel- 
mus  Auber,  mentionné  dans  la  Gallia  christiania  comme  cha- 
noine de  Coulances,  sous  l'épiscopat  de  Gilles  de  Duremort  ^, 
et  nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  fut  boursier  du  collège,  où 
il  demeura  de  1425  à  1444. 

En  1455,  le  proviseur  du  collège  d'HARcouRT,  Denys  du 
Quesnay,  était  remplacé  par  Robert  Cybole,  qui  pouvait 
cumuler  cette  charge  avec  ses  autres  bénéfices,  sans  même 
observer  la  résidence,  ainsi  que  l'y  autorisait  le  pape  Nico- 
las V.  Il  faut  dire,  d'ailleurs,  qu'il  ne  fit  que  passer  au  collège 
d'HARCouRT  (1455-1458),  et  que  la  situation  de  la  maison  se 
ressentait  encore  des  commotions  de  la  guerre  et  de  l'inva- 
sion. Nous  apprenons,  en  effet,  par  un  factum,  que  les  bour- 
siers n'y  étaient  pas  en  grand  nombre,  que  le  collège  était 
loin  d'être  rempli,  puisqu'on  en  louait  une  partie  pour  se  faire 
des  revenus,  et  encore  ne  trouvait-on  pas  de  locataires,  ou 
ceux  qui  y  habitaient  ne  payaient  pas  leurs  termes.  Aussi  le 
proviseur  Cybole  ordonne  de  baisser  les  prix  de  location  et 
de  faire  des  réductions  aux  débiteurs.  Les  comptes  de  1455 
mentionnent  une  diminution  de  six  sols  parisis  au  terme  de 
la  Saint-Rémi,  en  faveur  de  Pierre  Paillard,  et  ceux  de 
1456  une  réduction  de  six  livres  parisis  en  faveur  de  Simon 

1.  Paulin  Paris,  dans  ses  Manuscrits  français  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  t.  IV,  p.  162,  nous  apprend  que  la  2«  édition  du 
livre  de  Cybole,  faite  par  les  soins  du  confesseur  de  Charles-Quint, 
Pierre  Lefèvre,  a  donné  lieu  à  la  méprise  de  La  Croiz  du  Maine, 
qui  a  attribué  au  chancelier  de  Paris  le  titre  de  confesseur  de  l'em- 
pereur des  Romains  Charles  V. 

2.  Gall.  christ.,  t.  XI,  p.  892,  C. 
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Morin  sur  les  arrérages  de  seize  livres  qu'il  devait  au  col- 
lège*. Pour  relever  cette  situation  matérielle,  Cybole  fit  au 
collège  une  donation,  car  son  nom  figure  sur  la  liste  des  bien- 
faiteurs et  sur  celle  des  obits,  que  l'on  trouvera  parmi  nos 
documents  annexes. 

En  1458,  Robert  Cybole  mourait,  laissant  une  mémoire 
digne  de  passer  à  la  postérité  pour  sa  science,  ses  vertus  et 
son  initiative  patriotique  en  faveur  de  Jeanne  d'Arc.  Aussi 
nous  étonnons-nous,  avec  Paulin  Paris,  de  ne  trouver  l'ar- 
ticle d'un  aussi  grave  personnage  ni  dans  Moreri,  ni  dans  les 
Biographies  universelles-. 

Nous  ne  pouvons  séparer  de  son  nom  celui  d'un  autre ftar- 
curien  Jean  Bochard  ou  Boucard  de  la  Vaucelle,  qui  se 
signala  aussi  à  la  même  époque  par  un  plaidoyer  pour  la 
réhabilitation  de  Jeanne  d'Arc.  Il  était  né  au  manoir  de 
LA  Vaucelle,  domaine  de  sa  Camille,  près  de  la  rivière  de 
Vire,  à  l'extrémité  d'un  faubourg  de  Saint-Lo.  Le  chantre 
de  cette  ville,  Guillaume  Ybert,  a  immortalisé  dans  ses 
vers  le  nom  de  la  Vaucelle  et  de  son  châtelain  Boucard, 
qui  embellit  ou  rebâtit  le  manoir,  dans  lequel  séjournèrent 
plus  lard  François  î"  et  Charles  IX.  On  trouvera  les  vers 
latins  d'Ybert  aux  documents  annexes  ^. 
'  Voué  de  bonne  heure  à  l'état  ecclésiastique,  dit  un 
érudit  normand  '*,  Boucard  fut  envoyé  à  Paris,  où  il  fit  de 
brillantes  études  au  collège  d'HARcouRT,  dont  il  était  bour- 
sier. 11  s'y  rencontra  avec  Robert  Cybole  et  les  autres  bour- 
siers que  nous  avons  mentionnés  au  temps  de  l'occupation 
des  Anglais.  Boucard  en  sortit  docteur  en  théologie  et  en 
décret.  En  14i7,  nous  le  voyons  Recteur  de  l'Université  de 
Paris.  L'évêque  d'AvRANCHEs,  Martin  Pinard,  ne  tarda  pas 


1.  Bib.  de  la  Sorb.,  Factums,  II.  132,  n»  7,  p.  52. 

2.  Les  Manuscrits  français  de  la.  Bibliothèque  du  Roi,  t.  IV,  p.  162. 

3.  Urbs  Sanlaudus,  par  G.  Ybert,  professeur  au  collège  de  Saint- 
Lo,  MDCLXVIIl.  Les  Boucard  étaient,  à  l'origine,  monnayers  en  la 
monnaie  de  Saint-Lo. 

4.  M.  Lepingard,  Choses  et  autres  relatives  à  Saint-Lo.  (Mém. 
de  la  Société  d'ag.  et  d'hist.  du  dép.  de  la  Manche,  t.  8,  p.  153.) 
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à  l'attacher  à  son  église,  en  le  dotant  de  plusieurs  bénéfices  et 
bientôt  en  l'élevant  à  la  dignité  d'archidiacre.  Il  en  exerçait 
les  fonctions,  en  1452,  quand  la  faculté  de  théologie  le  députa 
à  l'assemblée  de  Bourges,  où  il  était  question  d'abroger  la 
Prarjmalique  sanction  qui  fut  maintenue,  malgré  les  réclama- 
tions du  pape  et  de  son  légat,  G.  d'Estouteville.  Au  retour 
de  celte  mission,  Boucard  perdait  Tévêque  qui  avait  été  son 
bienfaiteur,  et  le  28  avril  1453  il  lui  succédait.  Il  jura  fidélité 
au  roi  pour  sa  prélature  et  les  baronnies  d'AvRANCHES  et  de 
SAI^T-PHIL1BERT  (sur-Risle)  (Eurc),  le  2  juillet  de  la  même 
année,  et  quelques  jours  après,  il  prêtait  serment  à  son  mé- 
tropolitain dans  l'église  cathédrale  de  Rouen  ^  C'est  à  cette 
époque,  en  1456,  que,  se  trouvant  à  Paris,  Jean  Boucard, 
sans  doute  pour  remplir  à  la  cour  ses  fonctions  de  confesseur 
de  Charles  VII,  qui  lui  avait  donné  sa  confiance,  fut  sollicité 
par  l'archevêque  de  Reims  et  l'évêque  de  Paris,  ainsi  que  par 
l'inquisiteur  de  la  foi  Bréhal,  de  donner  son  avis  sur  le 
procès  de  Jeanne  d'Arc.  Pris  un  peu  au  dépourvu  sur  une 
question  qu'il  n'avait  pas  étudiée,  et  n'ayant  que  peu  de  temps 
à  y  consacrer,  il  lut,  comme  il  le  déclare,  pour  former  son 
opinion,  le  sommaire  du  procès  qu'il  attribue  à  Paul  Ponta- 
nus,  alors  qu'il  est  prouvé  que  ce  sommaire  est  de  Théodore 
de  Leliis,  un  des  plus  grands  canonisles  du  xv«  siècle.  On 
conçoit  que,  composé  dans  ces  conditions,  son  plaidoyer  n'ait 
pas  la  même  valeur  que  celui  de  Robert  Cybole.  Il  n'examine 
la  procédure  qu'au  double  point  de  vue  scolaslique  de  la  ma- 
tière et  de  la  forme.  La  matière,  ce  sont  les  accusations  des 
adversaires  et  des  juges  de  Jeanne  d'Arc;  la  forme,  c'est 
l'ordre  suivi  dans  le  procès  jusqu'à  la  condamnation.  Dans  la 
première  partie,  la  plus  importante  de  son  mémoire,  Boucard 
s'étend  assez  longuement  sur  les  apparitions  et  la  question  de 
savoir  si  elles  venaient  du  bon  ou  du  mauvais  esprit.  Lui  aussi 
fait  appel  aux  arguments  déjà  employés  par  Cybole  :  la  vie  si 
chrétienne,  les  mœurs  si  pures,  la  mort  si  courageuse  de  la 
Pucelle,  les  admirables  résultats  de  sa  mission  :  le  roi  rétabli, 

1.  Gallia  Christiana,  t.  XI,  p.  494. 
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la  France  délivrée;  tout  cela  est  bon,  honnête,  généreux,  ne 
peut  venir  que  de  Dieu. 

Il  invoque,  au  sujet  des  apparitions,  un  témoignage  local, 
ce  qui  s'est  passé  au  Mont-Sai>'t-Michel,  dans  son  diocèse 
d'AvRA>'CHES,  l'apparition  de  l'archange  à  l'évèque  saint  Au- 
bert.  Il  rappelle  que  cette  citadelle,  protégée  par  saint  Mi- 
chel, plus  encore  que  par  ses  défenseurs  et  par  les  flots  qui 
l'entouraient,  seule  de  tout  le  duché  de  Normandie,  est 
restée  imprenable  pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  malgré  tous 
les  efforts  des  Anglais  pour  s'en  emparer.  Pourquoi  le  même 
archange  n'aurait-il  pas  pu  assister  Jeanne  d'Arc  et  la  con- 
duire à  la  victoire*  ? 

Quant  à  la  forme  du  procès,  la  seconde  partie  de  son  mé- 
moire^ qui  est  assez  courte,  Boucard  plaide  l'incompétence 
du  tribunal  et  la  nullité  du  jugement,  comme  l'avait  déjà 
fait  Cybole.  Il  montre  que  toutes  les  règles  de  la  justice 
ont  été  violées  à  l'égard  de  la  Pucelle  :  le  tribunal  n'est  com- 
posé que  d'ennemis;  on  la  trouble  par  des  interrogatoires 
captieux;  on  la  terrorise  par  les  rigueurs  excessives  de  sa 
prison;  on  la  condamne  sur  un  faux  exposé  de  la  procé- 

1.  Oii  sait  que  Jean  d'Harcourt,  comte  d'Aumale,  cousin  de 
Charles  VI,  fut  capitaine  du  Mont^Saint-Michel,  de  1418  à  1424,  et 
qu'il  fit  éprouver  aux  Anglais  plusieurs  défaites,  notamment  à  la 
Brossiniére,  sur  la  Marche  de  tiretagne,  en  1423.  V.  dans  Vallet 
de  Viriville.  Chronique  de  la  Pucelle,  la  lettre  de  Charles  VII,  sur 
cette  victoire.  C'est  encore  un  membre  de  la  famille  d'Harcourt, 
Louis  d'Estouteville,  frère  du  cardinal  Guillaume,  cousin  germain 
du  comte  d'Aumale  par  sa  mère  Marguerite  d'Harcourt,  et  son  com- 
pagnon au  combat  de  la  Brossiniére,  qui  défendit  le  Mont-Saint-Mi- 
chel pendant  vingt-cinq  ans,  142.5-1450.  La  gloire  de  l'avoir  préservé 
de  la  domination  anglaise  revient  tout  entière  à  Louis  d'Estouteville, 
comme  l'a  établi  M.  Siméon  Luce  dans  le  savant  article  qu'il  lui  a 
consacré  au  Correspondant  du  25  septembre  1S90.  Il  a  même  retrouvé 
à  Monaco  un  document  précieux  pour  cette  histoire,  provenant  des 
archives  des  princes  Grimaldi,  qui,  par  suite  de  leurs  alliances  avec 
les  Torigni-Matignon,  comptent  parmi  leurs  ancêtres  plusieurs  défen- 
seurs du  Mont-Saint-Michel,  les  deux  Olivier  de  Mauny,  sires  de 
Torigni.  Aussi  sont-ils  restés  de  fidèles  amis  de  la  France.  Voir  aussi 
la  Chronique  du  Mont-Saint-Michel,  publiée  par  M.  Siméon  Luce. 
Je  le  prie  d'agréer  ici  mes  remerciements  pour  les  bons  conseils  qu'il 
a  bien  voulu  me  donner  afin  de  rendre  ce  chapitre  moins  incomplet. 
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dure  fait  à  Paris  et  ailleurs.  Ici  encore  nous  retrouvons  ce 
qu'avait  dit  Cybole  sur  les  procédés  déloyaux  dont  on  avait 
usé  pour  obtenir  de  l'Université  un  avis  favorable  à  la  con- 
damnation'. 

Jean  Boucard,  déjà  en  faveur  à  la  cour,  sous  Charles  VII, 
y  fut  encore  appelé  et  très  considéré  par  son  successeur.  Un 
biographe  nous  rapporte  que  Louis  XI  étant  venu  visiter 
TAvrancliin,  qui  dépendait  de  son  domaine,  eut  occasion 
d'apprécier  les  connaissances  et  le  caractère  de  l'évêque 
d'AvRANCHEs,  aussi  le  choisit-il  pour  diriger  sa  conscience,  en 
qualité  de  confesseur  ordinairp.'-.  Cette  charge  ne  fit  que 
mettre  le  sceau  à  la  réputation  de  savoir  et  de  vertu  dont 
Boucard  jouissait  déjà  parmi  le  clergé  français.  Nous  le 
voyons,  en  1470,  très  écouté  de  l'assemblée  des  Notables  tenue 
à  Tours,  au  sujet  de  la  dénonciation  du  traité  de  Péronne, 
violé  par  le  duc  de  Bourgogne,  Charles  le  Téméraire. 
C'est  pourquoi,  l'année  suivante,  le  pape  Paul  II  engagea  vi- 
vement l'archevêque  de  Tours  à  se  servir  de  l'influence  que 
Jean  Boucard  exerçait  sur  Tesprit  du  roi  pour  décider  ce 
prince  à  donner  suite  à  son  projet  de  croisade  contre  les 
Turcs.  Mais  des  préoccupations  politiques  d'un  ordre  tout 
intérieur  empêchèrent  Louis  XI  de  réaliser  une  entreprise 
(|ii'il  n'avait,  peut-être,  jamais  envisagée  sérieusement.  Toute- 
lois  la  confiance  qu'avait  en  l'évêque  d'AvRANCuES  son  royal 
pénitent  était  telle  que  celui-ci  n'entreprenait  rien  d'impor- 
tant sans  l'avoir  consulté.  C'est  ainsi  que  Jean  Boucard  fut 
associé  à  cette  époque  aux  réformes  et  aux  innovations  que 
Louis  XI  voulut  introduire  dans  l'Université,  dont  il  avait 
cependant  confirmé  les  privilèges.  Il  y  en  eut  d'heureuses;  il 
y  en  eut  aussi  de  bizarres. 

Citons,  parmi  les  réformes  heureuses,  la  suppression  de  la 

1.  \.  aux  documents  annexes  la  consultation  de  J.  Boucard. 

i-  Girard,  Annuaire  iVAcranches,  1842.  Quoique  cet  auteur  ue 
donne  pas  la  date  de  ce  voyage  de  Louis  XI,  on  pourrait  le  placer  en 
1462,  d'après  la  Chronique  du  Mont-Saint-Michel  publiée  par 
M.  S.  Luce,  t.  I'^'',  p.  65.  Il  y  est  dit,  en  effet,  que  le  roi  «  vint  en 
Normandie  l'an  mil  IIIICLXII,  et  le  XXVIIP  jour  du  moys  d'aoust 
alla  couchier  à  Avranchez.  » 
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fête  du  roi  des  fous.  A  certaines  époques  de  l'année,  les  éco- 
liers se  livraient  dans  la  ville  à  des  mascarades,  notamment 
aux  fêtes  de  Saint-Martin,  Sainte-Catherine,  Saint-Nicolas  et 
de  rÉpiphanie.  Cette  dernière  fête  était  désignée  sous  le  nom 
de  regalia,  dans  le  latin  de  la  Montagne  Sainte-Geneviève, 
dit  Quicherat,  mais  elle  se  serait  appelée  saturnalia  dans  le 
latin  de  Rome.  Ce  jour-là,  racontent  les  historiens  de  l'Univer- 
sité, les  portes  des  collèges  restaient  ouvertes,  et  les  élèves, 
libres  de  toute  surveillance,  sortaient  couverts  de  haillons, 
d'habits  retournés  ou  de  tout  autre  accoutrement  ridicule.  Ils 
se  réunissaient  en  une  vaste  salle  et  nommaient  un  roi  des 
fous.  C'était  alors  l'occasion  de  débauches  et  d'orgies  dont 
l'auteur  de  Noire-Dame  de  Paris  nous  donne  une  idée  dans 
son  élection  du /jftjje  des  fous.  En  1469,  celte  bacchanale  dé- 
généra en  une  batterie  sanglante,  qui  troubla  profondément 
la  paix  publique.  Le  trihart  ou  bâton  ferré  dont  s'armaient 
les  écoliers  fit  de  nombreuses  victimes.  Aussi  le  pouvoir  civil 
s'en  émut,  et  ordre  fui  donné  à  la  faculté  des  Arts  de  répri- 
mer ces  excès.  Convoquées  aux  Mathurins  par  le  Recteur 
Kennedy,  les  Nations  décidèrent  que  les  déguisements 
seraient  interdits,  et  que  le  jour  des  Rois  les  collèges  ferme- 
raient leurs  portes.  Pour  rendre  la  mesure  plus  efficace, 
rUniversité  déclara  que  les  déguisés  seraient  abandonnés  à 
la  justice  du  prévôt  de  Paris,  sans  qu'on  fit  rien  pour  leur 
élargissement.  Les  écoliers  se  dédommagèrent  en  célébrant 
les  regalia  dans  l'intérieur  des  collèges,  sous  le  nom  de  fête 
du  roi  de  la  fève,  accompagnée  de  représentations  de  farces, 
de  solies  qui  servaient  de  prétexte  aux  travestissements  *. 
Peut-être  devons-nous  voir  dans  ces  représentations  l'origine 
des  pièces  de  théâtre  qui  seront  jouées  dans  les  collèges  aux 
siècles  suivants,  et  en  particulier  à  Harcourt? 

Le  Parlement  ne  se  montra  pas  très  favorable  à  ces  amuse- 
ments et  fil  parvenir  à  l'assemblée  de  l'Université,  en  1483,  ses 
doléances  sur  l'autorisation  donnée  par  les  principaux  de  col- 


1.  Du  Boulay,  Hist.  Univ.  Paris,  t.  V,  p.  690  ;  Crévier,  Hist.  de 
rUniv.,  t.  IV,  p.  325;  Quicherat,  Hist.  de  Sainte-Barbe,  t.  I,  p.  24. 
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lèges  (le  jouer  dans  leurs  maisons  des  comédies  qui  ne  con- 
venaient ni  à  la  dignité,  ni  à  l'honnêteté  du  corps  universitaire. 
Sur  ces  plaintes,  le  Recteur  détendit  de  telles  représentations. 
Nous  lisons  dans  les  délibérations  de  la  Nation  d'Allemagne, 
dit  du  Boulay  qui  rapporte  ce  fait,  qu'il  fut  décidé  que  désor- 
mais aucune  pièce  ne  serait  jouée  dans  les  collèges  sans  avoir 
été  auparavant  visitée  el examinée  avec  soin  par  les  Principaux 
ou  leurs  Régents,  nuUus  aliquem  ludum  luderet,  nisi  fuerit 
visitatus  et  examinatus  per  Principales,  aut  eorum  Régentes^ 
afin  d'éviter  les  personnalités  blessantes.  En  1487,  on  statua 
également  que  les  pièces  de  comédie  ne  pourraient  ètrejouées 
que  sous  la  direction  d'un  maître  et  d'un  régent,  nutli  sine 
aliquo  ductore  magistro  ac  Régente  ad  ludos  cojnœdiarum 
intenderent^ .  On  défend  même  dans  les  costumes  l'usage  de 
la  soie  et  des  objets  précieux.  En  1488,  nouvelles  défenses  de 
la  l'acuité  des  Arts  au  sujet  des  réjouissances  licencieuses  qui 
profanaient,  dit  Crévier,  les  l'êtes  instituées  par  l'Église  pour 
servir  d'aiguillon  à  la  piété  et  qui  devenaient  pour  les  écoliers 
l'aliment  du  vice  par  les  désordres  auxquels  ils  se  livraient  à 
leur  occasion.  Les  divertissements  ne  sont  plus  autorisés  qu'à 
l'Epiphanie,  la  veille  au  soir  elle  jour  après  vêpres;  le  len- 
demain les  leçons  reprendront  comme  à  l'ordinaire.  Les 
comédies  ne  sont  pas  interdites,  mais  elles  seront  examinées 
avec  soin,  «  afin,  est-il  dit,  qu'il  n'y  reste  ni  trait  mor- 
dant et  satyrique,  ni  rien  de  déshonnête  qui  puisse  ollénser 
un  homme  de  bien  ».  De  plus,  elles  ne  se  joueront  qu'à  l'in- 
térieur des  collèges.  Ces  prescriptions  sont  appuyées  par  la 
menace  de  peines  sévères  pour  les  délinquants,  en  particu- 
lier le  fouet,  donné  à  l'écolier  coupable  dans  la  salle  du 
collège,  par  quatre  régents,  en  présence  de  tous  les  cama- 
rades assemblés  au  son  de  la  cloche  et  sous  les  yeux  du  Rec- 
teur et  des  quatre  procureurs.  Les  délinquants  qui  se  déro- 
beraient au  châtiment  par  la  fuite  ou  par  tout  autre  moyen 
seront  privés  de  leurs  droits  universitaires.  Quant  aux  maîtres 


L  Du  Boulay,  Hist.  Univ.  Paris,  i.  V.,  p.  761,  777.  Cougny,   la 
Comédie  politique  dans  les  collèges. 
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qui  participeraient  à  ces  désordres,  on  leur  interdirait  pen- 
dant deux  ans  l'exercice  de  la  régence.  Les  censeurs  des 
quatre  Nations  étaient  chargés  de  veiller  à  l'exécution  de  ces 
décrets.  Ils  nous  montrent  que  le  système  d'éducation  préco- 
nisé par  M.  Cinglant  était  en  honneur  au  xv«  siècle  ^ 

On  cherche  de  nos  jours  l'origine  de  la  censure  drama- 
tique, et  on  l'attribue  à  Louis  XIV;  peut-être  faudrait-il 
remonter  plus  haut  et  la  placer  au  temps  de  Louis  XI, 
inaugurée  alors  par  ordre  du  Parlement  dans  l'Université? 

Une  innovation  moins  heureuse,  et  que  Jean  Boucard 
n'inspira  certainement  pas,  ce  fut  le  projet  de  l'organisation 
d'une  sorte  de  garde  nationale  universitaire.  Louis  XI  ne 
s'avisa-l-il  pas,  en  1468,  raconte  Crévier,  d'enrôler  et  de  dis- 
tribuer en  brigades,  sous  différentes  bannières,  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'hommes  à  Paris,  capables  de  porter  les  armes,  depuis 
l'âge  de  seize  ans  jusqu'à  soixante?  L'Université  était  com- 
prise dans  ce  projet  et  devait  fournir  une  compagnie  spéciale, 
formée  des  professeurs  et  des  gradués  qui  n'étaient  pas  encore 
dans  les  ordres.  Ainsi,  Louis  XI  était  en  avance  de  plus  de 
trois  cents  ans  sur  la  loi  militaire  appliquée  de  nos  jours  à 
toutes  nos  écoles.  Il  ne  parut  pas  alors  que  ce  service  fiil  con- 
ciliable  avec  les  obligations  du  corps  enseignant  et  la  prépa- 
ration aux  grades  des  étudiants,  clercs  pour  la  plupart  ou  en 
portant  la  robe  et  la  tonsure.  L'Université  réclama,  fit  valoir 
l'incompatibilité  de  la  vie  militaire  avec  les  exigences  de 
l'étude,  offrit  au  roi  ses  prières  et  ses  bénédictions  en  échange 
de  l'incorporation,  rien  n'y  fil:  Louis  XI,  dit  Quicherat, 
tint  opiniâtrement  à  avoir  sa  compagnie  de  lettrés,  de  sorte 
que  cette  fois  la  toge  dut  céder  au  harnais,  et  qu'il  fallut  en 
passer  par  cette  singularité  de  voir  dans  les  collèges,  aux 
jours  ordonnés  par  les  prises  d'armes,  des  maîtres  de  gram- 
maire et  de  philosophie  ayant  sur  le  dos  la  cotte  de  mailles 
ou  le  justaucorps  de  buffle*.  La  mesure  porta  bientôt  ses 
fruits.  Il  se  forma  au  sein  des  écoles  une  classe  de  professeurs 


1.  V.  Crévier,  Hist.  de  l'Univ.,  t.  IV,  p.  435. 

2.  Du  Boulay,  Mist.  Univ.  Paris,  t.  V,  p.  682,  684. 
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bravaches  et  spadassins,  qui  n'argumenlèrent  plus  qu'en 
menaçant  de  dégainer;  bien  plus,  les  élèves  des  classes  supé- 
rieures s'autorisèrent  de  Texenriple  pour  porter  sous  leur  robe 
l'épée  courte,  le  braquemarl,  ([ue  Rabelais  n'a  jamais  manqué 
de  pendre  au  flnnc  de  Pantagruel.  Ces  manières  soldatesques 
furent  si  bien  adoptées  par  la  jeunesse  des  écoles,  que  l'Uni- 
versité ne  parvint  jamais  ii  les  faire  disparaître  complètement, 
même  lorsqu'elle  eut  reconquis,  sous  les  autres  règnes,  son 
privilège  de  cléricature '.  Nous  en  retrouverons  des  traces 
dans  les  siècles  suivants. 

Une  autre  bizarrerie  passa  par  la  lêle  de  Louis  XI.  En  1471 , 
quand  il  entra  en  lutte  avec  Charles  le  Téméraire,  pour 
évincer  l'élément  bourguignon  des  écoles  de  l'Université,  il 
exigea  le  serment  de  fidélité  de  tous  les  écoliers  qui  les  fré- 
quentaient. Ce  fut  dans  une  vaste  salle  du  couvent  des  Ber- 
nardins que  ce  serment,  qui  préludait  au  serment  civique  de 
1790,  fut  prêté  successivement  par  les  diverses  maisons  d'en- 
seignement de  Paris.  Les  jeunes  écoliers,  conduits  par  leurs 
maîtres,  furent  tout  fiers  de  se  voir  traités  comme  des  hom- 
mes, et  du  Boulay  nous  raconle,  qu'à  l'appel  de  chaque 
collège,  ils  jurèrent  fidélité  au  roi  en  agitant  les  mains  et  en 
jetant  des  cris  assourdissants.  Naturellement,  les  sujets  du 
duc  de  Bourgogne  ne  parurent  pas,  et  le  lendemain  on  les 
réunit  au  nombre  d'environ  quatre  cents  pour  les  reconduire 
à  la  frontière '^ 

Mais,  si  l'évêque  d'AvRAMCHEs  ne  doit  point  avoir  suggéré 
ces  mesures  singulières,  il  est  certain  qu'il  ne  fut  pas  étranger 
à  l'issue  de  la  querelle  des  liéalistes  et  des  Nominaux  qui  agita 
l'Université  en  1473.  Le  franciscain  Guillaume  d'Ockam, 
précurseur  des  rationalistes  modernes,  avait  renouvelé  cette 
vieille  querelle  philosophique,  au  xiV  siècle,  en  enseignant, 
comme  Roscelin,  que  les  idées  sont  de  pures  conceptions 
de  l'esprit  et  n'ont  d'autre  substance  ou  réalité  que  le  notn 
qu'on  leur  attribue.  Ainsi  renaissait  l'ancien  nominalisnie, 


1.  Quicherat,  Hi^t.  de  Sainte-Barbe,  t.  l^'',  p.  25. 

2.  Hist.  Vtiiv.  Paris,  t.  V,  p.  ù92. 
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dont  retentirent  bientôt  toutes  les  écoles,  surloul  celle  de 
Paris,  grâce  à  ses  partisans,  Buridan,  Marsile  d'Inghem, 
Grégoire  de  Rimini,  Pierre  d'Ailly  et  autres.  Les  repré- 
sentants du  système  opposé,  le  réalisme,  soutenaient,  au 
contraire,  que  les  idées  répondent  à  de  véritables  réalités,  que 
ce  à  quoi  elles  s'appliquent  est  chose,  res,  par  soi-même,  in- 
dépendamment de  tout  efïbrt  de  l'homme  pour  le  saisir  et  le 
nommer.  Quoique  les  adversaires  n'eussent  plus,  comme  au- 
trefois, l'occasion  de  s'entreprendre  aux  cours  de  la  rue  du 
Fouarre,  depuis  que  les  écoliers  les  désertaient  pour  recevoir  à 
l'intérieur  des  collèges  l'enseignement  de  la  philosophie,  ils 
ne  s'en  faisaient  pas  moins  une  guerre  acharnée.  Or,  il  arriva 
que,  sous  Louis  XI,  les  nominalistes  gagnèrent  du  terrain, 
soit  que  leurs  maîtres  fussent  plus  brillants,  soit  que  la  jeu- 
nesse des  écoles  se  montrât  plus  sympathique  à  leurs  doc- 
trines. Mais  les  réalistes  attendaient  l'occasion  de  reprendre 
l'avantage,  lorsqu'une  thèse  nominalisle  un  peu  trop  hardie 
la  leur  fournit.  Ils  jetèrent  les  hauts  cris  contre  les  contemp- 
teurs d'Aristote  et  de  saint  Thomas,  dit  du  Boulay*,  et, 
comme  Jean  Boucard,  le  confesseur  de  Louis  XI,  était 
réaliste,  on  l'intéressa  à  la  querelle.  Par  lui  on  décida  le 
roi,  qui  s'en  souciait  peu,  à  intervenir;  et  voilà  comment 
l'évêque  d'AvRANCHES  fut  chargé  par  Louis  XI  de  visiter  les 
écoles  de  l'Université  et  d'en  réformer  les  abus.  Une  com- 
mission, presque  entièrement  composée  de  réalistes,  fit  con- 
damner le  nominalisme  par  lettres  patentes  du  roi,  dont  la 
rédaction  fut  attribuée  à  Jean  Boucard -.  Cette  condam- 
nation frappait,  non  seulement  les  doctrines,  mais  aussi  les 
livres  des  nomt/mM^f,  qui  étaient  voués  à  la  destruction.  Les 
maîtres  es  arts  et  les  candidats  â  la  déterminance  devaient 
jurer  de  ne  jamais  ni  les  étudier,  ni  les  enseigner,  ni  même 
les  ouvrir.  Nous  avons  cité  ce  serment  dans  notre  premier 
cliapilre\  Toutefois  l'arrêt  ne  fut  pas  exécuté  avec  rigueur, 

1.  Hist.  Univ.'  Paris,  t.  V,  p.  679. 

2.  Luthereau,  Tablettes  historiq.   et  hihliographiq.  de   la  Nor- 
mandie. 

3.  Page  33. 

10. 
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ni  longtemps  maintenu.  Les  livres,  encore  rares  à  celte 
époque,  étaient  atlacliés  danslesbibliotlièquos  à  des  pupitres, 
sur  lesquels  on  venait  les  consulter  aux  jours  de  leçon,  et, 
quand  les  classes  vaquaient,  on  les  tenait  fermés  et  recou- 
verts par  des  chaînes  munies  de  cadenas.  Une  requête  adressée 
au  roi  obtint  que  les  écrits  nominalistes  fussent  non  pas 
détruils,  mais  seulement  encliaînés  et  cadenassés.  De  là  des 
quolibels,  que  rapporte  du  Boulay,  sur  ces  malheureux 
livres  enchaînés  dans  les  bibliothèques  des  collèges,  comme 
les  bêtes  féroces  d'une  ménagerie,  pour  les  empêcher  de 
mordre  les  écoliers'.  Le  ridicule  de  la  mesure  la  fit  tomber 
complètement.  Quelque  temps  après,  le  prévôt  de  Paris, 
Jacques  d'Estouteville,  écrivait  au  Recleur  de  l'Univer- 
sité :  «  Le  roi  m'a  chargé  de  faire  déclouer  et  déferrer  tous 
les  livres  des  nominau.v^  qui  ja  pieça  furent  scellez  eL  clouez 
par  M.  d'Avranches,  es  collèges  de  ladite  Université  de 
Paris.  » 

Mentionnons  encore  une  prescription  de  Louis  XI  qui  dé- 
notait son  caractère  absolu.  Il  professait  une  dévotion  spé- 
ciale pour  Charlemagne,  «  l'emperor  à  la  barbe  florie  «  et 
comme  ce  monarque  avait  été  canonisé,  en  1 JG5,  il  voulut  que 
sa  fête,  déjà  en  honneur  parmi  la  Nation  d'Allemagne  dont 
il  était  le  palron,  fui  célébrée  solennellement  à  Paris.  Pensant 
mieux  atteindre  son  but,  il  rendit,  en  1479,  une  ordonnance 
qui  défendait  ce  jour-là,  sous  peine  de  mort,  de  se  livrer  à 
aucun  travail.  «  Addeiis  eliam  pœnani  capitalem,  si  quis 
secus  facere  aut  celehrare  contemneret,  dil  du  Boulay.  Mais, 
soit  que  la  canonisation  de  Charlemagne  prononcée  par  l'an- 
tipape Pascal  III  ne  parût  pas  régulière,  soit  que  la  sanction 
royale  fût  trouvée  excessive,  cette  fête  ne  devint  pas  popu- 
laire et  l'ordonnance  de  Louis  XI  tomba  en  désuétude.  En 
1629,  le  Recteur  Le  Maistre  essaiera  par  un  congé  donné  aux 
écoles  de  la  rétablir  le  28  janvier,  on  l'oubliera  l'année  sui- 
vante. Ce  sera  le  Recteur  du  Boulay,  Thistorien  de  l'Uni- 
versité, qui  réussira,  en  1661,  à  lui  donner  le  caractère  d'une 

l.  Hist.  Univ.  Paris,  t.  V,  p.  711. 
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institution  scolaire  que   la  jeunesse  studieuse  a   perpétuée 
jusqu'à  nos  jours  malgré  les  révolutions  '. 

Jean  Boucard  obtint  comme  Cybole,  l'autorisation  de 
cumuler  plusieurs  bénéfices.  «  Le  luxe  corrupteur  de  la  spbère 
élevée  oîi  s'écoulait  sa  vie,  dit  un  biograplie  que  nous  avons 
déjà  cité,  ouvrit  le  cœur  de  Jean  Boucard  à  l'amour  des 
ricbesses  qui  envahissait  à  cette  époque  le  haut  clergé^.  »  Le 
50  mai  1476,  après  y  avoir  été  autorisé  par  le  pape,  sur  la 
demande  expresse  du  roi,  il  se  faisait  nommer  abbé  commen- 
dataire  du  fameux  monastère  du  Eec,  au  diocèse  d'ÉvREux,  et 
ensuite  de  celui  de  Saint-Paul  de  Gormery,  au  diocèse  de 
Tours.  Le  grand  prieur  de  l'abbaye  du  Bec,  Jean  d'Har- 
court,  avait  présenté  le  candidat  à  l'assemblée  des  prieurs 
de  l'ordre  en  leur  remettant  la  lettre  de  Louis  XI  qui 
demandait  que  son  confesseur  fût  élu.  Aussi,  devant  un  tel 
désir,  il  n'y  avait  qu'à  s'incliner,  et  l'évêque  d'AvRANCHES  fut 
nommé  à  l'unanimité,  unanimiter  et  concorditer,  subito  et 
repente,  dit  la  Cli7'oni(jue  du  Bec^.  Comblé  d'honneurs  et  de 
ricbesses,  Jean  Boucard  mourut  au  manoir  de  la  Vaucelle, 
le  28  novembre  1484,  et  fut  inhumé  dans  l'église  Notre-Dame- 
de-Saim-Lo\  La  Gallia  christiana  dit  qu'il  composa,  outre 
son  plaidoyer  pour  Jeanne  d'Arc,  une  exposition  abrégée  de 
tous  les  Livres  Saints.  Mais  ce  qu'elle  ne  mentionne  pas,  ce 
sont  ses  fondations  charitables.  S'il  ambitionna  de  riches  béné- 
fices, il  faut  dire,  à  son  honneur,  qu'il  fit  un  généreux  usage 
de  leurs  revenus.  Ainsi,  nous  savons  que,  sans  compter  des 

1.  V.  du  Boulay.  Ilist.  Univ.  Paris,  t.  Il,  p.  314,  et  tlu  même, 
Carlotnagnalia.  —  Jourdain,  Hist.  de  l'Univ.  de  Paris,  t.  !'=■', 
p.  ^30.  —  V.  Fournel,  Le  vieux  Paris,  fêtes,  jeux  et  spectacles,  p.  58. 

2.  Girard,  Annuaire  d'Avranches,  1842.  C'était,  du  reste,  l'époque 
des  cumuls  èpiscopaus.  Nous  l'avons  vu,  plus  haut,  pour  le  cardmal 
Guillaume  d'Estouteville,  et  nous  poumons  en  citer  bien  d'autres 
exemples  rappurtés  par  M.  Siméon  Luce  dans  ses  Clercs  vagabonds 
sous  Louis  XI.  Nicolas  de  Clamanges  signalait  ces  abus  en  flétris- 
sant les  désordres  du  clergé  de  l'époque  dans  son  De  corrupto  eccle- 
siae  statu. 

3.  V.  la  remarquable  édition  qu'en  a  donnée  M.  l'abbé  Porée, 
Rouen,  1883,  p.  114,  232,  233  et  234. 

4.  M.  Lepingard,  ut  supra. 
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Ifg?  à  NnTRE-DAME-DE-SAi>T-Lo  el  ailleurs,  il  donna,  dit 
Félibien,  pour  établir  douze  nouveaux  boursiers  grammai- 
riens dans  le  collège  d'HARcouRT,  la  somme  de  quatre  mille 
livres  tournois.  Toutefois,  ces  douze  bourses  furent  réduites 
plus  tard  à  six,  à  cause  de  la  diminution  des  revenus'.  C'est 
qu'en  effet,  cet  argent  fut  employé  en  achat  de  biens  fonds 
qui  perdirent  ensuite  de  leur  valeur.  Avec  ces  quatre  mille 
livres  on  paya  une  partie  de  la  terre  d'IsiBERviLLE,  acquise  en 
1535.  Il  était  spécifié  dans  l'acte  de  fondation  de  ces  bourses, 
réduites  à  six,  qu'il  y  en  aurait  deux  à  la  nomination  du 
cliapitre  (VAvranches,  deux  à  la  nomination  du  chapitre  de 
Notre-Dame-de-Saint-Lo,  et  deux  à  la  nomination  des  héri- 
tiers du  fondateur^  représentés  en  1555  par  le  sieur  de  Sienne 
et  du  Mesnil-Amey  (Manche) ^  On  devait  les  donner  de  pré- 
férence à  des  choristes  ou  enfants  de  chœur  de  ces  églises.  Le 
chantre  de  la  ville  de  Saint-Lo  a  célébré  la  générosité  de 
Boucard  dans  ces  termes  :  «  Sans  parler  de  ses  autres  lar- 
gesses, Boucard  fonda  douze  bourses  annuelles  en  faveur  de 
jeunes  écoliers  envoyés  au  collège  d'HARcouRT,  afin  que  l'on 
pût  initier  plus  facilement  aux  belles  lettres  la  jeunesse 
d'humble  condition  empêchée  par  la  dure  pauvreté  de  suivre 
la  carrière  des  muses  ^  »  Il  paraît  cependant  que  la  fondation 
de  Jean  Boucard  ne  fut  pas  bien  accueillie  par  les  anciens 
boursiers  d'HARcouRT.  Ils  auraient  voulu,  sans  doute,  avoir 
les  nouvelles  bourses  pour  augmenter  leurs  revenus,  et  ils  ne 
se  souciaient  pas  de  partager  avec  ceux  qu'ils  regardaient 
comme  des  intrus,  les  droits  et  les  privilèges  de  la  fondation 
primitive.  Aussi  les  traitèrent-ils  en  conséquence.  Ils  firent 
souffrir  à  ces  béjaunes,  ainsi  qu'on  appelait  alors  les  nouveaux, 
toutes  les  vexations  dont  les  brimades  d'aujourd'hui,  en  cer- 
taines écoles,  ne  sont  qu'un  pâle  reflet.  Il  y  eut  même  bataille, 
et  les  choses  allèrent  si  loin  que  les  malheureux  nouveaux, 

1.  Hiit.  de  la  ville  de  Paris,  t.  I<^■^  p.  449. 

2.  Bib.  de  la  Sorb..  U.    132,   Fondations  et   Donations,  et  Arch. 
Nat.,  S.  6444. 

3.  G.  Ybert,   Urbs  Sanlaudus;  v.*le  texte  latin  aux  documents 
annexes. 
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accablés  par  le  nombre  el  mal  soutenus  par  radministration. 
furent  contrainls  de  se  retirer.  Le  Parlement  et  l'Université, 
saisis  de  cette  alfaire,  intervinrent,  et  justice  fut  rendue  aux 
boursiers  évincés  par  leurs  camarades.  Ceux-ci  ne  les  virent 
pas  rentrer  sans  dépit,  mais,  avec  le  temps,  leur  hostilité 
s'apaisa  et  vainqueurs  et  vaincus  finirent  par  sympathiser 
comme  on  le  fait  entre  compatrioles  et  condisciples'. 

Jean  Boucard  eut  pour  successeur  le  proviseur  Etienne 
Gervais  ou  Gervaise,  disent  certaines  pièces,  qui  est  qua- 
lifié de  confesseur  de  la  princesse  Catherine  d'Alençon  (1458- 
1484  .  Son  administration  ne  nous  est  connue  que  par  les 
démêlés  qu'il  eut  avec  un  de  ses  régents,  Pierre  le  Secou- 
rable.  Dans  un  faclum  du  xvii"  siècle,  dont  nous  parlerons 
au  chapitre  suivant,  il  est  rapporté  qu'en  1470  >•  le  provi- 
seur Gervais  destitua  Pierre  le  Secourable,  qui  faisait 
au  collège  d'HARCouRT  une  leçon  des  arts^  ».  l'ar  leçon  dot 
arts  on  entendait  alors  un  cours  de  philosophie,  quoique  le 
collège  ne  fût  pas  encore  en  jouissance  du  plein  exercice, 
comme  il  le  sera  en  1554.  Mais  auparavant,  et  même  dès 
l'origine  du  collège  d'HARCOURX,  nous  l'avons  remarqué  au 
commencement  de  ce  chapitre  et  à  l'occasion  de  la  fonda- 
tion Boutin,  il  y  avait  des  professeurs  qui  étaient  chargés  de 
conduire  les  élèves  aux  écoles  de  la  rue  du  Fouarre,  et  de  les 
en  ramener  pour  leur  faire  ensuite  répéter  la  leçon  qu'ils 
avaient  entendue  et  la  leur  expliquer  dans  une  sorte  de  confé- 
rence, comme  cela  se  passe,  par  exemple,  à  l'Ecole  normale. 
C'est  ce  que  l'on  appelait  mener  une  leçon  des  arts.  Pour  faire 
ces  leçons  il  ne  fallait  pas  seulement  avoir  l'autorisation  du 
proviseur,  les  statuts  mentionnent  expressément  que  le  prieur 
ainsi  que  deux  ou  trois  des  plus  anciens  de  la  maison  seront 
appelés  avec  le  proviseur  à  donner  cette  autorisation  aux  ré- 
gents qui  en  seront  chargés  ^. 

Mais  si  les  maîtres  de  conférences  devaient  être  désignés 

1.  V.  Pierron,  Notice  hist.  sur  les  collèges  cVHarcourt  et  Saint- 
Louis,  et  Chauvin,  Histoire  des  lycées  et  collèges  de  Paris. 

2.  Bib.  nat.,  Mémoire  ins3uctif  pour  Maître  Jacq.  de  rŒuwe. 
'.\.  Art.  LX  des  statuLs.  V.  au  chapitre  II  et  aux  documents  annexes. 
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par  ces  dignitaires,  il  paraît  que  le  proviseur  pouvait  alors  de 
sa  propre  autorité  les  destituer  ou  révoquer.  «  Maislre  Pierre 
«  le  Secourable,  dit  un  fncluin,  qui  estoitun  homme  célèbre 
«  en  son  temps,  fut  déposé  de  la  régence  par  nialstre  Etienne 
«  Gervais,  proviseur  du  collège  d'HARcouRT,  qui  commit  un 
«  autre  régenta  sa  place.  Secourable  porta  l'affaire  au  Par- 
«  lement,  et,  par  un  arrest  de  la  Cour  du  9  février  1470,  il  fut 
(■  débouté,  et  Gervais  maintenu  dans  le  droit  de  disposer 
■■  des  classes  et  de  la  régence*.  »  Voici  le  texte  de  cet  arrêt 
important,  conservé  parle  même  factum;  «  Maistre  Pierre 
"  Secourable  avoit  demandé  d'estre  remis  et  réintégré 
«  comme  spolié,  à  la  lecture  d'une  leçon  des  Arts,  et  à  avoir  le 
'(  profit  et  salaire  d'icelle  leçon  luy  estre  attribuée,  et  Maistre 
'■  Estienne  Gervais,  proviseur  du  collège  d'nARC0UR,défen- 
«  deur  à  l'entérinement  d'icelle  requeste  et  tendant  à  fin  d'ab- 
«  solution  d'autre  part.  Veu  par  la  Cour  ladite  requeste,  les 
«  avertissements  desdiles  parties,  et  tout  ce  qu'ils  ont  mis  et 
«  produit  par  devers  certains  commissaires  ordonnez  par 
«  icelle  pour  les  ouïr  ;  oùy  le  rapport  desdils  commissaires  et 
■'  tout  considéré,  dit  a  esté  que  ledit  Secourable  seroit  sa- 
"  larié  du  temps  qu'il  avoit  exercé  la  lecture  et  mené  ladite 
•'  leçon  par  les  escoliers  qui  avoient  été  sous  luy,  si  fait  n'a- 
"  voit  esté;  et  aussi  luy  restitueroit  celuy  qui  depuis  avoit  été 
«  commis  à  ladite  leçon  par  ledit  proviseur,  ce  qui  seroit 
«  trouvé  avoir  pris  et  levé  desdils  escoliers  dudit  temps  ;  et 
«  au  surplus,  la  Cour  absout  ledit  Gervais  de  la  demande 
X  dudit  Secourable  ^  » 

Cet  arrêt  nous  montre  que  l'ordonnance  de  Charles  VII, 
qui  soumettait  l'Université  à  la  juridiction  du  Parlement,  au 
lieu  de  relever  immédiatement  de  l'autorité  royale,  comme 
elley  avait  prétendu  jusque-là,  était  en  vigueur  sous  Louis  XP. 
Nous  avons  vainement  cherché  la  cause  de  la  révocation  de 
Pierre  le  Secourable;  nos  factmns  n'en  disent  rien.  Mais 

1.  Bib.  de  la  Sorb.,  U.  132,  n"  2,  p.  30.  5i. 

2.  Bib.  de  la  Sorb..  U.  1.32,  n''  2,  p.  30.  54. 

3.  Vilevaux  et  Bréquigny,  Ordonnances  des  Rois  de  France, 
t.  XIII,  p.  457.  —  Recueil  des  Privilèges  de  l'Université,  p.  17. 
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il  faut  croire  qu'elle  n'était  pas  bien  grave,  puisqu'il  continua 
à  habiter  la  nnaison,  à  y  jouir  de  sa  bourse  et  aussi  de  l'es- 
time et  de  la  confiance  de  ses  confrères.  Nous  en  trouvons 
des  preuves  dans  le  fait  qu'il  était  alors  procureur  de  la  Nation 
DE  Normandie,  et  dans  un  arrêt  de  la  même  date,  où  nous 
voyons  que  deux  boursiers  firent  cause  commune  avec  Pierre 
le  Secourable  pour  un  autre  procès  intenté  au  proviseur 
Gervais.  A  la  mort  de  celui-ci,  Pierre  le  Secourable  recevra 
des  boursiers  un  témoignage  encore  plus  éclatant  de  leur  con- 
sidération pour  sa  personne.  Une  pareille  destitution  ne  sera 
plus  possible  en  1486.  Nous  voyons,  en  effet,  à  cette  époque, 
une  décision  de  la  faculté  des  Arts,  qui  l'interdit  comme  un 
abus,  au  sujet  de  la  révocation  d'un  régent  du  collège  de  Lisieux, 
prononcée  par  le  principal  Louis  Harel,  docteur  en  théologie. 
Il  faudra  désormais  recou  rir  à  la  Nation  dont  dépend  le  régent, 
puisque  c'est  elle  qui  lui  donne  la  permission  d'enseigner'. 

Toutefois  cette  affaire  nous  renseigne  sur  la  situation  des 
régenis  et  celle  du  collège  à  l'époque  où  nous  sommes.  Ces 
régents,  maîtres  de  conférences,  étaient  des  grands  boursiers, 
des  maîtres  es  arts,  étudiants  en  théologie,  admis  à  faire 
répeter  les  leçons  de  la  rue  du  Fouarre  aux  jeunes  élèves 
d'HARCouRT,  en  échange  d'une  modeste  rétribution  qu'ils  re- 
cevaient de  ces  élèves.  C'était  un  moyen  de  suppléera  l'in- 
suffisance de  leurs  bourses.  On  en  a  conclu,  avec  raison,  que 
les  écoliers  qui  participaient  à  ces  répétitions  n'étaient  pas 
seulement  des  petits  boursiers  de  la  maison,  trop  pauvres 
pour  payer  un  maître,  mais  aussi  des  externes  ou  des  pen- 
sionnaires plus  fortunés  qui  venaient  assister  aux  conférences 
du  collège.  On  a  même  trouvé,  d'après  les  comptes  de  1434 
à  1458,  que  dans  la  première  maison  établie  par  Raoul 
d'Harcourt  sur  la  rue  des  Maçons  et  dans  d'autres  locaux 
voisins  appelés  les  Ecoles  du  Collège  et  désignés  sur  un  de 
nos  plans  sous  le  nom  de  Petit  Harcourt  -,  on  avait  installé  un 

1.  Du  Boulay,  Hist.  Univ.  Paris,  t  V.  p.  'ilO.  —  Crévier,  Hist. 
de  l'Unir.,  t.  iV.  p.  420. 

2.  V.  le  Pla7i  de  Berty,  au  chapitre  II,  p.  66.  —  Plusieurs  de  ces 
maisons  étaient  louées  au  collèq'e  par  les  religieux  Mathurins  situés 
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collège  de  grammairiens  ou  grammatistes.  On  y  recevait  un 
grand  nombre  d'écoliers  poi-tionistes,  caméristes,  qui  payaient 
la  location  de  leurs  chambres  au  principal  des  Arliens  chargé 
de  leur  direction,  sous  l'autorité  du  proviseur.  Bien  plus,  ainsi 
que  nous  le  disions  au  commencement  de  ce  chapitre,  dans  le 
collège  d'HARcouRT,  comme  dans  plusieurs  autres  collèges, 
tels  que  ceux  de  Justice,  de  Lisieux,  de  Séez,  en  1470,  on 
y  préparait  les  écoliers  aux  épreuves  de  la  faculté  des  Arts, 
«  on  y  prenait  les  degrés  de  bachelier,  licencié  et  maître 
es  arts;  enfin  on  y  suppliait  pour  la  régence  dans  les 
Nations  »,  ainsi  qu'on  le  fera  au  xvi*  siècle'.  C'est  ainsi, 
dit  Rathery,  qu'en  cessant  de  s'enchaîner  à  la  lettre  des 
anciens  statuts,  les  collèges,  jusque-là  peuplés  des  seuls 
boursiers,  purent  s'ouvrir  à  tous  les  écoliers  indistinctement  : 
cette  innovation  fut  favorable  au  progrès  des  études,  et,  sous 
Louis  XI,  les  établissements  de  plein  exercice  étaient  déjà 
fréquentés  par  dix  ou  douze  mille  pensionnaires  ou  externes-. 
D'après  ces  détails  nous  pouvons  affirmer  que  la  situation 
du  collège  d'HARcouRT,  au  temps  du  proviseur  Etienne  Ger- 
vais  était  prospère,  et  que  la  maison  prenait  de  plus  en  plus  de 
l'extension  et  de  l'importance.  Ce  qui  atteste  encore  sa  pros- 
périté, ce  sont  les  nouvelles  fondations  qui  viennent  s'ajouter 
aux  précédentes.  Mentionnons,  en  particulier,  celles  de  la 
duchesse  de  Bavière,  Catherine  d'Alençon',  qui,  en  1461, 
paya  aux  boursiers  l'acquisition  faite  à  Jean  Boucard  de 
plusieurs  maisons,  cours  et  jardins,  situés  près  de  la  porte 
Saint-Marcel,  et  que  l'on  appela  depuis,  du  nom  de  la  dona- 


dans  le  voisinage  de  I'Hôtel  Cluny.  En  1444,  un  compte  mentionne 
des  réparations  faites  dans  ces  maisons  aux  frais  du  collège  d'HAR- 
couRT. V.  Factums  de  la  Sorb.,  U.   132,  n°  5. 

1.  Bib.  de  la  Sorb.,  U.  132,  n"  5,  p.  7-9.  —  V.  plus  haut,  chap.  I«S 
p.  26,  l'admission  à  la  régence. 

2.  Rathery,  Journal  de  l'Instruction  publique,  1854.  —  De  Ba- 
rante,  Hist.  des  Bues  de  Bourgogne,  t.  XII,  p.  158. 

3.  Cette  duchesse  de  Bavière  est  sans  doute  la  femme  de  ce  duc 
d'Alençon  qui  déposa  en  faveur  de  Jeanne  d'Arc,  lors  de  son  procès 
de  revision,  mais  qui  fut  ensuite  traître  à  sa  patrie  sous  Louis  XI, 
et  mourut  en  prison,  en  1476. 
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Irice,  les  maisons  de  la  Cour  de  Bavièrp,\  Le  revenu  de  ces 
maisons,  en  1691,  rapportait  2  776  livres.  On  s'explique 
cette  libéralité,  en  se  rappelant  que  le  proviseur  Gervais 
était  l'aumônier  de  cette  princesse.  Lui-même,  en  1470, 
avait  suivi  son  exemple  en  s'inscrivant  parmi  les  bien- 
faiteurs du  collège.  C'est  ce  que  fit  aussi  Chrestien  ou 
Christophe  Folliot,  qui  vivait  sous  le  provisorat  d'Etienne 
Gervais  el  qui  devint  Recteur  de  l'Université  en  1470. 
Il  est  parlé  de  lui  dans  les  comptes  des  années  1458 
et  1556  comme  ayant  été  successivement  boursier,  régent 
et  principal  du  collège  d'HARcouRT.  Son  nom  figure  éga- 
lement avec  ceux  de  la  duchesse  d'Alençon  et  d'Etienne 
Gervais  sur  la  liste  des  obits  que  nous  avons  retrouvée 
aux  Archives  nationales  ^  Mentionnons  encore  à  cette 
époque  le  nom  d'un  boursier  distingué  du  collège  d'HAR- 
couRT,  Jean  Miles,  qui  sera  recteur  de  l'Université  en  1486. 

En  1484,  à  la  mort  d'Etienne  Gervais,  les  grands  bour- 
siers du  collège  d'HARGouRT  portèrent  leurs  suffrages  sur  le 
régent  qu'il  avait  dépossédé  en  1470;  ils  lui  donnèrent  pour 
successeur  Pierre  le  Secourable  (1484-1509). 

C'est  par  erreur  que  certains  historiens  font  naître  Pierre 
le  Secourable  à  Rolien  :  ils  ont  pris  le  diocèse  où  il  occupa 
une  haute  dignité  ecclésiastique  pour  le  lieu  de  son  origine. 
Tout  porte  à  croire,  au  contraire,  d'après  les  dernières  re- 
chercbes  d'un  savant  biographe^,  qu'il  est  un  enfant  de  Saint- 
Lo.  La  famille  Le  Secourable  y  apparaît,  en  effet,  dès  le 
xv^  siècle,  et  elle  compte  des  représentants  jusqu'au  xvii% 
dans  les  rangs  élevés  de  la  bourgeoisie.  Celte  conjecture  de- 
vient une  certitude  quand  on  lit  dans  le  poème  de  Guillaume 
Ybert,  le  chantre  latin  de  Sal-nt-Lo,  sa  patrie,  la  déclaration 

1.  Jaillot,  dans  ses  Rechercher  critiques  sur  la  Ville  de  Paris, 
dit  que  l'on  voyait  encore  de  son  temps  (1775)  des  vestiges  de  l'hôtel 
de  Bavière  dans  un  grand  logis  habité  par  des  artisans,  qui  conserve 
le  nom  de  Cour  de  Bavière,  au  quartier  de  la  place  Maubert,  où 
était  l'ancienne  porte  Saint-Marcel. 

2.  V.  aux  documents  annexes. 

3.  M.  Lepingard,  Notice  sur  Pierre  le  Secourable  (Société  d'Ar- 
chéologie du  département  de  la  Manche,  1889). 
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formelle  qu'il  élail  parent  de  Pierre  le  Secourable.  «  Jnnctus 
mihi  sanguine,  »  dit-il  en  célébrant  les  bienfaits  de  ce  provi- 
seur d'HAfîcouRX  envers  son  collège'.  Il  est  certain,  en  effet,  que 
jadis  les  mariages  ne  se  contractaient  pas  au  loin,  mais  se 
concluaient  ordinairement  dans  le  pays  d'origine  de  la  famille, 
et  que  la  bourgeoisie  cherchait  ses  alliances  parmi  ses  égaux. 
Or,  les  Ybert,  comme  les  Le  Secourable,  sont  rangés  parmi  ceux 
qu'on  qualifiait  alors  de  notables,  et  M.  Lepingard  a  trouvé 
la  preuve  qu'ils  ont  été  alliés,  dans  un  acte  notarié  du  P""  juil- 
let 1588,  qui  parle  d'ime  Madeleine  Ybert,  veuve  de 
Jean  le  Secourable,  et  d'une  demoiselle  Geneviève  le 
Secourable,  fille  de  cette  même  Madeleine  Ybert,  etc. 

En  1461,  on  trouve  des  Le  Secourable  établis  à  Couvains; 
or,  la  seigneurie  de  celte  grande  paroisse  appartenait  à  une 
branche  de  la  famille  d'Harcourt.  11  ne  serait  donc  pas  éton- 
nant que  l'appui  de  «  noble  dame  Marguerite  d'HARCOURT,  de 
Perrière  et  de  Couvainz  »,  qui  vivait  à  cette  époque,  ait  été 
pour  quelque  chose  dans  l'éducation  que  Pierre  le  Secou- 
rable reçut  au  collège  fondé  par  les  d'Harcourt,  et  plus  tard 
dans  le  choix  qui  le  mit  à  la  tète  de  cet  établissement. 

Après  y  avoir  été  boursier  et  régent  de  philosophie,  il  en 
devenait  le  proviseur,  et  cette  élection  le  dédommageait  bien 
de  la  disgrâce  passagère  dont  il  avait  été  l'objet  de  la  part 
d'Etienne  Gervais.  Déjà,  avant  celte  disgrâce,  il  occupait 
une  situation  enviée  dans  le  corps  universitaire. 

Ainsi  nous  le  voyons,  le  27  septembre  1465,  désigné  comme 
procureur  de  la  Nation  de  Normandie,  pour  faire  partie  d'une 
dépulation  que  l'Université  envoyait  à  Louis  XP.  Mais, 
en  1484,  non  seulement  il  est  proviseur  d'HARCouRT,  nous  le 
trouvons  encore  qualifié  des  titres  de  doyen  de  la  faculté  de 
théologie  de  Paris,  curé  de  Saint-Gervais  et  archidiacre  de 
Rouen.  Le  21  janvier  de  cette  même  année  il  prenait  posses- 
sion de  cette  dernière  dignité,  en  vertu  de  la  résignation  faite 
en  sa  faveur  par  Pierre  des  Champs,  qui  l'occupait  avant 


1.  V.  ce  passajre  aux  documenta  annexes. 

2.  Défense  des  droits  de  V  Université ,  2^  partie,  ch.  xiv. 


—  156  - 

lui,  et  d'une  provision  du  pape.  L'historien  auquel  nous  em- 
pruntons ces  détails  nous  dit  que  Pierre  le  Secourable,  afin 
de  fortifier  ses  droits,  renouvelait  sa  prise  de  possession,  le 
14  octobre  1485,  pour  se  garantir  contre  les  revendications 
de  la  Régale,  rétablie  en  Normandie  par  Charles  VII.  Il  ob- 
tenait, à  cette  fin,  des  lettres  patentes  qui  lui  assuraient  la 
jouissance  de  son  arcliidiaconé  de  quelque  manière  qu'il  eût 
vaqué  auparavant '.  En  1495,  Le  Secourable  se  fait  égale- 
ment pourvoir  d'une  prébende  de  la  cathédrale  de  Rolen,  que 
lui  avait  résignée  le  titulaire  Guillaume  Boursier.  En  1498, 
il  est  député  aux  Etats  généraux  de  jNormandie,  sans  doute 
pour  obtenir  de  Louis  XII  de  transformer  en  un  parlement 
permanent  l'ancien  Echiquier  de  cette  province,  qui  ne  tenait 
ses  sessions  que  deux  fois  par  an. 

Le  nom  de  Secourable  est  aussi  associé  à  un  certain 
nombre  de  fondations  pieuses.  Il  reçoit,  en  1488,  au  château 
de  ToRCY,  la  charte  de  donation  de  500  livres  de  rente  que  lui 
présente  Jean  d'Estouteville,  seigneur  de  Torcy  et  de 
Blainville,  en  faveur  de  l'église  de  Blainville.  Il  fonde  lui- 
même  plusieurs  obits  à  la  cathédrale  de  Role>,  et  y  ajoute 
une  donation  pour  que  l'on  y  célèbre  avec  une  grande  solen- 
nité la  fête  de  l'Immaculée-Conception.  Nous  avons  vu  au 
chapitre  l"  que  la  Nation  de  Normandie  avait  une  dévotion 
particulière  pour  cette  fête,  et  qu'elle  l'entourait  d'une  pompe 
spéciale  au  collège  d'HARCoiRT-. 

Le  savoir  et  le  mérite  de  Pierre  le  Secourable  détermi- 
nèrent plusieurs  fois  TUniversité  à  le  choisir  pour  son  Pro- 
posant, selon  le  terme  qui  désignait  alors  celui  de  ses  mem- 
bres qu'elle  chargeait  de  porter  la  parole  en  présence  des 
Recteur,  doyens  et  procureurs  de  la  corporation,  et  dans  cer- 
taines circonstances  solennelles.  C'est  ainsi  qu'il  remplit  cette 


1.  Pommeraye,  Huit,  de  la  Cathédrale  de  Rouen,  ch.  xi.  p.  .367. 
—  On  sait  que  la  Régale  était  Je  droit  que  s'attribuaient  les  rois  de 
France  de  percevoir  les  revenus  d'un  bénéfice  vacant,  jusqu'à  ce  que 
le  nouveau  titulaire  eut  prêté  serinent  de  fidélité  et  fait  enregistrer 
son  serment  à  la  Chambre  des  comptes. 

2.  Page  16. 
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fonction  en  deux  occasions  importantes  :  quand  il  s'agit  de 
demander  à  Louis  XII  la  confirmation  des  privilèges  univer- 
sitaires, en  1498,  et  d'engager,  en  1502,  les  membres  du 
chapitre  de  Notre-Dame  à  élire  comme  évêque  de  Paris  leur 
conlrère  Etienne  Pencher,  chanoine  et  chancelier  de  l'Uni- 
versité, que  le  roi  leur  recommandait  tout  particulièrement'. 
En  ce  qui  concerne  son  administration  au  collège  d'HAR- 
couRT,  nous  ne  sommes  guère  renseignés  que  par  une  lettre, 
fort  bien  tournée  d'ailleurs,  que  lui  adressait  Guillaume  de 
Mara  ou  de  la  Mare,  pour  lui  demander  d'accorder  à  son 
neveu  la  l)Ourse  qu'il  lui  avait  promise  au  collège  d'IlARcouRT. 
G.  de  Mara  était  un  humaniste  distingué  du  xv''  siècle, 
poète  à  ses  heures,  qui  fut  secrétaire  des  deux  chanceliers  de 
France,  Robert  de  Briconnet  et  Guy  de  Rochefort,  puis 
chanoine  de  Coutances  et  enfin  recteur  de  l'Université  de 
Caen"-.  Sa  lettre  au  proviseur  d'HARCouKT  est  d'une  bonne 
latinité,  et,  comme  elle  est  courte,  nous  ne  résistons  pas  au 
plaisir  de  la  transcrire  ici. 

Guillelmus  de  Mara  Pelro  Succuribili  ecclesiae  Rliolomagen- 
sis  majori  arcliidiacono,  collegii  Haricuriie  apudParisios  provisori, 
saiiilem. 

«  Egregiœ  circums[jectionis  Paler  et  Domine,  quœ  in  me  hac- 
tenus  benevolenliae  signa  efBcaciler  contulisti  «fiiciunl  ut  apud 
te  audenlius  pro  me  ac  meis  rogare  audeam,  ne  dicam  impiidenler. 
Habes  in  lue  Collegio  nepolem  ex  sorore  meiim  Joannem  Mi- 
chaelem,  bonœ  indolis  et  spei  non  modicœ  juvenem,  oui  jampri- 
dem  Biirsam  quam  vocant,  pollicitus  es  :  fac,  obsecro,  ut  diclis 
data  respondeant  :  quod  te  faclurum  pro  lua  in  me  benevolenlia 
non  dubito.  Quod  si  quid  a  me  volueris,  die  et  factum  puta.  Vaie^. 

La  requête  de  l'oncle,  conçue  en  des  termes  si  engageants, 
dut  sans  doute  assurer  au  neveu,  jeune  homme  de  grande 
espérance,  la  bourse  désirée.  Le  nom  de  Secourable  en 
serait  un  sûr  garant,  si  on  ne  savait,  d'ailleurs,  tout  ce  que 
celui  qui  le  portait  aussi  dignement  fit  pour  augmenter  les 

1 .  P.  Padet,  Défende  des  droits  de  V  Université,  2^  pai-t.,  ch.  xiv  (  i  6ô7). 

2.  V.  Lebreton,  Biographie  normande,  t.  III.  —  Gallia  Christ., 
t.  XI,  p.  605,  897. 

3.  G.  de  Mara,  Epislolae  et  Orationes,  xii,  1513. 
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ressources  du  collège  (I'Harcourt  en  faveur  des  boursiers. 
Nous  avons  trouvé  aux  Archives  nationales,  sur  un  ancien 
registre  de  celte  maison,  la  mention  d'un  <  contrat  passé  de- 
«  vaut  les  nollaires  de  Paris,  le  dernier  juin  1505,  contenant 
'(  la  fondation  faite  par  Pierre  le  Secourable,  docteur 
a  régent  en  théologie,  grand  archidiacre  de  Rouen,  maître  et 
«  proviseur  du  collège  d'HARcouRT,  de  premières  et  secondes 
«  vcspres  en  chacune  fesle  de  l'an  et  dimanches  où  est  ac- 
«  coutume  de  dire  audit  collège  messe  haule,  un  ohiit  solen- 
«  nel  à  pareil  jour  de  son  décès,  et  cependant  une  haute 
•i  messe  de  Nostre  Dame,  la  vigile  et  prochain  jour  de  la 
«  Magdeleine,  pourquoy  il  donne  audit  collège  six  livres  pari- 
«  sis  de  rente  qu'il  avait  à  prendre  sur  les  biens  de  Robert 
«  le  Pellenier  et  sa  femme.  Et  pour  ce  que  les  Arliens  soient 
«  payez  enlièremeul  de  leurs  bourses  pendant  les  trois  mois 
«  des  vacations,  il  leur  affecte  le  revenu  de  la  maison  par  luy 
»  fait  baslie  de  neuf  à  la  charge  de  chanter  en  la  chappelle 
«  dudil  collège  Salve  Regitia  el  le  De  profundis  en  la  grande 
«  salle  des  Artiens,  tous  les  samedys  après  souper  ' .  »  La  mai- 
son dont  il  est  parlé  dans  ce  document  était  attenante  au  collège 
et  louée  en  1691,  la  somme  de  500  livres  à  François  Masse- 
baut,  maître  cordonnier'.  Ainsi  Pierre  le  Secourable  com- 
plélait  l'œuvre  des  fondateurs.  Songeant  au  malheureux  sort 
des  boursiers  qui  ne  voyaient  pas  arriver  les  vacances  sans  ap- 
préhension, parce  qu'ils  ne  recevaient  rien  pendant  ce  temps-là, 
il  leur  assurait  un  supplément  de  revenus  qui  les  leur  rendrait 
plus  agréables.  Sa  charilé  ingénieuse  lui  permettait  de  rester 
l'obligé  des  écoliers  en  demandant  le  secours  de  leurs  prières. 
11  n'oublia  pas  l'Université,  car  il  lui  légua  cent  livres  pour 
être  distribuées  à  ses  régents,  Mais  quand  il  s'agit  de  faire  la 
répartition  de  cette  somme,  les  facultés  ne  s'entendirent  pas  : 
les  trois  premières  voulaient  qu'on  fît  quatre  parts  égales;  la 
faculté  des  Arts  en  réclamait  sept,  à  cause  des  quatre  Nations 
qui  la  composaient.  Du  Boulay,  qui  rapporte  la  contestation, 


1.  Arch.  nat.,  S.  6445,  fol.  6. 

2.  Bib.  de  la  Sorb.,  U.  132,  n'  1,  Fondations  et  donations. 
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dit  qu'il  en  ignorait  l'issue'.  Ce  fait  confirme  ce  que  nous 
remarquions  au  chapitre  P'  sur  les  rivalités  qui  se  manifes- 
taient parfois  entre  les  diverses  compagnies  de  l'Université. 

Pierre  le  Secourable  mourut  en  1508,  béni  au  collège 
d'HARcouRT  pour  sa  générosité  que  le  poète  Ybert  nous  re- 
présente comme  un  encouragement  donné  au  culte  des  Muses  : 

Templa  suis  etiani  coluit  Parnassia  donis, 
Unde  juventuti,  reruni  cui  suppetat  usus, 
Sufficiens  Musis  census  lejratur  ab  ipso 2. 

Le  Secourable  fut  inhumé  dans  l'église  du  prieuré  de 
SAI^TE-CATHERI^E-DE-LA-CoLTURE,où  OU  retrouva  ses  restes,  en 
1783,  quand  ils  furent  transférés  à  l'église  Saint-Paul- 
Saint-Louis,  rue  Saint- Antoine^. 

Mais  Pierre  le  Secourable  inspira  encore  d'autres  vers, 
qui  méritent  une  mention  spéciale,  parce  que  nous  les  trou- 
vons dans  \es  Epistolae  Pauli,  éditées  à  la  Sorbonne,  in  aedibus 
Sorbonae,  à  l'enseigne  du  Soleil  d'Or,  Aui-ei  Solis'',  en  1491, 
c'est-à-dire  vingt  ans  à  peine  après  l'apparition  du  premier 
livre  imprimé  à  Paris  par  les  soins  d'Ulric  Gering,  de  Mayence, 
que  les  docteurs  de  Sorbonne  avaient  appelé  et  logé  dans  leur 
maison ^.Sgidius  Delphus  ou  Giles  Dell,  théologien  italien 
qui  professa  à  Paris  en  1507,  était  lauleur  de  ces  Epistolae 
Pauli,  et,  en  les  dédiant  à  Gering,  son  imprimeur,  il  vante, 
dans  ces  deux  distiques,  la  science  et  la  renommée  de  Pierre  le 
Secourable  : 

Ad  Ulricum  Impressorem. 
Accipe  tam  breviter  paucis  congesta  diebus 
Ulrice,  si  bona  sunt,  sunt  tua,  dono  tibi. 
Ante  tamen  reiegat  Petrus  doctissimus  ille 
Quem  Succurribilein  candida  fama  canit. 

1.  Hist.  Univ.  Paris,  t.  VI,  p.  40-41. 

2.  V.  aux  documents  annexes. 

3.  Journal  des  Savants,  avril  1784. 

4.  V.  notre  plan  de  la  page  66. 

5.  A.  Fi'anklin,  La  Sorbonne,  ses  origines,  sa  bibliothèque,  etc., 
p.  107.  Notons,  en  passant,  que  cette  invention  merveilleuse  de  l'im- 
primerie allait  rendre  les  plus  grands  services  aux  études  en  multi- 
pliant les  textes,  dont  la  dictée  deviendrait  moins  nécessaire. 


CHAPITRE  IV. 

LE  COLLÈGE  D'HARCOURT  ET  L'ENSEIGNEMENT 
AU  XVP  SIÈCLE. 

[Troisième  siècle.  Iiarcurien.) 

État  florissant  des  collèges  à  la  fin  du  XV«  siècle.  —  La  Renais- 
sance des  lettres  commencée  par  Louis  XII.  ^  Nouvelles 
oppositions  aux  farces  et  soties  dans  les  collèges.  —  Fonda- 
tions importantes  au  collège  d'Harcourt.  —  Luttes  de  l'Uni- 
versité contre  le  concordat  de  1518.  —  Les  serments  du 
prévôt  de  Paris  en  faveur  des  écoliers.  —  Les  pièces  de 
comédie  supprimées  à  l'occasion  du  désastre  de  Pavie.  —  La 
visite  du  Recteur  au  Pré-aux-Clercs.  — Les  Colloques  d'Érasme. 
—  La  fondation  du  Collège  de  France.  —  L'établissement  du 
plein  exercice  au  collège  d'Harcourt.  —  Les  classes,  les  au- 
teurs, l'obligation  de  parler  latin,  le  fouet,  la  nourriture,  les 
jeux,  les  honoraires  des  régents,  les  émeutes  du  Pré-aux- 
Clercs,  le  Lendit  au  XVI"  siècle.  —  Le  proviseur  Maillard  au 
concile  de  Trente.  —  Les  précurseurs  de  la  Ligue  au  collège 
d'Harcourt.  —  Inauguration  du  théâtre  classique.  —  Réformes 
de  l'enseignement  proposées  par  Ramus.  —  Les  abus  du  plein 
exercice.  —  Querelles  religieuses  dans  l'Université.  —  Harcu- 
riens  marquants.  —  La  fondation  du  collège  de  Clermont.  — 
La  Saint-Barthélémy.  —  Les  ordonnances  de  Blois.  —  Le 
proviseur  Quittebeuf  déposé.  —  L'Université  au  temps  de  la 
Ligue.  —  Biens  du  collège  confisqués  et  rendus.  —  Révocation 
du  ligueur  Nepveu  et  installation  du  proviseur  Turgot. 

Pendant  le  w"  siècle,  que  nous  venons  de  traverser,  l'en- 
seignement a  subi  bien  des  vicissitudes.  La  première  partie 
de  ce  siècle  s'écoule  pour  la  France  au  milieu  des  plus 
cruelles  épreuves;  l'Université  et  ses  collèges  en  subissent  le 
contre-coup.  Tous  les  fléaux  semblent  conjurés  contre  ces 
institutions  :  Grand  Schisme,  troubles,  querelles  intestines, 
guerres  civiles  et  guerres  religieuses,  sans  compter  la  lamine 
et  la  peste,  qui  s'ajoutèrent  parfois  à  ces  calamités.  Au  réta- 
blissement de  la  paix  beaucoup  d'écoles  se  trouvaient  à  l'état 
de  ruines  ou  de  déserts,  et  la  réforme  de  1452  ne  put  guère 

HAKCOURT-SAINT-LOUIS.  11 
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opérer  que  sur  un  cadavre.  Mais  à  partir  de  ce  moment  com- 
mence le  mouvement  des  idées,  qui  s'appellera  au  siècle  sui- 
vant la  Restauration  des  Lettres.  Bientôt,  en  effet,  sous  le 
souffle  de  la  Renaissance,  qui  révèle  aux  esprits  fatigués  de 
dialectique  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  grecque  et  ro- 
maine, sous  l'inOiience  de  la  merveilleuse  invention  de  l'im- 
primerie et,  ne  l'oublions  pas,  du  retentissement  que  va 
produire  la  découverte  du  Nouveau  Monde,  une  ère  inattendue 
de  prospérité  et  de  progrès  s'ouvre  pour  les  études.  Les 
chaires  des  facultés  voient,  comme  à  leur  plus  florissante 
époque,  se  presser  autour  d'elles  une  jeunesse  avide  de  s'in- 
struire; les  maisons  qui  donnent  asile  aux  écoliers  deviennent 
insuffisantes;  elles  sont  obligées  de  s'agrandir  et  de  se  trans- 
former, pour  répondre  aux  exigences  de  la  situation  nouvelle. 
Louis  XI  a  beau  expulser  les  étudiants  bourguignons, 
'<  jamais  l'Université  de  Paris,  dit  un  historien,  n'avait  été 
«  aussi  illustre  et  aussi  fréquentée  que  sous  son  règne;  on  y 
«  comptait  dix-huit  collèges  et  dix  ou  douze  mille  écoliers'  ». 
Aussi,  toujours  défiant,  ce  roi  politique  a  soin  de  se  prémunir 
contre  les  soulèvements  de  cette  population  turbulente,  en 
obtenant  du  pape  Pie  II  (i  i62)  la  révocation  du  droit  redou- 
table accordé  à  TUniversité,  plus  de  deux  siècles  auparavant, 
par  Grégoire  IX,  de  suspendre  ses  leçons,  ses  exercices  et 
les  sermons  jusqu'à  ce  qu'on  lui  ait  rendu  justice.  Après  lui, 
Charles  VIII  se  montre  plus  bienveillant;  il  vient  plusieurs 
fois  assister  aux  thèses  de  doctorat  de  la  faculté  de  théologie; 
mais  son  successeur  Louis  XII  entreprend  de  nouveau  d'as- 
sujettir l'Université  en  réduisant  ses  privilèges.  On  sait 
comment  il  traita  un  jour  ses  députés  au  sujet  d'une  tenta- 
tive de  cessation  de  cours.  «  Allez,  dit  le  roi,  saluez  de  ma 
part  les  honnêtes  gens  qui  sont  parmi  vous,  car  pour  les 
mauvais,  je  n'en  tiens  aucun  compte.  Ils  m'ont  taxé  dans 
leurs  sermons,   mais  je  les  enverrai  prêcher  ailleurs.  »  Il 

1.  De  Barante,  Hist.  des  Ducs  de  Boicrgogne,  t.  XII.  Notons  que 
l'auteui"  parle  des  dix-huit  collèges  les  plus  importants,  car  le  nombre 
des  collèges  et  pédagogies  était  plus  considérable  à  cette  époque.  Il  y 
avait  plus  de  trente  collèges  sous  Louis  XI. 
11. 
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exila,  en  effet,  plusieurs  universitaires  qui  l'avaient  malmené 
dans  leurs  discours ^ 

Ces  entreprises  des  rois  contre  l'indépendance  de  \eur  Fille 
aînée  n'empêchent  pas  les  études  d'être  en  honneur  à  cette 
époque,  et,  malgré  la  fondation  de  quinze  Universités  nou- 
velles, celle  de  Paris  garde  sa  prépondérance.  Ses  grades 
sont  recherchés  à  ce  point,  qu'on  a  recours  à  tous  les  moyens, 
même  les  moins  légitimes,  pour  les  obtenir,  jusqu'à  mettre 
enjeu  la  faveur  royale,  et  les  plus  incapables  aiment  à  s'en 
parer.  C'est  ainsi  que  le  Recteur  Guillaume  Aimery  se 
plaint  avec  indignation,  en  1505,  devant  la  Faculté  des  Arts, 
(le  ce  que  «  la  dignité  de  maître  es  arts  est  conférée  journel- 
«  lement  à  des  âniers,  des  maquignons  et  des  bouviers, 
«  agasiones,  equisiones  et  bubulci,  qui,  non  seulement  ne 
«  connaissent  pas  Arislote,  mais  qui  ignorent  les  premiers 
'(  éléments  de  la  grammaire  ».  Il  rappelle  avec  énergie  la 
Faculté  à  l'observation  des  anciens  statuts,  qui  défendaient  aux 
étudiants  de  prendre  dans  la  même  année  le  baccalauréat  et 
la  licence;  il  enjoint  aux  examinateurs  de  se  montrer  moins 
indulgents  envers  les  candidats  et  aux  bedeaux  de  la  Faculté  de 
ne  pas  se  prêter  aux  fraudes;  enlin  il  fait  interdire  aux  bache- 
liers, dont  il  signalait  l'incapacité  notoire,  l'accès  aux  grades 
supérieurs-. 

C'est  pour  prévenir  ou  arrêter  ces  abus,  maintenir  les 
bonnes  études  et  arriver  à  soumettre  tous  les  écoliers  à  une 
discipline  régulière,  que  l'Université,  dès  la  fin  du  xv^  siècle, 
encourage  les  grands  collèges  à  donner  chez  eux  l'enseigne- 
ment public,  ce  qu'on  a  appelé  le  jylein  exercice.  La  Faculté 
des  Arts  y  pousse  dès  1 465,  quand  elle  décide  qu'elle  refusera 
le  certificat  d'études  aux  élèves  qui  ne  résideront  pas  dans  un 
collège  ou  une  pédagogie.  Ces  établissements  s'occupent  dès 
lors  de  s'adjoindre  un  personnel  enseignant  à  l'intérieur  de  la 
maison,  et  admettent,  à  côté  des  anciens  boursiers,  des  élèves 

1.  V.  du  Boulay,  Hist.  Unio.  Paris.,  t.  V,  p.  83i.  —  Crévier, 
Hiat.  de  VUniv..  t.  V,  p.  1-15. 

2.  Du  Boulay,  Hist.  Univ.  Paris,  t.  VI,  p.  11.  —  Crévier,  Hist. 
de  rUniv.,  t.  V,  p.  40. 
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pensionnaires  ou  externes  répartis  en  plusieurs  divisions, 
suivant  leur  âge  et  leur  degré  d'instruction.  Ces  divisions 
portent  le  nom  de  leçons,  lecUones,  en  attendant  qu'on  leur 
donne  celui  de  classes,  car  le  mot  classes  n'apparaît  qu'au 
xv!*"  siècle,  dans  un  document  de  1559'.  A  l'origine,  ces  divi- 
sions en  plusieurs  leçons  ne  sont  pas  nombreuses,  trois  ou 
quatre  au  plus,  répondant  aux  principaux  enseignements  de 
la  Faculté  des  Arts,  grammaire,  rhétorique,  philosophie  qui 
comprenait  les  deux  cours  de  logicjue  et  de  physique.  La 
morale  est  exceptée  :  il  faut  encore  aller  l'apprendre  aux  écoles 
de  la  rue  du  Foiiarre,  où  doivent  aussi  avoir  lieu  les  détermi- 
nances  ou  examens.  Nous  verrons  les  leçons  se  multiplier 
plus  tard,  sous  le  nom  de  classes,  dans  les  collèges,  et  parti- 
culièrement à  Harcoirt.  Les  régents  ou  professeurs  chargés 
de  faire  ces  leçons  et  les  élèves  qui  les  suivent  ont  à  leur  tête 
un  maître  appelé  \e  principal  maître  ou  simplement  ]e  prin- 
cipale et  ce  litre  sert  à  désigner  le  chef  de  rétablissement 
scolaire  ou  celui  qui  est  préposé  à  la  direction  des  régents  et 
des  étudiants  en  arts.  Toutefois,  pendant  longtemps  encore, 
la  grammaire  et  la  rhétorique  seront  regardées  comme  des 
éludes  élémentaires,  préparatoires  à  celle  de  la  philosophie, 
par  conséquent  trop  peu  importantes  pour  être  mises  sur  le 
même  rang.  Les  régents  en  ces  deux  arts  étaient  considérés  en 
quelque  sorte  comme  étrangers  à  l'Universilé.  Ils  n'obtien- 
dront d'être  assimilés  aux  régents  de  philosophie  et  de  parti- 
ciper à  leurs  droits  universitaires  que  vers  le  milieu  du 
xvi^  siècle  (1535)  ^ 

Quant  aux  collèges  dans  lesquels  sont  organisées  ces  leçons 
publiques,  du  Boulay  en  compte  dix-huit  au  temps  de 
Louis  XI;  mais  il  ne  nous  indique  pas  sur  quel  document 
repose  son  affirniation  :  c'est  que  le  plein  exercice  ne  nous 
paraît  pas  alors  aussi  com.plètement  établi.  Les  statuts  de 
réformation  de  1452  ne  parlent  point  des  régents  enseignant 

1.  Thurot,  V Enseignement  dans  l'Univ.  au  moyen  âge,  p.  100. 

2.  Pasquier,  Recherches  de  la  France,  liv.  IX,  ch.  xvii.  —  Cré- 
vier,  Hist.  de  VUniv.  de  Paris,  t.  IV,  p.  299. 

3.  Du  Boulay,  Hist.  Univ.  Paris,  t.  VI,  p.  250. 
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dans  les  collèges,  ce  qui  prouverait,  dit  Taranne,  que  cet 
usage  n'était  pas  encore  très  commun  à  cette  époque'.  Il 
n'est  question,  dans  les  règlements  du  cardinal  d'Estou- 
teville  que  des  régents  professant  dans  les  écoles  des  Nations 
et  de  ceux  qui  enseignaient  dans  les  pédagogies  ou  chez  des 
maîtres  de  pension-.  Le  réformateur  prescrit  même  aux 
régents  de  la  Faculté  des  Arts  de  continuer  chaque  Jour  et  aux 
heures  marquées  leurs  leçons  dans  la  rue  du  Foiiarre,  comme 
on  le  faisait  auparavant,  singulis  cliebus  et  horis  statutis  ad 
vicum  Slraminis  se  conférant  lecluri  modo  et  forma  qidbus 
supra  regulariler  et  ordinate^.  De  son  côté,  Louis  XI,  par  un 
édit  sévère,  combat  les  innovations  du  j)leiii  exercice  et  veut 
que  les  maîtres  et  les  écoliers,  suivant  les  anciens  usages, 
restent  fidèles  aux  cours  de  la  rue  du  FouarreK  Enfin,  s'il 
nous  est  permis  d'invoquer  l'autorité  des  factums  du  collège 
d'HARcouRT  que  nous  avons  cités  plusieurs  fois  au  chapitre 
précédent*,  nous  y  voyons  que  le  plein  exercice,  avec  toutes 
ses  classes,  ne  commence  réellement  dans  cette  maison  qu'au 
milieu  du  xvi"  siècle.  Il  est  vrai,  cependant,  qu'il  y  eut,  dès 
le  xiv'^  siècle,  des  leçons  de  grammaire  pour  les  élèves  qui 
fréquentaient  le  Petit  Harcourf^,  comme  il  y  avait  dans  le 
grand  collège  des  leçons  de  philosophie  pour  les  Artiens.  Ce 
fait  n'est  pas,  d'ailleurs,  particulier  à  cet  établissement  :  on 
trouve  également  des  leçons  de  grammaire,  de  rhétorique  et 
de  philosophie  professées,  au  commencement  du  xv*  siècle, 
dans  plusieurs  collèges,  tels  que  ceux  de  Justice,  de  Lisieux, 
de  Navaçre,  de  Séez  et  de  Sorbonne,  ainsi  que  nous  l'avons 
mentionné  au  chapitre  précédent.  Mais  l'impulsion  était 
donnée;  on  marchait  vers  une  transformation  pédagogique 
et  rien  ne  pourra  empêcher  les  étudiants  en  arts  d'aban- 
donner les  écoles  de  la  rue  du  Foiiarre,  pour  recevoir  plus 


1.  Journal  de  l'Inst.  publig.,  1845. 

2.  Du  Boulay,  Hist.  Univ.  Paris,  t.  V,  p.  572. 

3.  Ibid..  t.  V,  p.  857. 

i.  P.  Chapotin,  Collège  de  Dormans-Beauvais,  p.  172. 

5.  Pages  92,  93,  149  et  152. 

6.  V.  plan  Berty,  p.  66. 
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commodément  dans  chacun  de  leurs  collèges  un  enseigne- 
ment qui  doit  en  accroître  l'importance  et  en  étendre  la  re- 
nommée. A  quoi  bon,  d'ailleurs,  pour  l'Université,  conserver 
un  ordre  de  choses  qui  n'a  plus  sa  raison  d'être, 'et  maintenir 
des  réunions  qui  ne  répondent  plus  à  l'autorité  dont  elle 
jouissait  autrefois? 

C'est  au  moment  où  va  s'accomplir  ce  renouvellement  des 
éludes  que  nous  retrouvons  le  collège  d'HARcouRx  sous  la 
direction  du  proviseur  Jean  Boyvin,  qui  inaugure  le  troi- 
sième siècle  liarcurien   (1509-1517).   Nous   savons  peu   de 
chose  sur  sa  personne.  Il  appartenait  au  diocèse  de  Rouen, 
qu'administrait  à  celte  époque  le  fameux  cardinal  Georges 
d'Amboise,  premier  ministre  de  Louis  XII,  chargé  par  lui 
d'appliquer  les  ordonnances  de  1499  sur  la  restriction  des 
privilèges  de  l'Université.  Un  registre  des  Archives  nationales 
et  un  factum  du  collège  d'HARcouRT  nous  apprennent  que 
Jean  Boyvin  était  curé  de  Saint-Gervais%  l'une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  importantes  paroisses  de  Paris ^.  Nous 
avons  vu  également  à  la  fin  du  chapitre  précédent  que  le  pro- 
viseur Pierre  le  Secourable  était  curé  de  Saint-Gervais. 
Comment  expliquer  la  possession  de  cette  cure  par  nos  har- 
curiens?  Nous  avons  trouvé  que,  par  suite  de  différentes 
donations,  qui  remontaient  à  Hugues  Capet,  la  nomination 
à  la  cure  de  Saint-Gervais  avait  passé  des  comtes  de  Meulan 
au  prieuré  de   Saint-Nicaise  de  Mellan  et  finalement  à 
l'abbaye  du  Bec,  en  Normandie,  dont  ce  prieuré  dépendait^. 
Or  nous  lisons  dans  la  Chronique  du  Bec\  que  Geoffroi 
d'Épaignes,  abbé  de  ce  monastère  (1452-1476),  entretint  à 
grands  frais  à  l'Université  de  Paris  trois  et  jusqu'à  quatre 
écoliers,  qui  devaient  y  prendre  leurs  grades,  les  uns  en  théo- 

1.  Arch.  nat..  S.  6444.  Bib.  de  l'Unir.,  U.  132,  n°  1,  p.  15. 

2.  L"abbè  Lebeuf  montre  qu'elle  datait  du  vi"  siècle,  et  qu'elle  rap- 
portait 6000  livres.  —  Hist.  du  Diocèse  de  Paris,  éd.  Cocheris, 
t.  I".  p.  315. 

3.  V.  l'abbé  Lebeuf,  ut  supra.  —  D.  Félibien,  Hist.  de  la  Ville  de 
Paris,  t.  I,  p.  2dS.  —  Jaillot,  Recherches  sur  la  Ville  de  Paris, 
t.  11.  p.  30.  —  Du  Breul,  Antiq.  de  Paris,  p.  S06. 

4.  L'abbé  Porée,  Chronique  du  .Bec,  p.  25,  41  et  149. 
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logie,  les  autres  en  décret,  et  qu'il  les  nomma  ensuite  aux 
bénéfices  qui  dépendaient  de  l'abbaye.  De  là,  dit  le  chroni- 
queur, la  considération  dont  jouissaient  les  élèves  de  l'abbaye 
du  Bec  à  l'Université  de  Paris.  Nous  avons  constaté  ausrÀ  pré- 
cédemment que  Jean  Boucard,  évèque  d'Avranches,  ancien 
boursier  du  collège  d'IlARcouRT,  devint  abbé  du  Bfx  en  1476, 
et  occupa  cette  dignité  jusqu'à  sa  mort,  en  1484.  N'y  a-t-il 
pas  dans  le  rapprochement  de  ces  deux  faits,  une  indication 
qui  permettrait  d'expliquer  comment  Jean  Boyvin,  après 
avoir  été  l'élève  et  le  protégé  de  l'abbaye  du  Bec,  aurait  été, 
ainsi  que  son  prédécesseur,  mis  en  possession  de  la  cure 
de  Saint-Gervais?  Tls  pouvaient,  en  effet,  conserver  ce  bénéfice, 
car  le  cumul  n'était  pas  encore  interdit  sur  ce  point,  comme 
il  le  sera  à  la  fin  du  xvi^  siècle,  et,  d'ailleurs,  la  proximité  de 
la  paroisse  Saint-Gervais  ne  les  empêchait  pas  de  résider  au 
collège  et  de  vivre  au  milieu  des  boursiers,  selon  les  prescrip- 
tions des  statuts.  Jean  Boyvin  était  donc  en  état  de  satisfaire 
à  ses  obligations  de  proviseur  sans  manquer  à  ses  devoirs  de 
pasteur. 

En  même  temps  qu'on  installait  à  H.\rcourt,  en  1509,  le 
nouveau  proviseur,  on  s'y  intéressait  à  deux  événements  glo- 
rieux, quoique  chacun  d'un  ordre  différent.  C'était  d'abord  le 
Milanais  reconquis  par  l'éclatante  victoire  que  Louis  XII 
avait  remportée,  le  14  mai,  à  Agnadel.  grâce  à  une  habile 
tactique  de  Bayard  sur  le  flanc  des  Vénitiens.  A  cette  nou- 
velle, l'Université  s'empressa  d'organiser  une  de  ses  plus  ma- 
gnifiques processions  avec  le  concours  de  tous  les  collèges, 
pour  aller  chanter  à  Notre-Dame  un  solennel  Te  Deum  d'ac- 
tions de  grâces  en  l'honneur  du  triomphe  de  nos  armes. 

C'était  aussi  l'hommage  rendu  à  la  science  de  l'un  de  ces 
brillants  humanistes  de  l'Italie  qui  venaient  travailler  parmi 
nous  à  la  renaissance  des  lettres.  Louis  XII  commençait 
l'œuvre  de  son  successeur,  en  attirant  à  Paris  des  maîtres 
illustresversésdansla  connaissance  de  la  littérature  ancienne, 
tels  que  Jean  Lascaris  et  Aleandro.  Rien  de  plus  heureux 
que  de  tels  choix.  A  vingt  ans,  Aleandro  entendait  le  grec, 
l'hébreu,  le  chaldéen,  aussi  bien  qu'il  excellait  en  théologie. 
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en  philosophie,  en  maihémaliques  el  en  musique.  En  1509, 
le  roi  lui  accordait  des  lettres  de  grande  naturalisation  et  une 
pension  de  quinze  cents  écus  d'or,  tandis  que  l'Université,  où 
il  enseignait  le  grec  el  le  latin,  lui  conférait  le  litre  de  maîlre 
es  arts  et  immédiatement,  en  dépit  des  statuts,  l'élevait  par  un 
suffrage  unanime  à  la  dignité  de  Recteur.  Ainsi  la  langue 
grecque,  qui  avait  déjà  été  professée  à  Paris,  vers  1455,  par 
Gregorio  Tifernas,  allait  prendre  une  place  honorable  dans 
l'enseignement  classique.  Cette  élude,  sans  être  encore  bien 
répandue,   n'élail  plus    dédaignée  ou   tenue    en    suspicion 
comme  au  siècle  précédent,  où  un  religieux  Carme  disait  en 
chaire  :  «  On  a  trouvé  une  nouvelle  langue,  que  l'on  appelle 
grecque;  il  faut  s'en  garantir  avec  soin.  Cette  langue  enfante 
toutes  les  hérésies'.  »  Le  temps  n'était  pas  loin,  au  contraire, 
où  elle  allait  exciter  un  tel  enthousiasme  parmi  la  jeunesse, 
des  écoles  de  Paris,  qu'Érasme,  alors  étudiant  du  collège  de 
MoNTAiGU,  écrivait  à  un  de  ses  amis  :  «  Quand  j'aurai  reçu  de 
l'argent,  j'achèterai  des  livres  grecs  d'abord,  et,  après,  des 
vêlements-.  »  Cet  amour  du  grec,  poussé  jusqu'à  l'héroïsme, 
est  inconnu  des  écoliers  de  notre  génération;  mais  il  enflam- 
mait ceux  du  xvi^  siècle  :  témoin  cet  Henri  de  Mesmes,  qui 
récitait  Homère  par  cœur  d'un  bout  à  l'autre,  au  sortir  du 
collège  de  Bourgogne \  Mais  si  les  élèves  des  grands  collèges, 
de  Paris  s'appliquaient  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'antiquité, 
ils  s'adonnaient  aussi  aux  amusements  de  leur  âge,  surtout  à 
ceux  qui  répondent  à  notre  caractère  national,  ami  de  la 
gaieté  et  de  la    plaisanterie.    La  comédie,  les  farces,   les 
soties,  à  l'époque  du   nouvel  an,  étaient  une  de  leurs  plus 
agréables  récréations.  Malheureusement,  ils  ne  savaient  pas 
toujours  garder  la  mesure,  et  les  satires,  les  allusions  poli- 
tiques y  apparaissaient  peut-être  plus  que  de  raison.  Aussi  le 
Parlement  exerçait-il  alors  sévèrement,  par  ordre  du  roi,  ses 
droits  de  censure  dramatique.  Nous  l'avons  déjà  vu,  au  siècle 

1.  Audin,  Vie  de  Luther,  t.  Il,  p.  53. 

2.  G  OU]  et,  Mémoire  sur  le  Collège  royal,  t.  I,  p.  8. 

3.  Cité  par  M.  H.  Lantoine,  Histoire  de  l'Enseignement  secon- 
daire, p.  99. 
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précédent',  adresser  à  l'Université  ses  doléances  à  ce  sujet.  En 
1515,  raconte  D.  Felibien,  il  se  montra  plus  rigoureux  : 
«  Le  Parlement,  ayant  mandé  les  principaux  des  collèges  de 
"  Navarre,  des  Bons-Enfa.ms,  de  La  Marche,  du  Cardinal- 
"  Lejioine,  de  Bo?icouRT,  d'HARcouRX,  du  Trésorier,  et  de 
"  Justice,  leur  fit  défense  de  jouer  ou  permettre  jouer  en 
"  leurs  collèges  aucunes  farces,  sottises,  ou  autres  jeux  contre 
"  riionneur  du  roi,  de  la  reine,  de  la  duchesse  d'Angoulème, 
«  mère  du  roi,  des  princes  et  seigneurs  de  son  sang  et  autres 
«  de  sa  cour,  sous  peine  de  punition  telle  que  le  Parlement 
«  jugerait  devoir  être  faite-.  »  C'est  ainsi  que  François  l'' 
inaugurait  la  royauté  absolue,  qui  sera  le  caractère  de  son 
règne,  en  ne  tolérant  pas  plus  que  Louis  XI  qu'on  le  chan- 
sonnât  dans  le  pays  latin.  Il  ne  permettait  pas  davantage 
qu'on  le  raillât  ailleurs,  car  il  venait  de  faire  enfermer 
à  la  prison  d'AiiBoisE  trois  comédiens  de  la  Société  des 
Enfants  sans  souci  qui  avaient  représenté  sa  mère,  Louise 
de  Savoie,  sous  les  traits  de  la  Mère  sotte,  comme  pillant 
honteusement  la  fortune  publique  et  faisant  tout  marcher  à 
son  caprice. 

Pour  avoir  quelques  détails  sur  ce  qui  se  passait  dans 
notre  collège,  sous  le  provisorat  de  M^  Boyvin,  il  faut  les 
chercher  dans  les  fondations  et  les  acquisitions  de  propriétés 
qui  venaient  s'ajouter  aux  précédentes  et  améliorer  la  condi- 
tion des  boursiers.  Ainsi  nous  relevons  dans  les  factums 
harcuriens  plusieurs  legs  importants  faits,  en  1509,  par  un 
des  insignes  bienfaiteurs  de  la  maison,  Geoffroy  Herbert 
ou  Hébert,  évèque  de  Coutaxces.  Il  donne  d'abord  aux 
boursiers  «  la  seigneurie  du  Bois  des  Préaux,  sis  dans  la 
"  paroisse  de  Saim-Jeam-des-Champs-',  qu'il  avait  acquise  le 
«  19  août  1505  pour  la  somme  de  quatre  mille  livres,  cent 
«  écus  sol  (au  soleil)  ».  Puis  il  y  ajoute  «  la  terre  et  le  fief  de 
«  La  Haye  et  La  Hédouimère  (commune  de  Saint-Nicolas), 

1.  V.  chap.  III,  p.  142,  143. 

2.  D.  Felibien,  Hist.  de  la  Ville  de  Paris,  t.  II,  p.  728. 

3.  Il  y  a  encore  une  paroisse  de  ce  nom  dans  la  Manche,  près  de 
Granville. 
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"  près  de  Coutances,  le  tout  pour  fonder  quatorze  bourses 
«  d'Artiens,  réduites  plus  lard  à  onze,  à  la  nomination  du  cha- 
«  pilre  de  Couta>ces  ».  Au  commencement  du  xviii®  siècle, 
ces  domaines,  loués  par  les  boursiers  au  sieur  Turpin,  rap- 
portent neuf  cents  livres  par  an,  somme  bien  suffisante  alors 
pour  l'entretien  des  onze  boursiers  '.  Aussi,  en  reconnaissance 
de  ces  bienfaits,  les  armes  de  Tévêque  Herbert  furent  placées 
sur  la  façade  du  collège,  près  de  la  grande  porte  d'entrée 
érigée  par  le  proviseur  Fortin. 

Geoffroy  Herbert,  seigneur  du  Verger,  disent  les  histo- 
riens des  évoques  de  Coutances,  qui  le  font  naître  à  Paris, 
clericiis  parisinus,  était  fils  de  Jean  d'Aussonvillers,  de 
CouRCY,  grand  trésorier  de  France,  et  de  Jeanne  Guérin. 
Destiné  de  bonne  beure  à  l'état  ecclésiastique,  il  fit  ses  études 
au  collège  d'HARCouRx  et  prit  ses  grades  à  l'Université  de 
Paris.  Dès  qu'il  eut  atteint  l'âge  requis  par  les  canons,  il  fut 
nommé  évêque  de  Mende,  et  presque  aussitôt,  en  1478, 
transféré  à  l'évêché  de  Coutanxes,  vacant  par  la  démission 
de  Julien  de  la  Révère,  qui  devait  être  le  pape  guerrier 
Jules  II,  l'adversaire  de  Louis  XII  en  Italie-.  Geoffroy 
Herbert  devint  le  chancelier  du  duc  Jean  de  Bourbon,  et, 
en  cette  qualité,  fut  impliqué  dans  le  procès  que  Louis  XI  fit  à 
ce  prince  pour  crime  de  lèse-majesté  :  il  fut  arrêté  et  jeté  en 
prison.  La  sentence  du  Parlement  portait  ces  mots  :  «  Vu  les 
«  informations  faites  contre  Geoffroy  Hébert,  prisonnier  en 
«  la  Conciergerie,  comme  prévenu  de  plusieurs  méfaits  et 
«  spécialement  du  crime  de  lèse-majesté  à  l'égard  du  roi 
«  Louis,  il  sera  dit  que  les  meubles  dudit  évêque  seront  mis 
«  dans  la  main  du  roi  et  défense  est  faite  à  M*  Jean  Hébert, 
«  son  père,  de  rien  lever  dudit  évêché.  »  Toutefois  il  ne 
tarda  pas  à  être  rendu  à  la  liberté,  parce  qu'on  n'avait  pas 
trouvé  contre  lui  de  motif  concluant  de  condamnation  ^  Par 
un  heureux  retour  de  la  fortune,  l'évêque  de  Coutances  fut 

1.  Bib.  Sorb..  U.  132.  n"  1. 

2.  Gallia  Christiana,  t.  XI.  col.  SPG.  —  Toustain  de  Billy,  Hist. 
des  Évêq.  de  Coutances,  p.  314. 

3.  Legeay,  Hist.  de  Louis  XI,  t.  II,  p.  .369. 
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ensuite  en  faveur  à  la  cour  de  Charles  VIII,  fit  partie  du 
conseil  du  roi,  et,  sous  Louis  XII,  il  devint  le  lieutenant  du 
cardinal  d'Amboise  en  Normandie  et  le  premier  président 
du  Parlement  de  cette  province,  établi  à  Rouen,  en  J  i99. 
C'est  à  ce  titre  que  le  poète  normand  Aubert  de  Carentan, 
dans  ses  éloges  des  présidents  et  cours  de  ce  Parlement, 
rendait  hommage  en  ces  termes  naïfs  à   Geoffroy  Hébert  : 

En  voyant  monsieur  de  Coustances, 
Premiei'  de  la  cour  principal, 
Tenant  gravitez  et  constances 
En  son  habit  épiscopal. 
Quand  il  est  en  son  tribunal, 
Il  voit  un  droict  plus  clair  qu'Argus, 
Car  il  entend  les  circonstances, 
Et  se  présente  en  Lycurgus'. 

L'évêque  Hébert  mourut  en  1510,  dans  son  château  de 
CouRCY,  au  diocèse  de  Séez,  et  son  oraison  funèbre  fut  pro- 
noncée par  ce  même  Guillaume  de  la  Mare,  chanoine  de 
CouTANCEs  et  Recteur  de  TUniversité  deCAEN,  dont  nous  avons 
parlé  à  la  fin  du  chapitre  précédent^.  Son  testament,  conservé 
dans  la  Gallia  Christiana,  confirme  les  donations  que  nous 
venons  de  mentionner.  Mais,  comme  il  rappelle,  en  termes 
explicites,  la  fondation  du  collège  par  Raoul  et  Robert 
d'Harcourt,  nous  croyons  utile  de  reproduire  ici  le  passage 
qui  nous  concerne  : 

«  Item^  nous  donnons  à  perpétuité  en  aumône  nu  collèp;e  de 
CouTANCES  en  l'Université  de  l'aris,  appelé  le  collège  d'HARCouuT, 
la  demie  terre  et  le  fief  noble,  vulgairement  nommé  le  tiois  de 
Préaux,  situé  en  la  paroisse  de  Saint-.Ieax-des-Champs,  dans 
notre  susdit  diocèse,  avec  touttes  ses  dépendances  et  appnrte- 
nances,  avec  soixante  livres  tournois  do  rente  que  nous  avons 
acquis  sur  les  terres  et  fief  de  Lv  HAYE-HÉDOl;vI^'lÈR^:,  de  noble 
homme  Jean  de  Mas,  tant  pour  l'accomplissement  de  la  fonda- 
lion  que  nous  avons  faite  récemment  de  douze  bourses  de  gram- 
mairiens que,  afin  que  chacun  d'eux  reçoive  cinq  sols  Parisis 
chaque  semaine,  pour  son  vivre  et  ses  autres  nécessitez,  et  aug- 
menter le  nombre  et  les  bourses  des  artistes,  créant  de  nouveau 

1.  Le  Moreri  normand,  t.  P"". 

2.  Gallia  Christ.,  t.  XI,  col.  897. 
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deux  bourses  et  deux  boursiers,  dont  chacun  aura  chaque  semaine 
autant  que  chacun  des  vingt-huit  boursiers  fondez  autrefois  par 
Révérend  Père  en  Dieu  Monseigneur  Robert  de  Harcourt,  en  son 
vivant  évêque  de  Colt.vnces,  et  par  le  seigneur  Raoul  de  Har- 
court, son  frère,  archidiacre  de  Cotentix,  que  aussi  pour  l'aug- 
mentation des  bourses  des  artistes  de  quatre  sols  Parisis  à  chacun 
par  chaque  semaine,  et  encore  pour  l'augmentation  des  bourses 
des  théologiens,  lesquels  n'aïant  eu  jusqu'à  présent  que  cinq  sols 
la  semaine,  en  auront  trois  de  plus,  en  sorte  que  chaque  semaine 
ils  auront  huit  sols,  aux  charges  néantmoins  et  conditions  conte- 
nues en  la  cliartre  ou  instrument  qui  fut  dressé,  le  7  du  mois 
d'octobre  1509,  entre  nous,  Geoffroy,  évêque  de  Coutances,  et 
messire  Jean  Boyvin,  proviseur  dudit  collège,  Guillaume  le 
Sauvage,  Robert  Corbet,  et  autres  boursiers  actuellement  rési- 
dents audit  collège,  tant  théologiens,  artistes  que  grammairiens. 
Nous  supplions  donc  très-instamment  nosdits  exécuteurs  de  vou- 
loir bien  veiller  avec  soin  à  exécuter  promptement  et  sans  aucun 
délai  de  notre  testament  et  legs  y  contenus,  attendant  la  récom- 
pense qu'ils  en  recevront  dans  le  ciel.  Fait  et  dicté  au  château  de 
CouRCY,  dans  le  diocèse  de  Séez,  dans  la  chambre  où  nous  demeu- 
rions durant  notre  maladie,  en  présence  de  messire  Amaury  de 
Sainte-Marie,  alors  intendant  de  notre  maison,  messire  Jean 
Greauline,  prêtre  et  curé  de  Courcy,  appelez  à  ce  sujet  pour 
être  témoins  et  jurez  comme  cy-dessus.  L'an  1509,  le  premier 
jour  de  janvier,  ce  testament  a  été  fait  et  passé  devant  moy, 
Théobaud  de  Fromentières,  prêtre  licencié  aux  loix,  chanoine 
du  pénitencier  de  l'église  de  Coutances,  et  curé  de  Saint-Ébre- 
MOND-DE-Bo.\FossÉ,  en  présence  desdits  témoins,  l'an  et  le  jour 
susdit,  en  témoin  de  quoy  nous  avons  apposé  notre  seing  manuel.  » 

Ainsi  signé  :  De  P"'romentières  ' . 

Cette  pièce  n'est  pas  à  dédaigner,  car,  dans  noire  pénurie 
de  documents  elle  a  l'avantage  de  certifier,  d'une  manière 
authentique,  que  le  proviseur  du  collège  d'HAUCouRi,  en  1509, 
s'appelait  bien  Jean  Boyvin,  et  non  pas  Jean  Boutin, 
comme  l'a  imprimé,  dans  ses  documents  sur  l'histoire  de 
l'Université  de  Paris\  Ch.  Jourdain,  d'après  une  liste  dé- 
fectueuse empruntée  à  un  registre  conservé  aux  Archives  na- 
tionales \  Nous  y  constatons  encore  que  le  collège  d'HARCouRT 


1.  Gallia  Christiana,  t.  XI.  histrumenta,  p.  280. 

2.  Index  chronologicus  Chartarum  pertinentium  ad  Hist.  Univ. 
Paris..,  p.  180. 

3.  Ai-cli.  nat.,  S.  6414. 
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comptait,  au  commencement  du  xvf  siècle,  au  nombre  de 
ses  principaux  boursiers,  Guillaume  le  Sauvage  et  Robert 
Corbet,  et  qu'il  avait  même  son  contingent  complet  de  bour- 
siers théologiens,  artiens  et  grammairiens.  Il  y  a  donc  là  une 
preuve  de  l'état  de  prospérité  de  la  maison,  puisque  l'évèque 
de  CouTANCEs  songe  à  augmenter  le  nombre  des  bourses  pour 
donner  satisfaction  aux  postulants  qui  affluaient.  Mais  aussi 
nous  pouvons  y  voir  un  témoignage  de  la  trop  grande  modi- 
cité des  bourses  de  la  fondation  primitive,  puisqu'il  cherche 
à  en  relever  la  taxe.  On  trouve  également,  aux  Archives  na- 
tionales, la  mention  d'une  rente  de  160  livres  sur  le  Mont- 
Saint-Mighel,  pour  des  baux  de  propriétés  appartenant  au 
collège  d'HARCouRT  et  les  titres  sur  parchemin  de  la  donation 
des  fiefs  de  la  Haye  et  de  la  Hédouinière,  avec  la  dispense 
du  ban  et  de  l'arrière-ban,  c'est-à-dire  du  service  militaire 
pour  les  possesseurs  de  ces  fiefs ^  A  cette  même  source  un 
document  fait  mention,  à  la  date  du  29  avril  1510,  de  la  prise 
de  possession  des  fiefs  de  la  Haye  et  la  Hédouimère  par 
Robert  Goulet,  procureur  du  collège  d'IlARcouRT,  délégué  par 
le  proviseur  et  les  boursiers^.  Enfin,  en  1516,  le  collège  faisait 
un  héritage.  Robert  de  Nulli   lui  léguait  un  domaine  à 

BAGNEUX^ 

Le  proviseur  Boyvin  voulut  aussi  laisser  au  collège  d'HAR- 
COURT  un  témoignage  de  sa  bienfaisance,  en  fondant  un  obit 
avec  distribution  de  cinq  sols  à  chaque  boursier  qui  y  assis- 
terait*. Deux  ans  après  il  mourait,  et  on  nommait  pour  lui 
succéder  Jean  Morin,  du  diocèse  de  Lisieux. 

Le  nouveau  proviseur  qui  va  administrer  le  collège  de 
1517  à  1522  ne  nous  est  pas  plus  connu  que  le  précédent.  Le 
faclum  des  fondations  du  collège  dit  seulement  qu'il  fut  prin- 
cipal des  grammairiens  au  collège  de  Navarre  avant  de  de- 
venir proviseur  d'HARcouRT^.  Il  est  encore  fait  mention  de  lui 

1.  Arch.  n;it.,  S.  (Jilo  et  6445. 

■d.  Ibid.,  S.  6443,  liasse  17. 

-à.  Ibid.,  S.  (i443. 

4.  Ibid..  S.  6444,  M.  134. 

5.  Bib.  Sorb.,  U.  13^,  u»  1,  p.  15. 
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sur  la  liste  des  proviseurs  et  celle  des  obits  conservées  aux 
Archives*,  ainsi  qu'à  propos  de  la  vente  d'une  maison  qui  lui 
appartenait.  ISous  trouvons,  en  effet,  dans  le  faclum  des  fon- 
dations, à  la  date  du  20  août  15'25,  cette  note  empruntée  à 
un  ancien  registre  des  comptes  de  la  maison  :  «Les  boursiers 
'<  ont  acheté  des  héritiers  de  M*' Jean  Morin,  cy-devant  leur 
«  jiroviseur,  une  maison  attenante  alors  le  collège,  située  dans 
a  la  rue  de  la  Harpe,  et  qu'ils  ont  vendue  le  21  may  1659  au 
«  collège  des  Trésoriers,  la  somme  de  treize  mille  livres,  qu'ils 
«  ont  employées  en  même  temps  à  contribuer  à  la  dépense 
«  qui  fut  faite  alors  pour  bâtir  trois  maisons  rue  de  la  Harpe, 
a  vis-à-vis  la  place  de  la  Sorbonne,  lesquelles  sont  à  présent 
«  louées  aux  sieurs  Léger  et  Joran  marchands,  la  somme  de 
«  onze  cent  livres^.  » 

A  cette  époque  il  régnait  dans  l'Université  et  ses  écoles  une 
grande  elfervescence  au  sujet  de  l'abrogation  définitive  de  la 
Pragmatique  Sanction  de  Charles  VII  et  de  la  conclusion  du 
Concordat  passé  entre  Léon  X  et  François  I'"", afin  de  déter- 
miner régulièrement  les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 
L'Université  s'unit  au  Parlement  pour  s'opposer  à  l'enregis- 
trement de  ce  Concordat,  qui  devait  être  cependant  plus  avan- 
tageux à  l'Église  de  France  que  ne  l'était  la  Pragmatique, 
espèce  de  Constitution  civile  du  clergé  de  ce  temps-là,  puisque 
le  Saint-Siège  ne  l'avait  jamais  reconnue. 

Mais  la  corporation  universitaire,  dans  celte  substitution 
d'un  contrat  en  bonne  forme  à  un  acte  irrégulier,  voyait  dis- 
paraître avec  peine  ce  qui  restait  des  anciennes  traditions  sur 
l'élection  des  évèques  parle  peuple  chrétien  et  certaines  con- 
quêtes qu'elle  avait  aidé  à  réaliser  aux  conciles  de  Constance 
et  deBALE  sur  l'autorité  pontificale;  elle  redoutait  aussi  qu'il 
ne  fût  porté  atteinte  à  ses  privilèges,  surtout  en  ce  qui  con- 
cernait la  collation  des  bénéfices  à  ses  gradués.  De  là  sa  résis- 
tance au  Concordat  de  Léon  X,  qui  se  traduit  d'abord  par  des 
manifestations  religieuses.  Le  18  janvier  1518,  l'Université 

1.  Arch.  liât.,  S.  64i4  ,M.  13i. 

2.  Bib.  Sorb.,  U.  132,  n"  1. 
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invite  les  collèges  et  monastères  placés  sous  sa  dépendance 
à  prier  pour  le  roi,  la  reine,  le  dauphin  et  la  conservation 
des  libertés  de  l'Eglise  et  du  royaume  de  France.  Elle  prépa- 
rait ainsi  ses  suppôts  à  la  protestation  publique  qu'elle  mé- 
ditait. Le  lendemain  elle  organise  une  procession  solennelle,  à 
laquelle  prennent  part  tous  les  écoliers  et  toutes  les  Facultés, 
sous  la  présidence  du  Recteur,  qui  les  conduit  à  Sainte- 
Calberine-de-la-Couture,  où  un  sermon  est  prononcé  sur  la  cir- 
constance. Ce  n'est  pas  tout  :  une  députation  du  Recteur  et  de 
douze  docteurs  vient  au  Parlement  pour  protester  contre  le 
Concordat,  s'opposera  son  enregistrement  et  demander  aux 
magistrats  de  «  juger  les  procès,  nonobstant  sa  publication, 
selon  la  Pragmatique  «.  Le  doyen  du  chapitre  et  plusieurs 
chanoines  de  Notre-Dame  se  présentent  à  leur  tour  et  parlent 
dans  le  même  sens.  Pour  couper  court  à  toutes  ces  résistances, 
François  I"  donne  ordre  au  Parlement,  le  22  janvier,  de 
procéder  sans  délai  à  l'enregistrement  du  Concordat  et  envoie 
le  sire  de  La  Trémoille,  son  premier  chambellan,  pour  y  faire 
procéder  officiellement  en  sa  présence.  L'Université,  loin  de 
se  soumettre,  jette  feu  et  flammes,  renouvelle  ses  processions, 
défend  à  ses  libraires  d'imprimer  et  de  vendre  le  Concordat, 
veut  en  appeler  au  futur  concile  et  s'adresse  même  à  l'arche- 
vêque de  Lyon,  pour  lui  demander,  en  sa  qualité  de  primat 
des  Gaules,  de  convoquer  un  concile  national.  Mais  le  roi  ne 
cède  pas  :  il  fait  arrêter  et  emprisonner  quelques-uns  des  con- 
seillers et  des  officiers  de  l'Université  qui  se  montraient  plus 
récalcitrants,  et,  autant  par  sa  fermeté  que  par  l'habileté  de  son 
chancelier  Duprat,  finit  par  rétablir  la  paix  et  assurer  au 
Concordai  son  entière  exécution'.  Malgré  cette  opposition,  le 
Concordat  ne  fut  pas  mal  accueilli  par  la  jeunesse  des  écoles 
appelée,  d'ailleurs,  à  bénéficier  la  première  de  l'heureuse  ré- 
forme qu'il  apportait  à  la  collation  des  grades  universitaires. 
Ainsi,  au  lieu  de  quatorze  années  d'études,  réclamées  autrefois 
pour  les  docteurs  et  les  licenciés  en  théologie,  l'acte  pontifical 


1.  V..  sur  cette  affaire,   du    Boulay,    Hist.  Univ.   Paria.,    t.  VI, 
p.  ,30-100.  —  Crévier,  Hist.  de  l'Univ.,  t.  V,  p.  98-120. 
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n'en  exigeait  plus  que  dix;  au  lieu  debuit  ou  neuf  ans  pour  les 
docteurs  et  les  licenciés  en  droit  et  en  médecine,  il  ne  fallait 
plus  que  sept  ans;  au  lieu  de  six  ans,  cinq  suffisaient  pour  les 
docteurs  et  les  licenciés  es  arts;  enfin  six  ans  seulement  pour 
les  simples  bacheliers  eh  tbéologie,  au  lieu  de  huit;  et  cinq 
ans,  au  lieu  de  six,  pour  les  simples  bacheliers  en  droit,  c'esl- 
à-dire  pour  le  plus  grand  nombre  des  étudiants.  Les  grades 
inférieurs,  baccalauréat  et  licence,  étaient  les  seuls  requis 
pour  la  plupart  des  fonctions  ou  des  bénéfices,  et  beaucoup 
d'écoliers  n'arrivaient  pas  à  la  maîtrise  ou  au  doctorat,  à  cause 
de  ces  longues  années  d'épreuves  qu'il  fallait  parcourir,  et 
aussi  des  frais  assez  considérables  qu'entraînait  la  recherche 
de  ce  grade  supérieur'.  Il  n'était  ambitionné  que  par  ceux  qui 
se  destinaient  à  l'enseignement,  qui  voulaient  être  incorporés 
à  une  Faculté  ou  qui  aspiraient  à  de  hautes  dignités  dans 
l'Église. 

L'Université  ne  garda  pas  rancune  à  François  P'  pour  lui 
avoir  imposé  le  Concordat  :  nous  la  voyons,  en  effet,  en  1521, 
ordonner  des  prières  dans  les  collèges  et  célébrer  une  pro- 
cession générale,  le  22  septembre,  pour  demander  à  Dieu  sa 
protection  sur  les  armes  du  roi,  qui  venait  d'engager  la  lutte 
contre  Charles-Quinf-.  Cette  attention  de  la  part  de  sa  Fille 
aînée  n'empêcha  pas  François  V  de  retirer,  en  1522,  au 
prévôt  de  Paris  la  charge  de  conservateur  des  privilèges  royaux 
de  l'Université,  dont  le  Châlelet  était  en  possession  depuis 
Philippe  de  Valois'  (1540).  C'est  qu'on  était  alors  au  plus 
fort  de  la  guerre  contre  les  Impériaux  et  à  bout  d'expédients 
pour  remplir  le  trésor  royal  épuisé  par  les  prodigalités  du  roi. 
Le  chancelier  Duprat  recourut  au  système  des  emprunts  et 
créa  la  dette  publique,  qui,  depuis,  n'a  fait  que  s'accroître.  Il 

1.  Pour  donner  une  idée  de  ces  frais  exorbitants,  disons,  d'après 
Ramus,  que  le  doctorat  es  arts  coûtait  plus  de  5(J  livres,  celui  de 
droit  150  livres  seulement,  celui  de  médecine  près  de  800  livres,  celui 
de  théologie  1 000  livres,  exigées  pour  les  gants,  bonnets,  repas, 
tapis,  etc.  (P.  Ramus,  Proœmiurn  refurmationis  Acadcmice  Paris., 
p.  45-;). 

2.  Crévier,  Hist.  de  l'Unie.,  t.  V,  p.  145. 

3.  V.  plus  haut,  chap.  III,  p.  96. 
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institua  les  rentes  de  l'HûLel  de  Ville,  imposa  le  clergé  et  inau- 
gura la  vénalité  des  charges.  Afin  d'en  augmenter  le  nombre, 
la  charge  de  conservaleuv  des  privilèges  rotjanx  de  V Université 
fut  attribuée  à  un  bailli  et  à  douze  conseillers,  ce  qui  devait 
rapporter  à  l'Etat  cent  mille  écus'.  Naturellement  ce  change- 
ment déplut  à  l'Université  et  au  prévôt,  qui  protestèrent, 
chacun  de  leur  côté,  et  avec  tant  de  persévérance  qu'ils  finirent 
par  obtenir  la  suppression  de  la  charge  de  bailli  à  la  mort  de 
son  premier  titulaire  Jean  de  la  Barre  (1540).  Disons  à  ce 
sujet  que  le  prévôt  de  Paris,  après  son  installation,  devait,  en 
qualité  de  conservateur  des  privilèges  de  l'Université,  venir 
prêter  serment,  devant  toute  la  corporation  assemblée  aux 
Mathurins,  de  faire  respecter  ses  droits,  libertés,  prérogatives 
et  franchises.  Parmi  les  engagements  que  l'on  exigeait  de  lui, 
en  cette  circonstance,  nous  trouvons  ceux-ci  en  faveur  des 
maislres  et  esclioliers  de  la  ville  de  Paris  : 

«  Vous  jurerez  que  vous  ferez  jurer  les  citoyens  et  habitants 
de  cette  ville  de  Paris  que,  s'ils  voient  ou  savent  quelqu'un  mal- 
faire à  aucun  maître  ou  écolier  de  l'Université  de  Paris,  ils  lui 
porteront  service  et  loyal  témoignage 

«  [fem,  vous  jurerez  que  vous  ferez  faire  diligemment  sur  ce 
méfait  loyale  enquête,  et  de  celui  ou  ceux  qui  vous  apparaîtront 
dûment  coupables,  vous  ferez  bon  et  brief  accomplissement  de 
justice 

«  Item,  vous  jurerez  que  pour  nul  méfait  vous  ne  mettrez  ni 
ferez  mettre  la  main  sur  aucun  maître  ou  écolier  pour  le  mener 
en  prison,  mais  le  rendrez  à  la  justice  de  l'Église,  à  laquelle  en 
appartient  la  garde.  Et  s'il  advenait  qu'en  prenant  ledit  maître  ou 
écolier,  il  eût  été  injurié  ou  blessé,  vous,  par  votre  dit  serment, 
en  ferez  ou  ferez  faire  amende  et  punition. 

»  Item,  si  ledit  maître  ou  écolier  était  pris  ou  arrêté  par  vos 
officiers  à  telle  heure  que  la  justice  de  l'Église  ne  peut  être  trou- 
vée, vous  le  mettrez  ou  ferez  mettre  en  garde  en  aucune  maison 
d'écolier  honnêtement,  sans  lui  faire  injure  ni  vilenie,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  rendu  à  ladite  Église 

«  Item,  vous  jurerez  que  les  vrais  serviteurs  et  officiers  de 
l'Université  n'arrêterez,  ni  emprisonnerez,  sinon  par  la  forme  et 
manière  qui  est  dit,  et  les  traiterez  comme  les  maîtres  et  écoliers 
dessus  dits,  non  autrement- » 

1.  Ci'évier,  Hist.  de  l'Univ.,  t.  V,  p.  165. 

2.  Recueil  des  Privilèges  de  l'Université,  p.  2SG. 

HARCOURT-SAINT-LOUIS.  12 
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C'est  ainsi  que  l'Université  veillait  toujours  sur  ses  écoliers 
Pt  s'efforçait  de  maintenir  en  leur  faveur  le  privilège  du  Corn- 
nuttimus,  qu'elle  tenait  de  Philippe-Auguste  Nous  voyons 
cependant  qu'à  la  fin  du  xvi«  siècle,  les  prévois  de  Pans  ne  se 
montrent  plus  disposés  à  prêter  le  serment  que  nous  venons 
de  rappeler,  et  qu'il  finit  par  tomber  en  désuétude. 

A  celte  même  dale  de  1 5^22,  les  boursiers  du  collège  d  Har- 
co.KT  donnaient  à  Jean  Morin  pour  successeur  Guillaume 
Duchesne,  qui  exerce  la  charge  de  proviseur  de  lo22  a  1527. 
Son  administration  dure  à  peine  cinq  ans  et  n'a  pas  laisse  de 
trace  dans  les  annales  de  la  maison.  Nous  ne  trouvons  d  autre 
détail  que  son  nom  inscrit  sur  la  liste  des  proviseurs  conservée 
aux  Archives  nationales',  avec  la  mention  qu'il  élait  du  diocèse 
de  CouTANCEs.  Un  biographe  normand  nous  dit  seulement  a 
.on  sujet  :   «  Guillaume  Duchesne,  de  Saint-Seveh    lu 
^<  nommé  proviseur  du  collège  d'ILvRcouRT  à  Paris,  en  lo22  e 
«  Y  mourut  en  1527  ^  ^  Quel  était  ce  Saint-Sever  d  ou  il  est 
dit  originaire?  11  v  a  plusieurs  localités  qui  portent  ce  nom 
en  Normandie,  une,  en  particulier,  dans  le  Calvados,  environ 
à  trois  lieues  de  Vire,  qui  faisait  partie  autrefois  du  diocèse 
de  CouTA^'CES,  et  qui  possédait  une  célèbre  abbaye  de  Bene- 
dictin=   dont  les  bâtiments  considérables  servent  encore  au- 
jourdMnii  d'église  paroissiale,  de  mairie,  de  prétoire,  d  écoles 
et  de  caserne  de  gendarmerie^  C'est  sans  nul  doute,  a  1  ombre 
de  cette  abbaye  que  naquit  Guillaume  Duchesne   et  que  se 
forma  chez  lui  le  goût  de  l'élude,  qui  devait  le  conduire  plus 
tard  au  collège  d'IÏARCOURT,  pour  en  devenir  le  boursier,  puis 

'  A  °a  da"e  de  1522  et  de  1525,  nous  trouvons  aux  Archives 
deux  quittances  attestant  le  payement  de  la  taxe  des  droits 
sur  les  biens  de  mainmorte  acquittés  par  Messieurs  du  collège 
d'HARCOURT^  Ajoutons  encore  la  mention  de  quatre  bourses 
en   faveur  des  écoliers  normands,   fondées   en    loib    par 

2:  Moriiiavallée,  Essai  de  Bibliographie  viroise,  Caeu,  1879. 

3.  A.  Joanne,  La  Normandie. 

4.  Arch.  nat.,  S.  6443. 

12. 
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M"  Arthur  Fillon,  chanoine  et  curé  de  Saiut-Madou  de 
RouE>',  grand  vicaire  du  cardinal  d'Amboise ,  et  ensuite 
évêque  de  Senlis^ 

Faute  d'autre  document,  nous  ne  pouvons  que  mentionner 
quelques  événements  de  l'époque  qui  se  rattachent  au  pro- 
visorat  de  G.  Duchesne.  L'un  des  plus  graves  fut  certai- 
nement le  désastre  de  Pavie  (1525).  La  nouvelle  de  la  capti- 
vité de  François  P'"  causa  une  émotion  indicible  à  Paris;  on 
se  crut  un  instant  revenu  aux  tristes  jours  de  Poitiers  et  de 
la  prise  du  roi  Jean.  Aussitôt  l'Université,  s'associant  à  la 
douleur  commune,  s'empressa  d'ordonner  des  prières  publi- 
ques dans  tous  les  collèges  pour  intéresser  le  Ciel  au  salut  de 
la  France  et  à  la  délivrance  de  son  chef.  Cependant,  malgré 
les  ftflorts  de  la  régente  et  de  ses  ministres  pour  maintenir 
l'ordre  dans  la  ville,  les  esprits  turbulents  cherchaient  à  pro- 
fiter des  embarras  du  gouvernement  pour  fomenter  des  sédi- 
tions.  Tout  leur  servait  de   prétexte.  Or,   les  écoliers  de 
l'Université  avaient  conservé  la  tradition  des  représentations 
burlesf|ues  à  l'occasion  de  la  Fête  des  Rois  ou  de  l'Epiphanie. 
On  les  tolérait  encore,  à  la  condition  de  se  renfermer  dans 
l'enceinte  des  collèges,  et  de  ne  pas  y  mêler  d'allusions  bles- 
santes pour  le  pouvoir  ou  pour  leurs  maîtres.  Mais,  dans  les 
circonstances  difficiles  où  l'on  se  trouvait,  n'était-il  pas  à 
craindre  qu'un  mot  un   peu   trop  libre  à  l'adresse  de   la 
duchesse  d'Angoulême,  dont  les  mœurs  étaient  fort  décriées, 
ou  de  son  entourage,  non  moins  impopulaire,  ne  provoquât 
quelque  désordre,  en  arrivant  des   lèvres   des  écoliers  aux 
oreilles  d'une  foule  que  le  mécontentement  disposait  à  la 
révolte?  N'aurait-il  pas  été  aussi  d'une  haute  inconvenance  de 
se  livrer  à  des  bouffonneries  à  l'intérieur  des  collèges,  quand 
les  divertissements  publics  étaient  défendus  à  cause  du  deuil 
national  ?  Le  Parlement,  qui  veillait  à  la  sécurité  de  Paris,  le 
crut  ainsi,  et  voilà  pourquoi,  à  la  fin  de  l'année  1525,  il  fit 
signifier  au  Recteur,  au  Chancelier  de  Notre-Dame  et  aux 
princiixiux  de  tous  les  collèges,  «  de  ne  laisser  jouer  par  les 

1.  Pommeraye,  Hist.  de  la  Cathédrale  de  Rouen,  liv.  II.  cli.  xx. 
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écoliers,  dit  Félibien^  nucuncs  farces,  momeries  et  sottises  à 
la  Feste  des  Roys  prochaine,  afin  d'éviter  que  la  malignité 
n'abusast  de  la  liberté  de  ces  jeux  pour  semer  quelques  dis- 
cours qui  auraient  de  mauvaises  suites  ».  Notons  que  le 
Recteur,  alors  en  charge,  s'appelait  Jean  Gibouyn  et  appar- 
tenait au  collège  d'HARCouRX,  collegii  Harcuriani,  dit  du 
Boulay  ^.  C'était  le  sixième  Recteur  qu'il  donnait  à  l'Université 
depuis  sa  fondation.  Voilà  comment  les  soties  furent  défen- 
dues dans  les  collèges;  mais  on  aimait  trop  alors  les  divertis- 
sements scéniques  pour  y  renoncer  entièrement.  Nous  verrons 
plus  tard,  et  en  particulier  au  collège  d'HARcouRT,  que  les 
écoliers  s'y  adonneront  de  nouveau.  Les  pièces  perdront  seu- 
lement leur  caractère  bouffon  et  grossier,  pour  prendre  une 
forme  régulière  et  classique,  et  les  représentations  auront 
lieu,  non  plus  à  la  Fête  des  Rois,  mais  à  la  fin  de  l'année  sco- 
laire. 

Notons  enfin,  en  1526,  la  visite  solennelle  de  l'Université 
au  Pré-aux-Clercs,  qui  subit  cette  année  une  heureuse  modi- 
fication. On  appelait  alors  Seigneurie  du  Pré-aux-CIercs  une 
longue  bande  de  terrain  située  hors  des  murs  de  Paris,  qui 
commençait  aux  environs  du  Ponl-Neuf  à  la  hauteur  de  la 
rue  de  Seine,  longeait  les  murs  de  l'abbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  suivait  la  rue  du  Colombier  [rue  Jacob)  et  embrassait, 
dans  son  étendue,  à  peu  près  tout  l'espace  compris  aujour- 
d'hui entre  le  boulevard  Saint-Germain  et  la  Seine  jusqu'aux 
Invalides.  La  rue  actuelle  de  l'Université  traverse  la  plus 
grande  partie  de  ce  terrain,  qui  était  divisé  en  petit  et  grand 
Pré-aux-Clercs,  par  un  canal  allant  de  la  Seine  aux  fossés  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  dans  la  direction  de  la 
rue  Bonaparte^.  L'Université  possédait  ce  domaine  de  temps 

1.  D.  Félibien,  Jlist.  de  la  Ville  de  Paris,  t.  II,  p.  728  et  974.  — 
V.  aussi  du  Boulay,  t.  VI,  p.  186,  et  Grévier,  t.  V,  p.  191,  clans 
leurs  Histoires  de  V  Université. 

2.  Ilist.  Univ.  Paris.,  t.  VI,  p.  977. 

3.  Ramus,  dans  la  Harangue  touchant  ce  qrc'ont  faict  les  dc- 
putés  de  r  Université  de  Paris  envers  le  roi/.  1557,  décrit  ainsi  le 
PRÉ-Arx-CLERCS  :  «  Il  s'étend,  dit-il,  depuis  l'isle  Maquerelle  {ile  des 
«  Cygnes),  tout  le  long  du  mage   de,  Seine,  jiisques  aux  jardins  de 
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immémorial,  et  elle  en  abandonnait  la  jouissance  à  ses  éco- 
liers, qui  venaient  s'y  ébattre,  et  s'y  battre  aussi,  les  jours  de 
congé.  «  Les  théologiens,  dit  Ramus,  y  venaient  avecques 
«  leurs  grandes  robbes  bas,  avecques  toute  leur  sévérité,  s'y 
«  ébattre  et  jouer  les  uns  avecques  les  autres  et  les  gens 
«  d'eslat  de  la  ville  et  nos  princes  y  prendre  bien  leurs  ré- 
«  créations'.  »  Mais,  comme  à  plusieurs  reprises  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés  lui  en  avait  contesté  la  propriété, 
chaque  année,  le  jour  de  Pâques,  le  Recteur,  suivi  des  quatre 
Facultés  et  d'un  nombreux  cortège  d'écoliers,  venait  solennel- 
lement visiter  le  Pré-aux- Clercs,  pour  attester  et  confirmer  les 
droits  de  la  corporation.  Il  en  résultait  souvent  un  certain  tu- 
multe causé  par  les  extravagances  de  ce  cortège  d'étudiants,  et 
le  respect  dii  à  la  fête  du  jour  en  soutirait.  Aussi  fut-il  décidé, 
au  xvf  siècle,  que  l'on  enverrait  seulement,  le  dimanche  de 
Pâques,  le  syndic  et  le  greffier  de  l'Université,  réservant  la 
visite  du  Recteur  pour  le  lendemain.  Le  lundi,  en  effet, 
Jean  Gibouyn,  qui  était  encore  en  charge,  partit,  en  grand 
costume,  du  collège  d'HARcouRT,  où  il  demeurait,  avec  le 
cortège  accoutumé  des  procureurs  des  quatre  Nations  et  des 
autres  maîtres  de  l'Université,  et  se  rendit  d'abord  à  l'église 
Notre-Dame-des-Champs',  hors  les  murs  de  Paris,  puis, 
après  y  avoir  fait  ses  dévotions,  descendit  au  monastère  de 
Saint-Germain-des-Prés,  y  entendit  la  messe  dans  l'église 
abbatiale,  et  se  porta  au  Pré-aux-Clercs,  pour  y  nommer, 
selon  l'usage,  le  gardien  de  l'année.  En  152G,  ce  fut  Jean  de 
la  Croix,  intrant  de  la  Nation  de  Normandie,  que  l'on  dé- 
signa. Celte  cérémonie  achevée,  le  Recteur  fut  reconduit  au 


<t  Nello  et  murailles  de  la  ville  et  porte  des  Cordeliers,  boucherie  et 
«  abbaye  de  Suiiict-Germain,  et  de  là  qui  se  bornait  à  l'alignement 
ic  droit,  depuis  la  chapelle  de  Saint-Martin-des-Orges  jusques  à  la 
it  dicte  isle,  et  que  ce  pré  était  divisé  par  un  grand  chemin  qui 
«  passait  au  travers  :  d'où  vient  qu'on  appelait  le  grand  et  petit 
'  pré.  I 

1.  Ibid. 

2.  Alors  prieuré  des  Bénédictins,  auxquels  ont  succédé  les  Carmé- 
lites, en  l6Ui,  et  où  elles  sont  encore,  rue  Denfert-Rochereau.  V.Le- 
beuf,  Hist.  du  Dioc.  de  Paris,  t.  II,  p.  59  et  78,  édit.  Cocheris. 
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collège  cI'IIaucouut,  avpc  In  même  solennité  qu'au  dépari'. 
Tout  s'était  passé  en  bon  ordre;  mais  il  n'en  sera  pas  toujours 
ainsi  :  le  Pre-aux-Clercs  deviendra  bientôt  le  théâtre  d'événe- 
ments moins  pacifiques. 

Benoist  de  La  Noue,  q  ui  succéda  à  Guillaume  Duchesne, 
n'administra  que  trois  ans  le  collège  d'IlAiicouAT  (1527-1550). 
Son  nom  figure  cependant  dans  un  certain  nombre  de  docu- 
ments. Ainsi  il  est  question  de  lui  dans  le  factum  des  fon- 
dations que  nous  avons  mentionné  si  souvent.  Il  y  est  qualifié 
de  «  boursier,  docteur  en  théologie,  ensuite  grand  péniten- 
cier de  l'Église  d'ÉvREu.x  et  proviseur  du  collège  d'HARCouRx^  » . 
La  liste  des  proviseurs  conservée  aux  Archives  nationales 
rallribue  au  diocèse  de  Roui:n,  ce  qui  ne  semble  pas  d'accord 
avec  son  titre  de  grand  pénitencier  d'ÉvREUx.  L'un  cependant 
n'exclut  pas  l'autre,  et,  dans  ce  dernier  cas,  il  aurait  été 
attaché  à  l'Église  d'ÉvREUx  sous  l'épiscopat  d'Ambroise  le 
Veneur,  le  dernier  prélat  nommé  par  le  chapitre  de  ce  dio- 
cèse avant  le  concordat  de  Léon  X*.  Toutefois,  comme  nous 
Irouvons  une  localité  du  nom  de  L.v  Noue  dans  l'Eure,  à 
4  kilomètres  d'ÉvREUX,  nous  pensons  que  la  liste  des  Archives 
est  encore  erronée  sur  ce  point,  et  que  notre  proviseur  était 
du  diocèse  d'ÉvREux,  et  non  du  diocèse  de  Rouen. 

Le  nom  de  Benoist  de  La  Noue  se  rencontre  encore  dans 
un  acte  du  4  octobre  1529.  Il  s'agit  d'un  contrat  de  vente  de 
deux  arpents  et  demi  de  vignes,  en  plusieurs  pièces,  situés  au 
territoire  d'ARCUEiL,  et  cédés  par  Eustache  Laisne  et  sa 
femme  Colette  à  «  Messieurs  du  collège  d'HARcouRi  », 
moyennant  12  écus  10  sols  de  rente  pendant  la  vie  de  Laisne 
et  de  sa  femme  ou  de  leur  survivant''.  11  paraît  qu'à  celte 
époque  les  vignobles  des  environs  de  Paris  avaient  meilleure 
réputation  que  ceux  de  Suresnes  aujourd'hui.  Les  vignes 
d'ARCUEiL  étaient  même  fort  estimées,  puisqu'elles  fournis- 

1.  Du  Boulay,  Ilist.  Univ.  Paris.,  t.  VI,  p.  187.  —  Crévier,  Hist. 
de  l'Vniv.,  t,  V,  p.  193. 

2.  Bib.  Sorb.,  U.  132,  n»  1,  p.  15. 

3.  Gallia  Christ.,  t.  XI,  p.  609. 

4.  Arch.  nat.,  S.  6443. 
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saient,  dit  Lebeuf,  un  crû  que  l'on  appelait  î;î»  du  roi^.  Il 
ne  faut  donc  pas  nous  étonner  que  nos  Ilarcuriens  aient  fait 
plusieurs  acquisitions  importantes  de  ce  côté,  comme  nous 
l'avons  déjà  constaté  au  chapitre  précédent. 

Au  commencement  du  xvi''  siècle  un  vent  de  dénigrement 
et  de  révolte  soulTlait  contre  l'Église.  Certains  humanistes, 
faisant  le  jeu  des  promoteurs  de  la  réforme  protestante,  atta- 
quaient les  institutions  les  plus  respectables  du  catholicisme, 
sous  prétexte  d'en  dénoncer  les  abus.  C'est  ainsi  que  le  prince 
de  ces  lettrés,  Érasme  de  Rotterdam,  jaloux  des  lauriers  de 
Luther,  ne  se  gênait  pas  dans  ses  livres  pour  tourner  en 
dérision  la  vie  monastique  et  la  piété  chrétienne.   Parfois 
même  il  poussait  le  rire  Jusqu'à  la  licence,  et  la  lecture  de  ses 
écrits  devenait  d'autant  plus  dangereuse  que  tout  ce  qui  sor- 
tait de  sa  plume  était  l'objet  d'une  admiration  enthousiaste. 
Les  papes  et  les  monarques  correspondaient  avec  lui;  on  se 
disputait  ses  moindres  lettres,  et  on  lui  décernait  partout  les 
titres  les  plus  glorieux.  Aussi,  quand  parurent  ses  Colloques, 
un  imprimeur  avisé  de  ce  temps-là,  Simon  de  Colines, 
pressentant  un  beau  bénéfice  à  réaliser,  tira  l'ouvrage  à 
vingt-quatre  mille  exemplaires,  d'un  format  portatif  et  élé- 
gant, comme  le  raconte  Érasme,  dans  une  de  ses  lettres  : 
ad  VKjinti  quatuor  millia  Colloquiorum  in  modum  encliiridii, 
sed  déganter.  L'art  de  la  réclame  était  déjà  connu  :  l'éditeur 
répandit  le  bruit  que  la  Sorboisne  s'apprêtait  à  condamner 
les  Colloques;  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  tout  le 
monde  voulût  les  acheter  et  les  lire.  On  vit  bientôt  l'ouvrage 
d'Érasme  entre  toutes  les  mains,   et  les  plus  avides  à  le 
dévorer  furent  les  écoliers  des  collèges,  qui  délaissaient  leurs 
livres  classiques  pour  s'en  délecter,  l'emportaient,  le  com- 
mentaient en  classe  et  en  récréation. 

Gomment  n'auraient-ils  pas  été  (lattes  par  le  soin  que  pre- 
nait un  si  grand  esprit  de  s'adresser  tout  particulièrement  à 
la  jeunesse,  lui  traçant  dans  la  langue  de  Cicéron  des  règles 
de  savoir-vivre,  lui  rappelant  les  formules  de  politesse,  lui 

1.  Hist.  du  Dioc.  de  Paris,  t.  X,  p.  21. 
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donnant  des  conseils  de  bonne  tenue,  de  civilité,  lui  parlant 
de  ses  amusements,  de  ses  jeux,  et  aussi  de  la  méthode 
dans  le  travail,  et  de  ses  devoirs  envers  les  parents  et  les 
maîtres?  Mais  ce  (jui  devait  encore  plus  la  réjouir,  c'était  le 
dialogue  où  il  consolait  les  écoliers,  en  flagellant,  de  sa  plume 
railleuse,  le  maître  fouelleur  de  l'époque  qui  «  tiec  magis 
jiarcil  nostris  nalibus,  qttam  si  corium  essel  bubiilam  » .  La 
comparaison  entre  l'urbanité  des  Français  et  la  grossièreté 
des  Allemands  n'était  pas  non  plus  pour  leur  déplaire. 
On  croirait  faite  d'hier  la  peinture  de  la  malpropreté  des  liô- 
telleries  allemandes,  tant  elle  ressemble  à  celle  qu'on  y  trouve 
encore  aujourd'hui.  Sous  le  titre  de  Banquets  [Convivia] 
Érasme  rapportait  des  propos  de  table  sur  la  religion,  l'his- 
toire, la  poésie,  la  tempérance.  Il  encourageait  ses  lecteurs  à 
fuir  le  mensonge,  l'hypocrisie,  la  paresse,  la  volupté  et  à 
s'adonner  à  l'amour  des  lettres.  Malheureusement,  il  se  per- 
înettait  çà  et  là  d'assez  fortes  licences;  il  n'était  pas  assez 
mesuré  sur  le  compte  de  la  vie  religieuse  et  de  certaines  pra- 
tiques de  dévotion.  Il  pouvait  scandaliser  les  jeunes  gens  par 
ses  dialogues  sur  les  femmes,  sur  le  mariage,  par  ses  trails 
sarcastiques  contre  les  moines  mendiants,  qu'il  représentait 
injustement  comme  incarnant  en  eux  tous  les  défauts  et  tous 
les  vices. 

Aussi  l'engouement  de  la  jeunesse  des  écoles  pour  les  Col- 
loques émut  l'Université  :  la  foi  et  les  mœurs  des  écoliers 
étaient  en  péril;  on  remarquait  même  que  beaucoup  d'entre 
eux,  sous  l'influence  de  cette  lecture  attachante,  négli- 
geaient la  prière  et  abandonnaient  le  culte  des  saints,  ad 
preces  et  sanctorum  cultum  tartli  et  segnes  reddehantnt'^.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  exciter  le  zèle  de  la  Faculté  de 
théologie  contre  l'ouvrage  et  la  pousser  à  en  prononcer  la 
condamnation.  Toutefois  nous  remarquons  certaines  diver- 
gences de  sentiment  dans  la  délibération  des  Facultés  du 
25  juin  1528.  Tandis  que  les  trois  Facultés  supérieures  vo- 
tèrent la  condamnation  sans  restriction,  la  Faculté  des  arts, 

l.  Du  Boulay,  Hist.  Univ.  Paris.,  t.  VI,  p.  210. 
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formée  des  quatre  Nations,  proposa  quelques  correctifs.  La 
Nation  de  France  prononça  la  condamnation  pure  et  simple; 
la  Nation  d'Allemagne  demanda  que  les  Colloques  fussent 
seulement  interdits  aux  écoliers,  et  les  Nations  de  Normandie 
et  DE  Picardie  auraient  voulu,  sans  doute  pour  ménager 
l'auteur,  qu'on  lui  écrivît  une  lettre  afin  de  lui  signaler  les 
écarts  de  sa  plume  et  de  l'inviter  à  les  corriger'.  C'est  que 
François  T''  protégeait  les  savants  et  Érasme  en  particu- 
lier. Aussi,  tout  en  condamnant  son  livre,  l'Université  ne 
rendit  pas  la  censure  publique  et  ne  lui  infligea  aucune 
note  infamante,  telle  que  celle  d'hérésie,  comme  Érasme 
le  reconnaît  dans  les  lettres  où  il  se  plaint  d'avoir  été 
traité  si  sévèrement,  edictum  tamen  nnllum  facit  haere- 
scos  mentioncm.  Il  avait  tort  de  se  plaindre,  car  Louis 
Berquin,  le  traducteur  de  ses  Colloques^  fut  plus  rude- 
ment traité,  puisqu'on  le  condamna  au  biicher.  Plus  tard, 
Nicolas  Mercier,  par  d'heureux  retranchements,  enleva 
aux  Colloques  les  licences  qui  les  rendaient  nuisibles  à  la 
jeunesse. 

François  P""  ne  se  contentait  pas  de  protéger  les  savants  de 
tous  les  pays,  il  aimait  à  s'en  entourer  et  il  rêvait  depuis 
longtemps  de  créer  pour  eux,  à  Paris,  un  établissement  libre 
où  ils  enseigneraient  les  langues  anciennes.  L'exécution  de 
son  projet,  retardée  par  les  événements  politiques  et  surtout 
par  sa  captivité,  fut  enfin  réalisée,  en  1550,  par  la  fondation 
du  Collège  des  trois  Langues,  qui  allait  devenir  le  célèbre 
Collège  de  France.  Nous  n'avons  pas  à  raconter  comment  cette 
institution  eut  de  la  peine  à  s'installer  où  elle  est  encore  au- 
jourd'hui, ni  comment  elle  rencontra  à  ses  débuts  l'opposition 
de  l'Université  et  surtout  de  la  Faculté  des  Arts,  qui  obtint 
qu'on  n'y  professât  pas  la  langue  latine,  de  peur  de  voir  les 
étudiants  déserter  ses  collèges  et  ses  écoles.  Le  grec  et  l'hé- 
breu furent  donc  seuls  enseignés  tout  d'abord,  puis  bientôt 
on  y  ajouta  l'éloquence  latine,  les  mathématiques,  la  philoso- 
phie, la  médecine,  en  sorte  qu'à  la  mort  de  son  fondateur  le 

1.  Du  Boulay,  Hist.  Univ.  Paris.,  t.  VI,  p.  211. 
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ColUqe  de  France  comptait  douze  professeurs  ou  lecteurs 
royaux  (1545).  Érasme  avait  été  invité  des  premiers  à  en 
faire  partie,  et,  s'il  n'accepta  pas  les  olTres  du  roi,  il  lui  en- 
voya plusieurs  de  ses  amis  et  de  ses  disciples.  C'est  là  qu'en- 
seignèrent Danès,  Galland,  Latomus,  Paradis,  Postel, 
Vatable,  Vidus  Vidius,  et  qu'enseigneront  plus  tard  un 
grand  nombre  d' Ilarcuriens,  comme  nous  aurons  occasion  de 
le  rappeler^  Voilà  pourquoi  il  importait  de  ne  point  passer 
sous  silence  cette  grande  fondation  dans  une  histoire  du  col- 
lège d'HARCOUKT. 

A  cette  même  date,  un  nouveau  proviseur  arrivait  dans 
cette  maison,  Etienne  Le  Roux  (1530-1557).  Il  appartenait 
au  diocèse  de  Coutances,  d'après  la  liste  des  proviseurs  con- 
servée aux  Archives  nationales,  celle  des  obits  et  d'autres 
documents  de  la  même  source,  le  qualifiant  de  docteur 
régent  en  la  Faculté  de  théologie-.  La  collection  des  factums 
du  collège  nous  renseigne  sur  la  situation  matérielle  du 
proviseur,  des  boursiers  et  des  classes  au  \\f  siècle.  Nous  y 
voyons  que  le  procureur  ou  économe  rendait  chaque  semaine 
des  comptes  au  proviseur  et  lui  remettait  de  la  main  à  la 
main  une  bourse  double  de  celle  qu'il  donnait  à  chaque 
boursier  théologien  :  ex  disfributionibus  theologorum  quae 

fiunt  manualitev  et  extra  aulam  provlsor  capit  in  duplo 

theologo  cuUihet  sexdecim  asses,  prnvisori  vero  in  duplo 
triginta  duos  asses,  disent  les  comptes.  Le  Proviseur  Le 
Roux  est  désigné  nommément  en  1556,  dans  un  compte 
du  procureur  Fere ,  qui  lui  remet  la  somme  de  7  livres 
17  sols  tournois  qui  lui  étaient  dus  sur  ses  honoraires, 
comme  l'indique  une  note  marginale,  provisoris  stipen- 
dium^. 

Fidèle  à  la  résidence,  il  habitait  la  Salette  d'Harcourt,  dont 
il  a  été  question  au  chapitre  précédent.  Voici  comment  nos 
factums  décrivent  la  disposition  de  ce  logis,  qui  confirme  ce 


1.  Goiijet,  Mémoire  sur  le  Collège  royal,  t.  P^ 

2.  Arch.  nat.,  S.  6i43.  liasse  17,  et  S.  6i44. 

3.  Bib.  Sorb.,  U,  132,  n»  3,  p.  8  et  9. 
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que  nous  avons  dit  des  deux  maisons  du  collège  d'HARcouRT. 
«  On  peut  aisément  comprendre  que  la  Salette  cVHarcourt 
«  louchait  les  classes  des  grammairiens  et  les  écoles  des 
«  théologiens,  en  se  souvenant  que  le  collège  d'HARcouRT 
«  était  composé  de  deux  maisons,  dont  l'une  était  appelée  le 
«  collège  ou  le  côté  des  théologiens,  et  l'autre  le  collège  ou  le 
«  côté  des  grammairiens  ;  et  que  les  classes  de  grammaire 
«  et  des  arts,  au  lieu  qu'elles  sont  aujourd'hui  (166G)  dans  le 
«  côté  des  théologiens,  étaient  dans  celui  des  grammairiens, 
«  comme  aussi  la  grande  salle  iaula),  où  les  théologiens  en- 
«  seignaient  publiquement  la  théologie,  et  où  ils  faisaient 
«  leurs  disputes,  leurs  actes  et  paranymphes\  ce  qui  se  A^oit 
«  par  les  comptes  des  siècles  précédents.  La  rue  de  la  Harpe, 
B  qui  est  entre  ces  deux  côtés,  n'empêchait  pas  que  les  théo- 
«  logiens  ne  passassent  dans  le  côté  des  grammairiens  pour 
«  aller  en  la  grande  salle,  comme  les  grammairiens  traver- 
«  saient  la  rue  pour  venir  à  la  chapelle,  située  sur  le  côté  des 
«  théologiens,  commune  à  l'une  et  à  l'autre  maison.  Cette 
«  Salette  était  tellement  du  dedans  du  collège  des  grammai- 
«  riens  qu'elle  était  presque  toujours  mise  en  la  recette  des 
«  logements  de  l'enceinte  du  collège,  et  elle  n'était  que  très 
«  rarement  comprise  sous  le  titre  de  recepta  locationum 
«  domoi'îim  extra  colleginm,  quand  elle  a  été  louée  au 
«  profit  du  collège,  depuis  que  les  proviseurs  aimèrent 
a  mieux  habiter  dans  la  grande  maison  des  théologiens'-.  » 
Nous  verrons  plus  tard  que  Ton  établira  un  passage  voûté 
au-dessous  de  la  rue  de  la  Harpe,  pour  communiquer  entre 
les  deux  maisons,  sans  avoir  besoin  de  sortir  du  col- 
lège. 

Nous  apprenons  aussi  qu'Etienne  Le  Roux  louait  au 
collège,  près  de  cette  Salette  d'IIarcourt,  des  chambres 
pour  y  installer  des  pensionnaires  à  son  profit.  Les  comptes 
des  années  1555  à  1557  rapportent  qu'il  payait  pour  ce 

1.  On  appelait  ainsi  le  discours  solennel  que  Ton  prononçtiit  à  la 
fin  de  chaque  licence,  et  dans  lequel  on  faisait  l'éloge  des  nouveaux 
gradués.  (Littré.) 

2.  Bib.  Sorb.,  IJ.  132,  n"  3,  p.  21  et  22. 
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fait  40  livres  au  collège  et  signalent  une  dépense  de  30  sols 
pour  avoir  blanchi  les  murs,  et  une  autre  de  8  sols  pour 
avoir  réparé  la  cheminée  d'une  chambre  louée  par  le  pro- 
viseur, à  côté  de  ?on  logis,  au  pensionnaire  Michel  Le 
Roy'. 

8ous  le  provisorat  de  M"  Le  Roux,  nous  assistons  à  l'instal- 
lation complète  du  plein  exercice  au  collège  d'HAucouRT,  qui 
en  fut  alors  doté  avec  huit  autres  collèges  de  Paris.  Bien  qu'il 
y  ait  déjà  une  sorte  d'exercice  dès  le  xv  siècle,  et  peut-être 
même  auparavant,  puisque  nous  avons  trouvé  de  bonne  heure 
des  leçons  en  grammaire  et  en  philosophie  faites  par  des  ré- 
gents dans  l'intérieur  de  la  maison,  ce  n'est  vraiment  qu'au 
milieu  du  xvi*^  siècle  que  la  division  des  études  par  classes, 
avec  le  mot  lui-même,  y  fait  son  apparition.  Voici  comment 
s'exprime  un  de  nos  factums  à  cet  égard  :  «  Depuis  que  le 
collège  a  été  fondé  jusqu'en  1554,  il  ne  paraît  point  qu'il  y 
ait  eu  d'exercice  dans  le  collège  d'HARcouRT  »,  c'est-à-dire 
d'exercice  proprement  dit  avec  la  division  par  classes.  C'est 
ce  que  nous  lisons  plus  loin  dans  le  même  faclum  -  :  «  On  ne 
voit  point  que  \ exercice  plein  et  entier  ait  été  dans  le  collège 
d'IlARCouRT  avant  l'année  1554.  »  Mais  à  cette  époque  il  y 
est  établi  dans  toute  son  étendue,  «  avec  un  grand  nombre  de 
«  professeurs  de  classes  et  d'écoliers,  qui  composent  une  autre 
«  communauté,  un  autre  corps  et  une  autre  maison  diiï'érente 
'<  des  deux  premières  « .  Le  premier  principal  d'exercice  dont 
on  ait  mémoire  dans  le  collège,  dit  encore  le  même  document, 
est  Jean  Alain,  qui  sera  plus  tard  proviseur.  C'est  ainsi  qu'en 
155G  on  constate  au  collège  d'HARcouRT  l'existence  d'un  cer- 
tain nombre  de  classes,  allant  jusqu'à  la  septième  et  même  à  la 
liuilième.  Nous  l'apprenons  par  une  querelle  qui  surgit  entre 
le  principal  des  grammairiens  de  ce  collège  et  le  régent  de 
septième  Denys  Gallet.  Quelle  en  était  la  cause?  Du  Boulay, 
qui  nous  rapporte  le  fait,  ne  nous  le  dit  pas;  mais  nous  pré- 
sumons, d'après  ce  qui  suit,  que  le  principal,  sans  doute  Jean 


1.  Bib.  Soi-b.,  U.  132,  n"  3,  p.  22;  n»  4,  p.  25;  n°  6,  p.  278. 

2.  Factum  de  Jacques  de  l'Œuvre,  à  la  Bib.  nat. 
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Alain,  avait  fait  des  observations  au  régent  sur  son  manque 
de  procédés  envers  ses  collègues  et  sa  dureté  envers  ses  élèves. 
D'autre  part,  le  régent,  mécontent,  sans  doute,  de  celte  admo- 
nestation méritée,  riposta  en  se  plaignant  des  maigres  hono- 
raires qu'il  recevait  du  principal,  chargé  de  la  communauté 
des  pensionnaires,  et  s'emporta  jusqu'à  traiter  publiquement 
celui-ci  de  chien,  de  juif  el  de  voleur.  En  réalité,  Denys  Gallet 
était  un  mauvais  coucheur.  L'affaire  fut  portée  devant  le 
Recteur  et  les  députés  de  la  Faculté  des  arts.  Au  lieu  de 
s'amender,  le  régent  s'obstina  dans  sa  conduite,  au  point 
qu'on  dut  l'exclure  de  l'enseignement  et  de  la  société  des 
maîtres,  en  laissant  cependant  au  principal  toute  latitude  pour 
le  rétablir  dans  ses  fonctions  s'il  venait  à  résipiscence.  Gallet 
en  appela  de  la  sentence  au  Parlement,  qui  se  prononça  en  sa 
faveur  et  donna  ordre  au  Recteur  de  le  réintégrer  dans  sa 
classe.  Le  Recteur,  Nicolas  Deu,  convoqua  une  assemblée 
de  l'Université  au  collège  de  Jlstice,  voisin  de  celui  d'IlAR- 
coLRT,  protesta  contre  cetle  |irocédure,  rappelant  que  les  dif- 
férends entre  les  principaux  et  les  régents  devaient  être  portés 
au  tribunal  de  l'Université,  et,  séance  tenante,  il  fit  rédiger  et 
signer  une  supplique  au  Parlement,  pour  réclamer  le  respect 
des  privilèges  de  la  corporation  qui  prescrivaient  que  toutes 
les  causes  et  querelles  de  ses  suppôts  fussent  jugées  par  elle 
ou  par  ses  délégués.  En  la  transmettant  aux  magistrats,  il  la 
faisait  suivre  d'une  lettre,  par  laquelle  il  les  informait  que, 
suivant  leur  décision,  il  s'était  transporté  en  appareil  rectoral, 
au  collège  d'HARcouRi,  pour  rétablir  Denys  Gallet  dans  la 
classe  dont  il  avait  été  dépossédé.  Ce  dernier,  disait-il,  lui 
avait  fait  la  promesse  de  vivre  désormais  en  meilleure  intel- 
ligence avec  son  principal  et  ses  collègues,  et  de  traiter  les 
élèves  avec  plus  de  bienveillance  et  de  douceur.  S'il  vient  à 
manquer  à  ses  engagements,  le  Recteur  déclare  qu'il  sera  de 
nouveau  révoqué,  et  cetle  fois  sans  rémission.  Celui-ci  ajoutait 
que  Robert  Thiboust  'sans  doute  de  la  famille  des  libraires 
de  l'Université  de  ce  nom)  ayant  été  nommé  régent  de  septième 
à  la  place  de  Denys  Gallet.  afin  de  ne  pas  le  priver  de  son 
office,  on  créait  au  collège  d'IlARcouRT  une  classe  de  huitième 
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en  sa  faveur'.  Nicolas  Deu  nous  apprend,  à  ce  sujet,  qu'il 
n'y  avait  pas  d'innovation  de  sa  part,  attendu  que  d'autres 
collèges  possédaient  neuf  classes.  On  ira  même  plus  loin,  et, 
en  157G,  le  collège  de  Navarre  établira  une  treizième-.  Nous 
pensons  qu'il  s'agit,  dans  ce  dernier  cas  surtout,  de  plusieurs 
divisions  des  mêmes  classes  de  grammaire,  motivées  par 
l'affluence  considérable  des  pensionnaires  qui  fréquentaient 
alors  le  collège  de  Navarre.  Le  nombre  des  classes  éîait,  en 
eifet,  généralement  fixé  à  six,  au  \vf  siècle,  indépendam- 
ment des  cours  de  philosophie. 

Ainsi  il  y  avait,  à  l'époque  où  nous  sommes,  au  collège 
d'HARCOURT  une  huitième,  une  septième,  une  sixième,  une 
cinquième,  une  quatrième,  une  troisième  et  une  rhétorique. 
On  ne  connaît  pas  la  seconde  au  xvi"  siècle.  Nous  verrons  plus 
tard  comment  la  réforme  de  Henri  IV  gradua  l'enseignement 
dans  chacune  de  ces  classes.  Tout  ce  que  nous  savons  sur  ce 
qui  s'y  faisait,  en  1554,  c'est  que,  de  la  huitième  à  la  sixième 
on  apprenait  les  rudimenls  de  la  grammaire  latine,  rudi- 
menta;  de  la  sixième  à  la  troisième  on  s'occupait  de  la  syn- 
taxe, puis  on  commençait  la  grammaire  grecque  en  quatrième; 
on  passait  aux  humanités  en  voyant  les  éléments  de  la  rhé- 
torique en  troisième,  pour  étudier,  on  rhétorique  même,  la 
versification  et  les  grands  écrivains  classiques.  La  philosophie 
restait  ce  qu'elle  était  auparavant,  divisée  en  logique,  dialec- 
tique et  physique. 

Quant  à  la  durée  des  classes,  elle  était  de  deux  heures  en 
moyenne  et  il  y  avait  deux,  quelquefois  trois  classes  par  jour  ^ 
Leur  mobilier  s'est  modifié  :  des  bancs  et  des  tables  sont  mis 
à  la  disposition  des  élèves,  comme  le  montre  la  reproduction 
du  dessin  d'une  classe  de  l'époque  placée  au  commencement 
de  ce  chapitre^. 


1.  Du  Boulay,  Hist.  Univ.  Paris.,  t.  VI,  p.  4St.  —  Crévier,  Hist. 
de  rUniv..  t.  VI,  p.  17. 

2.  Du  Boulay,  t.  VI,  p.  719,  et  Crévier,  t.  VI,  p.  315. 

3.  Taranne,  Journal  de  VInst.  publiq.,  ISlï.  — .H.  Lantoine, 
Hist.  de  VEnseignement  secondaire,  p.  29. 

4.  Nous  en  devons  Ja  gracieuse  communication  i  la  maison  Didot. 
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Quels  sont  les  auteurs  rlassiques  suivis  alors?  Ce  sont,  en 
grande  partie,  ceux  que  nous  trouverons  imposés  par  la  réforme 
de  1598,  c'est-à-dire  pour  le  grec  :  Homère,  Hésiode,  Pin- 
dare,  Platon,  Démosthène,  et  pour  le  latin  :  Térence, 
Cicéron,  Virgile,  Ovide,  César,  Salluste,  Horace  et  Ju- 
vénal. 

L'étude  de  la  langue  latine  l'emporLe  sur  celle  de  la  langue 
grecque,  car  les  élèves  doivent  parler  latin  partout  et  en  toute 
circonstance,  non  seulement  en  classe,  mais  encore  au  réfec- 
toire et  jusqu'en  récréation.  On  leur  en  faisait  un  vrai  cas  de 
conscience,  regardant  comme  aussi  coupable  de  parler  fran- 
çais que  de  mentir,  injurier,  frapper,  dire  ou  faire  des  choses 
déshonnêtes.  C'était  aussi  une  faute  punie  par  le  fouet  comme 
un  crime.  On  parlait  donc  latin,  mais  quel  latin!  Mathurin 
Cordier,  dans  son  Guide  de  Conversation  latine,  jeila  les  hauts 
cris  en  entendant  les  écoliers  de  son  temps  se  servir  de  locu- 
tions vicieuses  telles  que  celles-ci  :  Noli  crachare  super  me: 
semper  lichat  suas  digitos;  ludamus  ad  savatam,  ad  equum 
fundatum ;  comedi grossum  boudinum ;  sanguinat  de  naso  ' .  Cet 
abus  de  la  langue  latine  dans  les  collèges  a  fourni  à  Rabelais 
une  doses  plus  amusantes  facéties.  Pantagruel  rencontre  un 
écolier  limousin  aux  portes  de  Paris,  il  le  salue  et  engage 
avec  lui  ce  dialogue  :  «  Mon  amy,  dond  viens-tu  à  ceste  heure;' 
«  L'escolier  lui  respondit  :  De  l'aime,  inclyte  et  célèbre  Aca- 
«  demie  que  l'on  vocite  Lutèce.  —  Qu'est-ce  à  dire?  dist  Pan- 
«  tagruel  à  un  de  ses  gens.  —  C'est,  respondit-il,  de  Paris.  — 
«  Tu  viens  donc  de  Paris,  dit-il,  et  à  quoy  passez-vous  le 
«  temps  vous  aultres  messieurs  esludians  audict  Paris?  — 
«  Piespondit  l'escolier  :  Nous  transfretons  la  Sequane  au  di- 
«  lucule  et  crépuscule;  nous  déambulons  par  les  compites  et 
«  quadrivies  de  l'urbe;  nous  despumons  la  verbocination 

«  latiale puiscauponizonses  tabernes  méritoires,  et  si,  par 

«  forte  fortune,  y  a  rarité  ou  pénurie  de  pécune  en  nos  mar- 
«  supies,  nous  dimittons  nos  codices  et  vestes  oppignérées.  » 


I.  De  corrupti  sermonis  emendatione  et  latine  loqui  ratione, 
Paris,  1533,  cap.  i,  xxiv,  etc. 
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PaniagTMe/,  exaspéré  de  ce  jargon,  fustige  rudement  l'écolier, 
en  lui  disant:  «  Tu  escorches  le  latin  par  sainct  Jean,  je  teferay 
escorcher  le  renard,  car  je  t'escorcheray  tout  vif^  »  Il  paraît 
qu'entre  écoliers  il  en  était  de  même  :  les  mauvais  élèves  se 
moquaient  de  ceux  qui  se  conformaient  trop  scrupuleusement 
à  la  règle  de  parler  latin,  et,  s'ils  ne  les  écorchaient  pas  comme 
Pantagruel,  ils  les  battaient  méchamment,  ainsi  que  le  raconte 
Mathurin  Cordier  :  odio  insectantiir,  saepe  etiam  verberant^. 
Puisque  nous  parlons  de  fustigation,  disons  un  mot  des 
punitions  corporelles  en  usage  dans  les  collèges  à  cette  époque. 
Dès  le  xiii^  siècle  on  voit  les  verges  employées  à  la  correction 
de  la  jeunesse.  Il  y  avait  alors,  en  Allemagne,  une  fête  scolaire, 
nommée  la  procession  des  verges,  qui  se  continua,  dit  Ra- 
thery,  longtemps  après  la  reformations.  Aux  premiers  jours 
de  l'été,  les  enfants  se  dirigeaient  solennellement  vers  un 
taillis  désigné  d'avance  ;  ils  y  coupaient  des  verges  de  bou- 
leau et  revenaient  en  chantant  une  sorte  de  complainte  ainsi 

conçue  : 

O  père  et  mère  royez! 
Nous  revenons  dans  nos  foyers, 
Chargés  de  verges  salutaires, 
Pour  qu'en  nos  petites  affaires, 
Le  bouleau  tous  offre  un  moyen 
De  nous  encourager  au  bien. 
La  loi  divine  le  commande, 
Et  vous  aussi  nos  bous  parents. 
Nous  venons  donc  en  pénitents 
Nous-mêmes  vous  porter  l'offrande 
De  ces  utiles  instruments. 

Erasme,  dans  ses  Colloques^  met  en  scène  un  écolier  qui 
se  plaint  à  son  camarade  de  craindre  pour  autre  chose  que 
sa  têle,  non  agitur  de  capite,  sed  de  parle  adversa,  quand  il 
comparaît  devant  son  maître  plus  cruel  que  VOrbilius  qui 
fouettait  Horace.  Cet  euphémisme  nous  est  expliqué  par 
Mathurin  Cordier,  lorsqu'il  rectifie  le  terme  employé  par  les 

1.  Rabelais,  liv.  II,  chap.  vi. 

2.  De  corrupti  sermofiis  emendationc,  p.  291. 

3.  Rathery,  Journal  de  VInst.  publiq.,  1855. 

4.  Erasmi  Op.  1703,  Colloquia  familiaria,  p.  654. 
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écoliers  pour  dire  qu'on  a  reçu  le  fouet  :  habuit  ad  dorsnm. 
Dorsum,  observe-l-il  sentencieusement,  oninino  aliud  est  qiiam 
Iprfjum;  veruin  uhi  açjitur  de  pœna,  tergum  dici  solet.  Le 
Brugeois  Pierre  du  Pont,  Petnis  de  Pnnti\  qui  enseigna  les 
belles-lettres  ii  Paris,  sous  François  P',  dans  une  pièce  de 
conquesta  natiiim,  fait  entendre  les  récriminations  de  ces  nales 
qui  payent  pour  toutes  les  fautes  commises  par  les  autres 
parties  du  corps  : 

QuidquiJ  délirant  alii  crudeliter  artus 
Plectimur 

L'oreille  a-t-elle  cessé  d'être  attentive  à  la  leçon  du  maître, 
la  langue  a-l-elle  troublé  le  silence  de  la  classe,  aussitôt  c'est 
le  pauvre  innocent  qui  paie. 

Itur  ad  innocuum  multo  cum  verbere  culum. 

L'exécuteur  de  ces  basses  œuvres  dans  les  collèges,  le  por- 
tier, pour  l'appeler  par  son  nom,  jouissait  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  d'une  haute  considération;  par  un  raffine- 
ment de  cruauté,  dit  Rathery,  à  qui  nous  empruntons  ces 
détails,  il  fallait  le  payer  pour  en  recevoir,  à  son  corps  dé- 
fendant, ce  pénible  service.  Il  opérait  solennellement  dans  la 
grande  salle,  en  présence  de  tous  les  élèves  convoqués  au  son 
de  la  cloche  :  de  là  celle  phrase  consacrée  par  les  écoliers  pour 
désigner  la  correction,  habuit  aulain,  il  a  été  fouetté  en  salle. 
Quelquefois  le  maître  delà  maison  opérait  lui-même,  comme 
le  fameux  Pierre  Tempeste,  principal  du  collège  de  Mon- 
TAiGu,  où,  selon  le  dicton  de  l'époque,  tout  était  aigu,  le  nom, 
l'esprit  de  la  maison  et  les  dents  des  élèves,  qui  y  mouraient 
de  faim  : 

Mons  acutus,  ingenium  acutum,  dentés  acuti. 

C'est  ce  Pierre  Tempeste  signalé  par  Rabelais  comme 
«  un  grand  fouetteur  d'escoliers  «  qui  fut  chansonné  par  ses 
victimes  dans  une  satire  commençant  par  ces  vers  : 

Horrida  Tempestas  montem  turbavit  acutum*. 

1.  Rabelais,  liv.  IV,  ch.  xxi. 
13. 
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Malgré  ces  protestations  et  ces  railleries,  le  système  des  pii- 
nilions  corporelles  restera  en  vigneiir  jusqu'à  la  fin  de  l'ancien 
régime  avec  plus  ou  moins  d'adoucissement. 

Nous  venons  de  rappeler  qu'à  Moistaigu,  dans  ce  «  collège 
de  pouillerye  »,  comme  l'appelle  Rabelais,  on  n'y  mangeait 
pas  son  content.  Le  réformateur  de  ce  collège,  Jean  Standonc 
(1501),  n'accordait  à  chacun  des  jeunes  élèves  qu'un  polage 
aux  légumes,  un  œuf  souvent  gâté  ou  la  moitié  d'un  hareng, 
quelques  pommes  cuites  ou  pruneaux,  le  tout  arrosé  de  mau- 
vaise eau  de  puits.  Les  plus  âgés  avaient  un  hareng  entier  ou 
deux  œufs,  un  morceau  de  fromage  ou  quelques  fruits  suivant 
la  saison,  avec  un  vin  largement  additionné  d'eau.  On  ne 
connaissait  pas  à  Mo!ntaigu  la  viande,  on  y  faisait  absti- 
nence toute  l'année,  et  on  y  jeûnait  plus  strictement  que 
dans  bien  des  couvents.  Aussi  Erasme,  qui  en  fut  élève,  n"a 
pu  s'empêcher,  dans  ses  CoUo(jucs,  de  flétrir  ce  régime  débi- 
litant, qui,  dit-il,  tuait  les  uns,  rendait  les  autres  fous  ou 
aveugles,  engendrait  la  lèpre  ou  compromettait  pour  toujours 
la  santé  de  ceux  qui  pouvaient  y  résister'.  Il  en  parlait  en  con- 
naissance de  cause,  puisqu'il  en  souffrit  toute  sa  vie.  Les 
autres  collèges  n'étaient  pas  aussi  parcimonieux  ;  mais  on  ne 
s'y  préoccupait  guère  de  la  nourriture.  Comme  le  dit  Vives, 
dans  ses  dialogues,  «  on  y  trouve  du  pain  à  discrétion  de 
"  quoi  se  nourrir  suffisamment;  mais  si  l'on  veut  des  mets 
«  plus  abondants  et  plus  délicats,  il  faut  les  chercher  ailleurs 
«  que  dans  les  collèges-  ».  Ainsi  en  était-il  à  Harcouiit,  où  le 
pain,  le  vin,  la  viande  et  le  poisson,  c'est-à-dire  une  nourri- 
ture saine  et  substantielle  y  était  servie  aux  boursiers,  de  ma- 
nière à  satisfaire  leur  appétit,  ainsi  que  nous  le  constatons 
d'après  les  statuts  et  faclnnis  de  la  maison.  On  descendait  au 
réfectoire  à  onze  heures  du  malin  et  à  six  heures  du  soir,  pour 
la  distribution  des  portions,  et  les  retardataires  risquaient  de 
n'avoir  que  du  pain  s'ils  n'arrivaient  pas  à  temps.  Chacun 


1.  Colloquia  familiaria,  'I-/9uo:pay;a. 

2.  Refectio  scholasticorum,  cité  par  Rathery,  Journal  de  l'Inxt. 
publ.^  1855. 
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se  rangeait  dans  l'ordre  où  il  arrivait;  le  clerc  de  semaine 
récitait  la  prière,  et  on  prenait  sa  réfection  en  silence. 
Le  service  des  portions  était  fait  par  le  dépensier,  aidé  de 
quelques  boursiers  et  des  domestiques.  Pendant  le  repas,  un 
boursier  lisait  à  baute  voix  un  passage  de  la  Bible,  au  com- 
mencement et  à  la  fin,  et  le  reste  du  temps  un  livre  de 
piété  ou  d'édification.  On  se  retirait  après  avoir  récité  les 
(j7'àces. 

Mais  il  y  avait  une  nourriture  plus  rechercbée  que  celle  du 
corps  :  l'élude  remplissait  la  plus  grande  partie  de  la  journée 
des  écoliers.  De  grand  matin  ils  se  mettaient  au  travail,  et  il 
faut  entendre  le  président  de  Mesmes  raconter  comment  un 
bon  élève  employait  son  temps,  en  1545.  «  Nous  étions,  dit- 
«  il  dans  ses  Mémoires,  debout  à  quatre  heures,  et,  ayant  prié 
«  Dieu,  allions  à  cinq  heures  aux  études,  nos  gros  livres  sous 
«  le  bras,  nos  écritoires  et  nos  chandeliers  à  la  main.  Nous 
«  oyons  toutes  les  lectures  jusqu'à  dix  heures  sonnées  sans 
«  interruption;  puis  venions  diner  après  avoir  en  hâte  con- 
«  féré  de  demi-heure  ce  qu'avions  écrit  des  lectures.  Après 
«  dîner  nous  lisions,  par  forme  de  jeu,  Sophoclès  ou  Arisfo- 
"  phanès,  ou  Euripidès,  et  quelquefois  Démosthènès,  Cicero, 
"  Virgilius,  Iloralius.  A  une  heure  aux  études;  à  cinq  heures 
«  au  logis,  à  répéter  et  voir  dans  nos  livres  les  lieux  allégués 
«  jusques  après  six.  Puis  nous  soupions  et  lisions  en  grec  ou 
«  en  latin.  »  Voilà  comment  se  formaient  ces  écoliers  du 
xvi^  siècle  qui  sont  devenus,  en  si  grand  nombre,  des  prélats, 
des  théologiens,  des  jurisconsultes,  des  historiens,  des  érudils, 
des  écrivains  remarquables. 

Cet  austère  régime  n'empêchait  pas  les  écoliers  d'affluer 
dans  les  collèges;  car  «  partout,  à  celte  époque,  les  réfectoires, 
«  les  cellules,  les  dortoirs  étaient  pleins  à  crever.  Dans  les 
0  dortoirs  particulièrement,  le  trop  plein  des  élèves  réduisait 
«  les  directeurs  de  ces  maisons  à  un  expédient  singulier  :  on 
o  suspendait  au  plafond  des  couchettes,  afin  qu'il  n'y  eût 

"  rien  de  perdu  dans  l'espace  d'une  chambre L'encom- 

«  brement  était  partout,  dans  les  classes,  dans  les  rues; 
«  les  carrefours  ne  suffisaient  plus  à  contenir  cette  mul- 
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«   tilude  d'écoliers    qui    allait    jusqu'au    nombre   de   vingt 
«  mille ^  ». 

Toute  cettejeunesse  savait  aussi  tempérer  l'élude  par  le  jeu. 
Nous  voyons  les  écoliers  de  ce  temps  se  livrer  avec  ardeur 
aux  amusements  de  leur  âge.  Sous  ce  rapport,  on  peut  les 
proposer  encore  comme  modèles  aux  collégiens  de  nos  jours; 
ils  n'avaient  pas  besoin  de  recourir  à  l'entraînement  du  sport 
ou  d'emprunter  à  nos  voisins  dOutre-Manche  des  jeux  et  des 
termes  exotiques.  Lauleur  du  xvi"  siècle  que  nous  citions 
tout  à  l'iieure,  Mathurin  Cordier,  a  consacré  un  de  ses 
plus  longs  chapitres  à  exprimer  en  latin  correct  tous  les  jeux 
en  usage  dans  les  collèges.  Nous  les  énumérons,  sans  avoir  la 
prétention  de  les  expliquer  tous  :  la  paulme,  la  balle,  la  boule, 
la  mouche,  les  barres,  le  cheval  fondu,  la  savate,  le  pot  cassé, 
le  palet,  la  morisque,  le  saut,  la  course,  la  joute,  les  claquettes, 
les  quilles,  lacro>se,  lesclefs,  les  jetons,  la  vessie  ou  le  ballon, 
les  osselets,  les  tablettes,  les  échecs,  les  dames,  pair  ou  non, 
la  fossette,  les  noix,  la  trompe,  la  toupie,  le  sabot,  etc.-. 

La  situation  matérielle  des  maîtres  ou  régents  n'était  pas 
beaucoup  plus  brillante  que  celle  des  élèves.  11  n'existait  point 
de  fondations  ni  de  revenus  dans  les  collèges  de  l'Université 
])our  l'entretien  des  régents.  Au  temps  des  écoles  de  la  rue  du 
Fouarre,  les  régents  répétiteurs  dans  les  collèges,  comme 
nous  l'avons  vu  à  propos  de  Pierre  le  Secourable,  étaient 
payés  par  les  pensionnaires,  mais  sans  qu'il  y  eût  aucune  taxe 
déterminée.  Plus  lard,  quand  s'établit  le  plein  exercice,  les 
écoliers  qui  fréquentent  les  classes  doivent  payer  un  demi-écu 
par  mois  à  leur  professeur,  dans  les  hautes  classes  s'ils  sont 
internes,  et  un  tiers  d'écu  dans  les  classes  au-dessous  de  la 

1.  «  Juvenum  nuinerum  non  aiinus  quam  YÏginti  millia  in  hac  urbe 
clicuiit  fuisse,  cuiu  oinnia  collegiorum  cœnacula,  omiies  cellulcc  ila 
erant  refertye,  ut  prœ  locorum  an<,aisliis  de  lacunari  cubilia  funibus 
ilemiltereiitur.  Ita  omni  auditoria  studiosorum  concursu  celebraban- 
lur,  ut  undique  circuaitlueutem  multitudinem  collegiorum  angustiae 
capere  non  possent.  »  De  praenenti  Paris.  Acudemiae  rerum 
statu,  1588,  cité  par  M.  Ch.  Gidel,  Revue  de  V Enseignement  secon- 
daire, 1886,  p.  259. 

i.  De  corrupti  sermonis  ciucndaiione,  cap,  xxxviu. 
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troisième.  Les  externes  ne  sont  tenus  qu'à  un  quart  d'écu,  et 
les  pauvres  à  rien  du  tout.  Mais  celte  règle  ne  fut  pas  longtemps 
en  vigueur,  car  à  la  fin  du  xm"  siècle,  chacun  finissait  par 
donner  ce  qu'il  voulait  au  régent.  D'autre  part ,  les  principaux 
de  collèges,  devaient,  en  outre  de  cette  rétribution  mensuelle, 
payer  aux  régents  un  honnête  salaire  prélevé  sur  ce  qu'ils 
recevaient  eux-mêmes  des  pensionnaires  pour  la  location  des 
chambres  et  leur  nourriture.  Mais  il  arrivait  que  les  princi- 
paux spéculaient  sur  les  régents.  Gomme  le  choix  de  ces  ré- 
gents dépendait  des  principaux,  il  y  avait  des  régents  qui 
leur  offraient  de  l'argent  ou  acceptaient  les  plus  maigres 
salaires  pour  être  placés  dans  leurs  collèges*. 

C'est  que  le  plein  exercice  avec  tout  cet  ensemble  de  classes, 
de  professeurs,  de  pensionnaires,  nesesl  pas  établi  sans  obérer 
un  peu  les  finances  des  collèges,  réduire  les  bourses  ou  en 
changer  la  destination.  De  là  encore  les  modestes  honoraires 
accordés  aux  régents,  dont  les  reproches  de  lésinerie  adressés 
au  principal  Jean  Alain  par  le  régent  Denys  Gallet  nous 
offrent  un  premier  témoignage.  Nous  en  trouvons  un  autre 
dans  le  livre  de  du  Breul,  où  il  nous  dit  au  sujet  du  collège 

d'HARCOURT  : 

«  Comme  les  charges  sont  très  grandes  et  le  revenu  assigné 

«  pour  les  entretenir,  faire  et  accomplir,  fort  petit,  on  estsou- 

><  vent  contraint  de  modifier  sur  la  rigueur  dudit  statut, 

«  mesme  de  divertir  presque  tout  le  revenu  dudit  collège, 

«  qui  est  affecté  à  l'entretien  de  certain  nombre  de  pauvres 

«  estudians,  qui  doivent,  pour  la  pluspart,  estre  prins  des  sus- 

'<  dits  quatre  diocèses  aux  frais  de  l'exercice  des  classes 

«  d'humanité  et  philosophie.  Lequel  a  toujours  flory  depuis 

«  que  telle  manière  d'enseigner  (incogneuë  aux  premiers  fon- 

>>  dateurs  des  plus  anciens  collèges  de  Paris)  a  esté  introduite 

>  et  restreinte  en  plusieurs  collèges  de  l'Université.  El  ainsi 

«  n'estant  le  collège  de  Harcour  fondé  pour  y  avoir  exercice 

«  de  classes,  non  plus  que  tous  les  autres  fondez  avant  les 

«  cent  cinquante  ans  derniers,  ce  que  l'on  employé  pour 

1.  V.  Taranne,  Journal  de  l'Inst.  puhliq.,  18i5. 
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«  gager  un  principal  et  des  régents,  ensemble  plusieurs  autres 
«  personnes  qu'il  est  requis  d'avoir  en  conséquence  de  Texer- 
<•  cice  des  cl.isses,  se  prend  sur  le  bien  et  revenu  le  plus  clair 
»  dudit  collège,  avec  le  retranchement  et  diminution  du  peu 
«  que  les  fondateurs  avoient  aumosné,  pour  ayder  lesdils 
"  pauvres  estudians  qu'ils  entendoient  devoir  eslre  reçus  à 
«  perpétuité  dans  ledit  collège.  Et  pouvons  dire  avec  vérité 
"  que  les  fondations  susdites  pour  eslre  très  onéreuses  et 
«  l'exécution  des  statuts  de  tous  les  collèges  anciens,  et  spé- 
«  cialement  dudict  collège  de  IIarcour,  impossible  en  ce 
«  temps,  il  seroit  besoin  de  les  refaire  presque  tout  de  neuf, 
«  pour  les  conformer  à  l'usage  du  siècle  présent  et  à  la  forme 
«  et  manière  d'estudier,  vivre  et  converser,  que  ces  derniers 
«  siècles  nous  ont  fait  recognoître  plus  commode  pour  l'in- 
«  struction  delà  jeunesse  en  tous  arts  et  sciences,  et  de  laquelle 
»  nos  bisayeuls  n'ayant  fait  l'espreuve,  aussi  dressèrent-ils 
-  leurs  statuts  selon  et  suivant  l'establissement  qui  se  gardoit 
«  lors  communément  en  l'Université'.  » 

Je  crois  que  du  Breul  exagère  un  peu  les  embarras  de  la 
siiualion,  en  tout  cas  nous  trouvons  à  cette  époque  un  certain 
nombre  de  fondations  importantes  qui  pouvaient  aider  à  les 
conjurer.  C'est  d'abord,  à  la  date  de  1535,  une  fondation  du 
boursier  Jean  de  la  Fosse,  qui  figure  aussi  sur  la  liste  des 
Ohits.  Il  demeura  onze  ans  au  collège  d'IlARCOuRT,  avec 
Jean  Alain,  Raoul  le  Danois,  Thomas  Groult,  Jacques 
Muldrac,  Olivier  de  Quittebœuf,  Jean  Tanquerel,  ses 
contemporains  (1540-1557),  que  nous  retrouvons  dans  le 
cours  de  cette  histoire ^  Ils  sont  tous  les  sept  qualifiés  doc- 
teurs en  théologie,  et,  en  dépit  des  Statuts  qui  le  défendent, 
ils  continuent  à  demeurer  au  collège  à  titre  de  boursiers. 
Jacques  Muldrac  jouit  même  d'un  canonicat  à  Senlis,  et  on 
le  dit  propriétaire  d'une  maison  rue  Saint-Victor  à  Paris. 
Aussi  le  docteur  Jean  Talpin,  ancien  boursier  d'HARcouRT, 
signale,  en  15G7,  le  désordre  de  ce  cumul  illicite,  qui  fut  in- 


1.  Du  Breul,  Antiq.  de  Paris,  p.  637. 

2.  Bib.  Sorb.,  U.  10,  p.  23,  28. 
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terdit  par  le  Parlement  en  1575  et  1577,  ainsi  que  par  YOr- 
donnance  de  Blois,  dont  nous  parlerons  bientôt. 

C'est  ensuite  le  i'''  juillet  1555,  la  mention  suivante  :  «  Les 
«  boursiers  ont  acquis  de  noble  homme  Geofroy  de  Hébert, 
a  seigneur  de  Bréau,  le  fief,  terre  et  seigneurie  d'biBERviLLE, 
«  pour  la  somme  de  cinq  mille  livres;  de  laquelle  somme  ils 
a.  en  ont  payé  comptant  quatre  mille  livres,  que  Messire  Jean 
a  Boucard,  auparavant  boursier  du  collège,  ensuite  évêque 

«  d'AvRANCHEs,  leur  avait  donnés Et  les  mille  livres 

«  restantes  des  cinq  mille  livres,  prix  total  de  l'acquisition, 
'<■  ont  été  données  par  le  vendeur  aux  boursiers  pour  fonder 
«  à  perpétuité  un  Obit  solennel  selon  l'usage  et  coutumes  du 
"  collège.  Et  par  ce  contrat  le  même  Geoffroy  de  Hébert 
«  a  fondé  encore  une  bourse  Artienne,  dont  la  nomination 
«  appartient  à  ses  héritiers'.  >-  Le  factum  auquel  nous  em- 
pruntons ce  détail  nous  apprend  que  ce  tiefful  aliéné  plus  tard 
pour  agrandir  les  bâtiments  du  collège,  et  que,  pour  honorer 
la  mémoire  du  donateur,  on  sculpta  ses  armes  sur  la  façade 
de  la  maison  près  de  la  grande  porte  d'entrée,  sans  doute  à 
côté  des  armes  de  l'évêque  de  Coltances  Godefroy  Herbert, 
dont  nous  avons  parlé  au  chapitre  précédent. 

A  la  même  époque,  autre  fondation  de  Jean  Petit,  boursier 
d'HARCouRT,  qualifié  évêque  du  Cap-Vert  sur  la  liste  des 
Obiis  et  des  fondations.  îs'ous  avons,  en  effet,  constaté  dans  le 
grand  catalogue  des  évêques  de  Gams,  un  évêque  de  ce  nom, 
Johannes  Parvus,  à  la  date  de  1546 -. 

En  1550,  à  la  date  du  7  octobre,  nous  relevons  dans  le 
factum  des  fondations  que  «  par  contrat  passé  par-devant 
"  Paul  Cocaigne  et  Gilbout  Havart,  tabellions  en  la  ville 
«  de  CouTANCEs,  noble  homme  Messire  Jean  Michel,  doc- 
«  teur  en  théologie  de  la  faculté  de  Paris,  chanoine  de  l'Eglise 
«  de  CouTAXCEs,  curé  de  Mlneville-le-Bikgard  (Manche),  a 
«  donné  aux  boursiers  la  somme  de  deux  mille  livres  pour 


1.  Bib.  Soi-b.,  U.  132,  n"  1,  p.  4. 

2.  V.  aux  Documents  annexes  la  liste  des  obits  et  des  bienfai- 
teurs. 
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«  fonder  un  Obit,  une  bourse  théologienne  et  deux  bourses 
«  Artienne  et  grammairienne,  à  la  nomination  des  descen- 
'  dants  mâles  de  la  famille  ;  et  ce  contrat  a  été  fait  en  vertu 
«  d'une  procuration  du  proviseur  et  des  boursiers  du  8  sep- 
«  tembre  1550,  devant  Raimond  d'Orléans  et  Guillaume 
«  Disnée,  notaires  au  Châtelet  de  Paris,  et  ratifié  le  17  d'oc- 
«  tobre  de  cette  même  année  1550,  laquelle  somme  de  deux 
«  mille  livres  a  été  employée  en  conséquence  des  clauses  de 
<i  l'acte  de  fondation,  à  la  construction  d'une  maison  dans  le 
«  manoir  de  la  Cour  de  la  Bavière,  et  cette  maison,  appelée 
«  depuis  ce  temps  la  maison  de  la  Coquille,  h  cause  de 
«  l'écusson  armoriai  du  fondateur,  chargé  de  quatre  coquilles, 
«  et  placé  sur  la  face  du  bâtiment,  est  louée  maintenant 
:>  (iô^S)  trois  cents  livres',  n  Conformément  aux  intentions 
du  bienfaiteur,  la  liste  des  Obits  mentionne  le  nom  de  Jean 
Michel  inscrit  au  27  août,  et  ajoutons  qu'il  était  le  troisième 
nis  de  Pierre  Michel,  seigneur  de  Vesly  et  de  Belouse,  et 
de  Marie  de  la  Mare,  qu'il  contribua  à  la  fondation  du  col- 
lège de  Coûtantes  et  mourut  dans  sa  stalle  de  chanoine,  en 
1572^ 

En  1553,  c'est  encore  une  fondation  due  à  la  générosité  du 
proviseur  Le  Roux  qui  donne  au  collège  des  vignes  à  Choisy% 
et  qui,  pour  ce  fait,  se  trouve  mentionné  sur  la  liste  des 
Obits. 

Sous  l'administration  de  ce  proviseur,  nous  constatons,  en 
1552,  la  prospérité  du  collège,  d'après  un  bail  à  ferme  des 
fiefs  de  L.v  Haye  et  la  Hédouinière  consenti  pour  six  ans  par 
les  Messieurs  d'HARCOuuT  moyennant  170  livres  par  an.  Nous 
y  relevons,  en  eiïèl,  de  nombreuses  signatures,  qui,  sans 
compter  celle  du  chef  de  la  maison,  nous  olfrent  les  noms  de 
vingt-neuf  dignitaires  ou  boursiers*. 

1.  Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  Cour  de  Bavière  au  chapitre  pré- 
cèdent, p.  153. 

2.  Mémoires  de  la  Société  académiq.  du  Cotentin,  t.  IV,  p.  24S 
et  suiv. 

;!.  .'^rch.  nat.,  S.  614i. 

4.  Arch.  nat.,  S.  6443,  liasse  17. 
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Etienne  le  IIoux,  docteur  régent  en  la  Faculté  de  Tliéologie, 

proviseur  du  collège  cIIIaucourt. 
Etienne  Chkvai.likr,  procureur  {des  théologiens). 
Jean  de  la  Fosse,  docteur  en  théologie,  prieur. 
Jean  Alain,  docteur,  jirincipal. 
Nicolas  Di-qvESisox,  procureur  [des  Artiens). 

Les  bacheliers  : 

Jacques  Mllorac.  Jean  de  Bische. 

Jacques  Avril.  Claude  Llcoq. 

Jean  Michel.  Jean  de  Lacoi:rt. 

Pierre  Michel.  Hector  Riveran. 

Guillaume  Michel.  Claude  Hubert. 

Jean  Falaise.  Olivier  de  Qiittebelf. 
Julien  Ravallet. 

Les  Artiens  : 

Joachim  Langlois.  Pierre  Noël. 

Jean  Leiirix.  Simon  Maurice. 

Philippe  DiAS.  Jhérosme  Gérvrd. 

Loys  Gi  iLBERT.  Antoine  Delisle. 

Pierre  Heize.  Jean  de  Qi  ittebeuf. 

Ambroise  Maillard.  Richard  Hervielx. 

A  cette  époque,  une  certaine  émotion  se  manifestait  parmi 
les  écoliers  de  l'Université,  causée  par  les  commencements 
du  protestantisme  et  les  tumultes  du  Pré-aux-Clercs.  Calvin 
venait  de  publier  à  Bale  son  Institution  chrétienne  [lôZ^,  qui 
ne  faisait  guère  que  reproduire,  en  les  aggravant,  les  erreurs  de 
Luther,  mais  qui  les  accréditait  en  France,  grâce  à  la  remar- 
quable latinité  de  l'auteur  et  à  l'étendue  de  ses  connaissances. 
Il  avait  été  élevé  à  Momaigl,  presque  en  même  temps 
([u'Érasme  et  Rabelais,  ces  deux  impitoyables  railleurs  des 
travers  et  des  abus  de  leur  siècle.  Ainsi,  la  jeunesse  des  écoles, 
déjà  troublée  dans  ses  pratiques  religieuses  par  les  Colloques 
du  chanoine  de  Rotterdam,  était  encore  menacée  dans  sa  foi 
par  les  Institutions  du  novateur  de  Noyo.n.  Plusieurs  propo- 
sitions suspectes  avaient  été  soutenues  dans  les  chaires  de 
Paris.  Il  était  temps  d'arrêter  le  mal.  C'est  pourquoi,  en 
1545,  la  faculté  de  théologie,  non  contente  de  condamner  le 
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livre  de  Calvin,  oblige  ses  gradués  à  signer  une  exposition 
de  la  foi  orthodoxe  en  vingt-neuf  articles  et  l'impose  dans  les 
collèges  aux  étudiants  en  arts  qui  veulent  suivre  des  cours 
théologiques/. 

Mais  ce  qui  se  passa  au  Pré-ai'x-Clercs,  de  1548  à  1557, 
mit  bien  davantage  en  émoi  l'Université.  Nous  avons  dit  plus 
haut  que  les  écoliers  des  collèges  venaient  en  cet  endroit 
prendre  leurs  ébats  à  certains  jours  de  la  semaine,  et  que 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  avait  parfois  élevé  des 
prétentions  sur  ce  domaine  ;  de  là  l'usage  de  la  visite  du  Rec- 
teur au  Pré-aux-Clercs  pour  affirmer  les  droits  de  l'Univer- 
sité. Or,  en  1548,  les  écoliers  jouaient  en  cet  endroit,  lorsque 
le  prévôt  et  le  lieutenant  criminel,  avec  leurs  sergents  et  leurs 
archers,  les  enveloppèrent,  s'emparèrent  de  leurs  vêtements 
et  blessèrent  grièvement  l'un  d'eux,  le  tout  sous  prétexte 
que,  la  veille,  des  charretiers  de  l'abbaye  avaient  été  maltraités 
au  même  lieu.  Le  lendemain,  4  juillet,  les  écoliers,  «  animez, 
"  dit  du  Breul,  par  le  séditieux  conseil  de  Ramus  ou 
«  Pierre  la  Ramée,  principal  du  collège  de  Presles^, 
«  posent  des  placards  aux  carrefours,  rues  et  portes  des  plus 
«  fameux  collèges  de  l'Université,  admonestants  tous  les  esco- 
«  liers  de  se  trouver  en  bon  équipage  et  avec  armes  de  défence 
»  à  leur  Pré,  sur  les  deux  heures  après  midy,  comme  ils 
>-  firent  :  leur  premier  assault  fut  contre  le  clos  des  moines, 
"  où  ils  (irent  plusieurs  brèches,  rompirent  les  arbres  frui- 
«  tiers  et  les  treilles  qui  estoient  aux  environs  et  arrachèrent 
><  les  ceps  de  vigne.  Ils  en  firent  autant  au  jardin  de  maistre 
«  Charles  Thomas,  conseiller  au  grand  conseil,  et  à  d'au- 
«  très.  Au  soir  ils  se  retirèrent  en  forme  de  bataille,  porlans 
«  en  leurs  mains  des  ceps  de  vignes  ou  partie  des  arbres 

1.  Du  Boulay,  Hist.  Univ.  Paris.,  t.  VI,  p.  38i.  —  Crévier,  Hiit. 
de  l'Univ..  t.  VI,  p.  3S5. 

2.  Ce  collège,  connu  aussi  sous  le  nom  de  collège  de  Soissons,  avait 
été  fondé  par  Raoul  de  Prestes,  clerc  du  roi  Philippe  le  Bel,  en 
1314.  Il  était  situé  dans  la  rue  des  Carmes,  et,  il  se  réunit  au  collège 
de  Beauvais,  en  1597,  puis  s'en  sépara  en  1699,  quand  Rollin  devint 
principal  du  collège  de  Beaivais.  V.  la  belle  étude  consacrée  à  ces 
Golléges  par  le  P.  Chapotin,  Le  Collège  Dormans-Beauvais. 


Il 
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«  rompus,  pour  trophées  de  la  victoire,  et  les  bruslèrent 
«  devant  Sain(e-Geneviesve-du-Mont,  tanquam  fjratum  Deo 
«  sacrificiuni  offerentes.  J'en  parle  comme  d'une  personne 
«  qui  y  estait,  turhain  ad  malum  seqmdus.  »  Du  Breul  était 
alors  écolier  de  l'Université,  et,  il  participa  au  pillage  de 
l'abbaye  où  il  entrera  plus  tard  comme  religieux.  Quant  au 
rôle  de  Ramus  dans  cette  affaire,  il  est  contesté  par  un  his- 
torien de  son  parti  '  ;  mais  s'il  ne  fit  pas  un  discours  pour 
provoquer  Témeute,  il  n'y  fut  point  étranger  par  ses  invec- 
tives continuelles  contre  les  moines  et  la  scolastique. 

L'affaire  n'en  resta  pas  là  :  les  moines  de  Saint-Germain 
portèrent  plainte  au  Parlement,  tandis  que  l'Université;,  pour 
prévenir  l'opinion  en  sa  faveur,  entretenait  des  rassemble- 
ments au  Pré-aux-Cleucs,  dans  lesquels  des  professeurs,  entre 
autres  Pierre  Galland,  principal  du  collège  de  Boncourt-, 
haranguaient  la  jeunesse.  La  cause  fut  plaidée  le  9  juillet. 
Ryant,  l'avocat  de  l'Université,  ne  manqua  pas  de  rappeler 
que  le  Pre-aux-Glercs  était  une  donation  de  Charlemagne  à 
la  Fille  aînée  des  rois.  Celle-ci  obtient  gain  de  cause,  et  la 
Cour  décide  que  le  grand  et  le  petit  Pré-aux-Clercs  reste- 
raient en  la  possession  de  l'Université,  l'autorisant  à  faire 
démolir  ce  qui  avait  été  bâti  sur  cet  emplacement,  «  de  façon 
"  que  la  spatiation  que  les  escholiers  doivent  y  avoir  soit  ré- 
«  tablie,  et  fait  défense  aux  sergents  du  Chastelet  et  aux  gens 
"■  du  prévosl  de  les  empescher  d'y  prendre  leurs  esbats^  ». 

Les  écoliers  prirent  si  bien  leurs  ébats  qu'ils  dépassèrent 
toute  mesure  en  1557.  Comme  le  racontent  les  historiens  de 
Paris  et  de  l'Université,  de  nouvelles  attaques  de  leur  part 
contre  les  maisons  bâties  sur  le  Pré-aux-Clercs,  furent  re- 
poussées à  coups  de  fusil.  Il  y  eut  plusieurs  victimes.  Il  n'en 


1.  Ch.  Waddington,  Ramus,  sa  vie,  ses  écrits  et  ses  oi^inions, 
p.  69. 

2.  Le  collège  de  Boncourt,  fondé  en  1353  par  le  chevalier  Pierre 
Becond,  était  des  plus  llorissauts  au  xvi^  siècle.  (V.  Grévier.)  Il  fut 
réuni  eu  1(338  au  collège  de  Navarre,  dout  il  était  roisiu,  rue  de  la 
Montagne-Sainte-Geneviève.  V.  notre  plan  de  V  Université  de  Paris. 

3.  V.  Rathery,  Journal  de  l'Inst.  publiq.,  1856. 
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fallut  pas  davnniage  pour  provoquer  une  émeute  formidable 
de  l'Université.  Elle  dura  plusieurs  jours,  pendant  lesquels 
les  Artiens  s'assemblaient  en  armes,  atlaquant  les  maisons 
voisines  du  Prk-aux-Clercs,  les  déiruisant  par  le  fer  et  la 
flamme,  maltraitant  le  lieutenant  criminel  et  ses  archers, 
quoiqu'on  eût  jeté  en  prison  l'auleur  présumé  du  meurtre. 
Le  procureur  général  et  le  Parlement  prirent  alors  dos  mesures 
rigoureuses,  saisirent  un  grand  nombre  d'écoliers,  firent 
pendre  au  milieu  du  Priî-aux-Clercs  l'un  des  plus  séditieux 
et  informèrent  le  roi,  alors  absent  de  Paris,  de  ce  qui  se  pas- 
sait. Comme  les  désordres  continuaient,  il  fut  prescrit  de 
fermer  les  portes  des  collèges  à  six  heures  du  soir,  de  murer 
ou  de  griller  toutes  les  fenêtres  des  chambres  basses  qui 
donnaient  sur  la  rue,  enfin  d'enlever  toutes  les  armes  offen- 
sives qu'on  trouverait  dans  les  chambres  des  étudiants.  Par 
ordre  du  roi,  le  Pré-aux-Clercs  fut  confisqué,  les  leçons  pu- 
bliques furent  suspendues,  les  étudiants  étrangers  expulsés, 
et  les  élèves  externes  des  collèges  chassés  de  l'Université.  La 
consternation  était  générale  parmi  les  écoliers,  d'autant  plus 
que  le  lieutenant  civil,  prétendant  qn'on  lui  avait  jeté  des 
pierres  en  passant  rue  de  la  Harpe  en  face  des  collèges  de 
Baveux  et  de  Narronne,  voisins  du  collège  d'IlARCOURT,  avait 
forcé  les  portes  de  ces  collèges  et  enlevé  treize  prisonniers 
pour  les  conduire  au  Châtelet.  Il  fallut  qu'une  dépulation  de 
l'Université,  parmi  laquelle  nous  voyons  figurer  Turnèbe  et 
Ramus,  professeurs  royaux,  vînt  à  la  Fi^re-en-Tardenois 
plaider  la  cause  des  coupables  devant  Henri  II.  Le  roi 
s'apaisa,  fit  révoquer  les  mesures  de  rigueur  qui  avaient  été 
prises  et  surseoir  à  l'exécution  des  écoliers  condamnés  à  mort 
par  le  Parlement.  Mais  cet  épisode  termine  ce  qu'on  pourrait 
appeler  Yiige  d'or  du  Pré-aux-Clercs\  A  partir  de  ce  mo- 
ment, les  écoliers  cessent  d'avoir  leurs  coudées  franches  sur  ce 

1.  Du  Breul,  Antiquitcz  de  Paris,  p.  386.  —  Félibien,  Ilist.  de 
Paris,  t.  II,  p.  1025.  —  Du  Boulay,  llist.  Univ.  Paris.,  t.  VI,  p.  i90. 
—  Crévier,  Hist.  de  l'Unie.,  t.  VJ.  p.  ;]0.  —  Waddington,  Ramits, 
p.  111.  —  Rathery,  Journal  de  l'Inst.  x)ubliq.,  185(3.  —  V.  P.  C. 
Foui'iiel,  Le  Vieux  Paris  :  fêtes,  jeux  et  spectacles. 


—  207  — 

terrain,  et  l'Université  songe  sérieusement  à  l'aliéner  pour 
accroître  ses  revenus,  comme  nous  l'avons  dit  en  parlant  de 
la  Nation  DE  Normandie'.  En  1558,  il  va  servir  de  lieu  de 
réunion  aux  calvinistes,  qui  viendront  y  chanter  les  psaumes 
composés  par  Marot.  Au  xviii'=  siècle,  il  aura  disparu  pour 
faire  place  aux  nouveaux  quartiers  qui  donneront  une  plus 
grande  extension  à  la  ville  de  Paris,  délivrée  de  l'étroite  en- 
ceinte qui  l'enserrait  de  ce  côté. 

L'émeute  de  1557  ne  nuisit  pas  seulement  aux  divertisse- 
ments du  Pré-aux-Clercs,  elle  fit  également  tort  aux  manifes- 
tations bruyantes  du  Lendit,  une  des  plus  grandes  solennités 
universitaires  d'autrefois.  Son  institution  remontait  au  com- 
mencement du  xii<=  siècle,  alors  que,  l'Église  de  Paris  ayant 
obtenu  un  morceau  de  la  vraie  croix,  elle  indiqua,  entre  le 
village  de  la  Chapelle  et  Saint-Denys,  plus  lard  (1444)  à 
Saint-Denys  même,  un  lieu,  locns  i^idictus,  l'Indict  et  par 
corruption  Lendit,  où  chaque  année  l'évcque  et  son  clergé, 
le  Parlement  et  les  maîtres  de  l'étude,  se  rendaient  proces- 
sionnellement  au  mois  de  juin,  le  premier  lundi  après  la 
saint  Barnabe.  Et,  comme  une  foire  s'était  établie  en  ce  lieu, 
à  la  faveur  de  la  fête  religieuse,  les  écoliers  et  les  régents 
prirent  l'habitude  d'y  accompagner  le  Recteur  à  cheval,  mar- 
chant sur  deux  lignes,  enseignes  déployées  et  tambours  bat- 
tants sous  prétexte  d'y  vénérer  les  reliques  de  Saint-Denys 
qu'on  ne  leur  montrait  pas,  et  d'y  faire  la  provision  de  par- 
chemin ou  de  papier  qu'ils  devaient  noircir  pendant  l'année. 
Un  vieil  auteur  trouvait  que  cette  promenade  ressemblait  à 
la  cavalcadequefaisait  la  jeunesse  romaine,  qui  avait  lieu  dans 
le  cirque  certain  jour  de  l'année,  et  que  Virgile  avait  célé- 
brée au  cinquième  chant  de  VEnéideen  montrant  Ascagne 
à  la  tête  de  la  jeunesse^.  «  C'était  le  temps,  comme  le  rapporte 
Crévier,  où  l'honoraire  se  payait  aux  régents  par  les  écoliers, 
qui,  ayant  mis  leur  présent  dans  une  bourse,  une  orange  ou 
un  citron,  l'apportaient  en  pompe  au  son  des  fifres  et  des 


1.  Chap.  I^»-,  p.  34. 

2.  Recueil  des  Privilèges  de  l'Université,  p.  213. 
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tambours^  »  Mais  cet  argent  ne  profitait  guère  à  ceux  qui 
le  recevaient,  car  les  maîtres  le  dépensaient  dans  celte  foire 
avec  leurs  élèves  en  joyeuses  et  surtout  copieuses  libations. 
Aussi,  quand  les  lèles  étaient  écliauiïées  par  le  vin,  il  en  résul- 
tait des  querelles  souvent  sanglantes,  que  les  chefs  de  l'Uni- 
versité essayèrent  vainement  de  réprimer.  En  1504,  à  cause 
de  l'interminable  défilé  de  la  procession  universitaire,  qui 
entravait  la  circulation,  les  collèges  furent  éliminés  du  cor- 
tège du  Recteur.  Ceux-ci  dès  lors  s'y  rendirent  séparément,  et 
le  Lendit  devint  plus  que  jamais  un  jour  de  licence  et  de 
folies  pour  la  jeunesse.  Louis  XI,  en  incorporant  les  écoliers 
dans  sa  milice  urbaine,  avait  développé  chez  eux  des  senti- 
ments belliqueux,  et  quand  arrivait  le  (âmeux  In (Uctiim,  les 
élèves  de  tous  les  collèges  s'armaient  de  pied  en  cap,  dé- 
ployaient leurs  drapeaux,  ou  bien  se  faisaient  escorter  de 
soldats  de  louage,  de  soudards,  qui  tiraient  en  leur  honneur 
force  coups  de  feu,  avec  accompagnement  de  cris,  de  tam- 
bours et  de  trompettes.  Le  Parlement  voulut  y  mettre  bon 
ordre  et  défendit  ces  exhibitions  armées  ;  il  en  résulta  des  ré- 
voltes parmi  les  pensionnaires  des  collèges,  notamment  à 
Sainte-Barde,  en  1558.  Comme  le  raconte  son  historien,  les 
élèves  de  cette  maison,  sans  se  soucier  de  l'arrêt  du  Par- 
lement, recueillirent  une  souscription  pour  louer  des  tam- 
bours ainsi  que  des  spadassins,  fournisseurs  de  mousquets  et 
de  flamberges.  Ils  s'échappèrent  du  collège  par  une  porte 
dérobée,  les  mirent  à  leur  tête  et  partirent  triomphalement 
pour  Saint-Denys  à  la  barbe  des  autorités.  La  journée  ne  se 
passa  pas  sans  tapage;  mais  le  retour  fut  encore  plus  accidenté 
et  le  principal  eut  à  comprimer  une  véritable  rébellion'.  Aussi, 
à  cause  de  tous  ces  excès,  l'Université  fui  invitée  par  le  roi  en 
1557,  à  préparer  une  réforme  de  la  discipline  de  ses  collèges, 
à  l'instar  de  ce  qu'avait  déjà  fait  le  cardiual  d'Estouteville, 
et  l'année  suivante  «  le  Parlement  fil  de  nouvelles  défenses 
tt  aux  principaux  et  régents  de  mener  désormais  leurs  éco- 


1.  m:<t.  de  rUniv.,  t.  V,  p.  347. 

2.  Quicherat,  Hist.  de  Sainte-Barbe,  t.  I",  chap.  xxv. 
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«  liers  au  Lendit  avec  armes,  tambours  el  enseignes  déployées, 
«  comme  ils  avaient  lait  encore  cette  année-là  contre  les 
«  arrêts  précédents  de  la  cour*.  »  Malgré  ces  restrictions  et 
ces  défenses,  le  Lenrf/f  était  si  bien  entré  dans  les  habitudes 
universitaires  qu'il  se  maintint  à  l'état  de  congé  et  de  partie 
de  plaisir  parmi  les  écoliers  jusqu'à  la  révolution  de  1789-. 
Voici  en  quels  termes  était  rédigée,  en  1674,  l'afliclie  de  no- 
tification du  Recteur  aux  écoles  pour  le  congé  du  Lendit  : 

Mandatum  Rectoris. 

Nos  Rector  Universitatis  Studii  Parisiensis  universis  el  sin- 
gulis  Doctoribiis,  Gymnasiarciiis,  Professoribus  et  Magislris 
niandamus  ac  prœcipimus,  uli  pro  solemiii  more  et  Academiœ 
instituto,  propler  Ferlas  Sandionysiacas,  die  Junii  solide  el  intè- 
gre credilam  suae  fidei  Juvenlutem,  inlermisso  omni  docendi 
discendique  miinere,  libéral!  et  tionesUe  jucundilali  indulgere 
paliantur.  Datum  in  aedibus  nestris^. 

Nous  retrouverons  plus  tard  la  mention  de  ce  congé  dans 
le  règlement  du  collège  d'HARcouRT  à  l'usage  de  ses  pen- 
sionnaires, au  xviii^  siècle. 

Au  milieu  des  événements  que  nous  venons  de  rappeler, 
cette  maison  continuait  à  prospérer  sous  la  bonne  direction 
de  ses  proviseurs.  Celui  qui  en  avait  alors  la  charge  s'appelait 
Nicolas  Maillard  (1557-1564),  Son  nom  est  connu  dans  les 
fastes  universitaires  pour  avoir  été  mêlé  à  certaines  contro- 
verses dont  nous  parlerons  bientôt.  L'historien  de  l'Université 
le  cite,  à  la  date  de  1552,  parmi  les  députés  qu'elle  envoie  au 
roi  Henri  II,  afin  d'obtenir  certaines  franchises  en  sa  faveur 
et  le  maintien  des  anciens  privilèges  pour  ses  messagers'*. 
Nous  savons  aussi  qu'il  était  originaire  du  diocèse  de  Cou- 
TANCEs,  et  les  factums  du  collège  (I'Harcourt  le  mentionnent  en 
ces  termes  élogieux  :  «  Maitre  Nicolas  Maillard,  docteur  en 


1.  Félibien,  Hist.  de  Paris,  t.  II,  p.  1058.  —  Du  Boulay,  Hist. 
Univ.  Paris.,  t.  VI,  p.  339.  —  Crévier,  Hist.  de  l'Univ.,  t.  V,  p.  318. 
i!.  Rathery,  Journal  de  l'Inst.  publ.,  1857. 

3.  Recueil  des  Privilèges  de  l'Université,  p.  216. 

4.  Du  Boulay,  Hist.  Univ.  Paris.,  t.  VI,  p.  45i. 
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«  théologie,  chanoine  théologal  de  Notre-Dame^  el  proviseur 
«  du  collège  d"HARCouRT,  célèbre  entre  les  plus  savants  et  les 
«  plus  vertueux  de  son  temps.  »  Ailleurs  ils  nous  disent  qu'il 
était  le  doyen  de  la  faculté  de  théologie  et  qu'il  fut  député  au 
concile  de  Trente  par  le  roi  Charles  IX,  en  1563\  Nous 
trouvons,  en  effet,  le  nom  de  Nicolas  Maillard  en  tête  de  la 
liste  des  douze  docteurs  de  l'Université  de  Paris  que  le  car- 
dinal Charles  de  Lorraine  conduisit,  par  ordre  du  roi,  à  la 
dernière  session  du  concile  général  :  Nicolaits  Maillard,  de- 
canus  facultatis  Parisiensis^.  Le  cardinal  Pallavicini,  his- 
torien de  cette  assemblée,  raconte,  à  propos  de  la  question  du 
sacrement  de  mariage,  traitée  dans  la  xxiv  session,  que  «  la 
«  matinée  du  10  février  1565  fut  entièrement  consacrée  à  en- 
«  tendre  le  sentiment  de  Nicolas  Maillard  sur  ce  sujet  et 
«  un  discours  du  même,  qui  avait  pour  but  d'intéresser  l'as- 
«  semblée  aux  malheurs  de  la  France.  Maillard  était  doyen 
«  de  la  Sorbonne  et  le  premier  des  Français  (inscrits  pour 
«  prendre  la  parole).  Il  ne  se  trouvait  pas  en  mesure  pour  ce 
«  jour-là  ;  car  il  n'avait  été  averti  que  peu  de  temps  aupa- 
«  ravant,  à  la  suite  de  la  dernière  convention  faite  entre  les 
«  légats  et  le  cardinal  de  Lorraine \  Aussi,  ne  pouvant  se 
«  fier  à  sa  mémoire,  comme  la  nuit  était  venue,  il  fut  obligé 
«  de  lire  en  s'aidant  d'un  flambeau.  Cette  lecture  monotone 
a  et  cette  lumière,  qui  offusquait  les  yeux  de  l'assemblée,  con- 
«  tribuèrenl  aussi  à  la  rendre  inattentive.  Pourtant  la  plupart 
«  des  auditeurs  prêtèrent  une  oreille  favorable  à  un  certain 
«  endroit  du  discours  :  c'était  celui  où  le  doyen,  saisissant 


1.  On  appelait  ainsi  le  chanoine  chargé  d'enseigner  la  théologie  aux 
clercs  de  l'école  êpiscopale. 

2.  Bib.  Sorb.,  U.  132,  n»  1,  p.  26;  n°  2.  p.  42. 

3.  Il  ne  fut  pas  le  seul  docteur  normand  qui  y  ait  figuré  :  Simon 
Vigor,  recteur  de  l'Université  et  plus  tard  archevêque  de  Narboune, 
s'y  rencontra  avec  lui. 

4.  Les  secrétaires  du  comte  de  Lune,  ambassadeur  du  roi  d'Es- 
pagne, avaient  demandé  que  l'on  ne  donnât  la  parole  à  un  docteur 
français  avant  un  docteur  espagnol  qu'à  l'ancienneté,  c'est-à-dire 
qu'autant  que  le  Français  aurait  été  gradué  avant  l'Espagnol.  De  là 
l'embarras  de  Nicolas  Maillard,  qui  ne  s'attendait  pas  à  parler  sitôt. 

14. 
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«  l'occasion  de  nommer  le  pape,  lui  donnait  les  titros  de  Pas- 
«  teu7',  de  Recteur  et  de  Gouverneur  suprême  de  l'Eglise  ro- 
«  maine,  c'est-à-dire  universelle  ' .  » 

On  sait  que  le  concile  de  Treinte  accomplit  au  xvi*  siècle  la 
plus  grande  œuvre  de  réforme  religieuse  et  morale  qu'ail  vue 
le  monde  depuis  l'établissement  du  christianisme.  Il  s'agissait 
de  formuler  plus  explicitement  certains  points  du  dogme  ca- 
tholique et  de  restaurer  la  discipline  ecclésiastique,  attaqués 
et  altérés  par  les  erreurs  et  les  abus  qui  troublaient  depuis 
longtemps  la  société  chrétienne.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
que  le  concile  de  Trente,  souvent  interrompu  par  les  événe- 
ments politiques,  ait  mis  près  de  vingt  ans  à  s'acquitter  de  sa 
lâche  (I545-I5G5).  Quoique  les  docteurs  de  Paris  n'aient  pas 
exercé  à  Trente  la  même  influence  qu'ils  avaient  eue  sur  les 
délibérations  du  concile  de  Constance,  nous  voyons  cependant 
qu'ils  y  ont  pris  une  part  honorable  quand  ils  furent  appelés 
à  y  paraître.  L'historien  du  concile  nous  dit  que  Maillard 
fut  écouté  dans  des  conditions  bien  défectueuses,  puisqu'il 
fut  pris  à  l'improviste  et  obligé  de  lire  ses  notes  à  la  lueur 
gênante  d'un  flambeau. 

Nous  ne  savons  pas  quel  fut  le  rôle  de  Nicolas  Maillard 
dans  les  infructueuses  tentatives  faites  par  l'ambassadeur  de 
France,  Arnaud  du  Ferrier,  auprès  des  Pères  du  concile 
pour  obtenir  leur  adhésion  aux  trente-quatre  articles  de  ré- 
formes proposées  par  Charles  IX^  mais  nous  voyons  que, 
dans  son  discours  sur  les  malheurs  de  la  France,  il  ressaisit 
l'attention  de  ses  auditeurs.  Est-ce  parce  qu'il  parlait  des  luttes 
religieuses  dont  elle  souffrait,  et  qui  devaient,  à  huit  reprises 
consécutives,  ensanglanter  notre  patrie,  en  déchaînant  sur  elle 
une  guerre  de  Trente  ans  française  (1565-1595),  non  moins 
sauvage  que  ne  le  fut  la  guerre  de  Trente  ans  allemande? 
Nullement,  ces  malheurs  n'étaient  pas,  hélas!  particuliers  à  la 
France  depuis  l'apparition  du  protestantisme.  Ce  qui  frappa 


1.  Pallavicini,  Hist.  du  Concile  de  Trente,  t.  III,  ]iv.  XX,  ch.  ii. 
-  Éd.  Migne,  p.  152. 

2.  V.  de  Thou,  Histoire  universelle,  t.  IV,  liv.  xxxv. 
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surtout  l'assemblée,  ce  (ut  le  passage  où  l'orateur  décernait 
au  souverain  pontife  les  titres  de  Pasteur,  Recteur,  Gouver- 
neur suprême  de  l'Ér/lise.  Pour  comprendre  l'impression  qu'il 
produisit,  il  faut  se  reporter  aux  controverses  de  l'époque,  il 
faut  se  rappeler  qu'au  concile  de  Florenck  (1459)  on  avait  pro- 
clamé le  pape  Pasteur  de  VEglise  universelle,  pour  en  inférer 
qu'il  était  supérieur  au  concile  général.  Or,  en  France  on  ne 
reconnaissait  pas  alors  cette  supériorité;  on  l'avait  combattue 
à  Constance  et  à  Bale,  et  le  Cardinal  de  Lorraine  ne  vou- 
lait pas  en  entendre  parler  au  concile  de  Trente*.  Comment 
admettre  que  le  doyen  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris  ait 
tenu  un  langage  contraire  aux  idées  gallicanes  de  ce  temps? 
Nous  en  trouvons  peut-être  l'explication  dans  un  incident,  qui 
avait  eu  précisément  pour  théâtre  le  collège  d'IlARcouRT,  deux 
ans  auparavant.  Le  6  novembre  1561,  peu  de  temps  après  le 
Colloque  dePoissy.  auquel  avait  été  appelé  Nicolas  Maillard, 
le  boursier  Jean  Tanquerel,  bachelier  en  théologie,  soute- 
nait dans  cette  maison  ^a  thèse  majeure'^,  au  cours  de  laquelle 
il  avança  cette  proposition  :  «  Le  pape,  vicaire  de  Jésus-Christ 
«  et  monarque  suprême,  possède  les  deux  puissances,  spiri- 
«  tuelle  et  temporelle,  et  il  peut  priver  de  leurs  royaumes  et 
«  États  les  princes  rebelles  à  ses  ordres.  »  Ainsi,  le  lendemain 
du  Colloque  de  Poissy  (10  août  1561),  où  les  protestants  firent 
litière  de  l'autorité  du  pape,  dans  la  Faculté  de  Théologie,  le 
Normand  Tanquerel  l'exaltait  au-dessus  de  tout.  C'était  la 
revanche  de  l'Université  sur  les  faiblesses  du  pouvoir  et  ses 
concessions  à  l'hérésie.  Cette  hardiesse  ne  passa  pas  inaperçue  : 
on  en  eut  bientôt  connaissance  à  la  cour  |iar  le  chancelier  de 
l'Hôpital,  qui  chargea  le  président  du  Parlement  Christophe 
de  Thou  d'informer  à  ce  sujet  et  de  réprimer  énergiquement 
une  pareille  licence.  Tanquerel  et  Jacques  Cahun,  qui  avait 
présidé  à  la  thèse  malencontreuse,  furent  constitués  prison- 
niers dans  les  collèges  d'HARcouRT  et  des  Cholets,  où  ils  de- 

1.  Grévier,  Hist.  de  VUniv.,  t.  VI,  p.  150. 

2.  On  appelait  ainsi  un  acte  préparatoire  à  la  licence,  une  des  trois 
thèses  qu'il  fallait  soutenir  de  huit  heures  du  matin  à  six  heures  du 
soir,  sans  désemparer.  ' 
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meuraient,  en  même  temps  que  le  doyen  de  la  Faculté  de 
Théologie,  Nicolas  Maillard,  et  quatre  docteurs  étaient  man- 
dés au  Parlement.  Le  président  de  Thou  fit  comparaître  Tan- 
querel,  qui  reconnut  le  fait  et  signa  une  rétractation,  dans 
laquelle  il  protestait  de  son  obéissance  et  de  son  dévouement 
au  roi.  Quand  il  sortit,  il  s'empressa  de  disparaître,  ce  qui  a 
fait  douter  de  sa  sincérité,  dit  Crévier.  Il  est  plus  simple  de 
croire  qu'il  eut  peur  d'être  repris  et  de  payer  cher  les  audaces 
de  sa  thèse.  Le  doyen  Maillard  elles  docteurs  cités  avec  lui, 
parmi  lesquels  se  trouvait  le  principal  du  collège  d'HARcouRT, 
Jean  Alain,  furent  vivement  blâmés  par  l'avocat  général  Dau- 
mesnil,  d'avoir  laissé  passer  une  maxime  aussi  dangereuse 
pour  le  pouvoir  royal,  à  l'époque  troublée  où  l'on  se  trouvait. 
Celui-ci  conclut  en  leur  déclarant  qu'il  aurait  sévi  contre  eux, 
si  le  roi  et  son  conseil  n'avaient  voulu  traiter  avec  clémence 
une  faculté  qui  a  toujours  tenu  en  France  un  rang  distingué. 
Nicolas  Maillard  chercha  à  disculper  sa  compagnie  de  la 
négligence  ou  de  la  complicité  qu'on  lui  attribuait  dans  cette 
affaire;  mais,  dit  Crevier,  il  le  fit  en  des  termes  qui  auraient 
pu  lui  attirer  une  nouvelle  réprimande.  Le  proviseur  d'H.iR- 
couRT  observa,  en  effet,  qu'il  ne  fallait  pas  ajouter  foi  à  tout  ce 
que  l'on  avait  dit  de  la  thèse  de  Tanquerel,  et  que,  d'ailleurs, 
la  question  de  la  suprématie  de  la  papauté  sur  les  couronnes 
étant  controversée,  on  pouvait  soutenir  le  pour  et  le  contre 
sans  cesser  pour  cela  d'être  les  très  humbles  et  très  obéissants 
serviteurs  et  sujets  du  roi.  Il  termina  en  se  disant  prêt  à  se 
rendre  à  la  Cour  pour  le  témoigner  à  Sa  Majesté.  Le  Parlement 
n'insista  pas,  mais  il  exigea  une  réparation  solennelle,  et  le 
président  de  Thou,  accompagné  de  ses  assesseurs,  vint  à  la 
Sorbonne,  et  là,  en  présence  du  doyen,  des  docteurs  et  des 
bacheliers  en  théologie,  au  nombre  de  cinquante,  le  bedeau 
de  la  Faculté  dut  prononcer,  au  nom  de  Tanquerel  absent, 
une  formule  de  rétractation  qui  désavouait  la  proposition  de  la 
thèse  du  6  novembre.  La  cérémonie  se  termina  par  la  notifi- 
cation d'un  arrêt  du  Parlement,  qui  condamnait  à  une  amende 
de  cent  marcs  d'or  et  à  la  perte  de  ses  privilèges  quiconque  la 
soutiendrait  de  nouveau.  Si  nous  rapprochons  l'affaire  de 
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celle  Ihèse  el  raltitude  de  Nicolas  Maillard  dans  celte  cir- 
constance, de  ses  paroles  au  concile  de  Trente  sur  l'autorité 
suprême  du  souverain  pontife,  nous  pouvons  en  conclure  que 
la  Faculté  de  Théologie,  et  son  doyen  en  particulier,  étaient 
alors  favorables  aux  doctrines  romaines  du  pouvoir  des  papes 
sur  le  temporel  des  rois,  doctrines  qui  seront  soutenues  quinze 
ans  plus  tard,  au  temps  de  la  LigiieK  Comme  l'a  dit  un  his- 
torien. ■'  le  problème  était  clairement  indiqué.  La  Ligue,  les 
«  décrets  de  la  Sorbonne,  les  traités  subversifs  et  les  sermons 
«  incendiaires  des  Boucher  el  des  Roze  en  furent  la  solu- 
«  lion  affirmative.  Quand  on  pose  des  questions  si  nettement 
«  en  temps  de  révolution,  c'est  que  l'époque  n'est  pas  loin 
«  où  les  événements,  bien  ou  mal,  les  résoudront'-.  »  La 
Ligue  aura  donc  eu  des  précurseurs  au  collège  d'HARcouRT. 
Nous  retrouvons  encore  Nicolas  Maillard,  en  1562,  défen- 
dant contre  les  protestants  le  culte  de  vénération  rendu  de 
tout  temps  par  l'Église  aux  images  de  la  croix  et  des  saints. 
Il  réussit  à  empêcher  dans  l'assemblée  de  Saim-Germain  du 
14  février  un  vote  favorable  aux  erreurs  iconoclastes  de  Théo- 
dore de  Bèze,  non  moins  dangereuses  pour  le  dogme  que 
pour  l'art  chrétien  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  affaire,  pendant  que  Nicolas 
Maillard  étail  au  concile  de  Trente,  le  collège  fut  administré 
par  le  principal  Jean  Alain,  que  le  proviseur  avait  constitué 
comme  son  substitut,  ainsi  que  le  disent  nos  factuim  har- 
curiens.  Us  ajoutent  qu'il  n'avait  pas  voulu  recourir  aux  bons 
offices  du  prieur  de  la  communauté,  soit  parce  que  celui-ci 
changeait  tous  les  ans,  soit  parce  que,  n'étant  que  boursier, 
il  n'avait  pas  assez  d'autorité  sur  ses  compagnons  pour  gou- 
verner la  maison  en  son  absence.  Voici,  d'ailleurs,  le  texte  de 
la  délibération  qui  eut  lieu  à  ce  sujet,  avant  le  départ  de 
Nicolas  Maillard;  il  nous  montre  de  quelle  autorité  jouis- 

1.  Y.  M?--  Puyol,  Edmond  Richer,  1. 1",  ch.  i". 

2.  Ch.  Labitte,  Les  Prédicateurs  de  la  Ligue,  ch.  i,  §  2. 

3.  V.  de  Thou,  Hist.  universelle,  t.  IV,  p.  105  et  162.  —  Du  Bou- 
lay,  Hist.  Univ.  Paris.,  t.  VI,  p.  545,  550.  —  Crévier,  Hist.  de 
l'Univ.,  t.  VI,  p.  120,  134. 
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saienl  les  proviseurs  à  cette  époque  :  «  Le  6  octobre  1562  fut 
«  présent  vénérable  et  scientifique   personne   M"  Nicolas 
"  Maillard,  prestre  docteur  régent  en  la  Faculté  de  Tbéologie 
«  en  l'Université  et  chanoine  en  l'Église  de  Paris,  proviseur 
«  du  collège  d'HARcouRT,  fondé  en  icelle  Université,  disant 
«  comme  il  soit  maintenant  sur  son  partement  de  cette  ville 
«  pour  aller,  par  le  commandement  du  roi,  au  concile,  qui 
«  sied  et  se  célèbre  en  la  ville  de  Trente  en  Allemagne,  et 
«  que  pendant  son  absence  il  soit  très  requis  et  nécessaire 
«  bailler  ladite  charge  de  proviseur  dudit  collège  à  quelque 
«  honneste  personnage,  de  la  qualité  qui  s'en  puisse  bien  et 
«  valablement  acquitter.  A  cette  cause,  etc.  il  a  nommé  et 
«  commis  et    par  ces  présentes   nomme  et   commet  ledit 
«  Allain  pour  son  absence  durant  ledit  voyage  faire,  exercer 
«  ledit  estât  et  charge  de  proviseur  d'iceluy  collège  de  Har- 
«  COUR,  et  tout  ce  qui  en  dépend  bien  et  duement  comme  il 
«  appartient,  et  que  ledit  Maillard  a  fait  par  cy-devant,  et 
«  faire  pouroit  s'il  estoit  présent  en  personne.  »  Mais  Alain, 
ne  pouvant  administrer  seul  toute  la  maison,  se  donna  un 
collaborateur  en  faisant  «  avec  les  boursiers,  théologiens, 
<■  artistes  et  grammairiens  du  collège  un  bail  à  ferme  des 
"  bâtiments  à  un  principal  de  louage,  le  8  mai  1563.  »  Pour 
célébrer   son  heureux   retour  du  concile,  le  2  août  1563, 
Nicolas  Maillard  donna  un  écu  d'or  destiné  au  menu  du 
repas  qu'il  prenait  ordinairement  en  la  salle  du  collège  avec 
les  boursiers  théologiens.  Si  nous  en  croyons  les  mêmes  fac- 
tumi<,  ces  festins  étaient  rares  et  n'avaient  rien  d'extraordinaire 
au  collège  d'HARCouRT.  Ils  avaient  lieu,  par  exemple,  à  l'occa- 
sion de  la  promotion  au  doctorat  des  boursiers  de  la  maison. 
On  peut  en  juger,  d'après  la  mention  d'un  de  ces  dîners 
donné  par  le  proviseur  Maillard,  en  1665,  à  plusieurs  doc- 
leurs.  Le  voici  dans  la  langue  classique  du  temps  :  iS  Januarii 
1565  :  pro  cuniculo,  capone,  alaudis,  pane  et  vino,  etc., 
delatis  in  domum provisoris,  le  tout  pour  la  somme  de  41  sols^ 

1.  Bib.  de  la  Sorb.,  U.  132,  n°  4,  p.   19;  d°  5,  p.  29;   n»  6,  p.  69; 
n»  7,  p.  70. 
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Essayez  d'avoir  aujourd'hui  à  Paris  pour  ce  prix  un  lapin, 
un  chapon,  des  alouettes  avec  pain  et,  vin  à  discrétion  ^ 

Une  autre  affaire,  moins  importante,  avait  occupé  peu  au- 
paravant le  collège  d'HABCouRT.  Elle  nous  montre  que  les 
statuts  du  cardinal  d'Estouteville  étaient  toujours  en  vigueur 
à  cette  époque.  Maître  Jean  Fine,  régent  de  physique,  c'est- 
à-dire  de  philosophie  dans  cette  maison,  en  parcourant  la 
liste  des  examinateurs  pour  le  baccalauréat  trouva  que  l'un  des 
élus.  Maître  Denys  du  Pré,  qui  professait  également  la  phy- 
sique à  Xavarre,  n'avait  pas  trois  années  d'enseignement.  Se 
cachait-il  sous  cette  découverte  quelque  rivalité  de  professeur 
ou  de  collège,  comme  on  en  voit  souvent  en  ce  temps-là? 
L'histoire  ne  le  dit  pas.  Jean  Fine  dénonça  l'irrégularité 
devant  le  Recteur,  les  procureurs  et  les  réformateurs  ou  cen- 
seurs des  Nations  assemblés,  le  10  janvier  1560,  au  collège  de 
BoNcouRT.  Les  deux  régents  furent  entendus,  et,  comme  l'en- 
quête constata  que  Denys  du  Pré  n'était  pas  dans  les  condi- 
tions exigées  par  les  Statuts,  il  fut  décidé  que  la  Nation  de 
Fra>ce,  à  laquelle  il  appartenait,  procéderait  à  une  nouvelle 
élection,  suivant  ce  qu'avait  prescrit  le  cardinal  d'Estoute- 
ville :  Stntuimus  et  oî'cUnamus  ut  mafjistri  qui  per  siiigulas 
nationes  ad  examen  haccalariandoriim  soient  eligi,  de  cœtero 
eligantur  ntm  bona  deliberatione,  nec  sint  eligibiles  magistri 
cujuscumque  nationis  ad  illud  examen  faciendum,  nisi  sint 
in  tertio  anno  a  gradu  magislerii  suscepto,  et  hoc  absque  ulla 
dispensatione  volumus,  et  auctorilate  apostolica  observari 
mandamus^ . 

Quelque  temps  auparavant,  en  1558,  Enguerrand  ou 
Guérin  Sanguin,  doyen  du  chapitre  d'AvRANCHEs,  avait  fait 
une  fondation  en  faveur  du  collège  d'IlARcocRi,  ainsi  que  le 
mentionnent  la  liste  des  Obits  et  nos  factums^  sans  en  indiquer 
l'importance.  Nous  savons  seulement,  par  la  Gallia  Christiana 

1.  Notons  que  le  lapin  ou  connin  se  servait  alors  les  jours  de  fête, 
quanil  on  invitait  des  convives  d'un  certain  rang.  (V.  Menus  du 
prieur  de  Saint-Martin-des-Champs,  par  S.  Luce.) 

t.  Défense  des  Droits  de  l'Université,  !■■«  partie,  chap.  xi.  —  Du 
Boulay,  Hist.  Univ.  Paris.,  t.  Y.  p.  573. 
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et  l'Annaliste  (I'Avranches,  que  Sanguin  était  de  bonne  fa- 
mille et  recommandable  par  sa  vertu  et  ses  talents,  qui  le  firent 
employeravec  succès  en  plusieurs  ambassades  ecclésiastiques  ^ 

Le  plein  exercice,  en  transformant  les  anciens  collèges  de 
boursiers  en  maisons  d'éducation,  fut  l'occasion  de  plusieurs 
abus,  en  particulier  celui  du  principal  à  louage.  C'est  ce  que 
signalent  les  factums  du  collège  d'HARCOURT,  à  la  date  de 
1562.  On  appelait  ainsi  le  maître  auquel  le  chef  de  la  maison 
cédait  une  certaine  partie  des  bâtiments  du  collège,  «  à  la 
"  condition  d'y  tenir  l'économie,  nourrir  et  faire  instruire 
«  les  boursiers  artiens,  grammairiens,  portionistes  et  camé- 
«  ristes,  et  mettre  des  régents,  et  d'en  rendre  par  an  certaine 
«  somme  au  collège^.  »  Il  en  résultait  le  plus  souvent  une 
vraie  spéculation  de  la  part  de  ce  principal  à  louage,  qui  cher- 
chait à  tirer  le  plus  d'argent  possible  des  élèves  pour  leur 
))ension  et  à  en  dépenser  le  moins  possible,  soit  pour  leur 
nourriture,  soit  pour  leur  instruction,  en  n'accordant  que  de 
médiocres  honoraires  aux  régents,  qu'il  nommait  ou  destituait 
à  son  gré,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment  pour  le 
régent  de  septième,  Denys  Gallet.  Cet  abus,  qui  n'existait  pas 
seulement  au  collège  d'HAUcouRi,  sera  l'objet  de  plusieurs 
arrêts  et  ordonnances  de  réforme;  mais  il  ne  disparaîtra 
qu'au  siècle  suivant,  quand  les  proviseurs  prendront  eux- 
mêmes  à  leur  charge  la  location  des  chambres  et  le  payement 
des  professeurs.  Ils  nommeront  des  principaux  pour  les  aider 
dans  la  direction  des  pensionnaires,  mais  ils  ne  leur  aban- 
donneront plus  cette  direction;  ils  n'en  feront  que  leurs  délé- 
gués. Le  proviseur,  comme  on  le  dira  alors,  sera  et  restera  le 
principal-né  du  collège,  malgré  tous  les  efforts  que  tenteront 
plus  tard  les  boursiers  pour  lui  enlever  ce  titre,  afin  de  ré- 
duire ses  fonctions  à  un  état  purement  honorifique.  Nous 
verrons  plus  loin  Jean  Talpin  signaler  un  autre  abus. 

S'il  y  eut  alors  des  abus  au  collège  d'HARCooRT,  nous  ne 


1.  Gallia  Christ.,  t.  XI,  p.  68.  —  Girard,  Annales  d'Avranches. 
p.  65. 

2.  Bib.  de  la  Sorb.,  U.  132,  n»  6,  p.  287,  292;  n»  4,  p.  19,  20. 
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devons  pas  nous  en  étonner  :  le  trouble  causé  dans  les  esprits 
par  les  querelles  religieuses  se  faisait  sentir  jusque  dans  les 
maisons  d'enseignement.  Elles  n'étaient  plus  aussi  fréquentées 
ni  aussi  bien  tenues  qu'auparavant.  Comme  nous  l'apprenons 
d'un  document  de  l'époque  cilé  par  Quicherat^  après  une 
rixe  qui  eut  lieu  dans  les  derniers  jours  de  décembre  entre 
les  catholiques  de  la  paroisse  Saint-Médard  et  les  protestants, 
la  déroute  se  mit  dans  les  collèges.  Beaucoup  d'élèves  de  la 
province  s'enfuirent  chez  leurs  parents,  malgré  la  rigueur  de 
la  saison,  car  on  était  encore  en  hiver.  L'émigration  redoubla 
par  l'effroi  que  jeta  dans  Paris  Védit  de  tolérance  rendu  le 
17  janvier  15G2.  L'autorité  royale  ayant  reconnu  le  principe 
de  la  liberté  de  conscience,  presque  tout  le  monde  crut  qu'il 
n'y  avait  plus  qu'à  se  barricader  chez  soi  et  à  s'attendre  aux 
plus  grands  malheurs.  Comment  la  jeunesse  n'aurail-elle  pas 
partagé  des  terreurs  qu'affichaient  le  peuple,  le  clergé  et  les 
grands  corps  de  l'État?  De  vingt  mille  étudiants^  il  n'en  resta 
guère  qu'un  millier,  dont  quatre  cents  étaient  calvinistes. 
Ceux-ci  se  gardaient  bien  d'appliquer  à  leurs  adversaires  la 
tolérance  qu'ils  réclamaient  pour  eux.  De  là  les  querelles  et 
les  violences  entre  les  écoliers,  qui  échangeaient  avec  rage  les 
termes  injurieux  de  papiste  et  de  huguenot,  mis  depuis  peu  à 
la  mode.  Le  quartier  latin  voyait  ainsi  renaître  les  désordres 
d'autrefois.  La  guerre  civile  était  imminente,  l'alfaire  de  Vassy 
allait  l'allumer.  Avant  d'en  voir  les  conséquences  pour  les 
écoles,  rappelons  les  noms  de  plusieurs  hommes  distingués 
sortis  à  cette  époque  du  collège  d'HARcouRT.  Nous  pouvons 
signaler,  sous  le  provisorat  de  Nicolas  Maillard  :  Louis 
d'Alençon,  les  Muldrac  et  Jean  Talpin. 

Louis  d'Alençon  fut,  en  1552,  régent,  puis  principal  du 
collège  d'HARcouRT,  primarius  Harcurianus,  et  c'est  en  cette 
qualité  qu'il  est  cité  comme  Recteur  de  l'Université,  pendant 
le  trimestre  du  10  octobre  au  16  décembre  1501,  selon  l'usage 


1.  Dionysii  Lambini  Oratio,  dans  Quicherat,  Hist.  de  Sainte- 
Barbe,  t.  II,  p.  25. 

2.  De  prœsenti  Paris.  Academiœ  rerum  Statu,  cité  plus  haut. 
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de  n'élever  personne  à  cette  dignité  que  pour  trois  mois^ 
C'est  tout  ce  que  nous  savons  de  lui. 

Les  Muldrac  ne  nous  sont  pas  inconnus.  Déjà  nous 
avons  rencontré  leur  nom  parmi  les  anciens  boursiers  du 
collège  d'HARCouRT.  Au  xvi^  siècle  ils  forment  toute  une 
dynastie.  Il  y  a  un  Jean  Muldrac,  issu  d'une  noble  famille 
de  CouTANCEs,  qui  appartenait  à  l'Université,  en  1532;  puis 
un  Jacques  Muldrac,  de  Bayeux,  en  1553,  chanoine  de 
Senlis  et  bachelier  en  théologie,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  un  autre  Jacques  Muldrac,  bachelier  également,  qui 
signe  en  1552,  dans  un  contrat  de  fermage  des  domaines  du 
collège  d'HARcouRT.  Enfin,  outre  un  Robert  et  un  Jean  Mul- 
drac, mentionnons  Antoine  Muldrac,  qui  est  nommé,  en 
1562,  parl'évêque  de  Paris,  Eustache  du  Bellay,  chapelain 
du  collège  de  Presles,  quand  Ramus  dut  le  quitter  à  cause 
de  son  attachement  au  calvinisme.  L'Université,  pour  préserver 
le  plus  possible  sa  corporation  de  l'hérésie,  venait  de  re- 
prendre le  formulaire  de  foi  dressé,  en  1543,  par  la  Faculté 
de  Théologie.  Le  20  juin  15G2  le  Recteur  Claude  Arnoul 
convoqua  aux  Mathurins  les  proviseurs,  principaux  et  régents 
des  collèges  de  Bourgogne,  Harcourt  et  Navarre,  et  les 
autres  les  jours  suivants,  pour  signer  le  formulaire.  Ceux  qui 
ne  se  présentèrent  pas  ou  refusèrent  d'y  souscrire  furent 
privés  de  leur  charge.  Ramus,  qui  était  de  ce  nombre,  fut 
considéré  comme  révoqué.  Aussi,  regardant  le  collège  de 
Presles  comme  une  dépendance  de  sa  chapelle,  Muldrac  s'y 
installa  en  qualité  de  principal,  quoique  Ramus,  en  partant, 
eût  désigné  son  ami  Jean  Poitevin  pour  le  suppléer  dans 
cette  charge.  La  paix  d'Ainboiso,  en  15(53,  permit  à  Ramus 
de  rentrer  à  Presles,  et  Antoine  Muldrac  fut  obligé  de  lui 
rendre  sa  place.  Celui-ci  fut  alors  nommé  régent  au  collège 
d'HARCOuRT,  et  peu  après  élevé  à  la  dignité  de  Recteur  de 
l'Université,  le  24  mars  1562^. 


1.  Du  Boulay,  Hist.  Univ.  Paris.,  t.  VI,  p.  979. 

2.  Du  Boulay,  Hist.  Univ.  Paris.,  t.  VI,  p.  659,  95i.  —  Crévier, 
Hist.  de  rUniv.,  t.  VI,  p.  139.  —  Waddington,  Ramus,  p.  150-155. 
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Enfin  Jean  Talpin,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  à 
propos  du  cumul  des  boursiers,  était  du  diocèse  de  Coltances, 
et,  après  avoir  fait  ses  éludes  au  collège  d'HARCouRT,  avait  pris 
le  grade  de  docteur  en  théologie  dans  l'Université  de  Paris.  Il 
composa  un  livre  remarquable  intitulé  :  VInstitution  du 
Prince  chrestien,  qu'il  dédia  à  Charles  IX,  ainsi  que  le  fait 
connaître  YÉpîlre  au  roi  datée  du  collège  d'HARCouRT,  le 
25  septembre  1567. 

Après  avoir  rappelé  au  roi  quels  sont  les  devoirs  d'un  bon 
prince  envers  ses  sujets,  il  s'élève  avec  force  contre  l'abus 
commis  parles  étudiants  riches  ou  pourvus  de  bénéfices,  qui 
détenaient  des  bourses  établies  pour  les  écoliers  pauvres. 
Puis  il  observe  qu'il  serait  à  souhaiter  que  «  le  roi  et  les  pré- 
«  lats  fissent  instruire  et  nourrir  nombre  d'enfants  de  bon 
«  esprit  »,  et  il  ajoute  qu'il  serait  bon  aussi  que  «  le  roy 
«  commandast  que  les  collèges  dotés  de  revenus  suffisans 
«  tant  par  ses  ancestres  roys  que  par  autres  riches  et  grands 
«  seigneurs,  fussent  entretenus  selon  leur  première  institu- 
«  lion,  c'est  que  les  bourses  qu'on  appelle  et  revenus  desdits 
0  collèges  ne  soient  plus  baillez  aux  riches,  mais  seulement 
«  aux  pauvres,  en  faveur  desquels  ces  dits  collèges  avoienl  été 
«  fondez;  et  maintenant  les  riches  avares  par  leur  faveur  et 
><  crédit  les  déjettent  de  leur  légitime  droit  et  possession. 
«  Mais,  qui  est  bien  pis,  on  trouvera  une  manifeste  simonie 
»  en  plusieurs....  El  outre  ce  ils  prennent  ce  qui  est  deu  aux 
a  vrais  pauvres,  qui  est  une  espèce  de  larcin,  voire  plustost 
«  de  sacrilège'.  »  Ces  protestations  ne  devaient  pas  avoir  à 
cette  époque  plus  de  succès  que  les  réformes  proposées  par 
Ramus,  qui  demandait  de  réduire  le  nombre  des  collèges  et 
des  régents,  d'abréger  le  teni})s  des  études  et  d'en  diminuer 
les  frais,  de  faire  payer  les  professeurs  par  l'État,  de  rétablir 
les  écoles  publiques  de  philosophie  de  la  rue  du  Fouarre, 
laissant  aux  collèges  les  leçons  de  grammaire,  de  rhétorique 
et  de  logique  ;  de  mettre  en  honneur  l'étude  des  artz  matlié- 


1.  Talpin,  Institution  d'un  Prince  chrétien,  p.  67,  6S.  V.  aussi 
Bib.  de  la  Sorb.,  U.  132,  n»  6,  p.  52. 
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matiques,  qui  sont,  disaiL-il,  le  premier  des  arts  libéraux. 
Puis  il  passait  en  revue  l'enseignement  doimé  de  son  temps 
dans  les  diverses  facultés,  le  critiquait  parfois  sans  mesure,  et 
il  indiquait  les  abus  à  corriger  et  les  progrès  que  le  droit,  la 
médecine  et  la  théologie  devaient  réaliser  pour  augmenter  la 
gloire  de  l'Université  de  Paris.  Sur  bien  des  points  Ramus 
avait  touché  juste,  et  la  plupart  de  ses  vœux  seront  accomplis 
dans  la  suile;  on  a  même  repris  récemment  son  idée  de 
changer  l'orthographe  de  la  langue  française;  mais  en  15G2 
ses  projets  de  réforme  furent  mal  accueillis,  et  ils  contri- 
buèrent, avec  ses  attaques  excessives  contre  la  scolastique,  qu'il 
ne  comprenait  pas,  à  indisposer  des  collègues  que  son  carac- 
tère acerbe  avait  si  profondément  blessés,  qu'on  les  accusera 
d'avoir  participé  à  sa  mort  lors  de  la  Saint  -  B  arlhélemy  ^ . 

Signalons  encore  la  renaissance  du  théâtre  dans  les  col- 
lèges à  cette  époque.  On  sait  qu'Etienne  Jodelle  avait  inau- 
guré en  1555,  au  collège  de  Boncourt,  les  pièces  classiques 
par  la  tragédie  de  Cléopdlre  et  la  comédie  d'Eugène  ou  la 
Rencontre.  Il  fut  suivi  dans  cette  voie;  car  nous  trouvons,  à 
la  date  du  21  décembre  1565,  la  représentation,  au  collège 
d'HARcouRT,  de  la  tragédie  d'Achille,  composée  par  Nicolas 
Filleul,  poète  normand  de  Rouen,  auteur  de  plusieurs  pièces 
de  théâtre  dédiées  â  la  reine,  sans  doute  Elisabeth  d'Au- 
triche, femme  de  Charles  IX ^.  Malgré  toutes  nos  recher- 
ches, nous  n'avons  pu  retrouver  celte  tragédie. 

En  1564,  le  proviseur  Maillard  mourait,  et  les  boursiers 
du  collège  d'HARCouRT  lui  donnaient  pour  successeur  Jean 
Alain  (1564-1568).  Nous  avons  vu  que  celui-ci  avait  joui  de 
la  confiance  de  son  prédécesseur,  qui  non  seulement  l'avait 
choisi  comme  principal  des  Artiens,  mais  l'avait  encore  délé- 
gué pour  administrer  le  collège  à  sa  place,  pendant  qu'il  assis- 
tait au  concile  de  Trente. 

Nos  factums  nous  apprennent  qu'il  était  originaire  du  dio- 


1.  Waddington,  Ramus,  p.  140  et  suiv.  —  Compayré,  Hist.  critiq. 
des  Doctrines  d'Education,  t.  P',  p.  139  et  suiv. 

2.  Martin,  Athenœ  Normannorum,  manuscrit  à  Caen. 


—  222  — 

cèse  de  Rouen  el  ancien  boursier  du  collège  d'HARcocRT.  où 
il  demeura  dix-neuf  ans  en  cette  qualité  et  y  fut  contemporain 
des  sept  boursiers  que  nous  avons  énumérés  plus  liant,  à  la 
date  de  1535.  INous  savons  aussi  qu'il  avait  le  litre  de  doc- 
leur  en  théologie,  et  qu'il  figura  pour  ce  motif  à  la  réunion  des 
docteurs  convoqués  par  le  président  de  Thou  au  sujet  de  la 
thèse  de  Tanquerel.  Les  renseignements  que  nous  avons  pu 
recueillir  sur  son  administration  nous  le  montrent  comme 
un  proviseur  modèle,  résidant  fidèlement  au  collège  et  veillant 
avec  soin  sur  les  intérêts  de  la  maison.  Pour  témoigner  lui- 
même  combien  il  lui  était  attaché  el  désirait  assurer  son 
avenir,  il  fonda  plusieurs  Obits  sous  son  nom  et  légua  au  col- 
lège le  fief  de  Raffodel,  près  de  Gisors  (Eure)*. 

Nous  avons  encore  trouvé  aux  Archives  nationales,  à  la  date 
du  9  mars  1568,  sous  le  proviseur  Alain,  une  pièce  intitulée  : 
Amortissement  par  Charles  IX,  roi  de  France,  des  fiefs  de 
LA  Haye  et  la  Hédoiimèrk,  moyennant  10  écits  d'or  acquîtes 
par  les  Messieurs  du  collèr/e  d'HARCouKT,  outre  200  livres 
payées,  en  1522,  portant  exemption  du  ban  et  de  l'arrière- 
ban^. 

Nous  avons  vu  que  Jean  Alain  devint  proviseur  d'HAR- 
couRT  en  15G4.  Or,  à  celte  date  marquée  par  la  réforme  du 
calendrier,  qui  fixait  le  commencement  de  l'année  civile  au 
1^'' janvier,  au  lieu  du  25  mars,  s'ouvrait  un  nouveau  collège, 
qui  allait  devenir  l'objet  de  longues  luttes  dans  l'Université. 
Comme  nous  verrons  bientôt  des  harcuriens  prendre  part  à 
ces  luttes,  nous  rappelons  ici  la  fondation  du  collège  de 
Clermont,  établi  par  les  Jésuites,  dans  la  rue  Saint-Jacques, 
derrière  la  Sorbonne,  le  15  février  1564,  sous  le  nom  de  Col- 
legium  Claromontanum  Societalis  Jesu.  Bientôt,  en  effet, 
l'Université  réclame,  au  nom  de  ses  privilèges,  contre  celte 
fondation  accomplie  sans  son  autorisation,  et  intime  l'ordre 

1.  Bib.  de  la  Sorb..  U.  132,  n""  2,  3,  4.  5.  6  et  7;  U.  10,  Réplique, 
p.  23,  28,  31,  32. 

2.  Arch.  nat.,  S.  6443.  On  sait  que  l'aynortissernent  était  la  per- 
mission accordée  par  le  roi,  moyennaat  une  taxe,  aux  gens  de  main- 
morte, de  posséder  des  immeubles. 
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aux  Jésuites  de  fermer  leur  collège.  De  là  un  procès  retentis- 
sant devant  le  Parlement,  plaidé  avec  éloquence  et  esprit  par 
Etienne  Pasquier,  avocat  de  l'Université,  et  avec  beaucoup 
d'habileté  par  Pierre  de  Versoris,  avocat  des  Jésuites. 
L'avocat  général  Jean-Baptiste  duMesnil,  d'un  talent  non 
moins  remarquable  que  celui  des  précédents,  porta  la  parole 
pour  les  gens  du  roi  et  se  prononça  en  faveur  de  l'Université. 
Mais  le  président  Christophe  de  Thou  fit  pencher  la  balance 
au  profit  des  Jésuites,  en  maintenant  le  statu  quo  par  arrêt  du 
5  avril  1565,  déclarant  la  cause  appointée,  c'est-à-dire  en  sus- 
pens. Aucune  des  deux  parties  n'était  condamnée,  la  solution 
du  procès  était  ajournée  indéfiniment.  Les  Jésuites  pouvaient 
continuer  leurs  lectures  publiques  au  collège  de  Clermont  jus- 
qu'à nouvelle  attaque  de  leur  irréconciliable  adversaire  l'Uni- 
versité^  Les  occasions  ne  manqueront  point,  surtout  quand 
les  luttes  religieuses  auront  cessé  d'ensanglanter  la  France. 

En  attendant,  on  se  bat  aux  portes  de  Paris,  en  1567,  contre 
les  protestants,  qui  ont  cherché  à  s'emparer  de  la  personne  du 
roi.  Vaincus  à  Saint-Denys,  la  cour  leur  accorde  la  paix  de 
Longjumeau  (1568).  Mais  la  conséquence  de  cette  seconde 
guerre  civile  se  fait  sentir  parmi  les  écoles.  L'Université  ne 
se  contente  plus,  comme  en  1562,  d'exiger  une  profession  de 
foi  des  principaux  et  des  régents,  elle  leur  enjoint  de  faire  une 
enquête  sur  les  croyances  des  élèves  de  leurs  collèges  et  «  de 
déclarer  ceux  chez  qui  ils  trouveraient  des  opinions  contraires 
à  la  religion'^  ».  Le  Parlement  lui-même  se  mêle  de  la  partie 
et  ordonne  des  visites  dans  les  maisons  d'enseignement,  par 
arrêt  du  21  août  1568,  pour  en  expulser  les  huguenots.  Aussi 
la  dépopulation  de  l'Université,  qui  avait  commencé  avec  les 
premiers  troubles,  s'accroît  tous  les  jours  davantage,  et  elle 
ne  cessera  pas  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  civile.  Les  écoles 
vont  revoir  les  tristes  jours  de  la  guerre  de  Cent  ans,  c'est- 
à-dire  le  pillage,  l'abandon  et  la  ruine. 


1.  A.  Douarche,  L'Université  de  Paris  et  les  Jésuites,  cli.  v. 

2.  Bib.  de  la  Sorb.,  Arch.   de  VUtiiversité,  reg.  23,  fol.  610,  cité 
par  Quicherat,  Hist.  de  Sainte-Barbe,  t.  II,  p.  32. 
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Le  collège  (I'Harcol'rt  ne  sera  pas  l'un  des  moins  éprouvés 
pendant  celte  période  lamentable  de  notre  histoire.  Jean 
Alain  meurt,  au  mois  d'août  1568,  dans  sa  chambre  de  pro- 
viseur, disent  nos  factums\  et  ceux  qui  viendront  après  lui, 
n'imitant  ni  sa  fidélité  à  la  résidence,  ni  la  sagesse  de  sa  con- 
duite, coiT^^romettront  l'existence  de  la  maison  par  leur  négli- 
gence ou  leurs  menées  politiques. 

C'est  Olivier  de  Quittebeuf  qui  est  élu  pour  lui  succéder 
(1568-1581).  Plusieurs  listes  de  boursiers  d'HARcouRT,  que 
nous  avons  insérées  plus  haut,  mentionnent  son  nom  aux 
dates  de  1546  et  de  1552,  parmi  les  contemporains  d'Alain, 
de  Muldrac  et  de  Tanquerel  ;  elles  le  signalent  aussi  comme 
ayant  gardé  quinze  ans  sa  bourse  au  collège,  où  il  prit  le  grade 
de  docteur  en  théologie.  Il  appartenait  au  diocèse  d'ÉvREux 
et  était  sans  doute  originaire  de  la  paroisse  de  Quittebœuf 
(Eure),  où  se  trouvaient  situés  les  biens  dont  les  revenus 
avaient  été  affectés  à  l'entretien  d'une  prébende  à  Evreux. 
La  Gallia  Christiana  mentionne,  en  effet,  à  la  date  de  15H, 
que  le  pape  Alexandre  VI  permit  à  l'évêque  d'ÉvREOx, 
Raoul  du  Fou,  de  disposer  des  revenus  du  canonicat  d'un 
Quittebeuf  en  faveur  des  enfants  de  chœur  de  la  cathédrale% 
Nous  apprenons,  d'autre  part,  qu'il  fut  chanoine  d'ÉvREux  et 
vicaire  général  de  Claude  de  Sainctes,  évèque  de  ce  diocèse 
de  1575  à  1591.  On  sait  que  ce  prélat,  qui  avait  fait  partie  de 
la  députation  des  théologiens  envoyés  au  Colloque  de  Poissy, 
devint,  dans  la  suite,  un  des  plus  farouches  partisans  de  la 
Ligue.  Il  vendit,  en  1581,  l'hôtel  des  évêquesd'EvREUx  situé  au 
faubourg  Saint-Anloine  à  Paris,  pour  soutenir  les  factieux. 
Henri  IV  l'assiégea  à  Louviers,  où  il  s'était  retiré,  s'empara 
de  sa  personne  et  le  fit  juger  à  Caen.  Il  fut  condamné  à  mort 
parce  qu'on  trouva  dans  ses  papiers  un  écrit  qui  approuvait 
le  meurtre  de  Henri  III  et  affirmait  qu'il  était  licite  de  tuer  le 
roi  de  Navarre.  Henri  IV  commua  sa  peine  en  une  prison 


1.  Bib.  de  la  Sorb.,  U.   132,    n°  4,   p.   21,  et  aussi  Registre  des 
Prieurs,  Arch.  nat.,  M.  M.  451. 
3.  Gallia  Christ.,  t.  XI,  col.  609. 
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perpétuelle,  où  il  mourut  en  1591'.  C'est  sans  doute  par 
suite  de  son  attachement  excessif  à  la  personne  et  au  service 
de  Claude  de  Sainctes,  qu'Olivier  de  Quittebeuf  en  vint 
à  négliger  l'administralion  du  collège  d'HAucouRi,  dont  il  était 
proviseur.  En  effet,  jusqu'au  moment  où  il  devient  son  vicaire 
général,  il  reste  fidèle  à  la  résidence,  il  maintient  la  maison 
en  bon  état,  il  restaure  et  agrandit  même  les  bâtiments.  C'est 
ainsi  que  nous  le  voyons  signer,  le  18  juillet  1569et  le  P''  sep- 
tembre 1571 ,  plusieurs  contrats  favorables  au  collège,  y 
ajouter  des  constructions  nouvelles,  où  il  s'installe,  ainsi 
que  l'atteste  l'inscription  qu'il  y  fit  graver-.  On  a  con- 
servé avec  soin  les  vieilles  portes  que  le  proviseur  Fortin 
donna  au  collège,  comme  nous  le  verrons  au  chapitre  sui- 
vant. Pourquoi  ne  conserverions-nous  pas  aussi  le  souvenir 
des  deux  distiques  latins,  placés  au-dessus  de  la  porte  du 
bâtiment,  qu'avait  fait  élever  le  proviseur  de  Quittebœuf 
en  1574?  Les  voici  : 

Haec  cùm  sit  Charitum,  MuKarum  et  Palladis  sedes 
Flocet  et  liinc  niveis  sacra  triumphat  equis 

Gloria,  mirifico  sed  grandior  hocce  triumpho 
Quod  sit  idem  Christi  nobile  Gymnasium. 

1574.  Olivario  de  Quittebœuf,  Provisore. 

Mais,  à  partir  de  l'époque  où  Olivier  de  Quittebeuf  est 
appelé  auprès  de  l'évêque  d'ÉvREux,  il  abandonne  le  collège 
d'IlARcouRT  à  la  rapacité  et  aux  déprédations  des  boursiers. 
Voici  ce  que  racontent  nos  factums  à  cet  égard  :  «  Maître 
«  Olivier  de  Quictebeuf,  dit  l'un  d'eux,  estoitle  plussou- 
■<  vent  absent  du  collège,  il  résidoit  ordinairement  à  Evreux, 
'(  et  ayant  besoin  que  les  boursiers  ne  se  plaignissent  point  do 
«  ses  absences,  il  étoit  nécessité  de  relascher  et  céder  beaucoup 
«  de  ses  droits,  et  de  souffrir  les  entreprises  des  boursiers. 
«  Ce  fut  durant  cette  absence  que  les  boursiers,  estant  sans 

1.  Gallia  Christ.,  t.  XI,  col.  Gll.  —  De  Thou,  Ilist.  universelle, 
t.  XI,  p.  .362. 

2.  Bib.  de  la  Sorb.,  U.  132,  a"  2,  p.  28;  n"  \,  p.  21. 
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«  chef,  dissipèrent  les  revenus  du  collège,  le  chargèrent  de; 
«  dettes,  laissèrent  tomber  en  ruine  ses  bâtiments  et  vendirent 
«  à  l'encan  les  meubles  et  les  tasses  d'argent  de  leur  commu- 
«  naulé',  et  n'épargnèrent  point  les  calices,  la  croix  de  la 
«  chapelle,  pour  eslre  payez  de  leurs  bourses-.  » 

Sur  un  autre  faclum  on  rappelle  encore  la  vente  des  meubles 
et  des  objets  précieux  du  collège  faite  en  l'absence  du  provi- 
seur, par  les  boursiers,  «  non  pas,  dit-on,  pour  la  nourriture 
'<  des  pauvres,  mais  pour  s'enrichir  et  se  faire  payer,  comme 
0  l'a  dit  un  des  prieurs  :  suarum  bursarum,  ohilumn  et  mer- 
«  cedis  prioris  ^  » . 

Ainsi  le  collège  est  mis  en  coupe  réglée  par  les  boursiers  : 
ils  font  main  basse  sur  tout  ce  qui  a  quelque  valeur,  pour 
l'aliéner;  c'est  le  pillage  organisé,  pour  se  dédommager  des 
bourses  qu'ils  ne  touchaient  plus  par  suite  des  troubles  de  la 
guerre  civile  et  de  la  confiscation  des  revenus  de  la  maison, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard.  Et  puis  ils  s'éternisent 
dans  leurs  bourses,  qu'ils  gardent  bien  au  delà  du  temps 
prescrit  par  les  statuts,  les  transformant  ainsi  en  de  vraies 
prébendes.  Le  proviseur,  par  sa  présence,  aurait  empêché  ces 
désordres  et  régularisé  la  situation  en  se  prononçant  lui- 
même  sur  la  nécessité  de  ces  aliénations.  Mais  il  préférait, 
sans  doute,  jouir  en  paix  de  son  canonicat  d'EvREux,  et 
échapper  ainsi  aux  embarras  d'une  administration  difficile 
au  milieu  des  agitations  où  l'on  se  trouvait.  Il  faut  se  rappe- 
ler, en  effet,  que  la  France  et  Paris,  en  particulier,  venaient 
de  traverser  une  crise  terrible. 

Après  de  nouvelles  guerres  civiles,  les  partis  religieux 
avaient  paru  se  rapprocher:  le  mariage  du  roi  de  Navarre 
avec  Marguerite  de  Valois,  célébré  à  Noire-Dame,  devait 
cimenter  la  réconciliation,  et  on  avait  vu  le  duc  de  Guise 
donner  la  main  à  Coligny .  Mais  cette  réconciliation  n'étai  t  pas 
sincère,  et,  d'ailleurs,  la  politique  autoritaire  de  Catherine 

1.  Ce  sont  les  timbales  d'argent  dont  on  se  servait  au  réfectoire, 
comme  l'indiquent  les  statuts.  V.  notre  chap.  IL  p.  TG,  statut  LIV. 

2.  Bib.  de  la  Sorb.,  U.  132,  n"  2,  p.  43. 

3.  Bib.  de  la  Sorb.,  U.  132,  n"  .3,  p.  19;  n"  7,  p.  71. 
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de  Médicis  ne  s'en  accommodait  point.  Voilà  pourquoi  le 
23  août  1572,  veille  de  la  fêle  de  l'apôtre  Saint  Barthélémy, 
elle  poussa  son  fils  Charles  IX  à  ordonner  un  massacre  gé- 
néral des  huguenots,  odieuses  représailles  du  massacre  des 
seigneurs  catholiques  du  Béarn,  accompli  trois  ans  auparavant 
au  château  de  Pau,  par  les  ordres  de  Jeanne  d'Albret,  le 
25  aoiit  1569,  veille  aussi  de  la  Saint-Barthélémy  K  Comme 
le  dit  Crévier,  l'Université  ne  prit  aucune  part  à  ce  carnage, 
et  elle  n'eut  à  déplorer  que  la  mort  de  deux  de  ses  plus  illustres 
professeurs  Ramus  et  Lambin'.  Et  encore  on  ne  peut  pas 
dire  que  Lambin  ait  été  une  victime  du  fanatisme  des  mas- 
sacreurs: car  il  succomba  plusieurs  jours  après  l'attentat  par 
suite  du  saisissement  et  de  la  tlèvre  qu'il  éprouva  en  apprenant 
la  mort  tragique  de  son  collègue  Ramus.  Quant  à  celui-ci, 
il  ne  faut  plus  imputer  son  assassinat  à  ses  opinions  reli- 
gieuses ou  à  la  vengence  exercée  contre  lui  par  son  antago- 
niste au  collège  royal,  Jacques  Charpentier,  comme  l'ont 
prétendu  la  plupart  des  historiens.  Il  est  démontré  aujourd'hui 
que  Charpentier  n'est  pour  rien  dans  sa  mort,  et  que  ce  n'est 
pas  le  huguenot  que  l'on  poursuivit  en  la  personne  de  Ramus, 
mais  que  mal  lui  arriva,  comme  au  chanoine  de  Notre-Dame 
Rouillard,  massacré  dans  sa  maison  le  jour  de  la  Saint- 
Barthélémy,  parce  que,  dit  Michelet,  «  c'était  un  homme 
d'un  mauvais  caractère.  »  La  même  raison  s'applique  à 
Ramus.  Il  s'était  fait  beaucoup  d'ennemis  de  tous  côtés  par 
son  outrecuidance,  par  la  rudesse  de  ses  attaques  et  de  ses 


1.  V.  Favyn,  Histoire  de  la  Nacarre,  liv.  XIV,  où  il  raconte  que 
Charles  IX,  en  apprenant  ce  crime,  jura,  clans  sa  colère,  qu'il  ferait 
une  seconde  Saint -Barthélémy,  en  expiation  de  la  première. 
Ms"^  Puyol  a  très  bien  mis  en  lumière  ce  fait  dans  son  beau  volume 
sur  Louis  XIII  et  le  Béarn,  p.  35. 

2.  Denys  Lambin  fut  d'abord  professeur  d'éloquence  au  Collège 
royal,  en  1561.  jmis  de  langue  grecque,  qu'il  enseigna  jusqu'à  sa 
mort,  en  1572.  Il  compta  parfois  plus  de  cinq  cents  auditeurs  à  ses 
cours  sur  les  œuvres  de  Démostliène,  Homère,  Sophocle,  Euripide  et 
même  Aristote.  Il  contribua  avec  Danès,  Galland,  Tiirnébe,  Dorât, 
à  la  renaissance  de  la  littérature  grecque  en  France,  au  y.vi'^  siècle. 
V.  Goujet,  Mémoire  sur  le  Collège  royal,  p.  161. 
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procédés  souvenL  mesquins  et  ridicules  ' .  Le  protestant  Théo- 
dore de  Bèze  lui  en  voulait  peut-être  plus  à  cause  de  son 
hostilité  contre  Aristote,  que  les  universitaires  ou  les  catho- 
liques, et  dernièrement  Ramus  venait  de  faire  battre  et  jeter 
sanglant  à  la  rue  un  homme  armé  qui  avait  pénétré  dans  son 
collège.  Qui  dit  que  celui-ci  ne  serait  pas  l'auteur  inconnu  de 
sa  mort^?  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  cruel  dans  ce  meurtre, 
ce  fut  de  voir  les  écoliers  du  collège  de  Presles  insulter  à  son 
cadavre,  le  frapper  de  verges,  le  traîner  par  les  rues  et  le 
mettre  en  pièces  ^ .  N'est-ce  pas  le  cas  de  répéter  avec  le  poète, 
ce  qu'il  fait  dire  au  lion  recevant  le  coup  de  pied  de  l'âne  : 

C'est  mourir  deux  fois  que  souffrir  tes  atteintes! 

Mais  si  l'Université  ne  prit  aucune  part  à  la  Saint-Barthé- 
lémy, elle  n'eut  pas  moins  à  en  souffrir.  Les  collèges  se  dépeu- 
plent de  plus  en  plus,  et,  pour  peu  que  ce  régime  de  violence 
persévère,  on  les  trouvera  à  la  fin  du  xvr  siècle  complè- 
tement déserts.  Au  collège  d'HARcouni  on  n'en  est  pas  encore 
là;  mais  l'abandon  où  le  laisse  son  proviseur  donne  libre 
carrière  aux  abus.  Après  les  dilapidations  des  boursiers, 
nous  assistons  aux  exploitations  des  principaux  à  louage, 
la  plaie  des  collèges  de  cette  époque.  Nos  factums  rappor- 
tent comment  Olivier  de  Quittebeuf  a  passé  trois  «  con- 
«  trais  par  lesquels  le  proviseur,  assemblé  avec  les  boursiers 
<•  théologiens,  artistes  et  grammairiens,  donnait  à  ferme  pour 
«  quatre  ou  pour  six  ans  certains  corps  de  logis,  les  classes, 
«  la  cuisine,  les  caves  et  les  ustensiles  et  meubles  de  cuisine 
«  gratis  pour  la  première  année,  et  à  une  somme  médiocre 

1.  Qui  ne  connaît  la  querelle  ridicule  soulevée  par  Ramus  contre 
les  Sorbouistes,  parce  qu'ils  prononçaient  kiskis  et  kankan  les  mots 
latins  (jiiisquis  et  quanquam'^  C'est  ce  qui  a  donné,  du  reste,  nais- 
sance au  mot  populaire  de  cancan  pour  désigner  des  propos  bruyants 
et  inconsidérés. 

2.  V.  J.  Bertrand,  Ramus  et  Charjyentier,  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes  du  15  mars  1881.  L'auteur  réfute  avec  succès  les  accu- 
sations injustes  portées  contre  Charpentier  par  M.  Waddington  dans 
son  Ramus. 

3.  Crévier,  Ilist.  de  l'Univ.,  t.  VI,  p.  2G5. 
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«  pour  chacune  des  années  suivantes,  à  un  professeur  de 
«  l'Université,  qui  s'obligeait,  durant  le  temps  de  son  bail,  de 
«  faire  valoir,  en  qualité  de  principal  des  artistes,  l'exercice 
u  des  lettres  et  de  fournir  de  régens,  nourrir  les  petits  bour- 
«  siers,  les  portionistes  et  les  caméristes  du  collège,  selon  les 
«  statuts  de  l'Université  ;  de  nourrir  lesdits  petits  boursiers 
«  de  mesme  façon  que  les  petits  portionistes  et  rendre  à  la  lin 
«  de  son  terme  les  logemens  en  bon  estât  et  les  meubles  à 
«  l'exception  de  l'usure  raisonnable'.  »  Nous  connaissons  le 
nom  de  l'un  de  ces  principaux  à  louage.  Voici  ce  que  dit  un 
autre  factitm  :  «  Bail  fait  par  le  proviseur,  les  boursiers  théo- 
«  logiens,  artistes  et  grammairiens,  le  18  juillet  1569,  à 
«  maistre  François  Chaussier,  principal  à  louage,  par 
«  lequel  lui  est  baillée  la  maison  d'iceluy  collège  d'HAR- 
«  COURT,  où  sont  les  escoles  esquelles  sont  faites  les  actes 
«  publics  en  théologie  assises  en  cette  ville  de  Paris,  rue  des 
«  Maçons-.  » 

Quelles  étaient  les  conséquences  de  cette  introduction,  au 
collège  d'HARCouRT,  des  principaux  à  louage  et  étrangers  à 
la  maison?  Voici  ce  qui  nous  est  signalé  :  «  Durant  cette  cor- 
«  ruption  des  principaux  à  louage,  il  n'y  eut  dans  le  collège 
»  que  dissensions,  débats,  querelles  et  procès  entre  les 
«  principaux,  les  régens  et  les  boursiers;  on  en  vint  aux 
"  mains  jusqu'à  effusion  du  sang.  On  trouveroit  à  peine  un 
«  seul  de  ces  principaux  (]ui  ait  passé  deux  ans  en  l'exercice; 
«  quand  ils  avoient  achevé  la  première  année,  en  laquelle  ils 
«  ne  payoient  point  le  louage,  ils  pensoient  à  changer  de  logis  ; 
«  ces  changements  troubloient  toute  la  discipline  scholas- 
a  lique,  ruinoient  les  régens  et  les  estudes  des  escoliers  et  le 
«  public  éloit  mal  servi -^  » 

C'est  pour  faire  cesserces  désordresqueHenriIII,qui  avait 
succédé  à  son  frère  Charles  IX,  rendit  à  Blois  les  ordonnances 
de  1579.  Ces  ordonnances  avaient  été  précédées  par  la  tenue 

1.  Bib.  de  la  Sorb.,  U.  132,  n»  2,  p.  44. 

2.  Bib.  de  la  Sorb.,  U.  132,  n°  4,  p.  47.  Il  s'agit  ici  du  petit  Har- 
court;  Toir  notre  plan  page  66. 

3.  Ut  suprà,  U.  132,  n«  2. 
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des  États  Généraux  en  157G.  Or,  à  cette  époque,  la  Ligue 
naissait  en  Picardie,  et  elle  s'élevait  contre  les  concessions 
que  le  roi  venait  de  faire  aux  protestants  par  la  paix  de 
Beauiieu.  Cette  recrudescence  d'opposition  aux  progrès  de 
l'hérésie  en  France  se  manifeste  jusque  dans  les  collèges. 
Nous  en  avons  la  preuve  au  collège  d'HARCouRT,  en  1577, 
dans  la  harangue  latine  que  le  jeune  d'Aubigny,  guidé  par 
son  précepteur  Duhamel,  procureur  de  la  Nation  di-:  Nor- 
mandie, prononça   pour  demander  que  les  protestants  ne 
soient  pas  admis  aux  États  Généraux.  L'orateur  était  le  fils 
du  trésorier  payeur  de  l'armée  royale.  Son  discours,  d'une 
bonne  latinité,  n'est  guère  qu'une  amplification  oratoire  sur 
les  maux  de  la  guerre  civile  et  la  répulsion  que  l'on  doit  avoir 
pour  l'hérésie  qui  en  est  la  cause'.  Dans  les  Ordonnances 
de  Blois^    nous  trouvons  plusieurs  articles,  67  à  88,  con- 
cernant les  universités  et  les  collèges.   Nous  y  lisons  au 
sujet  de  la   résidence  et  des  principaux  à  louage  (articles 
72  et  73)  que  «  les  principaux  et  supérieurs  de  quelque  col- 
"  lège  que  ce  soit,  seront  tenus  de  résider  en  personnes  et 
«  faire  les  charges  auxquelles  les  statuts  les  obligent  :  faire 
«  lectures,  disputes  et  autres  charges;  ausquels  principaux 
X  défendons  de  soutfrir  aucuns  boursiers  demeurer  plus  de 
»  temps  qu'il  est  porté  par  les  statuts  sur  peine  de  privation 
«  de  leur  principauté,  et  de  s'en  prendre  à  eux  en  leurs 
«  propres  et  privez  noms  pour  la  restitution  des  deniers  qui 
'•  auroient  estes  perçus  par  ceux  qui  auroient  esté  demeurans 
"  esdits  collèges  outre  le  temps  porté  par  les  statuts  et  que  ne 
"  pourront  lesdits  principaux  bailler  à  terme  leurs  princi- 
«  paulez-.  » 

Mais  déjà  quatre  ans  auparavant,  par  un  arrêt  du  13  août 
1575,  le  Parlement  avait  «  enjoint  à  tous  principaux  et  supé- 
«  rieurs  de  quelque  collège  que  ce  soit  de  résider  en  personne 
<'   et  faire  les  charges   auxquelles  les  statuts  les  obligent, 


1.  Oratio  deliberativa  qua  i^'obatur  conjuratos  Galliœ  a  con- 
ventu  triuni  ordinum  esse  removendos. 

2.  Bib.  de  la  Sorb.,  U.  13^,  n"  2,  p.  28. 
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«  comme  assister  au  service  divin,  y  faire  assister  les  boursiers 
«  et  autres  escoliers  ;  l'àire  lectures,  disputes  et  autres  charges 
«  contenues  esdils  statuts.  Ausquels  principaux  défenses  sont 
i>  faites  de  souffrir  aucuns  boursiers  demeurer  plus  de  temps 
«  qu'il  est  porté  par  les  statuts,  sur  peine  de  privation  de  leur 
«  principauté  et  de  s'en  prendre  à  eux  en  leurs  propres  et 
"  privez  noms  pour  la  restitution  des  deniers  qui  en  auroient 
«  esté  perçus  par  ceux  qui  auroient  été  demeurans  esdils  col- 
«  lèges,  outre  le  temps  porté  par  lesdils  statuts.  El  les  con- 
«  trevenans  seront  ajournés  en  la  Cour  pour  eux  voir  con- 
»  damner  à  restituer  les  sommes  de  deniers  qu'ils  ont  perçus 
«  depuis  le  temps  qu'ils  n'ont  dû  demeurer  boursiers  esdils 
«  collèges,  par  les  fondations  et  statuts  desdits  collèges*.  » 
Le  Parlement  confirmait  encore  cet  article  par  un  arrêt  du 
20  septembre  1577,  qui  supprimait  l'abus  de  donner  les  col- 
lèges à  ferme  et  à  louage. 

Ces  prescriptions  n'innovaient  rien,  elles  ne  faisaient  que 
renouveler  les  anciens  statuts  des  collèges  et  du  collège  d'IlAP,- 
couRTen  particulier,  qui  imposaient  formellement  la  résidence 
au  proviseur,  puisqu'on  y  lit,  article  lxxii  :  «  La  charge  sera 
»  vacante,  et  Ton  procédera  à  l'élection  d'un  autre  proviseur, 
«  selon  la  forme  déterminée,  lorsque  l'ancien  aura  demeuré 
«  plus  de  six  mois  de  suite  hors  de  Paris  pour  quelque  cause 
«  que  ce  soit.  »  Or,  c'était  précisément  le  cas  du  proviseur 
Olivier  de  Quittebeuf,  qui  avait  été  absent  du  collège  dix- 
huit  mois  consécutifs.  Le  Registre  des  Prieurs  ne  mentionne 
sa  présence  qu'en  1574  et  1575^. 

Les  ordonnances  de  Blois  défendaient  aussi  le  cumul,  disant 
que  «  les  proviseurs  et  maistres  qui  seront  pourvus  de  cures 
«  et  autres  bénéfices  requérant  résidence,  ne  pourront  plus 
«  être  proviseurs,  mais  y  <era  pourvu  d'autres  ».  C'était 
encore  le  cas  d'Olivier  de  Quittebeuf,  qui  possédait  un  ca- 
nonicat  à  Evreux. 

Pour  toutes  ces  raisons  il  devait  s'attirer  une  disgrâce. 


1.  Bib.  de  la  Sorb.,  n»  2,  p.  46. 

2.  Arch.  nat.,  M.  M.  J51. 
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C'est  ce  qui  lui  arriva  en  1581.  Le  désordre  était  à  son 
comble  au  collège  d'HARCOURT,  non  seulement  dans  les 
comptes  de  l'administration,  mais  encore  dans  les  esprits  et 
la  conduite.  Le  proviseur  n'exigeait  aucun  compte  des  procu- 
reurs et  receveurs  de  la  maison,  il  se  déchargeait  sansdoulede 
ce  soin  sur  son  neveu  Jean  de  Quittebeuf,  qui  fut,  en  eiïet, 
procureur  du  collège  à  celte  époque,  comme  il  abandonnait 
la  maison  aux  principaux  à  louage  et  aux  caprices  des  bour- 
siers. C'était  un  peu  Vabbaye  de  Thélème  rêvée  par  Rabelais. 
Les  boursiers  en  prenaient  à  leur  aise,  ils  lisaient  les  livres 
défendus  et  plusieurs  d'entre  eux  adhéraient  à  l'hérésie  pro- 
testante ou  en  adoptaient  certains  principes.  Enfin  il  n'y 
avait  plus  de  règle;  les  statuts  du  fondateur,  qui  devaient  être 
«  lus  deux  fois  par  an,  à  la  Toussaint  et  à  la  fête  de  la  chaire 
de  saint  Pierre,  en  présence  de  tous  les  étudiants  des  deux 
maisons  et  du  prieur^  »,  étaient  enfouis  au  fond  d'un  vieux 
coffre  et  n'en  avaient  pas  été  sortis  depuis  plus  de  douze  ans. 
Les  boursiers  se  trouvaient  trop  bien  d'un  régime  aussi 
accommodant,  pour  le  faire  cesser.  Aussi  ne  s'inquiétèrent- 
ils  en  aucune  manière  des  absences  prolongées  de  leur  provi- 
seur. Au  lieu  de  lui  rappeler  l'obligation  de  la  résidence,  de 
le  sommer  de  revenir  à  son  poste  ou  d'en  élire  un  autre 
après  les  six  mois  d'absence  révolus,  ils  laissaient  aller  les 
choses.  Mais  l'Université  s'émut  de  celte  situation;  le  Chan- 
celier et  le  Recteur  procédèrent  à  la  réformalion  du  collège 
en  nommant  d'office  un  nouveau  proviseur,  qui  fut  Thomas 
Lamy  (1581-1584)  2. 

Il  y  avait  au  collège  d'HARCouRT  deux  boursiers  de  ce  nom 
(|ui  se  suivirent  de  très  près,  en  sorte  qu'on  les  a  souvent  con- 
fondus ensemble.  L'un  est  mentionné  dans  les  comptes  de 
1565  à  1579,  et  qualifié,  en  1573,  docleur  en  théologie. 
L'autre  n'apparaît  que  dans  les  comptes  de  1586  à  1595,  avec 
les  titres  de  prieur  du  collège  et  bachelier  en  théologie.  En 
1590,  il  figure  sur  la  liste  des  Recteurs  de  l'Université,  et  nos 

1.  Article  LXXXIII. 

2.  Bib.  nat.,  factum  R.,  p.  12933,  in-4°. 
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factums  nous  apprennent  qu'il  inlenla  un  procès  au  collège 
d'HARCoiiiiT,  pour  se  faire  payer  les  arriérés  de  sa  charge  de 
prieur.  Les  boursiers,  en  l'absence  du  proviseur,  transigèrent 
avec  lui,  et  obtinrent  qu'il  renonçât  à  sa  bourse,  en  1597, 
quand  il  devint  curé  de  Noisy-le-Sec ,  près  Paris,  en  lui 
abandonnant  la  jouissance  viagère  de  deux  chambres  au  col- 
lège'. Évidemment  ce  n'est  pas  de  ce  dernier  qu'il  s'agit 
ici,  mais  du  précédent,  le  Thomas  Lamy,  qui  fut  quatorze 
ans  boursier  du  collège  et  docteur  en  théologie  en  1575. 

Sa  nomination  faite  ainsi  d'autorité,  sans  le  concours  des 
grands  boursiers,  électeurs  officiels  du  proviseur,  va  soulever 
au  collège  d'HARCOURT  une  double  opposition,  de  la  piirt  de 
l'ancien  titulaire  et  des  boursiers.  Les  procès  ne  vont  pas 
manquer,  ce  qui  n'eifraie  pas  des  Normands,  dont  Thomas 
Bazin,  évèque  de  Lisieux,  disait  :  «  Populum  terrœ  in  liies 
«  et  forensia  cerlamina  ad  quas  nimis  proclivis  et  facilis 
«  exsistit  concitantes-.  » 

Olivier  de  Quittebeuf  refusa  d'être  jugé  par  le  chancelier 
de  l'Université  ou  son  vice-gérant,  et  porta  l'affaire  devant  le 
Parlement.  M'' Ruelle,  conseillera  la  Cour,  fut  chargé  d'in- 
struire la  cause.  Il  interrogea  Quittebeuf  et  celui-ci  reconnut 
qu'il  avait  été  pourvu  d'un  canonicat  en  l'Eglise  d'EvREux  et 
qu'il  était  resté  plus  d'un  an  absent  du  collège.  Mais  il 
déclara  aussi  qu'il  avait  l'intention  d'y  revenir,  parce  qu'il 
voulait  mettre  en  règle  ses  comptes,  et  réprimer  certains 
désordres  parmi  les  boursiers.  M''  Ruelle  rendit  une  sentence 
par  laquelle  «  Thomas  Lamy  élait  maintenu  en  la  possession 
«  et  jouissance  de  sa  provisorerie,  et  ledit  Quittebeuf  con- 
«  damné  aux  dépens.  »  Quant  aux  comptes  à  régler,  son 
successeur  était  chargé  de  les  examiner,  même  ceux  cjui  con- 
cernaient son  neveu.  Nous  trouvons,  en  effet,  la  mention 
d'une  somme  de  75  livres  dues  à  Jean  de  Quittebeuf  en 
1578  et  qui  lui  fut  payée  en  1585^  La  sentence  du  juge  por- 


1.  Bib.  de  la  Sorb.,  U.  10,  Réplique,  p.  29;  U.  132,  n"  7,  p.  72. 

2.  Hist.  Ludovici  XL  cap.  ix. 

3.  Bib.  de  la  Sorb.,  U.  132,  u»  4,  p.  3i,  35. 
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lait  encore  à  l'égard  d'Olivier  de  Quittebeuf ,  que  ses  meubles 
seraient  retenus  jusqu'au  payement  des  frais  du  procès  et 
ordonnait  que  les  statuts  du  collège  seraient  lus  publiquement 
et  les  comptes  rendus  deux  fois  l'an.  Le  proviseur  Lamy  avait 
ordre  d'y  tenir  la  main'. 

Olivier  de  Quittebeuf,  ayant  perdu  son  procès,  eut  le 
bon  goût  de  ne  pas  protester.  11  donna  sa  démission  de  pro- 
viseur, et  les  boursiers,  acceptant  la  décision  du  juge,  si- 
gnèrent le  procès-verbal  dressé  par  j\P  Ruelle.  Tout  semblait 
fini,  lorsque  le  lendemain  ils  se  ravisèrent,  tinrent  conseil  et 
nommèrent  un  autre  proviseur,  Jean  Dupont,  Ils  en  appe- 
lèrent ensuite  comme  d'abus  de  la  nomination  de  Thomas 
Lamy  et  de  la  sentence  de  M*  Ruelle  en  sa  faveur.  Lamy 
riposta  en  appelant  de  son  côté  comme  d'abus  de  l'élection  de 
Dupont,  se  fondant  sur  la  prescription  formelle  des  statuts 
qui  dit  que  «  si  les  boursiers  n'ont  pas  nommé  un  autre  pro- 
viseur dans  la  quinzaine  qui  suit  la  vacance  de  la  charge,  ils 
sont  privés  de  leur  droit  d'élection  qui  sera  dévolu  aux  appro- 
bateurs ordinaires,  c'est-à-dire  le  Chancelier  de  l'Université, 
le  Recteur  et  le  plus  ancien  docteur  de  la  Nation  de  Normandie 
(art.  LXIX).  »  L'affaire  traîna  en  longueur  et  ne  fut  jugée  dé- 
finitivement qu'en  1585,  en  faveur  de  Thomas  Lamy  qui  resta 
proviseur  jusqu'en  1584.  Mourut-il  alors  ou  fil-il  simplement 
place  à  son  compétiteur  Jean  Dupont?  Nous  ne  pouvons 
nous  prononcer  à  cet  égard,  mais  nous  voyons  le  nom  de  ce 
dernier  figurer  à  cette  date  sur  la  liste  des  proviseurs  et  dans 
le  Registre  des  Prieurs  du  collège  d'HARCouRT.  C'est  aussi 
tout  ce  que  nous  en  savons.  Il  ne  fit  que  passer  dans  la 
maison,  car  nos  factums  se  contentent  de  dire  de  lui  :  ■(  On 
«  ne  trouve  point  de  comptes  rendus  du  temps  de  M*  Jean 
«  Dupont  que  les  parties  disent  n'avoir  été  proviseur  que 
«  durant  quelques  inois,  pendant  lesquels  s'il  estait  à  Paris 
«  on  doit  croire  qu'il  a  eu  sa  demeure  et  vescu  dans  le  col- 
«  lège,  ainsi  que  ses  prédécesseurs.  » 

La  France  traversait  à  cette  époque  une  crise  redoutable 

1.  Bib.  nat.,  factum  R.,  p.  12933. 
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qui  a  l'ail  dire  à  Estienne  Pasquier  :  »  Quand  je  me  remets 
<'  devant  les  yeux  tout  ce  qui  s'est  passé  en  France  depuis  le 
«  mois  de  mars  1585,  je  ne  pense  pas  qu'entre  les  histoires 
"  tant  anciennes  que  modernes  il  y  en  ail  jamais  eu  une  plus 
«  prodigieuse  que  celle-ci'.  »  Pendant  que  les  prolestanls 
suivaient  à  la  victoire  \e  panache  blanc  du  roi  de  Navarre,  les 
catholiques  organisaient  la  Sainte  Union  et  marchaient  sous 
la  conduite  du  duc  de  Guise.  La  Ligue,  établie  dans  les  pro- 
vinces, avait  son  centre  à  Paris  et  il  était  bien  difficile  de  se 
soustraire  à  son  influence.  L'Université  de  Paris  fut  dominée  de 
bonne  heure  par  les  Seize  qui,  après  avoir  chassé  les  docteurs 
récalcitrants,  poussèrent  la  Sorbonne  à  rendre  des  sentences 
favorables  à  leurs  entreprises  contre  la  royauté.  C'est  ainsi 
que  la  Faculté  de  Théologie  qui,  déjà,  en  1561,  avait  laissé 
soutenir  les  propositions  avancées  de  Tanquerel,  formula, 
en  1589,  ces  deux  déclarations  :  1"  que  le  peuple  du  royaume 
était  délié  du  serment  prêté  au  roi  Henri  III;  2"  que  le 
peuple  pouvait  en  sûreté  de  conscience  s'armer  contre  lui 
pour  la  défense  de  la  religion. 

Bientôt  une  troisième  déclaration  s'ajouta  aux  précédentes, 
en  1590;  elle  disait  en  substance  (jue  les  Français  sont  tenus 
en  conscience  d'empêcher  de  tout  leur  pouvoir  Henri  de 
Bourbon  de  parvenir  au  trône,  même  au  cas  où  il  rentrerait 
au  sein  de  l'Eglise,  parce  qu'alors  «  il  y  aurait  danger  de 
feintise  et  perfidie-.  «  Ces  doctrines  subversives  passèrent  des 
facultés  aux  collèges,  et  après  la  Journée  des  Barricades, 
inaugurée  par  celles  que  construisirent  les  écoliers  à  la  place 
iJaubert,  et  suivie  de  la  fuite  du  roi,  elles  mirent  la  confusion 
dans  les  écoles.  «  L'autorité  royale,  dit  Crévier,  étant  anéan- 
<i  lie  dans  Paris,  le  trouble  et  la  confusion  s'emparèrent  de 
«  la  ville  et  lUniversité  ne  pouvait  manquer  de  s'en  ressentir. 
«  Le  rectorat  était  devenu  une  place  orageuse,  dont  on  crai- 
«  gnail  le  danger.  Chacun  souhaitait  d'y  dérober  sa  tête  et 


1.  Lettres,  liv.  XVI.  t.  II,  p.  -166. 

2.  A.  Douarche,    L'Université  de  Paris  et  les  Jésuites,  p.  98. 
V.  aussi  P.  Robiquet,  Paris  et  la  Ligue,  ch.  iv-vii. 
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«  l'on  vit  pour  la  première  fois  un  Recleiir,  Jean  Ion,  con- 
«  tinuer  pendant  neuf  mois,  parce  qu'il  ne  trouvait  personne 
«  qui  voulût  le  relever.  Tout  bien  languissait  dans  l'Univer- 
«  silé,  les  exercices  qui  tendent  à  former  l'esprit  et  le  coeur 
«  de  la  jeunesse,  ne  se  soutenaient  plus.  L'esprit  de  sédition 
«  était  le  seul  signe  de  vie  que  donnât,  non  pas  le  corps, 
«  mais  un  trop  grand  nombre  de  particuliers  :  du  reste  tout 
«  était  mort'.  »  Mais  rien  n'égale  sous  ce  rapport  la  peinture 
de  la  situation  de  l'enseignement  au  temps  de  la  Ligue 
retracée  dans  la  barangue  du  Recteur  Roze,  que  nous  em- 
pruntons à  la  Satyre  Meiiippée  : 

L'Université  de  Paris,  dit-il,  vous  remonstre  en  toute  obser- 
vance, que  depuis  ses  cunabiiles  et.  primordes  [berceau  et  commen- 
cements), elle  n'a  point  été  si  bien  morigénée,  si  modeste  et  si 
paisible  qu'elle  est  maintenant  par  la  grâce  et  faveur  de  vous  autres, 
messieurs.  Car  au  lieu  que  nous  soûlions  {avions  coutume)  veoir 
tant  (le  fripons,  friponiiiers.  juppins,  galoches,  marmitons,  et 
autres  sortes  de  gens  malfaisants  courir  le  pavé,  tirer  la  laine  et 
quereller  les  rostisseurs  de  Pelit-Pout,  vous  ne  voyez  plus  per- 
sonne de  telles  gens  parmi  les  collèges  :  tous  les  supposts  qui 
tumultuaient  pour  les  brigues  de  licences  ne  paraissent  [)lus  :  on 
ne  joue  plus  de  ces  jeux  scandaleux  et  satyres  mordantes  aux 
eschafÏHuts  des  collèges,  et  y  voyez  une  belle  reformation,  s' estant 
tous  les  jeunes  regens  retirez  qui  vouloyent  monstrer  à  l'envy 
qu'ils  savoyent  plus  de  grec  et  de  latin  que  les  autres.  Ces  factions 
de  maistres  es  arts,  où  l'on  se  batoit  à  coups  de  bourlet  et  de  cha- 
peron, sont  cessées,  tous  ces  escholiers  de  bonne  maison,  grands 

et  petits,  ont  faict  gille  (ont  fui) Les  professeurs  publics  qui 

esloyent  tous  royaux  et  politiques,  ne  nous  viennent  plus  rompre 
la  teste  de  leurs  harangues,  et  de  leurs  congrégations  aux  trois 
évesques,  ils  se  sont  mis  à  faire  l'alquemie  chacun  chez  soy;  bref 
tout  est  coy  et  paisible,  et  vous  diray  bien  plus,  jadis  du  temps 
des  politiques  et  hérétiques  Ramus,  Galandius  et  Turnebius, 
nul  ne  faisoit  profession  des  lettres  qu'il  n'eust  de  longue  main 
et  à  grands  fraiz  estudié,  et  acquis  des  arts  et  sciences  en  nos 
collèges  et  passé  par  tous  les  degrezde  la  discipline  scholastique. 
Mais  maintenant  par  le  moyen  de  vous  autres  messieurs,  et  la 
vertu  de  la  saincte  Union  et  principalement  par  vos  coups  du  ciel, 
monsieur  le  lieutenant,  les  beurriers  et  beurrières  de  Vanves,  les 
rutfiens  de  Monlrouge  et  de  Vaugirard,  les  vignerons  de  Sainct- 
Cloud,  les  carreleurs  de  Villejuifve  et  autres  cantons  calholiques 

1.  Crévier,  Hist  de  l'Univ.,  t.  VI,  p.  411. 
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sont  devenus  maistres  es  arts,  bacheliers,  principaux,  présidents, 
et  boursiers  des  collèges,  régens  des  classes  et  si  arguts  philo- 
sophes, que  mieux  que  Ciccron  maintenant  ils  disputent  de  inven- 
tione  et  apprennent  tous  les  jours  a-JTociÔ!iy.TO)i;  {spontanément), 
sans  autre  précepteur  que  vous,  monsieur  le  lieutenant,  appre- 
nant, dis-je.  à  décliner  et  mourir  de  faim  per  régulas.  Aussi  n'oyez 
vous  plus  aux  clas.-es  ce  clabaudement  latin  des  régens  qui  ob- 
tondoyent  {assourdissaient}  les  oreilles  de  tout  le  monde  :  au  lieu 
de  ce  jargon,  vous  oyez  à  toute  heure  du  jour  l'harmonie  argentine 
et  le  vray  idiome  des  vaches  et  veaux  de  laict  et  le  doux  rossi- 
gnolement  des  asnes  et  des  truyes  qui  nous  servent  de  cloches 
pro  primo,  secundo  et  tertio  :  nous  avons  désiré  autrefois  savoir 
les  langues  hébraïque,  grecque  et  latine;  mais  nous  aurions  à 
présent  plus  de  besoin  de  lansue  de  bœuf  salée  qui  seroit  un  bon 
commentaire  après  le  pain  d'avoyne'.  » 

On  ne  pouvait,  en  termes  plus  ironiquement  explicites, 
donner  une  idée  delà  triste  situation  des  collèges  et  des  études  à 
celle  époque,  alors  que  les  écoliers  les  avaient  abandonnés,  et 
que  ces  maisons  étaient  transformées  en  casernes  et  en  étables. 
C'est  ce  que  le  docteur  Ed.  Richer  rappelle  plus  gravement 
quand  il  dit:  «  Des  soldats  espagnols,  belges  et  napolitains, 
«  mêlés  aux  paysans  des  campagnes  voisines  avaient  rempli 
«  les  asiles  des  Muses  d'un  attirail  de  guerre  au  milieu  duquel 
«  erraient  les  troupeaux;  où  retentissait  autrefois  la  parole 
a  élégante  des  maîtres  de  la  jeunesse,  on  n'entendait  plus 
«  que  les  voix  discordantes  des  soldats  étrangers,  les  bêle- 
«  ments  des  brebis,  les  mugissements  des  bœufs;  en  un  mot 
«  les  collèges  étaient  devenus  plus  infects  que  les  étables 
«  d'Augias  et  l'Université  plus  silencieuse  qu'Amycla-.  » 
Quant  aux  écoliers  qui  étaient  restés,  les  factieux  s'en  étaient 
fait  donner  les  noms  et  venaient  les  chercher  pour  les  em- 
ployer, soit  à  la  défense  des  remparts  de  Paris  assiégé  par 
Henri  IV,  soit  dans  la  fameuse  procession  de  la  Ligue  au 
tombeau  de  Sainte-Geneviève,  où  le  chef  de  VÉglise  mili- 
lante,  le  Recteur  Roze,  avec  le  camail  et  le  rochet,  portait 
une  épée  au  côté  et  une  pertuisane  sur  l'épaule  ;  où  1500  prêtres 

1.  Satyre  Mc'yiipiiée,  éd.  Labitte,  p.  99. 

2.  Ed.  Richer,  De  optimo  Academiœ  Statu  (1603),  cité  par  M.  H. 
Lantoine,  Hi:it.  de  l'Enseignement  secondaire. 


—  259  — 

et  moines,  jacobins,  cordeliers,  carnnes,  capucins,  minimes 
et  feuillants  s'étaient  accoutrés  de  moiions  et  de  cuirasses 
par-dessus  leur  froc,  formant  ainsi  «  une  mer  ondoyante  de 
«  piques,  de  croix,  de  hallebardes,  de  bannières,  de  casques. 
«  de  capuchons,  de  robes,  de  cuirasses'.  >- 


Prooessiou  de  la  Ligue. 


Le  collège  d'HAP.couRT  particijia  comme  les  autres  aux  sa- 
turnales de  cette  bizarre  révolution  :  il  dut  envoyer  ses  bour- 
siers se  joindre  à  ceux  qui  se  promenaient  dans  Paris,  chan- 
tant des  litanies  et  des  psaumes,  et  portant  des  cierges  allumés 
qu'ils  éteignaient,  sur  un  mot  d'ordre,  en  s'écriant  :  Dieu, 
éteignez  la  race  des  Valois^!  »  Il  en  portera  la  peine,  puisque, 
comme  nous  le  verrons,  ses  biens  furent  confisqués  par  le  roi 
pour  cause  de  rébellion,  et  que  l'on  destitua  son  proviseur, 
un  ardent  ligueur  qui  sera  à  sa  tête,  après  celui  dont  nous 
allons  rappeler  le  souvenir. 

Jean  Dupont  eut  pour  successeur  Marguerin  de  la 


1.  H.  Vast,  Ilist.  de  la  France,  1270-lGlO.  Nous  devons  cette  gra- 
vure, ainsi  que  les  précédentes,  à  l'obligeance  de  MM.  Garnier  frères. 

2.  P.  Robiquet,  Paris  et  la  Ligne,  ch.  vu. 
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Bigne  (1585-1597)  et  voici  en  quels  termes  il  est  désigné 
dans  le  Registre  des  prieurs  :  «  Anrio  domini  millesimo  quin- 
«  gentesimo  sexto  decimo  quarto,  calendas  novembris  qui 
«  divo  Lucae  medicorum  medico  sacer  est,  omnes  bursarii 
'(  theologi  comitiis  scilicet  pridie  denuntiatis  statiin  a  sacro 
«  in  sacellum  convenerunt  ubi  praeside  praestantissimo  et 
'(  inler  omnes  primarioalquenobilissimoviromagistronostro 
«  Margarine  de  la  Bigne,  doctore  Iheologo  atque  hujus 
.(  venerabilis  collegii  provisore  sapientissimo,  ego  Joannes 
«  Avril  Eugensis  {d'Eu),  diœcesis  Rhotomagensis,  bursarius 
«  et  sacrosanctse  theologicse  facultatis  baccalaureus  primi 
«  ordinis,  in  priorem  domus,  nuUo  reclamante,  sum  electus 
'(  vel  ut  liberius  dicam  prorogatus.  Quam  eleclionem  Deus 
'(  Opl.  Max.  verlat  in  sui  nominis  gloriam  totiusque  soda- 
«  litatis  utilitatem  ' .  » 

Le  nouveau  proviseur  aurait  mérité  cette  solennelle  mention 
par  lui-même,  si  elle  n'avait  été  la  formule  consacrée  alors 
pour  désigner  le  maître  de  la  maison,  car  il  appartenait  à 
une  famille  de  noble  origine  et  célèbre  dans  les  sciences  et 
les  lettres.  Les  seigneurs  de  la  paroisse  de  La  Bigne,  petit 
village  du  diocèse  de  Bayeux,  ancien  doyenné  de  Villers- 
BocAGE,  près  Vire  (Calvados),  remontaient  au  temps  de  saint 
Louis  et  exercèrent  plusieurs  charges  à  la  cour  des  rois  de 
France.  Nous  trouvons  aussi  parmi  les  de  La  Bigne  deux 
poètes,  deux  recteurs  d'Université,  et  plusieurs  chanoines. 
Mais  le  plus  célèbre  de  tous  les  membres  de  cette  famille,  est 
Marguerin  de  la  Bigne,  qui  fut  à  vingt  ans,  n'étant  que 
maître  es  Arts,  Recteur  de  l'Université  de  Paris  (1566).  Il 
eut  à  défendre  les  privilèges  de  la  corporation  menacés  alors 
par  les  jésuites  qui  venaient  de  fonder  le  collège  de  Clermo.nt, 
comme  nous  l'avons  raconté  plus  haut,  et  il  s'en  acquitta 
avec  succès.  Devenu  chanoine  de  Bayeux,  il  fut  chargé  par  le 
chapitre  de  plusieurs  missions  importantes  aux  Etats  de 
Blois  (1576)  et  à  V Assemblée  du  clergé  à  Melun  (1579);  où  il 
s'éleva  avec  force  contre  les  abus  qui  désolaient  alors  l'Église 

1.  Arch  uat.,  M.  M.  451. 
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de  France,  dans  laquelle  on  voyait  vingt-liuil  évêchés  vacants, 
sept  cents  abbayes  en  commende,  et  les  revenus  de  ces  béné- 
fices dévorés  par  des  laïques,  des  gens  de  guerre  et  des  femmes. 
En  1572,  il  fut  appelé  à  succédera  son  oncle  maternel  Fran- 
çois du  Parc,  en  qualité  de  grand  doyen  du  Mans.  C'est  peu 
après,  en  1575,  qu'il  publia  son  grand  ouvrage,  vrai  travail 
de  bénédictin,  connu  sous  le  titre  de  Bibliotheca  Pairum,  où 
il  a  réuni  plus  de  deux  cents  écrits  des  Pères  de  l'Église  pour 
réfuter  les  attaques  des  Centurialeurs  de  Magdeboup.g^  Ses 
travaux  le  retenant  ordinairement  à  Paris,  il  resta  plus  de 
douze  ans  absent  de  son  doyenné.  Aussi  le  chapitre  du  Mans, 
fatigué  de  l'attendre,  cessa  d'abord  de  lui  envoyer  les  quatre 
chapons  qu'il  lui  offrait  chaque  année,  puis  lui  intenta  un 
procès,  en  1597,  pour  l'obliger  à  résider  ou  à  démissionner. 
Le  23  novembre  de  l'année  suivante  le  doyen  mourut  à  Paris. 
Ce  Marguerin  de  la  Signe  est- il  le  même  que  le  provi- 
seur de  ce  nom  ?  On  le  croirait,  car  les  deux  personnages 
vivent  et  meurent  à  la  même  époque,  appartenant  tous  deux 
à  l'Université.  Mais  la  biographie  de  l'auteur  de  la  Biblio- 
theca Patrum  a  été  retracée  par  vingt  historiens,  et  tout 
récemment  par  D.  Piolin,  qui  les  a  contrôlés  et  complétés 
avec  soin,  et  aucun  ne  parle  de  son  séjour  à  Harcourt, 
aucun  ne  le  qualifie  proviseur  de  cette  maison.  Seul  Morin- 
Lavallée  mentionne  un  Marguerin  de  la  Bigne  proviseur 
et  un  Marguerin  de  la  Bigne  doyen  du  Mans"^.  Il  fait  naître 
le  proviseur  à  BERiNn':REs-LE-PATRY,  tandis  que  le  doyen  reçut 
le  jour  à  Baveux  même,  dans  la  maison  de  son  oncle,  l'official 
du  chapitre.  D'autre  part,  nos  factums  mentionnent  le  Mar- 
guerin de  la  Bigne  proviseur,  sans  rien  dire  qui  puisse 
autoriser  son  identification  avec  le  doyen  du  Mans.  Tout  au 
contraire,  nous  y  lisons  qu'il  figurait  dans  les  comptes  du 
collège  d'HARCouRT,  comme  boursier  théologien,  pendant  les 
années  1562  à  1565,  puis  à  l'année  1586,  lorsqu'il  reçoit  les 


1.  V.  sa  biographie  très  complète  par  D.  Piolin,  Notice  sur  Mar- 
guerin de  la  Bigne. 

2.  Essai  de  Bibliographie  Viroise,  p,  143. 
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comptes  en  qualité  de  proviseur,  et  paye  29  sols  au  maçon 
qui  avait  fait  une  réparation  dans  sa  chambre'.  Or,  à  celte 
date,  le  doyi'ii  du  Mans  était  en  Normandie'*.  Nous  trouvons 
aussi  dans  du  Boulay^  un  Marguerin  de  la  Bigne  cité 
comme  régent  d'H.vucoLRT  en  jr)5y,  ce  qui  ne  peut  s'appliquer 
au  doyen  qui  n'avait  alors  que  treize  ans  et  ne  fut  maître  es  arts 
qu'en  156G.  Or,  il  fallait  être  maître  es  arts  pour  remplir  les 
fondions  de  régent  ou  professeur.  Enlîn  le  proviseur  meurt 
en  1597,  tandis  que  le  doyen  meurt  en  1598.  Nous  ne  devons 
pas  être  surpris  de  celte  coïncidence  de  nom  et  de  situation, 
puisque  déjà  au  commencement  du  xvi'^  siècle,  nous  trouvons 
deux  Marguerin  de  la  Bigne,  chanoines  de  Baveux,  un, 
premier  du  nom,  en  1505,  et  Taulre,  deuxième  du  nom,  son 
neveu,  en  1525*.  Nous  concluons  donc,  jusqu'à  preuve  con- 
traire, à  deux  Marguerin  de  la  Bigne  aussi  à  la  fin  du 
xvi^  siècle,  et  nous  séparons  la  cause  du  proviseur  de  celle 
du  doyen,  tout  en  regrettant  de  ne  pouvoir  compter  ce  der- 
nier parmi  les  gloires  du  collège  d'HARCoi:RT. 

En  revanche  nous  avons  à  enregistrer  les  noms  de  trois 
Recleiirs  de  l'Université  qui  lui  apparlicnnenl  à  cette  époque, 
Jean  Deniset,  Jacques-Marie  d'Amboise  et  Philippe 
Corneille.  Jean  Deniset  occupe  cette  charge  du  10  octobre 
au  15  décembre  1574.  Du  Boulay,  qui  le  mentionne  comme 
Harcurien,  collogii  Harcuriaiii,  l'attribue  au  diocèse  de 
SiiNS,  Sononeiisis^  ce  qui  semblerait  indiquer  que  l'élé- 
ment  normand  n'était  plus  exclusivement  employé  au  collège 
dHARCouRT.  C'est  tout  ce  que  nous  savons  au  sujet  de  ce 
Recteur. 

Nous  sommes  mieux  renseignés  sur  Jacques-Marie 
d'Amboise,  qui  professa  au  collège  d'HARCouRT  de  1570  à 
15S7,  et  c'est  à  ce  litre  que  nous  lui  donnons  place  ici.  Il 
appartenait  à  une  bonne  famille  d'ARLEs,  comme  le  rapporte 

1.  Bib.  de  la  Sorb.,  U.  132,  n°  .3,  p.  IS,  n"  8,  p.  31;  U.  10,  Ré- 
plique, p.  28. 

2.  D.  Piolin,  Notice  sur  M.  de  la  Bigne,  p,  li. 

3.  Hist.  Uiiiv.  Paris.,  t.  VI,  table. 

4.  D.  Piolin,  Notice  sur  M,  de  la  Bigne. 
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Goujet',  et  il  fut  de  bonne  heure  envoyé  à  Paris  pour  y  faire 
ses   études   dans  l'Université.  Après  les  avoir  terminées,  il 
voyagea  pour  compléter  ses  connaissances,  en  Espagne,  en 
Italie  et  en  Sicile.  A  son  retour  il  professa  la  rhétorique  aux 
collèges  de  Saime-Barbe  el  de  Lisielx,  puis  la  philosophie 
au  collège  d'IlARcouRT,  et  en  même  temps  au  Collèrje  7'oijatoù. 
il  fut-  nommé  en  1576.  Nous  le  voyons  aussi  figurer  sur  la 
liste  des  Recteurs  ii  deux  reprises,  en  1570  et  en  1587.  C'est 
en  cette  qualité  qu'il  fut  appelé  à  défendre  les  droits  et  pri- 
vilèges de  l'Université  devant  le  Parlement  en  1570,  et  à  par- 
ticiper à  la  réforme  de  la  Faculté  de  Théologie,  en  1587.  On 
y  trouve  des  défenses  curieuses  telles  que  celles  qui  concer- 
naient le  port  des  longues  barbes,  comme  élant  une  mode 
trop  cavalière,  el  la  prononciation  ilalienne  du  latin  dominons, 
virtous,  au  lieu  de  doniinus,  virliis  -.  Jacques  d'Amboise 
compta  parmi  ses  élèves  plusieurs  jeunes  gens  de  grande 
famille,  en  particulier  Louis  de  Gonzague,  duc  de  Nevers  et 
prince  de  Manloue,  dont  Henri  I"V  lui  avait  confié  l'éducation. 
11  mourut  en  1011  et  fut  inhumé  à  la  Sorbon.ne  à  la(iuelle  il 
avait  laissé  sa   bibliothèque.   Outre  ses  harangues,   il   est 
l'auteur  de   plusieurs  traités  philosophiques  sur  les  écrits 
d'Arislote^. 

Quant  à  Philippe  Corneille,  qui  appartient  aussi  au  col- 
lège d'IlARCoiRT,  il  fut  llecieur  de  ^Univer5^ité  du  10  octobre 
au  10  décemhre  1580.  Nous  ne  savons  pas  autre  chose  de 
lui  que  ce  qu'en  dit  du  Boulay  :  Pliilippus  Corneille  de  col- 
legio  Ilarcuriano.  Nous  voudrions  pouvoir  le  rattacher  à 
la  famille  de  l'illustre  poète,  mais  aucun  document  ne  nous 
y  autorise.  Nous  mentionnerons  encore  son  successeur  Jean 
Avril,  qui  fut  Recteur  de  l'Université  du  10  décembre  1580 
au  24  mars  1587.  Il  était  du  diocèse  de  Roue\,  né  au  pays 
d'Auge,  AiiQcnsis,  et  il  fit  ses  études  au  collège  d'IlARcouRT, 
où  il  devint  prieur  et  bachelier  en  théologie.  Du  Boulay 

1.  Mémoire  sur  le  Collège  royal,  t.  II.  p.  74. 

2.  Du  Boulay,  Hi^t.  Univ.  Paris.,  t.  VI,  p.  790.  —  Crévier,  Jlist. 
de  l'Univ.,  t.  VI,  ji.  395. 

3.  Goujet,  Mémoire  aur  le  Collège  royal. 


—  244  — 
qui  nous  donne  ces  détails  cite  une  pièce  de  vers  composée 
pour  célébrer  son  élévation  au  rectorat,  par  un  de  ses  amis, 
Théodore  Marcile,  qui  fut  aussi  professeur  au  collège 
d'HARcoDRT,  à  celle  époque,  et,  plus  tard,  professeur  au 
Co^eroya/ (1602-1617)'  : 

Ver  anni  redit,  ac  tellus  aperitur  Aprili, 

Menses  ante  alios  quem  Cytherea  colit. 
Sic  laetuin  rénovât  tibi  ver,  Acatlemia,  et  annum 

Ter  felici  aperit  sidère  Daurilius. 
Quem  nunc,  ut  méritas,  Rectoria  purpura  vestit  ; 

Purpura,  qua  nunquam  clarior  ulla  fuit. 
Talibus  ex  humeris  nam  luce  augetur  et  auget  : 

Vir  decus  hic  vesti,  vestis  ut  ipsa  Tiro  est. 
Ter  feiix  tali  Rectore  Academia,  tali 

Rector  item  felix  auctior  imperio. 
Plaudite  felices  quibus  est  Academia  mater, 

Plangite  quos  illa  ut  saeva  noverca  fugit. 
Aurea  felici  remeabunt  alite  sœcla  : 

Dis  odio  et  terris  ferrea  turba  vale, 
Daurilius  rosea  perfundens  omnia  luce, 

Litigiis  major,  major  et  invidia  est  2. 

Toutefois  nos  factums  nous  apprennent  que  Marguerin 
de  la  Bigne  laissa,  comme  Quittebeuf,  le  collège  à  l'aban- 
don. «  Les  boursiers,  y  est-il  dit,  entreprirent,  sous  le  temps 
«  de  la  Bigne,  durant  les  grandes  confusions  du  royaume  à 
«  raison  des  guerres  civiles,  de  recevoir  les  comptes  et  dis- 
«  poser  des  biens  du  collège  à  leur  profit,  selon  leur  fan- 
ce  taisie...  Du  29  novembre  1586  au  10  avril  1599,  il  n'y  a 
«  eu  que  confusions  et  désordres  dans  le  collège,  et  on  ne 
«  voit  aucun  compte  réglé  ni  rendu  avec  ordre,  et  le  peu  de 
«  boursiers  théologiens  qui  restaient  s'étaient  emparés  des 
«  revenus  du  collège  et  de  son  administration,  ou  parce  que 
«  le  proviseur  était  absent,  ou  parce  qu'il  n'y  avait  aucun 
«  ordre  ni  discipline^  ».  Notons  cependant  deux  fondations 
à  cette  époque,  celle  des  deux  frères  Jacques  et  Guillaume 
Rondin,  boursiers  du  collège,  en  1580,  et  celle  de  Nicolas 

1.  Goujet,  Alémoire  sur  le  Collège  royal,  t.  II,  p.  134. 

2.  Du  Boulay,  Hist.  Univ.  Paris.,  t.  VI,  p.  9i7. 

3.  Bib.  de  la  Sorb.,  n»  4,  p.  23. 
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Chrîstianon,  curé  de  Saint-Innocent,  en  1591 .  Enfin  un  der- 
nier fait,  qui  éclaire  la  situation  du  collège  au  même  temps, 
c'est  la  restitution  des  biens  du  collège  d'HARcouRT,  en  1595, 
qui  avaient  été  confisqués  par  le  roi  comme  bien  de  rebelles, 
c'est-à-dire  de  Ufjueurs.  Nous  avons  retrouvé  aux  Archives 
nationales  les  actes  de  mainlevée  du  fisc  sur  ces  biens  par 
lettres  patentes  du  roi,  et  nous  en  donnons  la  copie  dans 
nos  documents  annexes.  C'est  au  prieur  du  collège,  Thomas 
Lamy,  distinct  du  proviseur  de  ce  nom  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  au  principal  Denys  Guillot  et  aux  boursiers 
que  ces  lettres  patentes  sont  adressées,  ce  qui  prouve  encore 
l'absence  du  proviseur  de  la  Bigne. 

A  la  mort  du  proviseur  Marguerin  de  la  Bigne,  le 
ligueur  Raoul  Nepveu  fut  élu  pour  lui  succéder  (1597-1598). 
Déjà  auparavant  la  Ligue  avait  eu  au  collège  d'HARcouRT  un  de 
ses  plus  fougueux  représentants,  en  la  personne  de  Georges 
Critton,  qui  y  professait  les  humanités,  en  1583. 

Critton  était  un  Ecossais,  né  en  1555,  qui  vint  de  bonne 
heure  étudier  à  Paris.  Il  arriva  de  son  pays  sans  ressources, 
n'ayant  sur  sa  route  pour  nourriture  que  les  fruits  ou  les  épis 
de  blé  qu'il  pouvait  cueillir,  et  pour  abri  que  la  chauniière 
ou  rétable  qui  lui  servait  de  refuge.  Il  trouva  moyen  de  se 
faire  admettre  connme  boursier  au  collège  de  Boncourt  où  il 
commença  sa  théologie,  puis  il  apprit  le  droit  et  alla  l'ensei- 
gner à  Toulouse.  Il  en  revint,  en  1582,  prit  le  grade  de  doc- 
teur en  droit  et  entra  dans  le  barreau.  Voyant  qu'il  ne  réussi- 
rait pas  à  s'y  faire  une  place  avantageuse,  il  se  tourna  du 
côté  de  l'enseignement  et  obtint  une  chaire  au  collège  d'HAR- 
couRT, en  1583,  par  la  protection  de  son  compatriote  Jean 
Hamilton  qui  devint  Recteur  de  l'Université,  en  1584'. 
Nous  avons  encore  la  harangue  que  Critton  prononça  en 
prenant  possession  de  sa  chaire  de  régent.  Il  observe,  en 
commençant,  que  l'Université  est  fort  dépeuplée,  auditorum 
in  Academia  est  parcitas,  puis  il  rappelle,  qu'il  doit  à  Jean 

1.  Goujet,  Mémoire  sur  le  Collège  royal.  —  Niceron,  Mémoires, 
t.  XXXVII,  p.  346. 
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Hamilton  la  position  qu'il  occupe,  et,  se  comparant  aux 
compagnons  d'Clysse  qui  oubliaient  leur  patrie  chez  les  Lo- 
tophages,  il  déclare  qu'il  se  trouvait  si  bien  à  Paris  qu'il  per- 
dait le  souvenir  de  son  pays,  surtout  di'puis  qu'il  lui  était  per- 
mis de  s'adonner  à  l'enseignement  de  la  jeunesse.  Au  lieu  de 
l'aridité  du  droit  qu'il  avait  appris  et  professé  à  Toulouse,  il 
a  le  bonheur  de  s'entretenir  avec  Cicéron,  Térence,  César  et 
Salluste.  dici  non  potest  quanta  pcrfundebar  voluplale.  cum 
Cicérone,  Terentio,Caesarc,  SaUuslio  colloquens.  Il  ressenrible 
au  navigateur  qui  entre  au  port  après  un  long  voyage,  où  il  a 
été  en  proie  au  mal  de  mer,  aux  assauts  des  vents  et  aux  vio- 
lences de  l'hiver;  enfin  il  va  se  délasser  dans  les  agréables 
jardins  des  luim.inités  et  en  savourer  les  îVuils  délicieux.  Il 
fait  l'éloge  de  l'élude  des  lettres  et  des  hommes  distingués 
qui  les  enseignent,  parce  qu'elles  sont  la  base  des   autres 
scien(;es,  en  particulier  de  la  science  du  droit,  suivant  l'axiome 
qui  dit  :  nemo  bonus  li-gisla.  nisi  ju'ius  bonus  humanisla.  Il 
célèbre  les  noms  de  plusieurs  professeurs  remarquables,  et 
])armi  eux  figurent  ceux  de  Bossulus  qui  fut  principal  du 
collège  d'HARcouRT  sous  Marguerin  de  la  Bigne,   et  de 
rilarcurien  Jean  Deniset,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
qui  devint  Recteur  de  l'Université,  en  1574.  Il  termine  natu- 
rellement en  glorifiant  le  collège  d'HARcouRT  dont  la  réputation 
est  si  bien  établie,  dit-il,  qu'il  ne  s'agit  plus  de  l'augmenter 
mais  de  la  conserver,  tanta  Harcuriani  nominis  fama  con- 
citata,  ut  non  tain  illi  de  parla  existimatione  augenda  quant 
de  eadem  conservanda.  Comme  témoignage  de  cette  réputa- 
tion, il  rappi^lleque  c'est  de  préférence  au  collège  d'HARcouRT 
que  le  roi  Henri  III  avait  choisi  un  précepteur  pour  son 
neveu ^  Il  s'agit  de  Jean  de  Rouen,  qui  fut  professeur  de 
rhétorique  au  collège  d'IlARCouRT,  précepteur  du  duc  d'An- 
goulême.  un  fils  naturel  de  Charles  IX,  et  Recteur  de  l'Uni- 
.versitéen  1575.  Son  biographe  nous  dit  qu'il  fit.pendant  trois 
ans  la  classe  à  quatre  cents  élèves  au  collège  d'IlARCouRT,  car 


1-  Georgii  Crittonii  Oratio  LutecUe  habita  in  Collegio  Harcu- 
riano. 
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on  n'estimait  pas  savoir  la  rhétorique  si  on  n'avait  pas  suivi 
ses  leçons ^ 

Critton  professa  ensuite  aux  collèges  de  Bo^court  et  de 
LisiKux,  puis  son  dévouement  à  la  cause  de  la  Ligue  le  fit 
nommer  par  le  duc  de  Mayenne  professeur  de  langue 
grecque  au  Collège,  royal,  en  JSO.").  Aussi  quand  il  fut  ques- 
tion de  la  réforme  de  FUniversité,  sous  Henri  IV,  il  se  signala 
par  son  opposition  à  ce  projet.  Il  voulait  que  l'on  conservât  les 
Minervalia,  qui  se  célébraient  encore  dans  les  collèges  à  la  fin 
du  wï"  siècle,  comme  au  temps  de  Louis  XL  Pendant  plu- 
sieurs jours,  au  commencement  de  chaque  semestre,  sous 
prétexte  de  payer  à  leurs  maîtres  la  rétribution  convenue,  les 
écoliers  désertaient  les  classes  et  se  livraient  à  des  festins  et 
à  des  débauches  qui  étaient  une  source  de  désordres,  dont  les 
suites  ne  manquaient  pas  d'être  fâcheuses.  Ces  Minervales 
étaient,  dit  un  écrivain  du  temps,  de  vraies  bacchanales, 
bacchanalia  cum  minervalibus  commisccanlur^ .  Les  maîtres  se 
mêlaient  à  leurs  élèves  et  par  leurs  exemples  encourageaient 
leurs  excès.  Ils  mettaient,  comme  on  dit,  la  main  à  la  pâle,  en 
préparant  eux-mêmes  les  banquets,  se  transformant  en  bou- 
langers, bouchers,  cuisiniers,  échansons,  faisant  fonction  de 
plats  valets,  doclores  classicos  esse  pistores,  listas,  lanciones, 
pincernas;  quid  dicam?  Serves  omnium  ahjeclis&imos,  et  ban- 
quetant avec  accompagnement  de  chants,  de  guitares,  de  flûtes 
et  de  tambours.  On  conçoit  que  les  réformaleursde  l'Université 
fussent  décidés  à  supprimer  de  telles  réjouissances.  Critton 
cependant  s'y  opposa  et  sa  résistance  fut  telle  que  le  Parle- 
ment dut  intervenir  pour  faire  cesser  la  querelle  qu'il  souleva 
contre  le  censeur  Richer,  au  sujet  des  réformes  projetées.  11 
ne  fut  pas  plus  heureux  dans  les  thèses  qu'il  présenta  pour  se 
faire  agréger  à  la  faculté  de  droit,  en  1G07.  Il  finit  cependant 
par  y  être  admis,  en  1G09,  et  il  mourut,  en  16H,  à  l'âge  de 
cinquante-six  ans,  ne  laissant  après  lui  que  des  harangues  et 
des  poésies  latines  composées  pour  diverses  circonstances. 


1.  V.  P.  Martin,  Athence  Normannorum. 

2.  Claude  Mignault,  De  Liberali  Institutioue,  p.  15. 
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Ce  ligueur  contribua  avec  ses  partisans  dans  l'Université  à 
faire  nommer  l'un  d'eux,  Raoul  Nepveu,  proviseur  du  col- 
lège d'IlAP.couRT,  en  1597.  Celui-ci,  originaire  du  diocèse  de 
Rouen,  avait  été  boursier,  puis  principal  du  collège  d'HAR- 
couRT,  et,  en  cette  qualité,  il  s'était  approprié,  en  l'absence 
du  proviseur,  la  jouissance  du  fief  de  Raffouel,  qui,  comme 
nous  l'avons  vu,  appartenait  au  collège^  A  l'âge  de  vingt-six 
ans,  n'étant  encore  que  bachelier  en  théologie,  il  arriva  au 
rectorat,  en  1596,  et  faute  de  candidats,  se  fil  proroger 
l'année  suivante.  Les  historiens  de  l'Université  lui  attribuent 
un  règlement  particulier  au  sujet  du  vote  dans  les  Nations 
qui  composaient  la  Faculté  des  Arts.  Il  fil  adopter,  dans  une 
assemblée  générale,  que  pour  jouir  du  droit  de  suffrage  il 
faudrait  avoir  régenté  quatre  ans  ou  être  gradué  dans  les  fa- 
cultés supérieures.  C'était  un  moyen  d'éviter  les  brigues,  en 
diminuant  le  nombre  des  électeurs,  mais  aussi  de  préparer 
pour  lui-même  une  nouvelle  prorogation  de  son  mandat. 
Raoul  Nepveu  réussit,  en  effet,  à  se  faire  élire  Recteur  une 
troisième  fois.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine,  car  un  certain 
Pierre  Jamin  qui  avait  posé  sa  candidature,  mécontent  d'être 
évincé  par  une  violation  des  statuts  de  l'Université,  combattit 
l'élection  de  Nepveu  avec  une  telle  violence,  que  le  commis- 
saire du  quartier  dut  intervenir  pour  apaiser  la  querelle. 
L'affaire  fut  portée  au  Parlement  qui  entendit  les  deux  par- 
ties. Jamin  accusait  Nepveu  de  s'être  fait  nommer  contrai- 
rement aux  statuts  et  d'avoir  forcé  la  main  aux  électeurs,  et 
Nepveu  accusait  Jamin  de  s'être  vanté  d'avoir  étudié  la 
théologie  et  enseigné  le  droit  en  Espagne  avec  tant  de  succès 
qu'il  comptait  plus  de  cinq  mille  auditeurs  à  ses  leçons  et  de 
l'avoir  traité  d'ignorant,  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  en  dire 
autant.  Cette  question  de  châteaux  en  Espagne  fut  tranchée 
par  le  Parlement  de  la  manière  la  plus  simple  :  il  annula 
l'élection  de  Nepveu,  repoussa  les  prétentions  de  Jamin,  et 
prescrivit  aux  Nations  de  choisir  un  autre  Recteur  qui  ne 
serait  aucun  des  deux  compétiteurs.  Afin  de  prévenir  tout 

1.  Bib.  de  la  Sorb.,  U.  132,  n"  7,  p.  34. 
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lumulle,  il  envoya  le  lieutenant  civil  et  le  procureur  du  roi 
au  Châtelet  présider  à  l'éleclion.  Ce  fui  Jean  Ion,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  plus  haut,  que  l'on  choisit  à  la  place  de 
Nepveu'.  Celui-ci  n'allait  pas  tarder  à  essuyer  une  autre  dis- 
grâce. 

En  effet,  Henri  IV  venait  de  pacifier  la  France  par  le 
fameux  Édit  de  Nantes  et  il  s'occupait  de  la  réforme  de  l'Uni- 
versité, En  attendant  l'élaboration  définitive  du  nouveau  plan 
d'études  qu'il  voulait  lui  appliquer,  on  procéda  à  l'épuration 
des  universitaires  trop  compromis  dans  les  troubles  de  la 
Ligue.  De  ce  nombre  fut  le  proviseur  d'ILvRcouRT,  Raoul 
Nepveu.  En  1598,  Jean  du  Vivier,  chancelier  de  Notre- 
Dame,  Charles  Lerouge,  recteur  de  l'Université,  et  Jean 
Tourneroche,  syndic  de  la  Faculté  de  théologie,  furent  dé- 
putés par  le  Parlement  en  qualité  de  supérieurs  et  réforma- 
teurs du  collège  d'flARCouRT,  pour  procéder  selon  les  formes 
à  la  déposition  de  Nepveu  et  à  l'élection  de  son  successeur. 

Le  procès-verbal  de  cette  déposition,  conservé  dans  les 
archives  de  l'Université,  nous  apprend  que  le  ligueur  Nepveu 
refusa  de  se  soumettre  à  la  sentence  qui  le  frappait.  N'ayant 
pas  voulu  céder  aux  injonctions  répétées  du  prieur  Picque- 
lin  qui  lui  enjoignait  de  se  retirer,  les  boursiers  électeurs 
s'en  allèrent  délibérer  dans  une  autre  salle  conliguë  à  la  cha- 
pelle, où  ils  s'enfermèrent.  Mais  alors  de  nouveaux  incidents 
se  produisirent.  Le  boursier  Legot  forma  opposition  à  l'élec- 
tioti  d'un  autre  proviseur,  puis  on  s'aperçut  que  l'on  n'était 
pas  en  nombre,  trois  des  grands  boursiers  manquaient.  Trois 
autres  boursiers  furent  désignés  pour  les  remplacer  et,  aus- 
sitôt introduits,  on  procéda  à  l'élection.  Après  le  chant  du  Veni 
Creator,  pour  invoquer  l'assistance  du  Saint-Esprit,  le  prieur 
exhorta  les  boursiers  à  choisir  un  homme  recommandable 
par  sa  sagesse,  sa  science  et  son  honorabilité.  Les  suffrages 
se  portèrent  sur  la  personne  de  Georges  Turgot,  mais  non 
sans  rencontrer  l'opposition  des  deux  boursiers  Legot  et 

1.  Du  Boulay,  Hist.  Univ.  Paris.,  t.  VI,  p.  896.  —  Grévier,  Hist. 
de  lUniv.,  t.  VII,  p.  22. 
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Papavoyne.  La  majorité  élail  acquise  à  Turgot  qui  fui  pro- 
clamé proviseur  à  la  place  de  Nepveu.  Aussilôt  après,  le 
Chancelier  de  TUnivcrsilé  Jean  du  Vivier,  assisté  du  Rec- 
teur Lerouge  et  du  syndic  Tourneroche,  par  mandement 
spécial  confirma  Téleclion  et  chargea  le  plus  ancien  boursier 
de  niellre  le  nouveau  proviseur  en  possession  corporalis, 
rcalis  et  aclualis  de  sa  charge,  suivant  le  cérémonial  accou- 
tumé. 

Quel  était  ce  cérémonial?  Il  consistait  à  recevoir  l'élu  à 
l'entrée  de  la  chapelle  avec  aspersion  de  l'eau  hénite,  à  le  con- 
duire devant  le  maître-autel  où  il  récitait  à  genoux  certaines 
prières,  puis  baisait  l'autel.  De  là  on  le  m.enait  au  siège 
d'honneur  réservé,  à  droite,  aux  proviseurs  et  on  l'y  faisait 
asseoir;  il  recevait  les  clefs  de  la  maison,  touchait  la  porte 
principale  et  sonnait,  en  passant,  la  cloche  de  la  communauté. 
La  cérémonie  se  terminait,  en  signe  de  joie.  i)ar  le  chant  du 
Te  Dcum  et  l'un  des  boursiers  déclarait  à  haute  voix  devant 
les  assistants  que  la  prise  de  possession  était  accomplie*. 

1.  Bibl.  de  la  Sorb.,  Arch.  de  l'Universilé,  cart.  1<).  Voir  cette 
pièce  aux  documents  annexes. 


CHAPITRE  V. 

LE  COLLÈGE  D'HARCOURT  AU  XVIP  SIÈCLE. 

[Quatrième  siècle  harcurien.) 

La  réforme  de  l'Université  à  la  fin  du  XVI"  siècle.  —  Les  pro- 
viseurs Turgot  et  Padet  rendent  au  collège  d'Harcourt  son 
ancienne  prospérité.  —  Établissement  de  la  communauté  des 
pensionnaires.  —  Luttes  contre  les  Jésuites.  —  Une  tenta- 
tive de  sécularisation  de  l'enseignement.  —  Les  solennités 
harcuriennes.  —  Le  panégyrique  du  roi  Louis  XIII  au  collège 
d'Harcourt.  —  L'organisation  du  collège.  —  Provisorat  de 
M<=  Fortin.  —  Querelles  avec  les  boursiers  ;  un  coup  d'état 
scolaire.  —  Une  révocation  de  principal.  —  Constructions 
nouvelles.  —  Les  revenus  du  collège.  —  Le  gallicanisme  au 
collège  d'Harcourt.  —  Provisorat  de  M'  Jean  Le  François.  — 
La  déclaration  de  1682  et  le  Cartésianisme.  —  Acquisitions 
nouvelles.  —  La  comptabilité  et  l'aspect  du  collège.  —  Visites 
de  personnages  illustres;  élèves  remarquables;  les  compli- 
ments de  des  Aulhieux;  discours  de  rentrée  des  classes.  — 
Le  théâtre  au  collège  d'Harcourt.  Tragédies  de  Boé'ce,  Romii- 
lus,  Séclécias. 

iNous  avons  laisse  le  collège  (I'IIarcourt  au  moment  où,  à 
la  lin  du  xvi*'  siècle,  il  était  remis  entre  les  mains  du  proviseur 
Georges  Turgot,  en  1599,  après  la  déi)osilion  du  ligueur 
Raoul  Nepveu.  Avant  de  suivre  ses  destinées  sous  cette 
nouvelle  direction,  nous  devons  dire  un  mot  de  la  réforme 
que  Henri  IV  entreprit  alors  dans  l'Université.  Comme  l'a 
dit  un  historien  de  l'enseignement,  «  le  nouveau  roi  de 
'•  France,  sans  être  un  érudit,  n'élait  pas  étranger  à  toute 
«  culture;  il  avait  été  nourri  aux  lellres  grecques  dès  son  en- 
«  fance;  il  n'ignorait  pas  surtout  que  le  jikis  solide  ajjpui 
«  d'un  gouvernement  qui  se  fonde  repose  sur  l'instruction'  ». 
Aussi,  raconte  de  Thou ,  «  des  que  Paris  fut  rentré  dans 
•<  l'obéissance  du  roi,  ce  prince,  après  avoir  rétabli  le  bon 
«  ordre  dans  cette  capitale  et  fait  revenir  le  Parlement,  avait 
«  songé  à  réformer  l'Université,  dont  la  discipline  avait  beau- 

1.  H.  Lantoine,  Hist.  de  V Enseignement  secondaire,  p.  5. 
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«  coup  soufï'ert  pendnnt  les  guerres  civiles;  il  chargea  de  ce 
«  soin  Renaud  de  Beaune,  archevêque  de  Bourges,  grand- 
«  aumônier  de  France,  aussi  recommandahle  par  sa  science 
«  que  par  son  expérience  consommée;  et  dès  lors,  de  concert 
«  avec  quehjues  aulres  commissaires  nommés  par  Sa  Majesté, 
«  ce  prélat  travailla  avec  zèle  à  cette  réforme.  Ils  consultèrent 
«  pour  cela  les  doyens  et  les  principaux  aux  Arts,  en  Méde- 
«  cine,  en  Droit  ol  en  Théologie,  et  surtout  le  Recteur.  Ce  fut 
«  de  leur  avis,  qu'après  avoir  reconnu  par  la  lecture  l'examen 
«  des  lois  et  statuts  donnés,  cent  cinquante  ans  auparavant, 
«  sous  Charles  VII,  par  le  cardinal  d'Estouteville  pour  la 
«  réforme  de  la  même  Université,  qu'il  était  important,  pour 
«  le  progrès  des  sciences,  d'y  faire  quelques  additions,  expli- 
«  cations  et  changements,  on  dressa  de  nouvelles  lois,  de 
«  nouveaux  statuts,  qui,  en  vertu  de  lettres  patentes  de  Sa 
«  Majesté  furent  homologués  au  Parlement  le  3  septembre 
«  15U8.  La  Cour  commit  en  même  temps  le  président  de 
«  Thou,  Lazare  Coqueley  et  Edouard  Mole,  conseillers, 
■<  pour  procéder  à  Texéculion  '  ».  On  dit  aussi  que  les 
doyens  des  P^acullés,  les  procureurs  des  Nations,  les  proviseurs 
et  principaux  des  collèges  furent  consultés  au  sujet  de  cette 
réforme,  élaborée  pendant  trois  ans,  c'est-à-dire  à  partir  de 
1595.  Par  conséquent,  le  proviseur  Turgot  et  son  principal 
Padet  durent  être  appelés  à  donner  leur  avis  dans  les  projets 
qui  furent  discutés  devant  les  commissaires  royaux.  C'est 
bien,  en  ellèt,  du  pouvoir  civil  qu'émane  celte  entreprise  de 
réformation.  Jusque-là  l'autorité  pontidcale  ou  ecclésiastique 
en  avait  pris  l'inilialive  et  conservé  la  direction;  mais  cette 
fois  elle  n'apparaît  point,  elle  chef  de  l'Etat  seul  intervient. 
Toutefois  les  droits  de  l'Église  furent  respectés,  parce  que  l'on 
n'osa  pas  faire  la  réforme  aussi  radicale  qu'elle  était  proposée 
par  certains  auteurs,  qui  voulaient  réduire  à  huit  les  cin- 
quante-huit collèges  ou  écoles  de  l'Université  de  Paris  ^.  Les 


1.  De  Thou,  Hist.  univ.,  liv.  CXXIIT,  p.  419,  Ed.  de  Londres. 

2.  V.  le  curieux  Mémoire  de  M.  l'abbé  Rance  sur  La  Réforme  de 
l'Université  de  Paris  sous  Henri  IV. 
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cinqunnlc  collèges  mis  ainsi  à  récnrl,  el  celui  cI'IIarcourt  était 
du  nombre,  devaient  servir  à  loger  et  à  nourrir  les  pelils 
bonrsiers  qui  suivraient  les  leçons  des  grands  collèges  aiïeclés 
au  plein  exercice,  parce  qu'ils  étaient  plus  vastes  et  mieux 
situés.  Mais  on  renonça  h  ce  partage  parce  qu'on  craignit 
d'agir  contre  les  intentions  des  fondateurs  de  ces  maisons, 
dues,  pour  la  plu[)art,  à  des  personnages  ecclésiastiques  et 
confirmées  par  des  bulles  du  Saint-Siège.  Il  importait  alors 
de  ne  pas  s'aliéner  ce  dernier,  coinme  !e  dit  l'auteur  d'un 
projet  de  réforme',  attendu  que  «  nous  n'estions  pas  encore 
en  bon  mesnage  avec  le  Saint-Père,  »  car  l'absolution  du  roi 
ne  fut  prononcée  qu'à  la  fin  de  1595. 

La  réforme  porte  sur  toutes  les  Facultés;  mais  nous  n'avons 
à  nous  occuper  que  de  ce  qui  concerne  l'organisation  des 
collèges. 

Elles  recommande  d'abord  aux  cbefs  des  maisons  d'ensei- 
gnement de  ciloisir  des  maîtres  estimables  par  leur  science, 
leurs  mœurs  et  leur  zèle  pour  l'instruction  de  la  jeunesse. 
Ils  devront  encore  veiller  à  ce  que  leurs  élèves  remplissent 
leurs  devoirs  religieux  envers  Dieu  et  leurs  devoirs  sociaux 
envers  le  roi  et  les  magistrats. 

Au  point  de  vue  de  la  discipline,  les  nouveaux  statuts  pres- 
crivent aux  maîtres  une  fermeté  aussi  éloignée  des  prali(|ues 
brutales  des  anciens  temps,  remarque  M.  Lantoine ,  que 
d'une  indulgence  excessive;  et  aux  élèves  le  resiiect  et  la  sou- 
mission envers  leurs  maîtres.  Ces  mesures  plus  douces  étaient 
sans  doute  inspirées  par  les  protestations  de  Rabelais  et 
d'Érasme  contre  l'abus  de  la  fustigation-. 

Le  lalin  est  toujours  la  langue  classique  par  excellence;  les 
écoliers  ne  doivent  pas  parler  français,  et  un  surveillant  est 
cliargé  de  dénoncer  au  clief  de  la  maison  ceux  qui  manque- 
raient à  celte  obligation,  fiour  qu'ils  soient  punis.  Les  auteurs 
suivis  dans  les  classes  sont  les  mêmes  que  nous  avons  déjà 


1.  De  l'Estat  de  V  Université  et  des  moyens  de  la  régler,  cité  par 
M.  Rance. 

2.  H.  Lantoine,  Ilist.  de  l'Enseigne  ment  secondaire. 
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mentionnés  au  chapitre  précédent,  c'est-à-dire  en  latin  les 
prosateurs  :  Cicéron,  Salluste,  César,  Quintilien,  et  les 
poêles  :  Térence,  Virgile,  Ovide,  Horace,  Catulle,  Ti- 
bulle.  Properce,  Perse,  Juvénal  et  même  Plaute  ;  en  grec 
les  poètes  :  Homère,  Hésiode,  Théocrite,  Pindare,  aux- 
quels on  ajoute  un  peu  de  Platon,  de  Démosthène  et 
d'Isocrate.  Tous  les  samedis,  revision  des  leçons  apprises  et 
interrogations  sur  les  divers  points  de  l'enseignement  de  la 
semaine;  tous  les  samedis  aussi,  remise  au  chef  du  collège 
des  devoirs  de  la  semaine.  Il  y  a  six  heures  de  classes  par 
jour,  dont  une  heure  pour  les  préceptes,  elles  autres  pour  ■ 
lire,  étudier,  apprendre,  imiter  les  auteurs  classiques.  Deux 
heures  aussi  sont  réservées,  une  le  matin,  et  une  autre  l'après- 
midi,  pour  composer  des  vers  ou  des  morceaux  de  prose.  Le 
nombre  des  classes  est  de  six,  et  on  n'y  parle  pas  encore  de 
la  seconde,  d'après  un  arrêté  de  1509,  concernant  le  collège 
de  Narbonne'.  Cette  dernière  clas.<;e  n'apparaît  qu'à  la  fin  du 
xvii*  siècle. 

La  philosophie,  réduite  à  deux  années,  est  encore  celle 
d'Aristote,  mais  dégagée  des  étroilesses  de  la  scolastique.  Le 
professeur  doit  expliquer  le  texte,  non  plus  grammaticale- 
ment, comme  autrefois,  mais  philosophiquement,  Aristolelis 
contextus  pkilosophoriim  non  g  ranimai  icoi'wn  modo  expo- 
nalur,  ul  magis  pateat  rei  scientia,  quam  vocum  energia^.  Les 
disputes  publiques  sont  maintenues  dans  les  collèges  pour  la 
première  année  de  philosophie,  et  à  la  rue  du  Fouarre,  pour 
la  seconde  année. 

Les  mathématiques  n'avaient  pas  plus  de  place,  ni  n'ac- 
quéraient plus  d'importance  qu'auparavant.  On  ne  parle  dans 
les  nouveaux  statuts  que  d'enseigner,  à  dix  heures  du  malin, 
aux  écoliers  de  philosophie,  la  sphère  avec  quelques  livres 
d'Euclide. 

Les  banquets  dits  Minervalia  étaient  abolis,  les  rétributions 
aux  professeurs  et  les  frais  d'examens  diminués,  le  prix  de  la 


1.  D.  Félibien,  Hist.  de  Paris,  t.  V,  p.  800. 

2.  Reform.  Univ.,  art.  xLii. 
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pension,  fixé  à  cinq  ou  six  écus  d'or  au  soleil  pour  chaque 
maître.  On  renouvelle  les  anciens  règlements  sur  les  personnes 
qui  peuvent  habiter  les  collèges,  sur  l'obligation  des  proviseurs, 
principaux  et  régents  de  résider  dans  la  maison  et  d'y  prendre 
leurs  repas  avec  leurs  élèves  ;  de  les  préserver  du  contact  des 
vagabonds;  de  porter  le  costume  de  leur  état  ou  de  leur  em- 
ploi, c'est-à-dire  la  robe  longue  et  le  bonnet  carré.  Les  dé- 
fenses de  1452  sur  les  vêlements  et  la  tenue  des  élèves  sont 
rappelées  et  maintenues.  11  est  recommandé  au  chef  du  col- 
lège d'avoir  un  bon  portier,  qui  veille  à  ce  que  les  élèves  ne 
sortent  pas  sans  permission. 

Enfin  la  visite  ou  l'inspection  des  collèges  sera  faite  quatre 
fois  par  an,  le  premier  mois  de  son  entrée  en  charge,  par  le 
Recteur  assisté  des  quatre  censeurs  des  Nations. 

Telle  est,  en  substance,  la  réforme  de  1598,  qui  marquait 
un  progrès  dans  l'enseignement  classique,  malgré  ses  lacunes 
et  ses  imperfections,  et  qui,  «  devait,  dit  M.  Compayré,  jus- 
qu'à la  Révolution  française  régir  l'enseignement  secondaire 
dans  l'Université  de  Paris'.  »  Elle  fut  promulguée  avec  un 
certain  apparat  le  18  septembre  1600,  aux  Mathurins,et  l'his- 
torien Crévier  lui  rend  justice  en  ces  termes  :  «  Pour  les 
«  humanités,  rien  n'était  mieux  entendu  que  les  articles  du 
«  règlement  prescrit  par  Henri  IV;  les  auteurs  originaux 
«  sont  seuls  recommandés,  et  les  meilleurs;  les  livres,  ou  de 
«  l'antique  barbarie,  ou,  au  contraire,  de  nouvelle  fabrique 
«  et  récemment  introduits  dans  les  écoles,  sont  proscrits. 
«  L'élude  de  la  langue  grecque  est  jointe  à  celle  du  latin,  qui 
«  mérite,  sans  doute,  d'être  cultivé  de  préférence;  enfin  ce 
«  n'est  qu'après  avoir  parcouru  le  cercle  complet  des  études 
«  que  les  écoliers  entreront  en  philosophie  -.  » 

Le  proviseur  Turgot  eut  à  appliquer  celte  réforme  au  col- 
lège d'HARCouRT.  11  appartenait  à  la  noble  famille  de  ce  nom, 
qui  était  venue  d'Ecosse  s'établir  en  Normandie  au  temps  des 
Croisades,  et  qui  a  donné  à  la  France  un  certain  nombre  de 

1.  G.  Compayré,  Hist.  critiq.  des  Doctrines  de  l'Éducation  en 
France,  p.  432. 

2.  Crévier,  Hist.  de  l'Univ.,  t.  VU,  p.  64. 
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prélats,  d'officiers,  de  magistrals  el  d'hommes  d'État  renom- 
més. Les  documents  du  collège  l'attribuent  au  diocèse  de  Séez 
et  le  font  naître  dans  la  vicomte  de  Falaise,  ce  qui  semble  d'ac- 
cord avec  les  litres  de  seigneur  de  Desmokville  et  deTouRAiLLES, 
dans  l'Orne,  qui  lui  sont  donnés  par  certains  biographes'. 
Son  épitaphe,  que  nous  avons  retrouvée,  porte  :  GeorgiusTur- 
got,  dominus  de  Desmonville-.  Il  était  fils  de  Louis  Turgot, 
qui  eut  vingt-deux  enfants,  et  frère  de  Charles  Turgot,  abbé 
de  Sai>;t-]Nicolas,  en  Caux,  qui  fut  conseiller-clerc  au  Parle- 
ment de  Rouen.  Plusieurs  aussi  de  ses  parents  furent  officiers 
du  roi  ^.  Il  avait  été  élève  d'HARcouRT  sous  les  proviseurs 
Dupont  et  de  la  Bigne  (1584-1587),  et  s'était  fait  recevoir 
bachelier,  puis  licencié  en  théologie.  Il  devint  officiai  de 
l'abbaye  de  Saim-Germain-des-Prés  :  c'est  sans  doute  en 
cette  qualité  qu'il  connut  le  moine  du  Breul  et  le  renseigna 
sur  le  collège  d'IlARCouRT*. 

Quand  il  prit  possession  du  collège  d'HARCouRT,  il  le  trouva 
dans  une  triste  situation.  Les  absences  de  ses  prédécesseurs 
avaient,  comme  nous  l'avons  dit,  mis  le  désordre  dans  la 
maison  et  préparé  sa  ruine,  en  laissant  les  boursiers  disposer 
sans  contrôle  des  bâtiments  et  des  revenus  du  collège,  «  On  ne 
«  voit,  dit  un  de  nos  factums,  qu'un  seul  compte  signé  par 
«  Marguerin  de  la  Bigne,  qui  est  du  H  aoiît  158G,  à  la  fin 
«  de  laquelle  année  les  boursiers  théologiens  entreprirent  de 
«  recevoir  un  compte  du  collège  le  29  novembre  1586.  D'où  il 

1.  V.  Huet,  Origines  de  Caen.  —  Le  Moreri  normand,  et  Tous- 
tain  de  Billy,  Hist.  du  Diocèse  de  Coutances,  p.  171. 

2.  Eib.  nat..Ln.  -'  19  905.  Voir  plus  loin,  p.  27.3. 

3.  Bib.  de  la  Sorb.,  U.  132,  n"  3.  p.  16,  et  Toustain  de  Billy, 
ut  supra. 

4.  Du  Breul,  Antiq.  de  Paris,  p.  645.  On  sait  que  Doin  Jacques 
du  Breul,  bénédictin  de  l'abbaye  de  Saint-Germaix-des-Pkés, 
composa  la  Notice  qu'il  a  consacrée  au  collège  d'HAKCouRT  dans  ses 
Antiquitez  de  Paris,  d'après  les  documents  que  lui  fournit  le  provi- 
seur Turgot  qui  était  officiai,  c'est-à-dire  vicaire  général  de  l'abbaye 
et  membre  du  tribunal  ecclésiastique  chargé  de  juger  les  causes  de  ses 
admmistrés.  M.  l'archiviste  Bruel  a  donné  sur  du  Breul  et  ses  travaux 
une  Notice  historique  et  critique  très  érudite,  dans  la  Bibliothèque 
de  l'École  des  Chartes,  29«  année,  t.  IV,  6«  série,  1868,  p.  56  et  479. 
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«  est  aisé  de  juger  011  que  le  proviseur  esloit  absent  du  collège, 
«  ou  qu'il  n'y  avoit  aucun  ordre  ni  discipline,  et  depuis  ce 
«  temps  jusqu'au  10  avril  J599,  il  n'y  eut  que  confusions  et 
«  désordres  dans  le  collège,  et  on  ne  voit  aucun  compte  réglé  ni 
«  rendu  avec  ordre;  quelques  boursiers  théologiens  s'estoienl 
«  emparez  des  ressources  du  collège  et  de  son  administration 
«  et  en  auroient  mis  les  revenus  en  tel  état  que  si  M.  Turgot 
«  ne  fust  venu  pour  faire  cesser  ces  maux  par  sa  prudente  et 
«  généreuse  conduite,  lecollège  d'HARcouRT  n'auroil  ny  basli- 
«  mens  ny  revenus ^  »  C'est  ce  que  répètent  à  plusieurs 
reprises  nos  documents,  insistant  sur  les  efforts  que  fit 
G.  Turgot,  pour  relever  le  collège.  Voici  ce  qu'il  écrivait  lui- 
même  à  ce  sujet  dans  un  Hegistre  des  comptes  de  la  maison  : 
«  Cum  statiiii  a  mea  in  provisorialum  assumptione,  quae  fuit 
«  15  aprilis  159!),  videns  liujus  collegii  negotia  plurimum 
«  deplorata,  collabenlia  hinc  et  illinc  aedificia,  insuper  et  in- 
"  frugifera  pêne  passim  et  ubique  nostra  p?'aeiHa,  cogitassem 
«  de  reslauratione  universae  domus,  disjungendas  esse  censui 
«  pridem  neglectas  rationcs  et  computa  plerumque  procuralo- 
»  mm  ^.  »  Pour  y  remédier,  s'inspirant  des  statuts  du  collège 
de  SÉEZ,  qui,  en  cas  de  guerre,  de  disette,  ou  d'autre  fléau 
menaçant  la  maison  de  la  ruine,  autorisaient  son  chef  à  dimi- 
nuer les  bourses  et  les  distributions  pécuniaires  faites  à  Tocca- 
sion  des  messes  et  des  obits,  jusqu'à  ce  que  la  situation  fût 
meilleure,  G.  Turgot  supprima  certaines  distributions  de  la 
chapelle  pour  payer  les  dettes  du  collège  d'IlARcouRT.  Il  eut  à 
soutenir  une  lutte  sur  ce  point  avec  le  boursier  Pierre  le 
Landais;  mais  le  Parlement,  devant  qui  l'alTaire  fut  portée, 
lui  donna  gain  de  cause.  Il  ne  voulut  pas  cependant  que  les 
boursiers  souffrissent  de  cette  réduction,  car  il  distribua  à 
onze  d'entre  eux  56  livres  et  vint  en  aide  par  des  gralilicalions 
personnelles  à  ceux  qui  étaient  sans  ressources  pour  payer  les 
frais  de  leurs  examens  de  théologie.  Puis  il  s'occupa  de  cor- 
riger les  abus,  en  éliminant  les  boursiers  qui  avaient  dépassé 


1.  Bib.  de  la  Sorb.,  U.  132,  n»  4,  p.  23. 

2.  Bib.  de  la  Sorb.,  U.  132,  n"  7,  p.  44  et  suiv. 
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le  temps  fixé  par  les  statuts,  qui  possédaieni  des  bénéfices  suf- 
fisants pour  vivre,  ou  qui  étaient  incapables  de  conquérir  leurs 
grades  Ihéologiques.  Il  supprima  aussi  les  principaux  à 
louage,  et,  pour  l'aider  à  réorganiser  et  diriger  la  maison,  il 
s'adjoignit  successivement,  comme  principaux,  Romain  du 
Feu,  Adrien  Behotte,  Jean  Guenon,  Jean  Auber,  Jean 
Grangier,  qui  tous  ont  dû  être  des  liommes  remarquables, 
d'après  ce  que  nous  savons  pour  plusieurs  d'entre  eux.  II  fit 
également  cboix  de  régents  distingués,  tels  que  Boujonnier, 
Bourbon,  Frey,  Guérin,  Liénart,  Padet,  Petit-Pied, 
Quintaine,  de  Rouen,  Tarin,  Valens,  dont  nous  retrouvons 
les  noms  parmi  les  professeurs  célèbres  de  l'époque.  Grâce  à 
ces  heureuses  recrues,  les  pensionnaires  ne  lardèrent  pas  à 
affluer  au  collège  d'IlARCouRT,  et  le  proviseur  Turgot  pulalors 
donner  suite  à  une  autre  réforme  (ju'il  méditait.  Il  s'agissait  de 
faire  revivre  «  l'ancienne  coutume  de  nourrir  les  pension- 
naires en  commun,  prescrite  par  les  statuts  de  l'Université  et 
par  les  arrêts  du  Parlement,  qui  ordonnent  expressément  qu'ils 
soient  tenus  et  nourris  par  le  supérieur  de  chaque  collège,  et 
il  marque  l'arrêt  de  1577,  qui  porte  en  termes  formels  que  les 
principaux  et  supérieurs  nourriront  les  pensionnaires  et  les 
régents  '  » .  Comme  il  avait  supprimé  les  principaux  à  louage, 
il  affranchit  les  régents,  auxquels  il  assura  des  honoraires  con- 
venables, de  l'embarras  d'avoir  à  s'occuper  du  ménage,  et  de  la 
nourriture  des  pensionnaires,  ainsi  qu'on  le  pratiquait  à 
cette  époque.  Les  noms  de  quelques-uns  de  ces  pensionnaires 
qui  nous  sont  parvenus  prouvent,  par  leur  notabilité,  la 
bonne  réputation  dont  jouissait  le  collège,  car  ils  s'appellent 
les  trois  frères  de  Thou,  sans  doute  les  fils  du  fameux  his- 
torien, François-Auguste  de  Thou,  l'aîné,  qui  succomba 
dans  le  procès  de  Cinq-Mars,  et  ses  deux  frères  Achille- 
Auguste  de  Thou,  qui  fut  conseiller  au  Parlement  de  Bre- 
tagne et  Jacques-Auguste  de  Thou,  baron  de  Mf.slay,  qui 
pevint  président    aux   enquêtes   du  Parlement  de  Paris  ^. 


1.  Bib.  de  la  Sorb.,  U.  132,  n«  8,  p.  10. 

2.  Préface  de  l'Hist.  universelle,  Éd.  de  Londres. 
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Ce  sont  encore  les  pensionnaires  Fabry,  Petau,  Medavid  et 
Turgot,  Ce  dernier  est  évidemment  un  neveu  ou  parent  du 
proviseur.  Nous  ne  connaissons  pas  les  autres,  sauf  le  nom  de 
Petau,  qui  pourrait  bien  être  de  la  famille  d'où  est  sorti  le 
célèbre  Denys  Petau.  Nous  savons,  en  ellet,  que,  le  second  et 
le  mieux  doué  de  ses  cinq  frères,  il  fut  envoyé,  par  son  père, 
à  Paris,  pour  y  achever  ses  éludes  et  prendre  ses  grades  à  l'U- 
niversité. Nos  factums  se  plaisent  à  représenter  le  proviseur 
Turgot  comme  un  homme  «  intelligent  et  sérieux,  solide  et 
pénétrant ,  remarquable  par  la  vivacité  de  son  esprit  et  la  fer- 
meté de  son  caractère,  qui  savait  prendre  et  accomplir  une 
bonne  résolution.  »  Il  le  montra  bien  quand  il  entreprit  de 
restaurer  la  maison,  en  y  ramenant  des  boursiers  et  des 
pensionnaires,  en  relevant  la  discipline,  en  régularisant  les 
revenus  et  les  dépenses.  Toutefois  ce  retour  au  bon  ordre  ne 
s'effectua  pas  sans  lutte  :  les  boursiers  avides,  au  dedans,  et 
le  proviseur  évincé,  le  ligueur  Nepveu,  au  dehors,  susci- 
tèrent plus  d'un  embarras  et  pendant  plusieurs  années,  au 
courageux  Turgot.  Mais  il  en  triompha  par  son  énergie,  et 
le  prieur  d'HAiicouRT,  Louis  Benoist,  a  pu  faire  de  lui  ce 
bel  éloge  :  «  Il  acquitta  les  dettes  du  collège,  assoupit  les 
procès,  répara  les  maisons,  rétablit  les  héritages  et  les  biens 
de  la  maison,  en  augmenta  les  revenus  et  y  appela  des 
hommes  studieux^  » 

Ce  qu'affirme  le  prieur  Benoist,  au  sujet  de  la  restauration 
des  bàliments  du  collège,  nous  est  attesté  par  nos  faclums,  qui 
parlent  d'un  grand  corps  de  logis  rétabli  par  G.  Turgot,  et 
par  le  fait  qu'on  lisait  encore,  en  1690,  cette  inscription  sur 
le  mur  de  l'ancienne  chapelle  :  J^des  reslauratae  a  Georgio 
Turgot,  hujusce  domus  provisore. 

Quant  aux  hommes  studieux  qu'il  se  donna  pour  collabo- 
rateurs, nous  avons  cité  leurs  noms,  et  nous  pouvons  ici  y 
ajouter  quelques  détails  pour  les  faire  mieux  connaître. 

Mais  auparavant  mentionnons  qu'en  1602  la  nomination  du 
principal  fut  au  collège  d'HARCOURT  l'objet  d'une  réclamation 

1.  Bib.  de  la  Sorb.,  U.  10,  Réplique,  p.  31. 
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auprès  du  Recteur  Yves  Herbin,  de  la  part  du  boursier 
Jean  Leprieur,qiii  se  plaignait  que  le  proviseur  ne  consultât 
pas  les  boursiers  pour  celte  nonnination.  Le  Recteur  exa- 
mina les  statuts  et  coutumes  du  collège  et  décida  que  le 
proviseur  n'avait  pas  à  consulter  les  boursiers,  mais  devait 
seulement  faire  part  de  ses  intentions  au  prieur  de  la  Mai- 
son '. 

Romain  du  Feu,  qui  fut  principal  du  collège  d'HARcouRT 
en  1599,  était  un  régent  du  collège  du  Cardinal-Lemoine 
et  membre  de  la  Nation  de  Picardie.  Il  mourut  Recteur  de 
l'Université  le  15  décen)bre  1601,  au  collège  de  Boncourt,  et 
ses  funérailles  furent  célébrées  presque  sans  solennité  à  Saint- 
Étienne-du-Mont,  aux  frais  communs  des  Facultés  et  des 
Nations,  et  encore  la  Faculté  de  Droit  et  la  Nation  de  France 
refusèrent  de  payer  leur  quote-part.  Il  fallut  les  y  con- 
traindre par  un  procès^. 

Adrien  Behotte,  qui  fut  principal  après  le  précédent,  était 
boursier  du  collège  en  1G04,  en  avait  été  prieur,  ainsi  qu'un 
autre  boursier  du  nom  de  Hébert,  qui  participa  avec  lui  aux 
générosités  dont  G.  Turgot  usa  envers  eux  pour  les  aider 
à  «  faire  leurs  actes  de  lliéologie  ».  Behotte  devint  ensuite 
chanoine  et  grand  archidiacre  de  Notre-Dame  de  Rolen.  Mais 
sa  nomination  à  ce  bénéfice  fut  contestée  par  l'archevêque 
de  Rouen,  Charles  de  Bourbon,  cardinal  de  Joyeuse,  parce 
qu'il  la  lenaitde  l'Université  et  non  de  lui.  Il  y  eut  procès,  que 
gagna  Behotte,  ainsi  que  le  prouvent  les  pièces  que  nous 
consignons  à  nos  documents  annexes.  Behotte  méritait  ce- 
pendant d'être  mieux  traité  par  l'archevêque  de  Rouen,  car 
il  avait  écrit  un  ouvrage  sur  le  Droit  de  déport  et  son  origine, 
pour  défendre  le  privilège  en  vertu  duquel  le  primat  de  Nor- 
mandie prélevait  la  première  année  des  revenus  de  tout  béné- 
fice vacant  de  son  diocèse. 

Jean  Grangier  est  une  célébrité  du  commencement  du 


1.  V.  VÉdit  du  Recteur  aux  Documents  annexes. 

2.  Bib.  de  la  Sorb.,  U.  132,  n«  5,  p.  24.  —  Ch.  Jourdain,  Hist.  de 
l'Univ.,  t.  I,  p.  58. 
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XVII®  siècle.  Il  était  de  Chalons,  en  Champagne,  et  il  vint  de 
bonne  heure  étudier  à  Paris,  où,  n'étant  encore  que  diacre,  il 
fut  pourvu  de  la  prébende  théologale  de  Beauvais;  mais  il 
donna  sa  démission,  en  1605,  pour  se  vouer  à  l'enseignement. 
C'est  alors  que  nous  le  trouvons  régent  de  rhétorique  et  prin- 
cipal au  collège  d'HARcouRT  pendant  neuf  ans.  Il  n'y  avait 
pas  encore  de  professeur  d'histoire  distinct  comme  pour  les 
lettres  ou  la  philosophie.  Les  régents  de  ces  classes  ensei- 
gnaient en  même  temps  l'histoire  à  leurs  élèves.  C'est  ce  que 
nous  constatons  d'après  un  cahier  manuscrit  d'histoire  uni- 
verselle en  latin  qui  est  conservé  à  la  Bibliothèque  Sainte- 
Geneviève,  sous  le  titre  de  :  Hisloriae  universalis  epilome,  data 
a  Domino  Grangier  in  scola  harcnriaria  anno  Domini  1615^ 
C'est  le  Cours  d'Histoire  dicté  par  Grangier  à  ses  élèves  de 
rhétorique^.  Dans  ce  volume  de  963  pages,  l'auteur,  devan- 
çant Bossuet  et  Rollin,  retrace  l'histoire  du  monde  depuis 
la  création  jusqu'au  xvii*^  siècle,  en  suivant  les  données  de  la 
Bible,  des  écrivains  de  l'antiquité  et  des  historiens  plus  récents. 
Après  avoir  raconté  l'histoire  des  Juifs,  il  passe  à  celle  des  Car- 
thaginois, des  Grecs  et  des  Romains.  Puis  il  expose  l'histoire 
de  l'Eglise,  les  persécutions,  l'histoire  de  l'empire  d'Orient, 
des  hérésies,  du  Bas-Empire  et  arrive  à  l'histoire  des  Francs, 
groupant  les  événements  siècle  par  siècle  sous  les  noms  des 
empereurs,  des  papes  et  des  rois  de  France  qui  remplissent 
chacune  de  ces  périodes.  Il  s'arrête  à  la  fin  du  xvi^  siècle  et 
termine  par  la  mention  des  principaux  écrivains  qui  ont 
exposé  l'histoire  du  monde  depuis  son  origine  jusqu'à  celte 
époque.  Ce  dernier  chapitre  est  une  sorte  de  nomenclature 
des  sources  auxquelles  J.  Grangier  avait  puisé  son  récit. 
Nous  y  voyons  figurer  les  plus  grands  noms  dont  s'honore  la 
science  historique  depuis  Moïse  jusqu'à  Froissard,  Mons- 
trelet  et  Gamines,  en  passant  par  Hérodote,  Thucydide, 
Xénophon,  Salluste,  César,  Tite-Live,  Florus,  Tacite, 
Jornandès,   Zonaras,   Hégésippe,   Eusébe,   Baronius, 


1.  Bib.  Sainte-Greneviève,  H.  L.  2,  in-é». 

2.  Taranne,  Journal  de  l'Inst.  pubL,  1845. 
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Luitprand,  etc.,  etc.  Ce  résumé  d'histoire  universelle  mar- 
quait certainement  un  progrès  dans  l'enseignement  de  cette 
science  au  commencement  du  xvii^  siècle. 

Nous  avons  encore  de  Grangier,  à  l'état  de  manuscrit,  un 
traité  intitulé  :   De  magislratibus  et  praefecturis  Franco- 
Gallorum  liber  singularis,  qui  fut  professé  au  Collège  royal, 
en  1620.  Le  roi,  la  reine,  les  princes,  la  pairie,  les  digni- 
taires, les  charges  et  ofticesdela  cour,  la  noblesse,  les  minis- 
tères, le  Parlement  et  les  diverses  cours  de  justice  sont  suc- 
cessivement passés  en  revue,  de  manière  à  nous  donner  une 
idée  de  la  haute  administration  française  au  temps  de  Gran- 
gier'. Il  se  signala  aussi,  dit  Goujat,  par  plusieurs  harangues 
latines  qu'il   fit  prononcer  par  ses  disciples,  comme  nous 
l'avons  vu  au  chapitre  précédent  pour  Duhamel.  Dans  un 
discours  du  même,   dédié  à  G.   Turgot,  nous  lisons  un 
bel  éloge  de  ce  proviseur  et  du  collège  d'HARCouRT.  Il  célèbre 
d'abord  la  piété,  la  prudence  et  les  vertus  de  Turgot  : 
tt  Academiam  ipsam  fide  sunmia  tueris,  splendore  tui  generis 
ornas  :  pietate  augustiorem,  prudentia  munitiorem,  caeteris 
tuis  virlutibus,  quae  et  miiltae  et  praeclarae  sunt^  venerabi- 
liorem  facis.  »  Puis  il  glorifie  le  collège  d'HARcouRT  dont  la 
renommée  s'accroît  tous  les  jours  par  une  généreuse  ému- 
lation que  le  chef  de  la  maison  inspire  à  ses  collaborateurs  : 
«  Te  si  observem  et  diligam,  quod  vere  et  ex  animo  facio  :  tu 
me  foveas  amesqiie,  quod  generose  et  certatim  facis,  atque  ex 
nostrorum  conjunctione  animorum  Harcuriani  collegii  fama 
decusque  quam  longissime  proferentur^.  »  J.  Grangier  devint, 
en  161 1,  Recteur  de  l'Université  et,  en  1615,  il  quitta  Harcourt 
pour  diriger,  en  qualité  de  principal,  le  collège  de  Beauvais, 
où  il  se  donna  beaucoup  de  peine  pour  rétablir  la  discipline. 
Il  n'y  arriva  pas  sans  exciter  les  réclamations  et  les  critiques 
de  ses  administrés.  Un  élève  de  rhétorique,  Cyrano  de  Ber- 

1.  Bib.  Sainte-Geneviève.  F.  1.  6,  in-8°  de  124  pages. 

2.  Academiae  Paris,  ad  amplissimum  ordinem  gratulatio  et 
gratiarum  actio  pro  causae  Victoria.  Il  s'agit  dans  ce  discours  du 
nouveau  différend  qui  avait  éclaté  entre  l'Université  et  les  Jésuites 
au  sujet  de  leur  collège. 
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gerac,  railla  même  sa  raideur  avec  esprit,  sous  le  nom  de 
Granger,  dans  sa  comédie  du  Pédant  joué,  qui  a  fourni  à 
Molière  deux  scènes  remarquables  des  Fourberies  de  Scapin. 
En  1617,  il  fut  nommé  professeur  d'éloquence  au  Collège 
royal.  Il  y  succédait  à  Théodore  Marcile  qui  avait  aussi 
enseigné  à  Harcourt.  Jean  Morel,  principal  du  collège  de 
Reims,  a  fait  son  éloge  en  vers  latins.  Nous  en  citons  ce  passage  : 

Vere  Regius  es  professer,  aurum 
Spargens  missile  e  regia  cathedra, 
Gazam  pectore  et  ore  TuUianam. 

Nemo  te  sapientius  juyeutam 
Rexit,  nec  meruit  docens  quotannis 
Quisquam  discipulos  habere  plures. 
In  rébus  tibi  mens  sagax  agendis, 
^tas  nuUa  magis  laboriosum 
Te  vidit,  neque  diiigentiorem. 
Nomen  Grangerii  est  célèbre  nomeni. 

Jean  Guenon  était  du  diocèse  de  Coutances  et  boursier  du 
collège  d'HARcouRT,  en  1615.  Peu  de  temps  après ,  il  fut  choisi 
par  le  proviseur  Turgot  pour  y  exercer  la  charge  de  principal 
et  nous  le  voyons,  à  ce  titre,  présider  aux  exercices  des  classes 
de  philosophie  et  d'humanités.  En  16'20,  G.  Turgot  le  des- 
titua et  fit  approuver  cette  mesure  par  le  Parlement^.  Mais 
nous  n'en  connaissons  pas  le  motif. 

Jean  Aubert,  ancien  boursier  d'HARcouRT,  fut  fait  piinci- 
pal  du  collège  à  la  place  de  J.  Guenon,  et  occupa  cette  charge 
quinze  mois  «  pendant  lesquels,  disent  nos  factmns,  il  reçut 
les  appointements  et  jouit  des  logements  que  M.  Turgot  lui 
avait  assignés.  »  On  le  traite  aussi  d'ornatissimo  viro  et,  en 
effet,  sa  carrière  fut  des  plus  brillantes.  Ami  de  Grangier, 
il  est  appelé,  par  lui,  en  1620,  pour  enseigner  la  rhétorique 
au  collège  de  Beauvais  dont  il  était  devenu  le  principal,  puis 
au  collège  de  Calvi,  en  1622'.  Sa  réputation  grandit  telle- 

1.  V.  Goujet,  Mémoire  sur  le  Collège  royal. 

2.  Bib.  nat.,  Factum  de  Jacques  de  l'Œuvre. 

3.  Ce  collège  dépendait  de  la  Sorbonne  et  avait  été  fondé  par  Ro- 
bert de  Sorbon  :  aussi  l'appelait-on  la  Petite  Sorbonne.  Il  disparut 
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ment  qu'il  est  nommé,  en  1624,  Recteur  de  l'Université  et 
désigné,  en  1643,  pour  être  le  précepteur  du  jeune  roi 
Louis  XIV.  Par  une  exception  aussi  rare  qu'honorable,  il  resta 
deux  années  entières  en  possession  de  la  dignité  de  Recteur 
et  en  profita  pour  dresser  l'inventaire  des  litres  de  lUni- 
versité.  Mais  ce  qui  lui  valut  surtout  l'estime  et  la  sympathie 
de  ses  collègues,  ce  fut  l'ardeur  et  le  succès  avec  lesquels  il 
poursuivit  la  campagne  entreprise  par  l'Université  contre  les 
Jésuites.  Enfin,  en  1648,  il  obtint  la  chaire  de  grec  au  Collège 
royal.  Son  nom  est  resté  attaché  à  dt^ux  grandes  œuvres  de 
l'époque  :  la  Bible  polyglotte  de  Guy  Michel  le  Jay,  dont  il 
revit  le  texte  grec,  et  son  édition  grecque-latine  des  Œuvres 
de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  en  sept  volumes  in-folio.  Il 
mourut  chanoine  de  Laon  ,  en  1650  ' . 

Parmi  les  régents  d'HARcouRT,  que  nous  avons  men- 
tionnés plus  haut,  nous  trouvons  encore  trois  professeurs  du 
Collège  royal  :  Nicolas  Bourbon,  Pierre  Valens  et  Jean 
Tarin. 

Nicolas  Bourbon,  né  en  1574,  à  Vandœdvre  (Aube),  était 
le  fils  d'un  médecin,  et  petit-neveu  d'un  latiniste  distingué  du 
même  nom.  Il  vint  de  bonne  heure  étudier  à  Paris  sous  la 
direction  de  Jean  Passerai,  que  l'on  regarde  comme  un  des 
auteurs  de  la  Salyre  Ménippée.  Il  enseigna  la  rhétorique  en 
plusieurs  collèges  et  en  particulier  au  collège  d'HAKCOuRx,  où 
il  fut  appelé  par  le  proviseur  Turgot.  Il  succéda  à  Georges 
Critton  au  Collège  royal,  en  1611,  et  donna  sa  démission  en 
1619,  pour  entrer  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Nous  le 
voyons  ensuite  chanoine  de  Langres,  puis  membre  de  l'Aca- 
démie française,  en  1637,  où  il  fut,  dit-on,  préféré  à  Pierre 
Corneille.  11  a  laissé  des  harangues  et  des  poésies  latines 
remarquables.  Une  de  ces  poésies  dirigée  contre  le  Parlement, 


pour  faire  place  aux  nouveaux  bâtiments  de  la  Sorbonne,  élevés  par 
Richelieu.  L'église  actuelle  de  la  Sorbonne  occupe  en  grande  partie 
l'emplacement  de  l'ancien  collège  de  Calvi.  (Crévier,  Hist.  de  VUniv., 
t.  I,  p.  500.) 

1.  Goujet,  Mémoire  sur  le  Collège  royal.  —  P.  Chapotin,  Hist.  de 
Dormans-Beauvais.  —  Bib.  de  la  Sorb.,  U.  132,  a°^  2,  5,  6,  7,  passim. 
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au  sujet  de  la  réforme  du  Lendit,  était  si  mordante  qu'elle 
lui  valut  quelques  jours  de  prison.  On  raconte  qu'il  avait  une 
mémoire  prodigieuse  et  qu'il  savait  par  cœur  V Histoire  uni- 
verselle de  Jacques  de  Thou.  L'auteur  du  Menagiana  rap- 
porte qu'il  souiriait  d'une  insomnie  presque  continuelle;  c'est 
ce  qui  donna  lieu  à  cette  épitaphe  : 

Pervigilis  taudem  laxatus  carcere  vitae, 

Borbonius  campos  cessit  ad  Elysios. 
Illic  populea  stertit  securus  in  umbra, 

Posthabitis  vatum  lusibiis  atcjue  jocis. 
Vos,  Orpheu,  Musœque,  viro  ne  rumpite  soranum. 

Hune  oculis  nuuquam  viderai  ante  suis'. 

C'est  à  Pierre  Valens  que  N.  Bourbon  transmit  sa  chaire 
du  Collège  royal,  en  1619.  Valens  était  Hollandais,  né  à  Gro- 
NiNGUE,  en  1561.  Attiré  à  Paris  par  la  renommée  de  l'Univer- 
sité, il  y  vint  terminer  ses  études  et  s'y  trouva  si  bien  qu'il  se 
fit  naturaliser  Français.  11  professa  en  plusieurs  collèges  et  no- 
tamment à  Harcourt  avant  d'entrer  au  Collège  royal.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  de  discours  et  de  pièces  de  vers  latins 
consacrés  à  célébrer  les  événements  glorieux  de  l'époque, 
comme  l'entrée  de  Henri  IV  à  Paris  et  la  prise  de  la  Rochelle. 
Si  ses  harangues  latines  sont  oubliées  aujourd'hui,  elles  eurent 
cependant  au  xvn**  siècle  leur  heure  de  succès,  car  c'est  à  une 
de  ces  harangues  adressée  au  chancelier  d'Aligre  pour  le 
féliciter,  en  1625,  sur  son  élévation  à  celle  dignité,  que  l'on 
dut  alors  l'achèvement  des  constructions  du  Collège  royal.  Le 
latin  était  encore  bon  à  quelque  chose  en  ce  temps-là ^ 

Jean  Tarin,  originaire  de  l'Anjou,  est  né  à  Beaufort,  en 
1590.  Il  commença  ses  éludes  chez  les  Jésuites  du  collège  de 
LA  Flèche  et  montra  de  si  heureuses  dispositions  que  les  Pères 
firent  tous  leurs  elïorts  pour  l'attacher  à  leur  compagnie.  11 
les  quitta  pour  venir  prendre  ses  grades  à  l'Université  de 


L  V.  Goujet,  Mémoire  sur  le  Collège  roijal.  —  Nicéron,  Mé- 
moire pour  servir  à  l'Hist.  des  Hom.mes  illustres,  t.  XXVI. 

2.  V.  Goujet,  Mémoire  sur  le  Collège  royal.  —  Nicéron, 
t.  XXXVI. 
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Paris.  Il  aurait  été  alors  précepteur  du  jeune  François  de 
Thou  qui  eut  une  fin  si  tragique,  puis  professeur  de  rhétorique 
au  collège  d'HARCOURT,  ce  qui  s'accorde  avec  ce  que  nous  di- 
sions plus  haut  de  la  présence  des  trois  frères  de  Thou 
parmi  les  pensionnaires  de  celte  maison  au  temps  du  provi- 
seur Turgot.  Tarin  devint  njême  principal  du  collège  et, 
en  i626,  nous  le  voyons  Recteur  de  l'Université.  Il  la  soutint 
dans  ses  luttes  contre  les  Jésuites  et  empêcha  l'extension 
de  leur  collège  de  Clermont.  Il  fut  moins  heureux  quand 
il  voulut  soumettre  à  sa  juridiction  le  Collège  roijal,  qui  ne 
dépendait  que  du  roi  et  du  grand  aumônier  de  France.  Ses 
prétentions  furent  repoussées,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être 
nommé  professeur  royal,  en  1636.  Les  biographes  de  l'épo- 
que ne  tarissent  pas  en  éloges  sur  le  caractère  aimable  et  le 
savoir  profond  de  Tarin.  «  Plût  à  Dieu,  dit  Gui  Patin,  que 
«  je  susse  autant  de  grec  et  de  latin  qu'en  savait  J.  Tarin  ! 
«  Il  savait  tout,  il  était  vraiment  panepistemon,  aussi  bien 
«  qu'Ange  Politien  ;  c'est  un  abime  de  science  et  un  des  sa- 
«  vants  du  monde;  je  n'ai  jamais  vu  un  tel  prodige ^  » 
J.  Tarin  a  laissé  sur  les  Pères  de  l'Eglise  grecque  des  tra- 
vaux estimés,  notamment  sur  Origène.  On  a  aussi  de  lui  des 
discours  et  des  poésies  de  circonstance  dans  lesquels  il  célèbre 
les  personnages  et  les  événements  de  son  temps.  Dans  le 
Miscellanea  Menagiana  on  le  proclame  le  roi  de  la  grammaire. 
Ses  qualités  et  ses  talents  furent  signalés  au  roi  Louis  XIII, 
qui  voulait  en  faire  un  évêque.  Mais  Tarin  était  modeste  et 
ne  se  croyait  pas  appelé  à  l'état  ecclésiastique.  Il  remercia  le 
roi  de  ses  otfres  et  contracta  mariage.  Vrai  modèle  des  uni- 
versitaires de  l'époque,  il  vivait  simplement,  travaillait  beau- 
coup et  se  montra  toujours  dévoué  pour  ses  amis  et  ses  pro- 
ches. Il  mourut  dans  sa  quatre-vingtième  année,  en  1661  "^ 

Nous  ne  parlons  pas  ici  de  Quintaine,  ni  de  Padet,  parce 
que  nous  les  retrouverons  plus  loin. 


1.  Lettres  365  et  700.  Ed.  Reveillé-Parise,  18i6. 

2.  V.  Goujet,  Mémoire  sur  le  Collège  royal.  —  J.   Denais,  Jean 
Tarin,  1873. 
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Tels  sont  les  maîtres  que  le  proviseur  Turgot  avait 
attirés  au  collège  d'HARCOiiRT  et  qui  contribuèrent  à  relever  la 
maison  et  à  lui  assurer  celte  réputation  de  bonnes  études 
qu'elle  conserva  jusqu'à  la  fin.  Les  épreuves  ne  manquaient 
pas  cependant  à  son  chef,  car  après  les  tracasseries  de 
Nepveu  et  des  boursiers,  il  eut  à  supporter  les  résistances  de 
certains  régents  aux  nouveaux  règlements  de  la  réforme  de 
1598.  "  Troublés  dans  leurs  habitudes,  comme  le  dit 
«  Ch.  Jourdain,  et  peut-être  atteints  dans  leurs  intérêts  pé- 
«  cuniaires,  un  grand  nombre  de  régents  opposèrent  une  vive 
«  résistance  aux  innovations,  et  comme  au  lendemain  des 
<'  guerres  civiles  la  résistance  dégénère  facilement  en  rébel- 
«  lion,  ils  ne  craignirent  pas  d'ameuter  les  écoliers  contre  les 
«  censeurs'.  »  Il  en  résulta  des  désordres  qui  enrayèrent  les 
familles  et  amenèrent  le  retrait  de  leurs  enfants  pour  les  con- 
fier à  des  maîtres  particuliers  ou  aux  Jésuites.  Nous  avons 
vu  au  chapitre  précédent,  comment  Critton  fut  un  des  pro- 
moteurs de  cette  révolte  des  régents.  Pour  la  réprimer,  le 
Recteur  et  les  censeurs  de  l'Université  reçurent  du  Parlement 
l'ordre  de  visiter  les  collèges  et  d'y  faire  prêter  serment  aux 
nouveaux  statuts.  Plusieurs  principaux  s'y  refusèrent,  et  on 
cite  parmi  les  plus  opiniâtres  le  principal  du  collège  d'flAR- 
couRT,  J.  Fraser,  qui  déclara  «  qu'il  ne  pouvaitjurer  de  faire 
«  observer  les  articles  du  règlement,  lui  étant  impossible  de 
le  faire  observer,  et  qu'il  se  démettrait  plutôt  de  sa  charge^.  » 
Le  Parlement  eut  beaucoup  de  peine  à  triompher  de  ces  résis- 
tances. 

Outre  ces  difficultés,  G.  Turgot  voit  la  peste  s'abattre 
sur  Paris  et  faire  de  grands  ravages  autour  du  collège, 
en  1606.  Il  avait  permis  aux  boursiers  qui  avaient  peur 
du  fléau  de  quitter  la  maison  et  la  ville.  Quant  à  lui,  il 
resta  fidèlement  à  son  poste  pendant  les  trois  mois  que 
dura  la  contagion,  donnant  l'exemple  du  courage  et  de  la 
fermeté  à  ceux  qui  l'entouraient.  Il    continua  même  pen- 


1.  Ch.  Jourdain,  Hist.  de  l'Univ.,  t.  I,  p.  53. 

2.  Ibid.,  p.  5i. 
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dant  ce  temps  la  reslauralion  des  bâtiments  qu'il  avait  entre- 
prise. 

Toutefois  les  préoccupations  de  sa  charge  de  proviseur 
n'empêchaient  pas  M''  Turgot  de  soutenir  les  intérêts  de 
l'Université,  quand  il  les  croyait  menacés.  En  1617,  en  sa 
qualité  de  censeur  de  la  Faculté  des  arts,  il  fit  réprimer  un 
abus  qui  s'était  introduit  dans  les  classes  de  philosophie. 
Les  régents  de  ces  classes  cessaient  leurs  leçons  au  mois 
d'aoïJt,  bien  avant  l'époque  des  vacances  qui  ne  commen- 
çaient à  cette  époque  qu'après  le  15.  Il  fallut  menacer  de  ré- 
vocation et  de  radiation  même  du  corps  universitaire  les 
délinquants  pour  les  obliger  à  continuer  leurs  classes. 

Mais  Turgot  était  encore  plus  vigilant  à  l'égard  des  rivaux 
de  l'enseignement  universitaire.  C'est  ainsi  que,  chargé  de 
rédiger  les  Cahiers  des  Nations  et  des  Facultés,  qui  devaient 
exprimer  leurs  vœux  aux  Élats  généraux  de  1014,  il  fil 
une  violente  sortie  contre  les  Jésuites.  Ceux-ci  aspiraient 
alors  à  reprendre  dans  l'enseignement  la  place  qu'ils  occu- 
paient avant  leur  expulsion  sous  Henri  IV,  et,  afin  de  les 
écarter,  Turgot  les  représente  «  comme  une  société  nouvelle, 
étrangère  à  la  France,  notoirement  connue  pour  avoir  des 
intelligences  avec  les  ennemis  de  notre  pays,  et  s'aidant  de 
l'induence  qu'elle  acquérait  au  moyen  de  l'éducation  pour 
préparer  les  esprits  à  la  révolte  contre  les  princes  légitimes 
et  à  la  guerre  civile'  .  « 

Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  curieux  dans  la  harangue  de 
Turgot,  comme  le  remarque  M.  Douarche-,  c'est  qu'il 
demandait  la  sécularisation  complète  de  l'enseignement  pour 
soustraire  la  jeunesse  au  contact  et  à  l'influence  des  congré- 
gations religieuses.  «  Comme  il  est  peu  convenable,  dit 
<i  Turgot,  que  l'instilulion  de  la  jeunesse  par  laquelle  elle 
«  est  rendue  cap<ible  du  maniement  des  affaires  publiques  et 
«'  séculières,  soit  commise  à  personne  d'autre  profession  que 
«  séculière,  comme  l'institution  des  personnes  régulières  a 


1.  Ch.  Jourdain,  Hist.  de  VUniv.,  t.  I,  ch.  iv. 

2.  A.  Douarche,  L  Université  ei  les  Jésuites,  ch.  xiv. 


—  271  — 

«  toujours  été  délaissée  aux  religieux,  chacune  selon  leur 
«1  ordre,  les  Universités  supplienl  Sa  Majesté  de  faire  défense 
«  à  tous  les  religieux,  de  quelque  règle,  profession  et  ordre 
«  que  ce  soit,  et  en  dérogeant  à  tous  rescrits,  bulles  et  conces- 
«  sions  que  l'on  pourrait  alléguer  à  ce  contraire,  de  s'ingérer 
«  désormais,  ni  entremettre  directement  ou  indirectement, 
«  sous  quelque  couleur  que  ce  soit,  en  l'instruction  publique 

«ou  privée  d'aucuns  enfants  de  condition  séculière et 

«  faire  défenses  à  tous  les  sujets,  de  quelque  qualité  qu'ils 
«  soient,  ayant  enfants  non  religieux,  de  les  envoyer  instruire 
«  aux  maisons  et  collèges  de  quelque  ordre  que  ce  soit,  hors 
«  le  royaume,  sous  telles  peines  qu'il  plaira  à  Sa  Majesté 
«  d'ordonner  ». 

Turgot  s'élevait  aussi  contre  les  doctrines  qui  avaient  eu 
cours  au  temps  de  la  Ligue  sur  les  droits  du  pape  à  l'égard 
des  couronnes,  et  il  demandait  au  roi  de  soumettre  «  tous 
«  bénéficiers,  officiers  et  suppôts  des  Universités,  généraux 
«  et  provinciaux,  gardiens,  recteurs,  préfets,  prieurs  des 
"  ordres  mendiants  et  non  mendiants  et  en  général  tous  su- 
«  périeurs  de  couvents,  collèges  et  congrégations,  séculiers 
«  ou  réguliers,  à  un  serment  de  fidélité  déclarant  qu'ils  pro- 
«  testent  que  pour  le  temporel  le  roi  est  souverain  en  son 
«  Élat  et  ne  peut  être  dépossédé  ni  ses  sujets  absous  ou 
«  dispensés  de  l'obéissance  qu'ils  lui  doivent  ainsi  que  le 
«  publient  et  le  veulent  faire  croire  les  auteurs  de  pernicieux 
«  écrits.  »  Il  faisait  sans  doute  allusion  aux  ouvrages  des 
Jésuites  Mariana  et  Bellarmin,  qui  avaient  été  condamnés 
par  le  Parlement. 

Mais  les  propositions  de  Turgot  ne  furent  pas  acceptées 
par  toutes  les  compagnies  de  l'Université.  Les  États  généraux 
n'étaient  pas  moins  divisés  sur  ces  questions,  car,  tandis  que 
le  Tiers  État  était  favorable  à  l'indépendance  du  pouvoir 
temporel  des  rois  à  l'égard  du  Saint-Siège,  le  Clergé  et  la 
Noblesse  prétendaient  réserver  au  pape  le  droit  de  déposer 
les  princes,  en  cas  d'hérésie.  Les  divergences  ne  furent  pas 
moindres  au  sujet  du  rétablissement  des  Jésuites.  Malgré 
toutes  les  attaques  dirigées  contre  eux,  ils  triomphèrent  :  on 
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avait  affaire  à  trop  forte  partie.  C'est  en  vain  que  le  provi- 
seur Turgot  et  le  recteur  Dossier,  régent  de  théologie  au 
collège  d'ilARCoLRT,  à  la  tête  d'une  députation  universitaire, 
vont  trouver,  en  1618,  les  minisires  et  le  Roi  lui-même 
pour  empêcher  l'ouverture  des  classes  au  collège  de  Cler- 
MONT  :  l'édit  que  les  Pères  avaient  sollicité  en  leur  faveur  est 
signé  par  Louis  XIII,  et  les  leçons  publiques  sont  rétablies 
dans  leur  ancien  collège.  M"  Turgot  se  consola  de  cette  dé- 
ception en  se  consacrant  jusqu'à  la  fin  à  la  réorganisation 
de  la  maison  des  d'HARcouRT,  à  laquelle  il  laissa  par  son 
testament  son  argenterie,  son  linge,  sa  vaisselle  et  ses  livres. 
Collegio  legavit  D.  Turgot,  nuper  provisor,  utpote  lances, 
discos,  orbes,  vasa,  lebetes,  variaque  ejusmodi  instrumenta 
non  paiica  tum  stannea  cum  aenea,  alque  etiam  ferrea  in 
commodum  et  utilitatem  aulae  communis,  dit  un  compte 
de  1621'. 

G.  Turgot  se  serait  aussi  consolé  en  raillant  ses  adver- 
saires. Nous  trouvons,  en  effet,  sous  son  nom,  parmi  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  un  recueil  d'anec- 
dotes, de  bons  mots,  et  de  chansons,  sorte  de  Tuî-goliana, 
dans  lequel  figure  une  complainte  latine  sur  les  Jésuites, 
portant  le  titre  de  Jesuito-graphia.  Cette  pièce  curieuse  se 
compose  de  cent  couplets  et  aurait  eu  pour  premier  auteur 
un  certain  Viallard,  mais  on  ajoute  quelle  a  été  ensuite 
augmentée  et  commentée.  Sa  présence  dans  le  recueil  en 
question  semble  indiquer  que  Turgot  ne  fut  pas  étranger  à 
ces  additions.  En  tout  cas,  elle  prouve  que  les  plaisanteries 
dont  on  a  souvent  gratifié  la  Compagnie  de  Jésus  ne  sont  pas 
nouvelles.  On  en  trouvera  un  spécimen  dans  nos  Documents 
annexes. 

G.  Turgot  eut  pour  successeur  Pierre  Padet  (1621-1665), 
dont  nous  avons  retrouvé  le  portrait  à  la  bibliothèque  Maza- 
rine^.  Il  est  aussi  dans  la  collection  des  estampes  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Nous  en  donnons  la  reproduction  après 

1.  Arch.  nat.,  M.  134.  et  Bib.  Sorb.,  U.  132,  n»  2,  p.  20. 

2.  Bib.  Mazarine,  in-f°,  B.  401. 
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celle  de  Tépilaphe  de  G.  Turgot.  Voici  en  quels  termes  le 
liegistre  des  prieurs  du  collège  d'HAiicouRT  mentionne  le 
décès  de  G.  Turgot  el  l'élection  de  Padet'. 

«  Die  2  julii  anni  1621  caducam  hanc  vitam  et  miseriee  plenam 
«  feliciori  commulavil  vir  a  patria,  Academia  Parisiensi  el  colle- 
«  gio  liocce  Harcuriano  bene  nierilus  Gregorius  Turgotius  Emon- 
«  vilianus,  dum  viverel  censor  Academiœ  integerrimus,  abbatiae 
«  S.  Germani  a  Pratis  Parisiis  officialis  sequissimus,  necnon  hu- 
«  jusce  domus  per  viginti  et  duos  circiter  annos  provisor  vigilan- 
((  lissimus.  Gui  postridie  in  provisoriaiiam  dignitatem,  communi 
«  et  nnanimi  omnium  Electorum  voce  et  consensu  successit  vir 
«  oplimus  ac  laudatissimus  Petrus  Padetius.  e  diœcesi  Constan- 
te tiensi,  professor  philosophiae  a  decem  annis  in  hac  domo  cele- 
«  berrimus,  socius  Sorbonicus,  insuper  in  sacra  facultate  tlieologiae 
«  licenciatus.  » 

Le  nouveau  proviseur  était  du  diocèse  de  Coutances,  né  à 
CouTAiscEs  même,  suivant  certains  biographes,  à  Pierueville- 
la-Hague  (Manche)  suivant  d'autres-.  11  vint  à  Paris  à  l'âge 
de  quatorze  ans  et  y  étudia  la  rhétorique  au  collège  des 
Grassins,  puis  la  philosophie  au  collège  du  Plessis*,  prit  sa 
licence  en  théologie  et  entra  dans  les  ordres.  Lorsque 
G.  Turgot  réorganisa  le  collège  d'HARcouRT  et  le  pourvut  de 
maîtres  distingués,  il  y  appela  P.  Padet  pour  professer  la 
philosophie,  en  1612,  et  exercer  la  charge  de  principal. 
Quand  celui-ci  lui  succéda,  en  1621,  il  n'eut  qu'à  continuer 
son  œuvre  de  réforme  pour  la  mener  à  bonne  fin  et  rendre  au 
collège  son  ancienne  prospérité.  Il  choisit  à  son  tour  d'excel- 
lents maîtres  tels  que  Claude  de  la  Place,  qui  succéda  en 
rhétorique  à  Tarin,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et 

1.  Arch.  nat.,  M.  M.  451. 

2.  Goujet,  Mémoire  sur  le  Collège  royal.  —  Le  Morcri  nortnand. 
—  Oursel,  Noîcvelle  Bibliographie  normande.  —  Lebreton,  Bio- 
graxihie  normande. 

3.  Le  collège  des  Grassins  fut  fondé  au  xvi<^  siècle  par  la  famille 
de  ce  nom.  Il  était  situé  rue  de  la  Monta gne-Sainte-GeneYiève  en  face 
le  collège  de  Navarre,  devenu  l'École  Polytechnique.  —  Le  collège 
DU  Plessis,  fondé  en  1323  par  Geoffroi  du  Piessis,  secrétaire  du  roi 
Philippe  V,  était  situé  rue  Saint-Jacques,  entre  le  collège  Louis-le- 
Grand  et  le  Collège  de  France.  Il  fut  réuni  en  1647  à  la  Sorbonne. 

18. 


Portrait  du  Proviseur  Padet, 
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Michel  Gérard,  abbé  de  Verteuil,  qui  succéda  à  Claude 
de  la  Place.  Disons  à  l'éloge  de  ce  dernier  que,  faisant 
fonction  de  Recteur  en  1652,  il  demanda  à  Louis  XIV  l'élar- 
gissement du  cardinal  de  Retz,  emprisonné  à  Vincennes. 
Mais  il  eut  beau  invoquer  la  clémence  royale,  il  n'obtînt 
qu'un  refus  et  l'ordre  de  ne  plus  se  présenter  à  la  Cour  sans 
avoir  demandé  audience  auparavant.  Le  rôle  politique  de 
l'Université  était  bien  fini.  P.  Padet  tint  aussi  la  main  à 
l'observation  du  règlement.  11  n'hésita  pas  à  faire  un  exemple 
pour  rétablir  la  discipline.  Ainsi  il  chassa  du  collège  un  bour- 
sier théologien,  du  nom  peu  accommodant  de  Butor,  pour 
avoir  perdu  au  jeu  et  en  débauches  plus  de  quatre  mille  livres 
des  revenus  de  la  maison  qu'il  s'était  appropriés.  Grâce  à  cette 
sévérité,  il  préserva  le  collège  des  désordres  qui  troublèrent 
d'autres  maisons  d'enseignement  au  temps  de  la  Fronde.  On 
ne  vil  pas  à  Harcourt  d'insurrection  comme  il  en  éclata, 
en  1649,  au  collège  du  Cardinal-Lemoi.>e.  Les  boursiers  mé- 
contents y  assiégèrent  le  logis  du  Grand  maître,  tirèrent  des 
coups  de  pistolet  dans  ses  fenêtres  et,  n'ayant  pu  forcer  les 
portes,  bridèrent  le  mobilier  de  la  maison. 

En  1620,  il  fut  question,  dans  les  conseils  du  roi,  de  sup- 
primer un  certain  nombre  de  petits  collèges  qui  subsistaient 
difticilemenl  et  de  les  rattacher  aux  établissements  plus 
consitlérables.  Le  proviseur  Padet,  alors  recteur  de  l'Univer- 
sité, fit  part  du  projet  aux  procureurs  des  Nations  et  aux 
doyens  des  facultés,  dans  une  réunion  qu'il  tint  au  collège 
d'HARCouRT,  en  1622.  Mais  comme  on  apprit  que  les  Jésuites 
avaient  suggéré  ce  projet  à  la  Cour  pour  favoriser  leurs  pro- 
pres desseins,  il  fut  aussitôt  abandonné.  11  ne  sera  repris 
qu'après  l'expulsion  des  Jésuites  au  siècle  suivante 

On  montrait  bien  alors  au  collège  d'HARCocRT  que  l'on  y 
répudiait  les  tentatives  des  protestants  contre  le  pouvoir  royal. 
En  1625,  sous  le  provisorat  de  P.  Padet,  fut  prononcé  devant 
la  Nation  de  Normandie,  qui,  comme  nous  l'avons  raconté-, 


V.  Ch.  Jourdain,  Hist.  de  l'Unie,  t.  I,  p.  182. 
V.  notre  chapitre  I^"^. 
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tenait  habituellement  clans  cette  maison  ses  réunions,  un 
discours  latin  sur  l'excellence  et  les  prérogatives,  praeslanlia 
ac  praerogativis,  de  la  couronne  de  France ^  11  avait  pour 
auteur  P.  d'Aulberoche,  et  il  est  dédié  à  Louis  Servin, 
sans  doute  l'avocat  général  au  Parlement  de  Paris  qui  avait 
repoussé  le  parti  des  Sek-e,  et  qui  nioiirul,  dit-on,  de  la 
frayeur  que  lui  causa  la  colère  de  Louis  XIII  au  sujet  de  ses 
remontrances  sur  les  Édits  bursaux.  Dans  cet  éloge,  on 
rappelle  la  haute  antiquité  du  royaume  de  France  et  de  la 
dynastie  qui  la  gouverne;  on  y  flétrit  énergiquement  les  ré- 
voltes des  protestants  de  la  Rochelle  et  la  trahison  qu'ils  ont 
commise  en  appelant  les  Anglais  à  leur  secours. 

En  1627,  P,  Padet  licencia  le  collège  d'HARCouRT  à  cause 
de  la  peste  qui  sévissait  à  Paris  et  donna  aux  pensionnaires 
de  la  province  qui  en  avaient  besoin  de  quoi  faire  leur  voyage. 
On  blâma  sa  prudence  parce  qu'on  croyait  que  le  collège  en 
souH'rirait;  mais,  quand  le  fléau  disparut,  les  élèves  revinrent 
plus  nonjbreux  qu'auparavant.  Quant  à  lui,  il  resta  à  Paris  et 
ne  voulut  pas  quitter  son  poste.  Il  fit  de  même  pendant  les 
troubles  de  la  Fronde  et  reçut  à  Harcoukt  les  élèves  des 
autres  collèges  que  les  maîtres  avaient  désertés.  Cette  géné- 
rosité lui  coûta  trente  mille  livres'^  Observons, à  propos  de  la 
peste  de  1627,  que  déjà  auparavant,  en  1619  et  1625,  il  avait 
fallu  licencier  les  écoles  à  cause  de  la  contagion  qui  faisait 
de  grands  ravages  dans  les  rues  étroites  et  les  maisons  mal- 
saines du  quartier  latin. 

Notons  encore  la  part  que  M*"  Padet  prit  à  la  résistance  or- 
ganisée par  l'Université  contre  les  Jésuites,  en  1652.  Les  Pères, 
revenant  sur  le  projet  de  1620,  avaient  obtenu  de  Louis  XIII 
des  lettres  patentes  qui  leur  permettaient  d'annexer  à  leur 
collège  de  Clermo?<t  celui  du  Mans.  Déjà  ils  avaient  tenlé 
cette  annexion  sans  succès  en  1624;  Jean  Tarin,  alors 
Recteur,  avait  fait  échouer  leur  entreprise;  mais,  revenant 
à  la  charge,  en  1651,  ils  croyaient  bien  cette  fois  l'emporter. 


1.  Bib.  de  la  V.  de  Paris,  série  57. 

i;.  V.  Goujet,  Mémoire  sur  le  Collège  royal. 
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L'évêque  du  Ma>s,  M.  de  Beaumanoir,  leur  avait  cédé  ses 
droits  sur  le  collège  qu'ils  convoitaienl,  à  la  condition  de 
lui  payer  55000  livres,  destinées  à  s'acheter  un  hôtel  à  Paris; 
ce  contrat,  quoique  entaché  de  simonie,  avait  été  ratifié  par 
le  Roi,  et  deux  Jésuites  s'étaient  même  présentés,  dans  les 
premiers  jours  de  novembre  1652,  avec  le  maître  des  requêtes 
Villarceaux  et  quelques  soldats,  pour  inviter,  au  besoin 
manu  militari,  le  principal  et  les  boursiers  à  vider  les  lieux; 
Mais  le  principal  s'y  refusa,  et  avertit  le  Recteur  Mabille  de 
ce  qui  se  tramait  contre  son  collège.  Aussitôt  TUniversité 
de  Paris  adressa  une  requête  au  Roi  et  intéressa  à  sa  cause 
les  autres  collèges  de  Paris  et  les  universités  de  pro\ince,  qui 
redoutaient  les  envahissements  des  Jésuites.  «  Jean  Aubert, 
dit  l'historien  de  l'Université,  fut,  avec  Pierre  Padet,  l'in- 
stigateur le  plus  actif  de  ces  démarches.  «  Jacques  du  Che- 
vreul.  professeur  de  philosophie  au  collège  d'HAr.couRT, 
combattait  avec  eux  par  la  plume  et  la  parole.  Citons  seu- 
lement ce  passage  d'une  harangue  latine  qu'il  prononça, 
en  1032,  devant  l'assemblée  de  l'Université,  pour  flétrir  la 
conduite  des  Jésuites  dans  cette  alfaire  :  «  Pactionem  ex  qua 
a  Jesuitae  in  coUegium  Cenomanum  invaderent^  delestabilem 
«  esse,  totam  ex  injustitia  scelereque  factam,  fraude  corn- 
«  positam  et  ejus  Siinonis  impia  labc  perfusam,  qui  res 
«  sacras  nefaria  peciinia  sibi  comparandas  esse  jiidicarit'.  » 
Les  Jésuites,  se  sentant  soutenus  par  le  pouvoir,  ne  voulurent 
pas  céder  aux  injonctions  de  l'Université,  et  il  fallut  que 
celle-ci  portât  l'alTaire  en  cour  de  Rome  pour  les  obliger  à 
se  désister.  Mais  les  Pères  ne  manquaient  pas  de  persévé- 
rance :  un  demi-siècle  plus  tard,  ils  triomphèrent  de  toutes 
les  résistances,  et  le  collège  du  Mans  passa  sous  leur  domina- 
tion-. Toutefois  les  démêlés  avec  les  Jésuites  se  succédaient. 
C'est  ainsi  qu'en  1045,  la  lutte  se  renouvela  à  propos  de  plu- 
sieurs élèves  des  Pères  que  la  Faculté  des  Arts  n'avait  pas 

1.  Cenomanica,  ex  Harcuriano,  XVI.  Kal.  iiov.  1632.  Cette  ha- 
rangue fut  sans  doute  imprimée  à  HAEcouRTavec  les  presses  qui  servi- 
ront aux  Profiiiciale^.  —  Goujet,  Ménioire  bur  le  Collège  royal. 

2.  Gh.  Jourdain,  Hist.  de  l  L'aie. 
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voulu  admettre  à  ses  examens.  Les  Jésuites  s'en  plaignirent 
au  roi  ot  demandèrent  de  nouveau  leur  incorporation  dans 
l'Université.  Ils  réussirent  à  se  faire  écoutera  la  cour,  et  pour 
empêcher  une  décision  favorable  à  leur  supplique,  l'Univer- 
sité fit  répandre  des  libelles  contre  leur  compagnie,  en  même 
temps  qu'elle  agis:<ait  à  Rome,  afin  de  s'assurer  la  protection 
du  Saint-Siège.  C'était,  comme  l'observe  Ch.  Jourdain,  lé 
renversement  des  rôles,  car  les  Jésuites  s'adressaient  au  roi 
dont  ils  avaient  méconnu  l'autorité,  et  l'Université  en  appelait 
au  pape  qu'elle  accusait  d'empiéter  sur  le  domaine  de  la 
puissance  temporelle.  La  lutte  fut  si  vive  qu'elle  se  fit  sentir 
jusque  dans  les  exercices  littéraires.  Au  collège  d'HARcouRT, 
en  particulier,  la  querelle  des  Jésuites  et  de  l'Université  servit 
de  thème  à  une  déclamation  récitée  publiquement  par  les 
élèves  et  qui  se  terminait  par  une  sentence  en  règle  contre  la 
compagnie  de  Jésus'. 

Les  statuts  du  collège  interdisaient  au  proviseur  de  cumu- 
ler ses  fonctions  avec  une  cure  ou  un  bénéfice,  mais  non 
d'être  pourvu  d'un  office  ecclésiastique  qui  n'emportait  pas 
charge  d'âmes.  C'est  ainsi  que  P.  Padet  fut  investi,  en  1631, 
par  l'archevêque  de  Lyon,  Louis  du  Plessis  de  Richelieu, 
qui  en  était  supérieur,  de  la  desservance  de  la  chapelle 
d'EzANViLLE,  dépendant  du  prieuré  de  Saint-Martin-des- 
Champs.  Le  prieur  nomma  de  son  côté  un  autre  titulaire;  de 
là  compétition  et  procès  devant  le  conseil  du  roi  qui  con- 
firma, en  1055,  la  nomination  de  Padet'. 

C'est  M^  Padet  qui  organisa  la  communauté  des  jeunes 
pensionnaires  admis  à  recevoir  l'enseignement  classique  au 
collège  et  reconstruisit  une  partie  de  ses  bâtiments. 

Au  sujet  delà  communauté  des  pensionnaires,  nous  appre- 
nons par  nos  faïUums,  que  G.  Turgot  avait  cherché  à  l'orga- 
niser, mais  c'est  son  successeur  qui  l'institua  définitivement 
en  1642.  Auparavant  les  pensionnaires  du  collège  étaient 
placés  sous  plusieurs  directions  indépendantes  :  une  partie 


1.  Ch.  Jourdain,  Hist.  de  l'Univ.,  i.  I,  p.  283. 

2.  Bib.  nat.,  Factum  23650,  in-é». 
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était  confiée  au  proviseur,  une  autre  au  principal,  la  plupart 
aux  grands  boursiers  et  aux  régents  delà  maison.  Cette  répar- 
tition des  pensionnaires,  contraire  à  ce  f|ui  se  faisait  autrefois 
et  à  ce  que  prescrivaient  les  réformes  universitaires,  avait  le 
grave  inconvénient  de  créer  aulanl  de  petites  communautés 
que  de  chefs,  et  de  rendre  difficile  l'administration  de  ces  di- 
verses fractions  d'élèves.  En  1G56,  un  commencement  d'unité 
apparut  dans  l'association  du  proviseur  Padet  avec  les  cinq 
régents  du  Chevreul,  Quintaine,  Le  Bourg,  Picquelin  et 
Picard,  en  qualité  d'administrateurs  de  la  grande  commu- 
nauté des  pensionnaires.  Mais  il  y  avait  encore  là  trop  de  chefs 
et  on  ne  pouvait  pas  s'entendre.  Plusieurs  des  associés  quit- 
tèrent alors  le  collège,  les  autres  étaient  fatigués  des  embarras 
matériels,  des  soucis,  des  inquiétudes  que  leur  créait  la  charge 
des  pensionnaires.  P.  Padet  consentit  alors  à  y  pourvoir 
tout  seul.  «  Il  eut  le  courage  d'entreprendre  la  nourriture 
'(  des  pensionnaires,  des  régents,  des  portiers,  cuisiniers  et 
«  plusieurs  autres  serviteurs,  jusqu'au  nombre  de  vingt-six, 
«  sans  rien  payer,  il  creut  que  c'étoit  son  devoir,  et  que  les 
«  statuts,  les  réformes  de  l'Université  et  les  arrests  demau- 
«  doient  cela  de  luy;  il  en  fut  loué  par  tous  les  gens  de  bien 
«  qui  aiment  l'honneur  du  collège  d'HARcouR,  de  l'Univer- 
«  site,  et  le  bien  public  ».  Il  faisait  «  les  provisions  de  bled, 
«  de  pain,  de  chair,  de  poisson,  de  sel  et  de  bois,  il  recevoit 
«  les  pensions,  il  donnoit  les  quittances  en  son  nom  et  qua- 
('  lité  de  proviseur,  il  payoit  de  ses  deniers  au  procureur 
«  du  collège  les  logements  des  pensionnaires'  ».  Ailleurs  on 
nous  dit  qu'il  payait  quatre  écus  au  collège  pour  chaque 
pensionnaire,    autant  pour  chaque  maître  et  autant   pour 
chaque  serviteur,  qu'il  a  versé  chaque  année  1200  livres 
pour   la   location  des  bâtiments  et  qu'il    avait  pris  à   sa 
charge  les  dégâts  que  les  élèves  pouvaient  causer  dans  les 
bâtiments.  Afin  d'assurer  la  continuation  de  cette  œuvre, 
P.  Padet  laissa  par  testament  à  son  successeur  tout  ce  qu'il 


l.  Uib.  (le  la  Soi-b.,  Factuui  U.  i3i?,  u"  1,  fondation;  n»  2,  p.  15, 
19,  21;  iio.S,  p.  24. 
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avait  acquis  en  fait  de  mobilier  et  de  provisions  pour  son 
entrelien. 

En  1628,  le  nombre  des  élèves  qui  fréquentaient  le  collège 
d'HARCouRT  s'était  tellement  accru,  grâce  à  l'habile  admini- 
stration de  P.  Padet,  que  pour  loger  les  pensionnaires  on 
songea  à  réunir  à  ses  bâtiments  ceux  d'un  collège  conligu, 
moins  important  et  qui  périclitait,  le  collège  de  Justice. 
L'atïaire  avait  été  conclue,  en  IGo'i,  quand  les  boursiers  de 
cette  maison,  qui  avaient  accepté  la  réunion,  s'y  opposèrent. 
Le  Parlement  donna  gain  de  cause  au  collège  d'HARCouRT, 
mais  le  projet  de  réunion  fut  abandonné'.  Les  bourses  du 
collège  de  Justice  seront  réunies  plus  tard  au  collège  Louis- 
le-Grand  et  les  bâtiments  reviendront  au  lycée  Saint-Louis 
après  la  Révolution. 

N'ayant  pu  réussir  de  ce  côté,  P.  Padet  n'hésita  pas  à 
aliéner,  en  1650,  le  licf  improductif  d'hiBERviLLE  pour  agran- 
dir le  collège  en  vue  de  l'installation  complète  de  la  commu- 
nauté des  pensionnaires,  11  acheta  avec  le  produit  de  cette 
vente,  moyennant  la  somme  de  50000  livres,  dont  15000 
comptant  et  le  reste  en  rentes  sur  le  collège,  la  maison  voi- 
sine appelée  YHôtel  des  évêqiies  d^Auxerre,  qu'avait  habitée 
le  célèbre  Amyot,  traducteur  de  Plutarque''^.  Sur  l'emplace- 
ment il  éleva  six  corps  de  logis,  quatre  sur  la  rue  de  la 
Harpe  pour  loger  les  pensionnaires,  deux  dans  l'intérieur  du 
collège  pour  servir  de  cuisine  et  de  réfectoire  et  un  septième 
bâtiment  sur  un  terrain  acheté  au  collège  de  Bayeux,  où  il 
installa  la  classe  de  rhétorique.  Au-dessus  de  cette  classe,  il 
établit  une  infirmerie  pourvue  de  six  lits  et  des  meubles  né- 
cessaires que  l'on  voyait  encore,  dit  un  faclum,  en  1689^. 
Pour  rendre  plus  facile  la  communication  entre  les  deux 


1.  Arch.  nat,  M.  133.  —  Ch.  Jourdain,  Hi^t.  de  l'Univ.,  t.  I, 
p.  22b.  Le  collège  de  Justice  avait  été  fondé  en  135i,  par  les  exécu- 
teurs testamentaires  de  Jean  de  Justice,  chanoine  de  Bayeux. 

2.  Bib.  de  la  Sorb.,  U.  132,  a"  1,  fondations. 

3.  V.  chap.  II,  p.  66,  le  plan  qui  indique  l'emplacement  de  l'Hôtel 
d'Auxerre,  et  dans  les  chapitres  VI  et  suivants,  les  plans  du  collège 
d'HARCouRT,  dressés  par  M.  Duprez. 
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maisons  du  grand  et  du  petit  Harcourt,  sans  avoir  besoin  de 
sortir  dehors,  P.  Padet  obtint,  en  1030,  de  la  Ville  de  Paris, 
l'autorisation  de  construire  un  passage  voûté  sous  la  rue  de  la 
Harpe'. 

En  1646,  il  eut  à  soutenir  un  long  procès  contre  ses  voisins 
les  Cordeliers,  qui  réclamaient  la  propriété  de  la  partie  des 
fossés  de  la  rue  Monsieur  le  Prince,  que  le  Roi  avait  concédée 
au  collège  d'HARcouRT.  Les  religieux  prétendaient  que  c'était 
une  ancienne  dépendance  de  leur  couvent  qui  leur  avait  été 
enlevée  en  1558,  quand  le  prévôt  Etienne  Marcel  fit  complé- 
ter les  défenses  de  Paris  de  ce  côté,  et  qu'elle  devait  leur  faire 
retour  dès  lors  que  les  remparts  étaient  supprimés.  Leur 
réclamation  n'obtint  aucun  succès,  le  collège  resta  en  posses- 
sion de  ce  qui  lui  avait  été  concédé,  malgré  les  oppositions 
de  la  Ville  de  Paris,  laquelle  se  prétendait  aussi  propriétaire 
des  anciennes  fortifications-. 

L'enseignement  de  la  philosophie,  qui  préparait  à  la  maî- 
trise ès-arts,  était  tout  particulièrement  en  honneur  au  collège 
d'HARcouRT  à  cette  époque.  P.  Padet.  appelé  par  le  proviseur 
Turgot,  la  professa  dans  cette  maison  pendant  trente  ans, 
«  avec  tout  le  succès  qu'on  avait  lieu  d'attendre  de  sa  con- 
stante application  au  travail,  et  de  la  variété,  comme  de 
l'étendue  de  ses  connaissances,  »  dit  l'historien  du  Collège 
DE  FRA^•CE^  Mais  déjà  on  ne  jure  plus  exclusivement  par 
Aristote  comme  au  moyen  âge;  Platon,  sous  l'action  de  la 
Renaissance,  est  préféré  au  Maître  vénéré  de  la  Scolastique. 
P.  Padet  lui  fait  place  dans  son  enseignement  et  inspire  à  ses 
disciples  un  goût  particulier  pour  les  spéculations  du  fonda- 
teur de  l'Académie.  Il  exposait  ses  doctrines  avec  tant  d'élé- 
vation et  de  netteté,  que  l'on  comptait  souvent  plus  de  trois 
ci'nls  auditeurs  dans  sa  classe  et  que  de  tous  les  points  de  la 
France  on  s'empressait  de  lui  envoyer  des  élèves".  Malheu- 

1.  Ai-ch.  nat.,  S.  6439. 

2.  Arch.  nat.  M.,  133,  Topographie  hidt.  du  Vieux  Paris,  Vm\nv 
site. 

3.  Goujet,  Mémoire  sur  le  Collège  royal. 

4.  J.  de  l'Œuvre,  Padetii  panegyricus. 
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reusement  il  ne  nous  reste  rien  de  ses  travaux  philosophiques 
sauf  un  écrit,  sur  l'Être,  de  Ente  et  ejus  parlibus. 

On  a  encore  de  Padet  un  livre  sur  les  déciinaisons  grecques 
en  collaboration  avec  du  Chevreul,  et  un  autre  assez  rare 
intitulé  Défense  des  droits  de  l" Université  de  Paris,  pour  rap- 
peler et  faire  revivre  des  traditions  méconnues  dans  la  cor- 
poration. L'impression  de  cet  ouvrage,  qui  contient  55  feuilles, 
in-4°,  à  12  livres  par  feuille,  lui  coûta  396  livres.  Comme  le 
proviseur  Turgot  avait  contribué  à  la  publication  du  Théâtre 
des  Antiquilez  de  Paris  du  Père  du  Breul,  le  proviseur 
Padet  contribua  à  celle  de  la  grande  Histoire  de  l'Université 
de  Paris,  entreprise  par  du  Boulay.  Il  soutint  l'auteur  par 
ses  conseils  et  son  argent.  Le  premier  volume  parut  en  16G5 
el  le  sixième  en  1G75. 

Nous  n'avons  pas  non  plus  les  œuvres  d'un  autre  régent  de 
philosophie  au  collège  d'HARcouRT,  des  Auberis,  qui  se  dis- 
tingua comme  Padet  par  son  enseignement  el  fut  appelé 
aussi  à  professer  au  Collège  lioyal  en  lOGo. 

On  est  plus  heureux  à  l'égard  de  l'un  des  disciples  de  Padet, 
Jacques  du  Chevreul  ou  de  Chevreuil.  Originaire  de 
CouTANCEs,  il  ht  d'excellentes  études  à  Paris  et  acquit  une  telle 
habitude  de  la  langue  latine  qu'il  s'oubliait  à  s'en  servir  avec 
les  dames,  les  domestiques  et  même  en  s'adressant  au  chien 
du  collège  d'IlARCouRT,  raconte  l'auteur  du  Menagiana^. 
Après  avoir  suivi  les  cours  de  philosophie  de  Padet,  il  fut 
chargé,  à  son  tour,  de  l'enseigner  au  collège  d'IlARcouRT, 
puis  au  Collège  Royal.  L'austérité  de  sa  vie  était  d'accord 
avec  la  rigidité  de  ses  principes,  c'est  ce  qui  lui  valut,  de  la 
part  de  ses  élèves,  le  surnom  de  Catoii  chrétien.  Ardent 
champion  de  l'Université  contre  les  entreprises  envahissantes 
des  Jésuites  du  collège  de  Clkrmoint,  il  se  signala  plus  d'une 


1.  Menagianu.  t.  II,  p.  1S5,  où  on  rapporte  qu'un  jour  il  vit, 
étendu  au  soleil,  le  chien  du  collège,  appelé  Gueule  noire,  qui  avait 
pour  fonction  de  tourner  la  broctie,  et  il  l'apostropha  en  ces  termes, 
croyant  parler  à  uu  écolier  :  «  Non  studes,  gueule  noire,  tota  die 
otiosus  es.  »  Il  apostrophait  aussi  son  cheval  en  latin  :  «  Non  ibis, 
mala  bestia,  etiani  admotis  calcaribus?  » 
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fois  par  de  vigoureuses  sorties  pour  dénoncer  et  flétrir  leurs 
agissements.  Le  passage  un  peu  vif  des  Cenomanica,  cité  plus 
haut,  peut  en  donner  une  idée.  Quoiqu'il  ait  étudié  Aristole 
aussi  bien  que  Platon,  du  Chevreul  avait  pour  ce  dernier  un 
culte  plus  marqué  qu'il  tenait  de  son  maître  Padet.  Toute- 
fois c'est  toujours  Aristote  qu'il  enseignait  à  ses  élèves  pour 
se  conformer  aux  programmes  universitaires  de  son  temps. 
Il  paraît  que  son  enseignement  avait  un  tel  succès  que  sa 
chaire  était  entourée  de  nombreux  auditeurs,  car,  assure  un 
de  ses  panégyristes,  Dehennot,  professeur  à  Harcourt,  «  il 
parlait  si  bien  que  si  Jupiter  était  descendu  sur  la  terre,  il 
ne  se  serait  pas  exprimé  autrement.  »  Ses  travaux  philoso- 
phiques nous  sont  parvenus,  quelques-uns  imprimés,  la  plu- 
part manuscrits.  Parmi  les  premiers  on  trouve  un  traité  de 
(ibero  arbitrio,  dirigé  contre  Calvin,  un  autre  de  immoria- 
lilale  animae,  une  démonstration  du  point  mathématique,  de 
demonstralione  magnitudinis  in  puncto,  où  il  aborde  la  ques- 
tion de  la  divisibilité  delà  matière,  et  un  traité  d'astronomie, 
de  sphaera,  dans  lequel  il  partage  plusieurs  erreurs  de  son 
temps,  notamment  la  négation  du  mouvement  delà  terreautour 
du  soleil  qu'il  croyait  opposé  à  l'enseignement  de  l'Ecriture 
sainte.  Outre  ces  ouvrages  imprimés  et  plusieurs  harangues 
prononcées  en  sa  qualité  de  recteur  de  l'Université  (1654),  du 
Chevreul  a  laissé  tout  un  cours  de  philosophie  en  latin,  fruit 
de  ses  vingt-deux  ans  de  professorat,  qu'il  se  proposait  de  pu- 
blier lorsqu'il  fut  surpris  parla  mort  en  1640'.  Un  autre  de 

1.  P.  Padet  en  envoya  une  copie  à  sa  famille,  sans  doute  celle  que 
possède  la  bibliothèque  de  Cherisoukg,  sous  les  u"*  22,  23,  24,  25,  car 
ces  manuscrits  portent  sur  la  couverture  ces  mots  :  Pour  la  fatnille 
du  Chevreuil.  Ils  se  composent  de  quatre  volumes  peu  lisibles.  Les 
deux  premiers  in-4;°  renferment  un  exposé  de  la  Morale  d' Aristote, 
dicté  en  1625,  et  de  la  Métaphysique ,  de  la  Physique,  des  Livres 
du  Ciel,  de  la  Génération  et  de  la  Destruction,  dictés  eu  1629;  les 
deux  autres  volumes  in-f"  contiennent  un  compendium  et  des  com- 
mentaires, dictés  en  1634  et  1635,  sur  la  Dialectique,  l'Éthique,  la 
Métaphysique,  la  Physique,  les  Livres  météorologiques ,  et  ceux  de 
Y  Ame,  du  philosophe  de  Stagyre.  Il  est  difficile  de  se  rendre  compte 
de  ces  ouvrages  à  cause  de  leur  transcription.  Si  du  Clievreul  parlait 
bien  on  le  copiait  fort  mal. 
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ses  panégyristes,  Jacques  de  l'Œuvre,  a  dit  de  lui  :  «  Arislo- 
teles  doctrina,  nostro  Platone  (Padet)  digniis^  gravitate  cen- 
soria  Cato.  »  Le  professeur  Halle  l'a  célébré  à  son  tour  en  ces 
termes  : 

Nostris  Harcurium  auspiciis  et  munere  crevit  ; 
Qui  docuit  plures,  vix  Sophus  altei*  erit'. 

Nous  voudrions  pouvoir  citer,  en  dehors  de  ces  maîtres, 
les  noms  de  quelques-uns  de  leurs  élèves,  mais  nos  recherches 
ne  nous  ont  guère  renseigné  à  cet  égard.  On  signale  cepen- 
dant un  écrivain  distingué  qui  vint  à  dix-sept  ans  faire  sa 
philosophie  au  collège  d'HARcouRT,  Pierre  Nicole.  Il  devint, 
comme  on  le  sait,  un  fervent  disciple  de  Port-Royal  et  colla- 
bora aux  travaux  des  solitaires.  Il  a  laissé  entr'autres  ou- 
vrages estimés  des  Essais  de  morale  qui  faisaient  dire  à 
Madame  de  Sévigné,  qui  s'y  connaissait,  «  c'est  la  même 
étoffe  que  Pascal.  -  Malheureusement  l'uniformité  de  son 
style  plus  encore  que  sa  réputation  de  janséniste  a  nui  à  la 
renommée  de  ses  écrits. 

Il  en  est  un  autre  que  nous  pouvons  mentionner  également 
parmi  les  élèves  du  collège  d'HARCouRT,  c'est  un  Normand, 
Saint-Évremond,  qui  vint  y  finir  ses  études,  en  1627.  11  y 
fit  sa  philosophie,  au  sortir  de  la  rhétorique  qu'il  avait  suivie 
au  collège  de  Clermont.  On  sait  comment  cet  épicurien  bel 
esprit,  fut  tour  à  tour  soldat  et  homme  de  lettres,  maniant 
avec  une  égale  bravoure  et  une  égale  indépendance  la  plume  et 
l'épée.  Il  servit  la  Fronde  et  Mazarin  et  ne  ménagea  pas  plus 
l'une  que  l'autre  dans  ses  satires,  au  point  qu'il  dut  s'exiler 
en  Angleterre,  pour  éviter  la  Bastille.  Son  talent  d'écri- 
vain, surtout  dans  le  genre  épistolaire,  lui  conquit  dans  la 
société  anglaise  une  telle  célébrité  qu'à  sa  mort  on  lui  dé- 
cerna les  honneurs  d'une  sépulture  dans  l'abbaye  de  West- 
minster (1705). 


1.  V.  les  èlog^es  du  du  Chevreul  par  Jacques  de  l'Œuvre,  la 
Luzerne-Garaby,  Dehennot  et  Halle,  et  l'ai-iide  de  M.  Couppey, 
Annuaire  de  la  Manche,  18i9. 
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Signalons  encore  a  celle  époque  quelques  événements  qui 
onl  laissé  leur  trace  dans  les  annales  du  collège  d'HARcouRT. 

C'est  d'abord,  en  1629,  l'éloge  de  Louis  XIII,  au  sujet  de 
la  victoire  remportée  sur  les  Anglais  devant  l'île  de  Ré.  Cet 
éloge  se  compose  de  deux  discours  écrits  en  grec  et  prononcés 
au  collège  d'IlARcouRT  par  le  professeur  Pierre  Bertrand 
de  Merignon,  qui  enseignait  aussi  au  Collège  Royal.  Il  invita 
le  public  à  venir  l'entendre  par  deux  alTiches  qui  furent  appo- 
sées dans  le  quartier  des  écoles.  Elles  étaient  rédigées  en 
latin  sous  ce  lilre  : 

P.  B.  Merignonus  linguœ  grœcœ,  ex  regia  munificenlia 

professer  necnon  hebraicae,  in  Harcurio.  de  cœsis 

ad  insulam  Retiam  fiigalisque  Anglis.  orationem  grsece  habebit, 

die  sabbathi,  D.  .Marlino  sacra,  hora  de  meridie  prima. 

L'auteur  ne  se  contenta  pas  de  prononcer  ses  deux  discours 
grecs,  il  les  publia  et,  pensant  avec  raison  que  tout  le  monde 
ne  pourrait  pas  les  comprendre,  il  annonça  une  traduction 
française  que  nous  n'avons  point  retrouvée.  Ces  écrits  sont 
précédés  d'une  dédicace  à  la  reine-mère,  Marie  de  Médicis. 
Nous  en  délacbons  ce  passage,  qui  nous  donne  une  idée  du 
ton  général  :  «  J'ai  cru  estre  nécessairement  obligé  par  l'hon- 
neur que  j'ay  servant  le  Roy  vostre  fds  en  qualité  de  profes- 
seur et  orateur  grec,  de  faire  dire  à  cette  langue  diserte  ses 
louanges  et  ses  victoires,  victoires  plus  grandes  que  celles  des 
siècles  passez  et  que  les  temps  à  venir  ne  pourront  peut-être 
pas  croire'.  »  Ce  langage  flatteur  ne  doit  pas  nous  étonnera 
cette  époque.  Le  Recteur  Dossier,  un  harcurien,  ne  disait-il 
pas  à  Louis  XIII,  en  lui  présenlani,  le  jour  delà  Purification, 
le  cierge  que  lui  offrait  l'Université  :  «  Sire,  ce  cierge  que 
nous  venons  offrir  à  Votre  Majesté  n'est  pas  pour  vous  porter 
de  la  lumière,  mais  pour  la  recevoir  de  vous,  qui,  l'unique  et 

1.  Panégyrique  de  Louis  le  Juste  sur  le  sujet  de  la  victoire  que 
Dieu  lui  a  donnée  sur  les  Anglais,  en  la  journée  de  l'île  de  Ré.  — 
Bib.  nat.,  L6.  ^^«2  703. 
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1res  agréable  soleil  de  la  France,  esclairez  de  vos  rayons  les 
parties  les  plus  esloignées  de  l'univers.  » 

C'est  ensuite,  en  165G,  lors  de  l'invasion  des  Espagnols  en 
Picardie,  la  jeunesse  des  collèges  qui  se  signale  par  son  pa- 
triotisme en  s'enrôlant  volontairement  pour  marcher  contre 
l'ennemi.  Le  Recteur  Mareschaux  l'y  encouragea  par  un 
mandement  ainsi  conçu  : 

"  r)e  par  M  le  Recteur  de  l'Université,  on  fait  à  sçavoir  que 
«  DUS  les  écoliers  qui  voudront  servir  le  roi  en  ses  armées,  outre 
«  leur  solde  seront  receus  gratuitement  au  degré  de  maîtrise  es 
«  arts  en  ladite  Université,  en  rapportant  bons  et  valables  certi- 
«  ficats  de  leurs  services;  à  la  charge  de  bailler  leurs  noms  dès 
«  demam.  9  de  ce  mois,  audit  sieur  Recteur,  au  collège  du  Car- 
"  ^Hlfi  ^^^^^^^^^  où  il  est  demeurant.  Fait  audit  collège  le  8  août 
"   '"'*''  ■   "  "  Signé  ;  Mareschaux,  liecteur.  » 

En  1659,  une  assemblée  extraordinaire  de  trente-huit  col- 
lèges était  convoquée  au  collège  d'HARcouRT  pour  délibérer 
au  sujet  de  l'imposition  levée  par  le  roi  sur  les  biens  de 
main-morte  afin  de  subvenir  aux  frais  de  la  guerre  contre 
1  Autriche.  Ce  fut  le  conseiller  Talon  qui  obtint  que  l'Uni- 
versité et  ses  collèges  continueraient  à  jouir  de  l'exemption 
d.-s  impôls  qu'elle  tenait,  disait-il,  de  sa  fondation  par 
Charlemagne.  Nous  avons  vu  dans  notre  premier  chapitre 
ce  qu'il  faut  penser  d<!  cette  fondation  légendaire. 

Peu  après,  en  1042,  commença  la  visite  solennelle  des 
collèges  parle  Recteur  Le  Bourg,  un  harcurien,  et  tous  les 
dignitaires  des  Facultés  et  Nations.  L'inspection  passée  à 
IIarcourt,  le  24  janvier  1643,  y  trouva  tout  dans  l'ordre  le 
plus  parfait,  et  le  Recteur  n'eut  que  des  éloges  à  adresser  au 
proviseur  Padet  sur  l'excellente  discipline  de  la  maison  et  le 
grand  nombre  des  écoliers  qui  la  fréquentaient.  Il  en  était 
de  même  des  autres  grands  collèges.  Ainsi  les  quarante  pre- 
mières années  du  xvii^  siècle  avaient  été  favorables  à  l'ensei- 
gnement et  l'Université  s'était  bien  relevée  de  l'état  d'infério- 
nte  où  elle  se  trouvait  au  moment  de  la  réforme  d'Henri  IV. 

1.  Ch.  Jourdain,  Hist.  de  l'Univ.,  t.  !<>■•.  p.  2il. 
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On  constata  cependant  dans  plusieurs  petits  collèges  des  abus 
et  des  désordres  qui  inspirèrent  au  cardinal  de  Richelieu  le 
projet  de  réduire  à  quatre  ou  cinq  établissements  les  quarante 
collèges  de  Paris.  Mais  ce  projet  ne  recevra  un  commence- 
ment d'exécution  qu'après  l'expulsion  des  jésuites,  sous 
Louis  XV*. 

En  1647,  Armand  Gaston  de  Rohan,  évêque  de  Tibé- 
RiADE,  coadjuleur  de  Strasbourg,  venait  au  collège  d'HAR- 
couRT,  à  l'occasion  d'un  acte  public  qui  lui  était  dédié  et  un 
poète  de  la  maison  invitait  ainsi  les  élèves  à  recevoir  leur 
protecteur  : 

Ite,  ite  sacro  nobilis  obviam 
Patri,  Juventus,  currite,  currite. 
Harcurianas  gaudet  œdes 
Magnificus  recreare  princeps. 

A  la  même  date,  nous  citerons  encore  les  vers  de  Michel 
Laisné,  de  Coutances,  boursier  du  collège  d'HARcouRT,  qui 
célèbre  l'enseignement  de  la  philosophie  donné  dans  celte 
maison. 

Hic  résonant  Musae,  victrixque  opulentia  linguae, 
Hic  nova  Pallas  adest.  alter  Aristoteles  : 

Ergo,  domus  felix,  quis  te  neget  esse  Lyceum? 
Quis  Phœbi  templum,  palladiumque  tuorum'? 

L'auteur  consacre  ensuite  à  la  louange  de  la  philosophie 
deux  cents  vers,  qu'il  appelle  un  Péan  en  son  honneur.  Nous 
en  détachons  ces  passages  : 

Docte  triuraptiator,  veri  anchora,  cara  sophorum 
Gemma,  décor,  superis  gaudentibus,  addite  musis. 

Harcurione  souat  victrix  sapientia  Templo? 

Aut  plusquam  humanis  mundi  miracula  verbis 

Alter  Aristoteles  pandit,  verique  sub  ala 

Pervolitat  tutus  volucri  cœlestia  mente.  i 


Haud  aliter  pavidis  mentis  nox  efïugit  alis 

Ad  jubar  Harcuiium.  atque  novi  lux  prsevia  solis 

I.  Ch.  Jourdain,  Hist.  de  l'Univ.,  t.  I",  liv.  II,  chap.  vu. 
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Ducit  inoffensas  per  lubrica  et  invia  mentes. 
Sub  duce  tam  claro  juvenis,  velut  Icarus  alter, 
Erigitur  procul  a  terris  ;  atque  iraa  perosus 
Alta  petit,  mediisque  poli  spatiatur  in  aulis  : 
Hic  varias  rerum  causas  rimatur  et  ortus. 

La  pièce  est  dédiée  au  professeur  d'éloquence  DD.  H.  et  au 
professeur  d'humanilés  DD.  de  H. 

En  1G50,  nous  avons  la  visite  du  chancelier  Séguier  qui 
est  accueilli  par  un  compliment  en  vers  latins  du  célèbre 
professeur  de  rhétorique  P.  Halley,  ami  de  ce  magistrat'. 
Pierre  Halley  ou  Halle,  après  de  bonn(>s  éludes  à  Cae.n, 
fut  attiré  à  Paris  par  le  chancelier  Séguier,  et  devint  pro- 
frsseur  de  rhétorique  au  collège  d'HARCocRT  (1G50),  puis 
antecessor,  c'est-à-dire  professeur,  à  la  Fâtullé  de  droit  ou  de 
décret  (1659),  qu'il  releya  en  y  établissant  l'agrégation  et  en 
y  faisant  régner  une  sage  discipline.  Nous  donnons  ci-conlre 
son  portrait  tiré  des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Unde  repentiuos  sensere  [iarcuria  motus 
Limina?  purpureamque  vibrant  rutilantia  lucem? 
yuis  novus  ille  fragor?  cui  plaudit  lœta  juventus? 

Ecce  redit  iteruni  atque  ilerum  vencrabile  nomeu 
Seguerii  :  junji:o  plausus  et  pectoris  ijestum. 
Salve  mens  patria;  :  salve  sanctissime  legum 
Ac  sceleris  vindex  :  Lux  aima  impuberis  aulae, 
Ac  viiluae  columeu  :  per  quem,  mea  Gallia,  famu; 
Nacta  decus.  viresque  novas  et  fortibus  aucta 
Cousiiiis 

A  la  fin  une  adresse  au  roi  où  on  lit  : 

Aurea  tôt  regum  Soboles  ;  o  sera  voluptas, 
0  Regui,  Ludovis,  spesque  decusque  tui. 

A  la  même  époque  nous  trouvons  une  autre  pièce  de  vers, 
qui  parait  également  d'Halley,  adressée  encore  au  chancelier 
Séguier,  sans  doute  à  l'occasion  de  quelque  spoliation  dont 

1.  V.  Gûujet,  Mémoire  sur  le  Collège  Royal.  —  G.  Périès,  La 
Faculté  de  Droit,  p.  258. 

HARCOCKT-SAINT-LOUIS,  W 


Portrait  du  profoiscur  Hiiiley 


—  291  - 

était  menacée  l'Université,  soit  à  cause  des  Messageries, 
soit  à  cause  du  Pré-aux-Clercs.  Elle  est  intitulée  :  Élégie  au 
chancelier  de  France  Séguier,  ex  Harcuriano,  c'est-à-dire 
imprimée  à  Hap.court. 

Non  ego  vos  patiar  spoliari  rébus  avitis; 

Dotem  ab  avis,  a  me  plura  feretis,  ait. 
Nec  semel  effatus.  Quod  dixerat  ante  Camœnis, 

Dixit  idem  nitper.  Bis  repetita  placent. 
Vive  igitur  felix  Academia  :  vivite  Musœ, 

Aurea  sub  tali  Principe  sœcla  tluent. 
Non  fera  vos  posthac  rabies  vexabit  avari 

Mancipis,  atque  fori  fertilis  hydra  doiis. 

Puis,  c'est  en  1600,  une  autre  pièce  de  vers  latins  pour 
féliciter  le  jeune  abbé  J.  d'Harcourt  qui  venait  de  soutenir 
ses  thèses  générales  de  philosophie  au  collège  d'HARcouRT. 
dont  il  était  élève.  Le  titre  en  est  curieux  :  Mars,  e  Gallia 
fiigatus  ab.  E.  E.  principe  cardinali  duce  Julio  Mazarino, 
conqueritur  de  pace  annq  MDCLX  restituta  ' .  Relevons  seule- 
ment ce  passage  où  l'on  célèbre  des  victoires  aux(|uelles  nous 
aspirons  aujourd'hui  : 

Aspicis  ut  victof  regnet  Ludovicus,  et  iiostes 
Fregerit  :  hoc  nostri  pignus  amoris  liabes, 

Peue  puer,  duce  te,  vicit  certamine  Belgas 
Et  de  Theiitonibus  multa  tropliœa  tulit. 

Tester  et  Harcurium  Alciden  virtute  tremendum  ~  ! 

L'auteur  de  cette  poésie  était  le  boursier  Jean  Le  François 
qui  succédera  au  proviseur  Fortin. 

Toutefois  la  poésie  française  n'était  pas  bannie  de  ces 
solennités  de  famille,  car  nous  trouvons  un  sonnet  qui 
prouve  que  l'on  ne  punissait  plus  du  fouet  les  élèves  qui 
manquaient  à  la  consigne  de  parler  latin.  Le  voici  dans  sa 
simplicité  et  son  orthographe  du  temps,  tel  qu'il  fut  adressé 
au   professeur   des   Auberis,   qui    enseigna,   comme  nous 


1.  II  s'agit  du  traité  des  Pyrences  conclu  en  1G59,  qui  fut  le  cou- 
ronnement de  la  carrière  de  Mazarin. 

2.  Bib.  de  la  V.  de  Paris;  série  57. 
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l'avons  vu,  la  philosophie  au  collège  d'HAP.couRT  (1665),  puis 
au  Collège  royale 

Sonnet  au  professeur  des  Âuberis. 

Beau  soleil  des  esprits,  flambeau  de  cette  vie, 
Par  tes  divins  rayons,  nos  stériles  esprits 
Se  sentans  eschauffez  et  fertiles  en  fruicts, 
Sont  emportez  au  ciel  par  ta  chaste  Uranie. 

Canal  par  où  du  ciel,  la  divine  ambrosie 
Coule  dans  nos  esprits;  astre  qui  les  conduis 
A  des  pensers  divins,  et  esclairant  leurs  nuicts. 
Descouvrez  les  beautez  de  la  Philosophie. 

Cet  esprit,  ce  sçavoir,  qu'on  ne  peut  imiter, 
Est  un  digne  sujet  aux  doctes  d'admirer, 
Et  aux  nobles  esprits  un  digue  objet  d'envie. 

Et  l'ancienne  sagesse  estant  dans  ce  séjour 
Pour  ouvrir  les  secrets  dont  nature  est  remplie, 
Emprunterait  ta  science  et  ton  grave  discours-. 

Les  grandes  qualités  de  P.  Padet,  le  succès  de  son  ensei- 
gnement, sa  situation  au  collège  d'flARcouRT,  l'avaient  signalé  à 
lattenlion  de  l'Université.  Il  fut  choisi,  en  1622,  pour  exercer 
les  hautes  fonctions  de  Recteur  et  il  s'en  acquitta  aux  applau- 
dissements de  la  corporation.  C'était  au  moins  le  vingl- 
deuxième  Recteur  fourni  par  le  collège  d'HARCouRT.  II  fut,  dit 
Ch.  Jourdain,  l'un  des  plus  vigilants  défenseurs  des  droits 
de  l'Université,  en  lui  signalant  le  coup  dont  elle  était  mena- 
cée par  les  Barnabites  qui^  à  l'instar  des  Jésuites,  voulaient 
fonder  un  collège  à  Paris  et  y  tenir  des  classes.  Un  procès  fut 
immédiatement  intenté  à  celte  congrégation  et,  en  JG55,  le 
Parlement  donna  gain  de  cause  à  l'Université  qui  obtint  que 
les  Barnabites  s'engageraient  à  «  ne  tenir  collège  ni  escole  et  à 
ne  faire  de  leçons  de  quelque  science  que  ce  fust,  à  autres 
qu'à  ceux  de  leur  ordre  à  Paris  et  ailleurs^  - . 

C'est  aussi  au  Recteur  Padet  que  revient  l'honneur  d'avoir, 
en  1622,  terminé  le  procès  que  l'Université  soutenait  depuis 

1.  V.  Goujet,  Méinoirc  sur  le  Collég'i  Royal. 

2.  V.  pour  loules  ces  pièces  h  la  Bib.  uat.,  Myc,  909,  920,  953. 

3.  Ch.  Jourdain,  Ilist,  de  l'Univ.,  t.  I,  p.  185. 
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longtemps  contre  la  reine  Marguerite  de  Navarre  et  ses 
héritiers,  au  sujet  de  six  arpents  du  Pré-aux-Clercs,  que  le 
Recteur  Engoulevent  lui  avait  vendus  d'une  manière  in- 
considérée bien  au-dessous  de  leur  valeur.  Malgré  les  diffi- 
cultés qui  s'opposaient  à  la  rescision  de  cette  vente,  P.  Padet 
sut  si  bien  plaider  la  cause  de  l'Université  devant  les  ma- 
gistrats, qu'il  fit  annuler  le  contrat  de  1606.  Cette  fois  la 
procession  du  Recteur  et  des  procureurs  des  Nations  au  Pré- 
Aux-CLERS  revêtit  un  caractère  de  solennité  tout  particulier, 
quand  ils  vinrent,  comme  nous  l'avons  raconté  au  chapitre 
précédent,  au  temps  de  Pâques,  attester  par  leur  présence 
les  droits  de  possession  de  l'Université.  C'est  ainsi  que  Padet 
justifia  l'éloge  de  Gui  Patin  qui  l'appelait  verus  Atlas  Aca- 
demiae^.  Aussi  l'Université  pour  témoigner  à  P.  Padet  sa 
reconnaissance  des  services  qu'il  lui  avait  rendus  et  des  dé- 
penses qu'il  avait  failes  dans  son  intérêt  lui  alloua,  en  1645, 
une  somme  importante,  dont  le  greffier  Quintaine  a  omis 
de  donner  le  chilfre.  Il  reçut  en  outre,  comme  présent,  une 
Bible  polyglotte,  en  10  volumes  in-folio,  et  la  grande  Collec- 
tion des  Conciles  en  37  volumes  in-folio,  imprimées  à  Paris, 
en  1644  et  1645.  Padet  les  légua  à  la  bibliothèque  du  col- 
lège ^. 

Le  mérite  de  Padet  n'était  égalé  que  par  sa  modestie.  Il 
serait  resté  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  simple  régent  de  philoso- 
phie au  collège  d'HARcouRT,  si  l'âge  et  les  fatigues  de  l'admi- 
nistration ne  l'avaient  forcé  à  abandonner  ses  leçons.  C'est 
alors  que  le  cardinal  archevêque  de  Lyon,  Alphonse  de  Ri- 
chelieu, juste  appréciateur  de  ses  talents,  voulut  le  faire 
nommer  professeur  au  Collège  Royal,  a  la  chaire  de  philo- 
sophie laissée  vacante  par  la  mort  de  Guillaume  Duval,  en 
1647.  Sachant  bien  qu'il  résisterait,  il  ne  le  prévint  pas  de 
son  projet  et  l'informa  du  choix  que  le  roi  avait  fait  de  lui 
par  des  amis  capables  de  le  décider  à  accepter.  Mais  Padet 
demanda  à  réfléchir,  exposa  au  cardinal  les  motifs  qui  l'avaient 

1.  Gui  Patin,  Lettre  du  6  février  1665. 

2.  Ch.  Jourdain,  Hi:>t.  de  l'Univ.,  t.  I",  p.  303.  —  Arch.  Nat., 
M.  M.  453. 
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déterminé  à  renoncer  à  l'enseignement  dans  son  collège,  et  ne 
se  rendit  qu'à  ses  pressantes  instances.  Au  Collège  Royal,  il 
exposa  la  philosophie  de  Platon,  qu'il  possédait  parfaitement, 
dit  Goujet,  et  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  il 
enseigna  avec  le  plus  grand  succès'. 

P.  Padet  ne  fut  pas  seidement  un  administrateur  remar- 
quable et  un  homme  de  grand  savoir,  il  devint  encore,  pour 
la  maison  d'IlARcouRT,  un  de  ses  plus  insignes  bienfaiteurs 
par  les  nombreuses  fondations  dont  il  l'enrichit,  au  point 
qu'on  l'appela  le  second  fondateur  du  collège. 

Son  exemple  encouragea  sans  doute  d'autres  bienfaiteurs, 
car  nous  voyons  de  1630  à  1665  un  grand  nombre  de  fonda- 
tions qui  viennent  s'ajouter  aux  siennes.  Ainsi  de  -1630  à 
1650,  il  y  a  six  contrats  passés  devant  les  notaires  au  Chàtelet 
S.Vaast  et  Boucaut,  par  lesquels  W  Jean  Rouxel  donne 
aux  boursiers  neuf  mille  livres  pour  fonder  des  obits  et  une 
bourse  à  la  nomination  de  ses  héritiers.  Avec  une  partie  de 
cette  somme  on  bâtit  des  maisons  sur  la  rue  des  Fossés- 
Monsieur-le-Prince  et  on  paye  ce  que  l'on  devait  encore  pour 
l'acquisition  de  Vliolel  d'Auxerre.  Ce  qui  reste  est  employé  à 
la  conslriiction  de  plusieurs  corps  de  logis  destinés  aux  pen- 
sionnaires. En  1637,  dix  raille  huit  cents  livres  sont  payées  en 
plusieurs  sommes  à  la  communauté  des  boursiers  par  les  sept 
administrateurs  des  pensionnaires,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut. 

C'est  encore,  en  1658,  le  boursier  François  Coulart, 
bachelier  en  théologie,  qui  donne  aux  boursiers  1200  livres 
pour  la  fondation  d'un  obit  et  cinquante  volumes  in-folio 
pour  la  bibliothèque.  Puis,  en  1643,  le  portier  du  collège  lui- 
même  qui  se  montre  généreux.  Jean  le  Fauconnier  lègue 
800  livres  pour  les  obits  du  collège.  En  1644,  Pierre  Richer, 
docteur  en  médecine,  laisse  par  testament  648  livres  pour  le 
luminaire  de  la  chapelle.  A  la  même  date,  Robert  et  Nicolas 
Pèlerin,  prêtres  de  Coutances,  anciens  boursiers,  fondent 
une  bourse  moyennant  5  975  livres. 

•    i.  Goujet,  Mémoife  sur  le  Collège  Royal. 
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En  1039,  le  collège  d'HAncouRT  coda  au  cardinal  de  Riche- 
lieu, pour  la  somme  de  13  000  livres,  un  terrain  qu'il  possé.- 
dai  t  à  côlé  du  collège  du  Trésorier  .11  s'agissait  de  dédommager 
celui-ci  de  ce  qui  lui  était  enlevé  pour  ouvrir  la  rue  de  Riche- 
lieu en  face  de  la  Sorbonne.  Dans  le  procès-verbal  de  l'apr 
probalion  de  ce  projet,  on  mentionne  à  la  suite  du  proviseur 
Padet  les  noms  de  Nicolas  Quintaine,  prieur  du  collège, 
Jacques  du  Chevreul,  principal  et  procureur;  J.  Guenon; 
P.  Picard,  professeur  de  quatrième;  L.  Picquelin;  Noël 
Lebel;  J.  Trotin,  professeur  de  cinquième;  G.  des  Au- 
beris,  professeur  de  sixième;  P.  Lebourg,  professeur  de 
rhétorique;  René  Robeville,  Recteur  de  l'Université;  Tho- 
mas Fortin  et  Jacques  Quintaine,  principal  des  boursiers 
grammairiens  et  artistes  ;  ainsi  que  les  noms  du  maître  maçon 
Gazeau  et  du  maître  charpentier  Duqué  '. 

En  1G4G,  le  roi  donna  au  collège  les  fossés  de  la  ville  avec 
remparts  et  murailles  de  la  quatrième  à  la  sixième  tour,  en 
venant  de  la  porte  de  Bnci  à  la  porte  Saint-Michel. 

En  1648,  Jacques  du  Chevreul,  écuyer,  sieur  de  Metot, 
bachelier  en  théologie,  [)rofesseur  au  Collège  Boi/al,  prin- 
cipal du  collège  d'IlARCouRT,  syndic  de  l'Université,  donne 
aux  boursiers  6750  livres,  rapportant  alors  oOO  livres  de 
rente,  pour  fonder  une  bourse.  En  1650,  Nicolas  Quintaine, 
boursier  d'HARCouRT  et  greffier  de  l'Université,  fonde  une 
bourse  moyennant  5  900  livres.  Enfin,  en  1652,  le  professeur 
Denys,  ancien  boursier  et  procureur  du  collège,  lègue  plu- 
sieurs volumes  à  la  bibliothèque  de  la  maison  que  P.  Padet 
avait  réorganisée  et  enrichie,  comme  nous  le  dirons  au  cha- 
pitre VU. 

Quant  aux  fondations  de  P.  Padet,  elles  montaient  à  une 
somme  de  plus  de  65  000  livres.  Il  avait  donc  bien  relevé  le 
collège  d'IlARcotiRT,  car  il  le  laissait,  à  sa  mort,  en  1665, 
restauré,  très  augmenté  dans  ses  bâtiments  et  ses  revenus, 


I.  Arch.  M.,  lleg.  XXVII,  fol.  269.'  eitù  par  €h.  Jourdain,  JILi. 
de  VUniv.  Voir  la  pièce  à  nos  Documenta  annexes.  Voir  aussi  uolrc 
plan  de  la  page  66.  .  ,      . , 
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et,  ce  qui  valait  mieux,  ramené  à  l'observation  de  ses  anciens 
statuts.  Rappelons  en  quelques  mots  leurs  principales  pres- 
criptions'. 

Ils  plaçaient  à  la  lête  du  collège  un  proviseur  élu  à  vie  par 
huit  des  plus  anciens  grands  boursiers  qui  étaient  au  nombre 
de  vingt  (huit  pour  la  théologie  et  douze  pour  les  arts  et  la 
grammaire).  Le  proviseur  choisissait  et  nommait  lui-même, 
sauf  avis  du  prieur,  un  jirincipal  et  un  sous-principal,  pour 
l'aider  dans  la  direction  des  trois  communautés  des  théolo- 
giens, des  artiens  et  grammairiens,  et  des  pensionnaires  du 
collège.  Lui  aussi  nommait  le  procureur,  sorte  de  questeur 
et  d'économe  pour  la  ge.stion  financière  et  les  dépenses  maté- 
rielles, enfin  un  bibliothécaire ,  depuis  que  P.  Padet  avait 
établi  cette  charge.  La  nomination  de  ce  dernier,  réservée  au 
proviseur,  soulèvera  plus  lard  des  contestations  de  la  part  des 
boursiers.  Le  proviseur  était  assisté,  dans  l'administration 
spirituelle  du  collège  et  le  maintien  de  la  discipline,  par  un 
prieur,  élu  pour  un  au  par  les  boursiers,  qui  avait  l'inten- 
dance de  la  chapelle  et  du  culte.  C'était  l'aumônier  de  l'époque, 
avec  une  certaine  part  dans  l'administration  qui  en  faisait 
une  sorte  de  censeur.  Son  élection  et  le  droit  que  lui  donnait 
sa  charge  de  contrôler  les  dépenses  et  les  recettes  du  procu- 
reur, de  surveiller  les  études,  et  de  convoquer,  à  la  mort  du 
proviseur,  les  grands  boursiers  pour  en  choisir  un  autre,  en 
feront  parfois  un  antagoniste  du  chef  de  la  maison. 

Le  proviseur  avait  droit  à  la  jouissance  d'une  double  bourse, 
d'un  logement  avec  la  nourriture,  et  à  certains  profits  sur  les 
locations  des  maisons  appartenant  au  collège  et  sur  les  pen- 
sionnaires, sauf,  comme  nous  l'avons  vu,  redevance  au  collège 
de  1200  ou  2  000  livres. 

C'était  lui  qui  admettait  ou  renvoyait  les  boursiers,  qui 
nommait  également  ou  révoquait  les  régents  ou  professeurs, 
qui  avait,  en  un  mot,  la  haute  main  sur  toute  l'administra- 
tion du  collège,  au  point  de  vue  intellectuel  et  disciplinaire 
aussi  bien  qu'au  point  de  vue  moral  et  matériel. 

1.  V.  ces  statuts  à  la  fin  du  ctiapitre  II. 
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Telle  était  la  siliialion  à  la  mort  de  Pierre  Padet,  en  1665, 
lorsque  certains  boursiers  turbulents  tentèrent  un  petit  coup 
d'Étal  pour  ressaisir  l'indépendance  dont  avaient  joui  leurs 
prédécesseurs  à  la  fin  du  x\f  siècle.  Ils  étaient  dirigés  dans 
leur  entreprise  par  un  des  leurs,  Louis  Noël,  prieur  du  col- 
lège et  régent  de  philosophie,  esprit  frondeur  et  audacieux, 
qui  devait  plus  tard  se  faire  vertement  admonester  par  l'Uni- 
versité pour  ses  hardiesses  peu  orthodoxes  à  l'endroit  de  la 
liberté  de  Thomme.  En  attendant,  il  prit  une  autre  liberté, 
celle  de  fabriquer  de  nouveaux  statuts,  qu'il  fit  signer  par  six 
grands  boursiers.  On  était  au  mois  de  février,  mois  des  révo- 
lutions déjà  en  ce  temps-là,  et  l'assemblée  des  huit  électeurs 
allait  se  réunir  le  12  pour  choisir  un  nouveau  proviseur.  Il 
était  tout  indiqué  en  la  per.^onne  de  maître  Thomas  Fortin, 
qui  avait  été  principal  sous  P.  Padet  et  l'avait  soutenu  dans 
ses  réformes.  Fortin,  instruit  de  ce  qui  se  tramait  et  ne  pou- 
vant s'y  opposer,  faute  d'autorité  suffisante,  son  titre  de  prin- 
cipal étant  périmé  à  la  mort  du  proviseur,   avait  pris  ses 
précautions.  Au  cas  où  L.  Noël  exigerait  sa  signature  avant 
le  vole,  et  où  il  la  donnerait,  pour  ne  pas  compromettre  son 
élection,  il  avait,  par  avance,  déposé  chez  un  notaire  une  pro- 
testation en  bonne  forme  contre  la  tentative  de  Noël.  A  Nor- 
mand, Normand  et  demi  !  Au  moment  de  voter,  le  12  février, 
Noël  tira  de  sa  poche  une  copie  de  ses  nouveaux  statuts,  la  pré- 
senta comme  une  chose  de  peu  d'importance  à  Fortin,  et  le 
pressa  de  signer,  sans. lui  donner  le  temps  de  Vue  la  pièce. 
Fortin  signa  et  fut  élu  proviseur  k  Tunanimité.  Mais,  aussitôt 
après  avoir  été  confirmé  dans  sa  charge  par  le  plus  ancien 
docteur  de  la  Nation  de  Norsundie,  suivant  l'usage,  et  par  le 
chancelier  et  le  Recteur  de  l'Université  de  Paris,  il  renouvela 
devant  notaire  sa  protestation  contre  les  statuts  de  Noël.  Cette 
fois,  sa  conduite  élait  plus  ferme  et  plus  correcte  que  la  veille, 
au  moment  de  son  élection.  11  faut  avouer  que  Fortin,  l'ami  de 
Pascal,  qui  devait,  un  des  premiers,  recevoir  la  confidence  des 
Lettres  provinciales,  se  montra,  dans  le  fait  qui  nous  occupe, 
trop  partisan  des  restrictions  mentales  qu'elles  condamnaient. 
C'est  qu'aussi  la  situation  était  grave,  et  qu'il  pouvait  dire  ; 
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Sahis  populi,  lex  suprema!  Il  s'agissait  de  sauver  encore  une 
fois  le  collège  d'HARcouRT  de  lanarchie  et  de  la  ruine.  Noël 
et  ses  adhérents  avaient  dressé  des  règlements  en  14  articles, 
qui  réduisaient  le  proviseur  à  n'être  plus  qu'un  supérieur 
honoraire  et  non  onéraire  de  la  maison,  comme  on  disait 
alors.  On  voulait  lui  retirer  son  logement  au  collège,  —  appelé 
la  salette  cVHarcourl^  —  les  bourses  qui  lui  tenaient  lieu  de 
traitement,  et  les  avantages  matériels  qu'il  tirait  des  pension- 
naires. En  outre,  on  nommait  un  principal  indépendant  de 
lui,  renouvelable  tous  les  trois  ans  par  les  boursiers  et  admi- 
nistrant selon  leurs  vues,  puis  un  procureur  pour  les  intérêts 
matériels,  également  à  la  dévotion  des  boursiers.  Enfin,  ils 
décidaient  que  ce  seraient  eux  qui  choisiraient  et  déposeraient 
les  régents,  et  ils  stipulaient  que  les  bourses  pourraient  être 
conservées  à  perpétuité  et  cumulées  avec  d'autres  revenus, 
contrairement  aux  statuts  qui  ne  les  attribuaient  qu'à  des 
étudiants  pauvres,  pour  dix  ans  aux  //^t-o/o^/e/js  et  cinq  ans 
aux  artiens  et  grammairiens,  à  la  condition  d'arriver  an  bout 
de  ce  temps  à  la  licence  dans  la  faculté  pour  laquelle  ces 
bourses  étaient  fondées.  C'était  un  bouleversement  complet  de 
l'institution  des  d'Harcourt.  Les  auteurs  de  ce  projet  se  fai- 
saient la  part  du  lion  :  car,  plusieurs  d'entre  eux,  fruits  secs 
du  baccalauréat,  qu'ils  n'avaient  pu  dépasser,  étaient  boursiers 
depuis  quinze,  vingt  et  trente  ans,  véritables  vieilles  barbes 
du  (juartier  latin.  Ils  étaient  d'autant  moins  excusables  que 
la  plupart  des  six  associés  de  Noël  .avaient  de  quoi  vivre; 
l'un  d'eux  même  jouissait  d'un  aussi  gros  revenu  que  celui 
du  collège  entier. 

M*  Thomas  Fortin  défendit  à  ces  perturbateurs  de  don- 
ner suite  à  leur  projet;  ils  n'en  tinrent  aucun  compte,  et, 
rassemblés  capitulairement  dans  la  chapelle,  selon  l'expres- 
sion consacrée,  nommèrent  un  principal  et  un  procureur  de 
leur  cru.  Le  proviseur  invoque  alors  l'assistance  du  lieutenant 
civil,  conservateur  des  privilèges  de  l'Université,  qui  interdit 
aux  élus  d'exercer  leurs  fonctions.  Ceux-ci  résistent,  et, 
pour  ne  pas  envenimer  l'affaire.  Fortin  propose  à  ses  adver- 
saires de  recourir  à  un  arbitrage.  Trois  magistrats  du  Par- 
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lemenl,  de  Beaucquemar,  de  la  Grange,  Turgot  de 
Saint-Clair,  consentent  à  entendre  les  deux  parties.  C'est 
alors  que  le  proviseur  d'HARCouRT  rédige  les  mémoires  que 
nous  avons  encore,  dans  lesquels  il  réfute  victorieusement 
les  prétentions  de  Noël  et  de  ses  adhérents.  Tandis  qu'il  était 
fidèle  à  présenter  ses  nnoyens  de  défense,  à  les  envoyer  aux 
arbitres  aprè?  les  avoir  fait  contresigner  par  Noël,  celui-ci 
dissimulait  les  siens,  et  cherchait  à  triompher  sur  un  autre 
terrain.  C'est  ainsi  qu'il  produisait  au  Parlement  l'acte  subrep- 
tice  qu'il  avait  fait  signer  par  Fortin  au  moment  de  son  élec- 
tion, et  réussissait  à  tromper  les  juges,  qui  donnèrent  leur 
sanction  à  un  concordat  qu'ils  croyaient  accepté  par  les  deux 
parties.  Le  proviseur  dut  leur  ouvrir  les  yeux  sur  la  perfidie 
de  ses  antagonistes,  en  présentant  sa  protestation  notariée. 
On  n'imagine  pas  toutes  les  arguties,  tous  les  subterfuges 
auxquels  recoururent  les  boursiers  récalcitrants.  La  chicane 
n'avait  point  de  secrets  pour  eux  :  Normands,  théologiens  et 
philosophes,  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  faire  durer  la 
querelle.  Ainsi  nous  relevons  cet  argument  pour  rabaisser  la 
dignité  du  proviseur  :  «  Le  principal  est  maître;  le  proviseur 
est  maître  :  donc  le  proviseur  est  principal.  »  Si  ce  n'était  rai- 
sonner en  baroco,  c'était  au  moins  baroque. 

Pour  faire  triompher  leur  cause  ils  ont  recours  à  des  pro- 
cédés de  faussaires  :  ils  raturent  les  textes,  retranchent  ou 
ajoutent  des  mots  pour  les  faire  parler  en  leur  faveur;  ils 
enlèvent  des  feuillets  aux  registres  des  comptes,  suppriment 
même  certains  de  ces  registres  qui  renfermaient  des  témoi- 
gnages opposés  à  leurs  prétentions.  A  bout  d'arguments,  ils 
en  viennent  aux  injures,  noircissent  la  mémoire  de  Turgot 
et  de  Padet,  et  outragent  même  le  proviseur  Fortin,  le 
traitant  de  fourbe,  d'avare,  de  Caii)he;  ils  vont  jusqu'à  le 
menacer,  lèvent  même  la  main  sur  lui.  Ils  se  fâchent,  donc 
ils  ont  tort.  Fortin,  digne  de  son  nom,  vir  vere  fortis\  et  de 
sa  charge,  reste  calme,  discute  froidement,  répond  par  des 


1.  P.  Martin,  Athence  Normannorum,  manuscrit  de  la  Bib.   de 
Caen. 
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raisons  et  des  témoignages  qui  portent,  en  emprunte  partout, 
même  aux  empereurs  chrétiens  Constantin  el  Anthemius, 
aux  décrets  des  conciles  et  aux  ordonnances  des  rois  de 
France.  Comme  le  juste  d'Horace,  il  ne  se  laisse  pas  intimi- 
der : 

Non  civium  ardor  prava  jubentium 
Mente  quatit  solida 

Aussi,  après  deux  ans  de  lutte,  après  de  longs  et  nombreux 
mémoires  pour  rappeler  les  boursiers  à  l'observation  des 
statuts,  il  mit  à  la  raison  les  perturbateurs  et  fil  cesser  les 
abus  sur  la  possession  illimitée  des  bourses.  La  sentence 
arbitrale  fut  prononcée  en  sa  faveur  le  22  août  1G07  '. 

M^  Thomas  Fortin,  qui  sera  proviseur  de  1665  à  1680, 
était  du  diocèse  du  Coutances  et  docteur  en  théologie.  Il  avait 
publié,  en  1655,  la  vie  d'une  vertueuse  chrétienne,  morte  en 
odeur  de  sainteté,  en  1654,  à  l'âge  de  trente-six  ans,  Elisa- 
beth Ranquet,  veuve  de  M.  du  Chevreul-,  écuyer,  sieur  de 
l'EsTURviLLE.  C'est  sans  doute  à  sa  famille  qu'appartenait  le 
professeur  d'HARCOURT,  de  ce  nom,  que  nous  avons  mentionné 
précédemment.  Appelé  par  P.  Padet  à  diriger  avec  lui  le  col- 
lège d'HARCOURT,  en  qualité  de  principal,  il  était  plus  apte  que 
personne  à  y  maintenir  l'ordre  qu'il  y  avait  rétabli.  Du  côté  du 
pouvoir  il  trouvait  un  appui.  En  1665.  des  lettres  patentes  do 
Louis  XIV  avaient  confirmé  les  anciens  statuts  dressés  par 
Robert  d'Harcourt,  et  réglé  la  manière  dont  les  bourses 
devaient  être  attribuées  et  possédées^.  Après  avoir  mis  bon 
ordre  aux  prétentions  des  grands  boursiers,  ^M"  Fortin  ré- 
forma avec  le  même  soin  la  tenue  des  écoliers.  Il  y  en  avait, 


1.  Bib.  de  la  Sorb.,  Factums  U.  132,  et  U.  10,  carton  17;  et  aussi 
Arch.  uat.,  M.  133. 

2.  Le  Moreri  normand.  —  P.  Martin,  Athenae  Normannorum. 
Le  livre  de  Fortin  est  précède  de  plusieurs  pièces  de  vers  où  nous 
trouvons  les  signatures  de  Corneille,  La  Luzerne  et  Scudéry.  V.  à 

la  Bib.  nat.,  L.  —  6979. 
n 

3.  V.  Arch.  nat.,  M,  133.  liasse  3.  —  Bib.  de  la  Sorb.,  U.  132,  n°  2, 
p.  58. 
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en  efTet,  qui  troublaient  la  discipline,  couraient  hors  du  coi- 
lège  sans  autorisation,  et  s'arrogeaient,  comme  des  gentils- 
hommes, le  droit  de  porter  l'épée.  Il  put  alors,  ainsi  que 
l'avaient  fait  ses  deux  prédécesseurs,  accroître  la  prospérité 
et  l'imporlance  du  collège  par  de  nouvelles  constructions, 
qui  dureront  jusqu'à  sa  transformation  en  lycée  Saint-Louis. 
C'était  le  moment  où  l'on  venait  de  terminer  la  Sorbonise 
rebâtie  par  le  cardinal  de  Richelieu,  où  le  cardinal  Mazarin, 
marchant  sur  ses  traces,  avait  élevé  le  collège  des  Quatre- 
Nations.  De  si  beaux  lauriers  de  bâtisseur  devaient  tenter  le 
proviseur  Fortin.  Il  résolut  de  faire  pour  son  collège,  mais 
dans  des  proportions  plus  modestes,  ce  que  ces  grands  mi- 
nistres avaient  fait  pour  les  deux  maisons  qui  leur  étaient 
chères.  Voilà  comment  il  fut  amené  à  construire  une  cha- 
pelle plus  importante  et  une  façade  monumentale  au  collège 
d'HARcouRT.  En  1675,  comme  le  raconte  Piganiol  de  la 
Force,  Nicolas  Colbert,  coadjuteur  de  l'archevêque  de 
Rouen,  posa  la  première  pierre  de  la  nouvelle  chapelle  placée, 
comme  l'ancienne,  sous  le  vocable  de  la  sainte  Vierçfe  et  de 
saint  Louise  La  façade  de  la  vieille  maison  d'HARcouRT  fit 
place  à  une  construction  plus  régulière,  dont  Piganiol  a 
donné  la  description,  sans  ménager  les  critiques  qu'elle  sug- 
gérait. Nous  la  plaçons  auprès  des  dessins  que  nous  avons 
pu  en  retrouver  et  faire  reproduire^.  «  La  porte  du  collège 
«  d'HARCouRT,  dit  Piganiol,  a  de  l'apparence,  et  est  fort 
"  riche  en  sculptures;  elle  est  en  retraite  et  élevée  sur  un 
«  plan  courbe,  qui  forme  un  renfoncement  en  voussure,  orné 


1.  Piganiol  de  la  Force,  Descviidion  historiq.  de  la  Ville  de 
Paris,  t.  VI,  p.  382. 

2.  Il  existe  deux  vues  de  l'extérieur  et  de  l'intérieur  du  collèp^e. 
l'une  à  kl  Bibliothèque  Mazarine  et  aux  Archives,  qui  date  de  1707, 
(lue  à  un  élève  d'HARcouRT,  F.  Maillard,  et  l'autre  de  17S0,  dessinée 
et  j,'ravée  par  Martinet.  Nous  donnons  la  première  dans  ce  chapitre, 
réservant  la  seconde  pour  le  chapitre  suivant.  La  porte  de  l'ancien 
collège,  conservée  sous  le  vestibule  du  lycée  Saint-Louis,  a  été  des- 
sinée par  deux  jeunes  élèves  des  Beaux-Arts,  MM.  Ghesneau  et 
Laroche,  aussi  bien  qu'a  pu  le  permettre  le  jour  défectueux  qui 
l'éclairé. 


*l   il    1*1 
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«  de  grands  refends.  Au  bas  est  la  porte  d'entrée,  dont 
<■  l'ouverture  est  carrée  et  beaucoup  trop  basse  pour  sa  lar- 
<•■  genr.  Sur  un  chambranle  l'orl  grossier  sont  couchés  deux 
«  lions  qui  supportent  l'écusson  des  armoiries  de  l'illustre 
«  et  ancienne  maison  d'HARcoiRT  ;  aux  deux  extrémités,  deux 
«  consoles  portent  une  corniche  très  déplacée.  Sur  cette 
"  corniche,  d.ms  le  haut  de  la  voussure,  est  un  cartouche 
"  ovale,  où  on  lit  :  CoUegium  Harrurianum  ,  et  sur  le  haut 
«  de  la  menuiserie  des  deux  venlaux  de  la  porte  :  Thomas 
«  Fortin,  Pntvisor  et  Doclor  I[arcitriaiuts,  œdifîcavit  1675.  » 
[C'est  au-dessous  de  cette  inscription  qui  porte  seulement 
Thomas  Fortin  provisor  donavil,  que  l'on  voit  sur  cleuxmédail- 
Inns  entourés  d'une  r/uirlande  de  chêne,  à  gauche  la  vocation 
de  saint  Pierre,  patron  du  proviseur  Padet,  et  à  droite  l'appa- 
rition du  Sauveur  à  saint  Thomas,  patron  du  proviseur  Fortin 
le  donateur.)  «  Deux  anges  assis  et  adossés  à  ce  cartouche 
X  soutiennent  une  guirlande  qui  borde  les  extrémités  inlé- 
«  rieures  du  haut  de  l'arcade  de  cette  grande  porte  :  on  voit  à 
'•  leurs  pieds  les  attributs  des  sciences  enseignées  dans  ce 
<•  collège.  Cette  voussure,  fort  exhaussée,  porte  un  grand  en- 
"  tablement  corinthien,  orné  de  modillons  et  de  denticules, 
»  Au-dessus  de  cet  entablement  s'élève  un  atlique  percé  de 
<>  cinq  croisées,  que  l'œil  ne  saurait  voir,  à  cause  de  l'énorme 
"  saillie  de  la  corniche  et  du  défaut  d'espace  dans  la  rue,  qui 
>  est  plus  étroite  en  cet  endroit  que  dans  tout  le  reste.  Enfin 
«  cette  irrégulière  composition  est  terminée  par  un  grand 
"  fronton  angulaire,  qui  en  t'ait  l'amortissement.  Toutes  les 

parties  de  celle  fabrique  sont  mal  distribuées.  Elle  a  plus 
"  de  cinquante  pieds  de  hauteur,  dont  on  ne  saurait  voir  que 
«   la  moitié,  cl,  par  conséquent,  ni  l'attique  ni  le  fronton  '  ». 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que  Th.  Fortin  avait  été  le 
confident  de  Pascal  quand  celui-ci  voulut  publier  ses  Le  II  î^es 
l)rovinciales  ou  Petites  Lettres.  Voici  comment  un  historien 


1.  V.  Piganiol  de  la  Force,  Description  historiq.  de  la  Ville  de 
Paris,  t.  VI.  p.  oSO.  —  Brice,  Description  de  la  Ville  de  Paris. 
l.  II,  p.  i77. 
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Portes  du  collège  d'Harcourt  données  par  le  proviseur  Fortin 
et  conservées  sous  le  vestibule  du  lycée  Saint-Louis. 
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du  lycée  Saint-Louis  a  raconté  le  fait  :  «  D'après  une  Iradi- 
«  lion  qui  n'a  pas  élé  démenlie,  dit  M.  Lacour-Gayet,  lors- 
«  que  Pascal  avait  composé  quelques-unes  de  ses  lettres  in- 
«  comparables,  où  il  traduisait  sous  une  forme  populaire, 
«  pour  l'amusement  de  la  foule,  ces  problèmes  de  théologie 
«  et  de  morale  qui,  jusque-là,  n'étaient  pas  sortis  du  lourd 
«  in-folio,  il  en  faisait  passer  les  manuscrits  par  l'intermé- 
«  diaire  d'un  valet  de  confiance  à  Thomas  Fortin,  alors 
«  principal,  ensuite  proviseur  d'HARcocuT.  M''  Fortin  prit 
«  soin  de  faire  imprimer  les  Petites  Lettres,  et  c'est  dans  le 
«  collège  même,  dit-on,  que  plusieurs  d'entre  elles  furent  im- 
«  primées  en  165G.  Le  nom  de  Fortin  et  les  presses  du  vieux 
«  d'IlAucouRT  méritent  qu'on  les  salue  au  passage  pour  avoir 
«  assuré  à  la  postérité  un  des  chefs-d'œuvre  les  plus  parfaits  de 
«  la  littérature  et  de  l'esprit  français.  »  Les  élèves  du  collège 
d'HARcouuT,  nous  le  verrons  pour  Racine,  lurent  avec  autant 
de  plaisir  les  Provinciales  que  leurs  devanciers  en  avaient 
éprouvé  aux  Colloques  d'Érasme.  Le?,  Lettres d'ArnaLulA  pour 
la  défense  du  Jansénisme  avaient  précédé  celles  de  PascaL 
La  Faculté  de  Théologie  les  condamna,  mais  parmi  les  doc- 
teurs qui  votèrent  en  faveur  d'Arnauld,  nous  trouvons  le 
nom  de  Fortin.  Ce  fait  nous  explicpie  comment  il  devint  Tin- 
termédiaire  de  l'auteur  des  Provinciales.  Nous  savons  aussi 
que  Th.  Fortin,  qui  était  curé  de  la  petite  paroisse  de  Saint- 
Christophe,  près  riIôlel-Dieu,  persuada  à  M.  Masure,  curé  de 
Saint-Paul,  d'écrire  contre  la  morale  relâchée  des  casuistes 
flétris  par  les  Lettres  de  Pascal.  De  là  sont  sortis  les  célèbres 
factums  des  curés  de  Paris  dirigés  contre  les  .Jésuites  (1G58)'. 
Th.  Fortin  prit  encore  parti  dans  les  débals  du  Gallica- 
nisme qui  commencèrent  en  1665.  A  cette  époque  on  trouve 
son  nom  parmi  les  signataires  des  six  propositions  qui  furent 
l'esquisse  des  quatre  articles  de  168'2.  Voici  d'ailleurs, 
comment  il  était  noté  auprès  du  pouvoir  : 

«  Fortin.  —  Homme  fort,  ne  changeant  point  de  sentiments 
«  non  plus  que  de  conduite.  Cherchant  toujours  à  chagriner  les 

1.  Recueil  d'Utrecht  (1740),  p-  281.  —  Jager,  Hist.  de  l'Église  de 
France,  t.  XVII,  p.  129. 

HARCOURT-SAINT-LOUIS.  20 
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«  Jésuites  et  tous  ceux  qui  sont  attachés  à  Rome.  Fort  zélé  pour 

n  tous  les  intérêts  du  roi  et  du  Parlement  quand  ils  sont  joints. 

(I  II  sait  et  fait  travailler  tous  ceux  qui  se  mettent  sous  sa  con- 

«  duite  dans  son  collège  d'HvRCOURX  dont  il  est  principal.   Il 

«  connaît  fort  bien  ce  qu'il  faut  lire  et  les  livres;   fort  hardi, 

«  point  intéressé;  fort  ferme  et  propre  à  conduire  une  affaire, 

Il  dans  la  Faculté.  Qui  a  beaucoup  de  conduite  et  beaucoup  de 

«  créance  parmi  les  siens  et  ceux  de  son  parti.  Auquel  pourtant 

«  aussi  bien   qu'à  quelques  autres  il  faut  prendre  garde  qu'il 

«  n'aille  trop  loin  contre  Rome,  n'ayant  peut-être  pas  trop  examiné 

«  les  conséquences  fâcheuses  que  cela  peut  porter  dans  la  suite 

«  et  dans  les  occasions  qui  peuU'ent  naître.  Piquant  et  mordant 

«  naturellement;  tournant  en  plaisanterie  tout  ce  qui  ne  lui  plaît 

n  pas.   Le  coup  sûr  pour  faire  proposer  tout  ce  que  l'on  veut 

n  contre  Rome.  Il  a  toujours  dans  chaque  licence  des  bacheliers 

«  pour  faire  soutenir  telles  thèses  que  Ton  voudrai  » 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  portrait  moral  qui  paraît  avoir 
été  tracé  par  quelqu'un  qui  connaissait  bien  le  personnage. 
Nous  serions  tentés  cependant  de  le  trouver  un  peu  chargé. 
En  tout  cas,  c'est  le  type  du  gallican  au  xvif  siècle. 

Le  proviseur  Fortin  était-il  devenu  un  peu  autoritaire,  à 
la  suite  des  luttes  que  nous  avons  rapportées,  ou  bien  eul-il 
réellement  à  se  plaindre  de  son  principal  ?  Nous  ne  saurions 
nous  prononcer  à  cet  égard,  mais  un  Mémoit^e  présenté  au 
Parlement,  en  1G77,  par  l'avocat  Pageau,  au  nom  de  son 
client  Jacques  de  l'Œuvre,  nous  le  montre  sous  un  aspect 
assez  cassant^.  Il  avait  fait  venir  de  Provins  ce  Jacques  de 
l'Œuvre  qui  était  principal  du  collège  et  chanoine  de  cette 
ville  pour  en  faire  un  principal  d'IlARCOURT,  Que  se  passa-t-il 
entre  eux  ?  Le  mémoire  ne  le  dit  pas,  mais  on  peut  croire 
qu'il  l'insinue  dans  le  passage  oii  il  fait  ressortir  que  le  dissen- 
timent venait  de  la  fermeté  montrée  par  le  principal  à  l'égard 
des  pensionnaires  pour  les  maintenir  dans  l'ordre  et  la  disci- 
pline. Celte  sévérité  contrastant  avec  un  certain  laisser-aller 
du  proviseur  à  leur  égard  aurait  déplu  à  ce  dernier  qui  en 
montra  de  l'humeur.  En  effet,  tout  d'un  coup,  sans  le  prévenir, 

1.  Bib.  nat.,  tiré  du  toI.  1o5<>  des  Cinq  Cents  Colbert,  voir 
Gh.  Gerin,  V Assemblée  de  1682,  p.  557. 

2.  Bib.  nat.,  F3.  1090. 

20. 
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devant  la  communauté  des  pensionnaires  rassemblés  à  la 
chapelle,  il  avait  révoqué  Jacques  de  l'Œuvre,  et  s'était 
écrié  en  s'adressant  aux  élèves  :  Je  vous  défends  d'obéir  à  cet 
homme-làl  Son  doigt  indiquait  de  l'Œuvre.  Il  s'emporta 
même  contre  lui  au  point  d'enlever  son  couvert  du  réfectoire 
et  de  le  jeter  à  terre  sous  les  pieds  des  élèves  fort  surpris  de 
cette  violence.  J.  de  l'Œuvre  se  plaint  avec  raison  dans  son 
mémoire  adressé  au  Parlement  de  ce  qu'il  a  été  trailé  sans 
égard,  comme  un  criminel  et  réclame  contre  une  pareille 
deslitulion.  Mais  il  est  bien  doutcu.x  qu'il  ait  réussi  à  se 
faire  réintégrer  dans  sa  charge  parce  que  Fortin  avait  eu 
soin  de  prendre  les  devants  en  faisant  approuver  la  révo- 
cation de  son  principal  par  un  arrêt  de  la  cour  du  G  fé- 
vrier 1G77  et  en  nommant  de  suite  un  auti^e  principal, 
Jean  le  François,  régent  du  collège,  avec  qui  il  avait  eu 
aussi  auparavant  des  démêlés.  Fortin  avait  fait  révoquer 
le  François  par  l'Université,  mais  le  Parlement  l'obligea  à 
le  reprendre. 

J.  de  l'Œuvre  espérait  sans  doute  une  solution  analogue 
en  sa  faveur.  Mais  nous  ne  voyons  pas  qu'il  l'ait  obtenue;  et 
cependant  Jacques  de  l'Œuvre  n'était  pas  sans  mérite. 
Son  éloge  de  P.  Padet  est  cité  comme  un  beau  morceau  de 
latinité  '. 

Né  à  Valognes,  au  diocèse  de  Coutakces,  il  vint  à  Paris 
étudier,  comme  boursier  au  collège  d'IlARcouuT,  sous  le  pro- 
viseur Padet.  Là  il  connut  J.  du  Chevreul  qui  était  prin- 
cipal et  Th.  Fortin,  sous-principal.  Après  avoir  achevé  ses 
classes  avec  succès,  il  devint  précepteur  dans  la  lamille  Bau- 
doin, ht  sa  théologie  et  lui  ensuite  chargé  par  l'évêque  de 
Beauvais  de  plusieurs  classes  de  son  collège.  Il  professa  encore 
à  Valognes,  d'où  il  passa,  en  qualité  de  principal,  au  collège 
de  Proviïns.  On  le  vantait  alors  comme  un  homme  qui  avait 
de  l'esprit,  de  l'étude  et  beaucoup  de  désintéressement.  Il 
quitta  Provins  pour  venir  à  Harcolirt,  a[)polé  par  le  proviseur 
Fortin,  qui  l'évinça  comme  nous  l'avons  vu,  et  fut  alors 

1.  V.  Goujet,  Mémoire  sur  le  Collège  Royal. 
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nommé  principal  du  collège  des  Losibards'.  Là  il  se  consacra 
à  des  travaux  liltéraires  el  publia  une  édition  estimée  de 
Plaute,  ad  îisum  Delphini,  en  1679.  puis  une  Vie  de  saint 
Yves,  en  1695  ^. 

Imitant  ses  prédécesseurs,  Th.  Fortin  fit  au  collège  d'HAR- 
coLRT  des  donations  importantes.  C'est  ainsi  qu'il  lui  aban- 
donna la  somme  de  61  15o  livres  qu"il  avait  dépensée  pour 
les  bâtiments  de  l'onceinle  du  collège.  Mais  il  imposait  en 
retour  quatre  conditions  :  \"  payer  tous  les  ans  cent  livres  au 
principal  des  artiens  et  grammairiens  pour  qu'il  prenne  bien 
soin  de  leurs  études;  2°  deux  cents  livres  à  un  cliapelain  qui 
célébrera  tous  les  jours  une  messe  pour  le  repos  de  son  âme; 
o"  cent  livres  pour  aclieter  des  livres,  du  linge,  des  orne- 
ments, etc..  à  l'usage  de  la  chapelle  et  y  entretenir  le  lumi- 
naire; 4"  vingt  livres  pour  deux  obits  annuels. 

Ce  n'est  pas  tout.  Fortin  laissa  encore,  en  1679,  par  testa- 
ment aux  boursiers,  pour  des  frais  de  nourriture  et  d'études, 
une  rente  de  600  livres  par  an  à  prendre  sur  trois  maisons 
dépendantes  de  la  chapelle  Sainte-Marthe,  fondée  en  l'église 
Saim-André-des-Arcs  à  Paris.  Il  constitua  également  une 
rente  de  cent  livres  aux  petits  boursiers. 

Pour  réhabiliter  la  mémoire  de  Noël,  qui  fit  une  si  rude 
guerre  au  proviseur  Fortin,  disons  qu'il  gratifia  le  collège 
d'une  donalion  de  ô  400  livres  en  faveur  des  boursiers. 

Nous  avons  vu  précédemment  un  portier  du  collège  lui  lé- 
guer une  rente  de  800  livres,  voici  maintenant  un  cuisinier 
Guion  ou  Guillaume  Gervais  qui  laisse  1  000  livres  pour 
la  fondation  d'un  ùhit  et  d'une  petite  bourse  (1679).  Ses  héri- 
tiers rachetèrent,  il  est  vrai,  la  rente  en  1705  et  payèrent 
277  livres  d'arrérages,  ce  qui  fit  une  somme  de  i  277  livres 
reçues  par  le  collège  pour  cette  fondation  *. 


1.  Le  collège  des  Lombards  avait  été  fondé,  en  1334,  par  quatre 
Italiens  pour  onze  boursiers  de  leur  Nation.  Louis  XIV  donna  ce  col- 
lège aux  Irlandais,  en  1677. 

2.  V.  Grand  Dictionnaire  de  Moreri.  —  P.  Martin,  Athenae 
Normannorum.  —  Goube,  Ilist.  du  Duché  de  Normandie. 

3.  Bib.  de  la  Sorb.,  U.  132,  Fondations. 
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Mais  ce  qui  témoigne  encore  mieux  de  la  piospérilé  du  col- 
lège à  cette  épof|iie,  c'est  qu'il  est  vanté  pour  sa  bonne  disci- 
pline et  le  grand  nombre  de  ses  pensionnaires*.  Parmi  les 
élèves  remarquables  qui  en  sortent  au  temps  du  proviseur 
Fortin,  nous  pouvons  citer  Boileau  et  Racine,  Melchior 
de  Polignac  et  Hercule  de  Fleury. 

Boileau  commenra  ses  éludes  à  ITarcouiît  et  faillit  y  ren- 
contrer celui  dont  il  sera  plus  lard  l'ami,  Racine,  qui  sortait 
alors  des  Petites  écoles  de  Port-royal.  Boileau  étant  tombé 
malade,  quitta  Harcourt  et  plus  tard  alla  au  collège  de 
Dormaiss-Beauvais  où  il  finit  ses  classes.  L'auteur  d'Aiidro- 
maqiie  quittait  Harcourt,  en  16G0,  et  sept  ans  après  il  donnait 
ce  chef-d'œuvre  à  la  scène.  On  a  publié  récemment  une  lettre 
inédile  de  Racine,  à  la  date  du  20  janvier  1659,  c'est-à-dire 
à  l'époque  où  il  était  élève  de  philosophie  au  collège  d'ilAR- 
couET.  Elle  est  adressée  à  Robert  d'Andilly,  auquel  il  raconte 
une  fête  de  catéchisme  dont  il  a  été  témoin,  un  jour  de  sortie, 
dans  l'église  Saint-Louis,  près  de  la  Bastille.  Il  y  fait  allusion 
aux  Provinciales  et  à  l'occasion  d'un  jésuite  qui  figure  dans 
cette  fêle,  il  ne  manque  pas  de  rappeler  le  personnage 
d'Escobar  vulgarisé  par  Pascal^. 

Melchior  de  Polignac  et  Hercule  de  Fleury  devinrent 
tous  deu.K  cardinaux  et  furent  étroitement  associés  à  la  poli- 
tique de  leur  temps,  le  premier  comme  diplomate  et  le  second 
comme  ministre  d'Etat.  Mais  le  tracas  des  affaires  ne  les  em- 
pêcha pas  de  cultiver  les  lettres  dont  ils  avaient  puisé  le  goût 
au  collège.  On  raconte  que  Polignac  avait  donné  de  bonne 
heure  une  preuve  de  sa  facilité  et  de  sa  souplesse  d'esprit  en 
soutenant,  en  1G80,  deux  thèses  de  philosophie,  la  première 
en  Thonneur  de  Descartes,  qui  fut  refusée  et  la  seconde  en 
l'honneur  d'Aristote,  qui  conquit  tous  les  sulï'rages.  Le  car- 
tésianisme n'avait  pas  encore  détrôné  la  scolastique  et  il  y 
avait  alors  quelque  courage  à  en  déployer  la  bannière.  On 

1.  Brice,  Description  de  la  Ville  de  Paris,  t.  II,  p.  478. 

2.  V.  aux  Documents  annexes  cette  lettre  communiquée  par 
M.  Gazier,  maître  de  conférences  à  la  Sorbonne. 
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sait,  en  effet,  qu'en  1678  il  était  encore  défendu  de  l'ensei- 
gner dans  l'Université.  Melchior  de  Polignac  liit  aussi 
bon  courtisan  que  bon  lunnanisle.  Etant  jeune  abbé,  il  disait 
pour  plaire  h  Louis  XIV,  que  «  la  pluie  ne  mouillait  pas 
à  Marly.  »  Plus  tard,  devenu  cardinal,  il  se  consola  de  ses 
disgrâces  en  composant  en  latin  son  Anti-Lucrèce  pour 
réfuter  le  poème  Z)e  j\atura  rerum,  et,  plus  d'une  fois,  l'heu- 
reuse facture  du  vers  répondit  à  l'élévation  des  pensées*. 

Nous  ne  pouvons  terminer  l'histoire  du  provisorat  de 
M*  Fortin  sans  rappeler  que  c'est  sous  son  administration 
que  fut  inaugurée  à  Harcourt  la  première  fête  universitaire 
consacrée  à  saint  Charlemagne.  Le  promoteur  de  cette 
solennité,  Égasse  du  Boulay.  l'historien  de  l'Université,  la 
proposa,  dit-on,  moins  par  dévotion  pour  le  grand  empereur 
que  pour  assurer  la  protection  de  Louis  XIV  à  une  institu- 
tion qui  se  glorifiait  d'avoir  été  établie  par  un  si  puissant 
monarque"-.  M"  Belleville,  régent  de  rhétorique  du  collège 
d'HARCouRT,  fit,  le  "28  janvier  1674,  le  panégyrique  du  héros 
donné  pour  patron  à  la  jeunesse  des  écoles  et  glorifia  en  latin 
celui  que  l'Cniversité  regardait  alors  comme  son  fondateur. 
Le  lendemain  une  journée  entière  de  congé  fut  accordée  aux 
écoliers^  La  légende  n'a  pas  résisté  au  temps,  mais  la  tradi- 
tion subsiste  et  il  ne  nous  déplait  pas,  avec  son  aide,  d'entre- 
tenir le  patriotisme  de  nos  futurs  soldats  en  leur  proposant 
pour  modèle  un  guerrier  qui  triompha  des  Saxons  d'outre- 
Rhin. 

Notons  encore,  au  temps  du  proviseur  Fortin,  quelques 
pièces  de  vers  composées  par  Jessé  le  Duc,  qui  fut  docteur 
en  droit  canon  et  en  droit  civil  et  professa  onze  ans  les 
humanités  au  collège  d'HARcouRT.  C'est  à  l'occasion  des  thèses 
de  philosophie  pour  le  baccalauréat  es  arts,  soutenues  au  col- 
lège d'HARcoiRT  en  1679,  par  les  deux  élèves  Etienne  et 

1.  A.  Pierron,  Notice  Hist.  lue  à  la  distributioa  des  prix  du  lycée 
Saiut-Louis,  1853. 

2.  Ch.  Jourdain,  Hist.  de  l'Univ..  t.  I,  p.  41-1. 

3.  Ch.  Jourdain,  Ili:>t.  de  l'Unie,  t.  I,  p.  454,  et  M.  Lacour- 
Gayet,  discours  prououcé  à  la  distribution  des  prix  de  188d. 
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Gilles  d'Aligre,  fils  du  chancelier  de  ce  nom.  L'auteur 
célèbre,  dans  une  ode  à  Louis  XIV,  la  guerre  de  Hollande  et 
la  paix  de  Nimègue  qui  la  terminait  heureusement  : 

0  grande  cœli  munus  et  arduum 
Opus  Tonantis,  Maxime  Principuni, 

Seu  Marte  debellare  gantes, 

Seu  lubeat  recreare  pace. 
Iriyicte  Princeps,  quid  temeraria 
Quid  impotenti  fingere  te  manus 

Labore  sudavit?  quid  asris 

Exiguo  rudioris  oi'be 
Nec  clausa  terris  nec  mai'is  ambitu 
Trophyea  ciausit?  Neu  nisi  lucidis 

Cselanda  stellarum  smaragdis 

Et  medio  referenda  cœlo? 

Jubés,  perennis  subsequitur  tuos 
Fortuna  cut-rus,  astra  favent,  simul 

Natura  conspirât,  tuisque 

Arbitriis  elementa  pugnant. 
Jubés,  amico  sidère  protinus 
Félix  serenps  Pax  revehit  dies, 

Succedit  ubertas  et  aureis 

Ssecla  refert  pretiosa  rivis. 

Jessé  le  Duc  compose  encore  à  la  même  date  et  pour  la 
même  cause,  en  faveur  de  J.  B.  Paul  Bignon,  un  petit-fils 
du  célèbre  magistrat  de  ce  nom,  les  vers  suivants  : 

Agnosco,  en  vestris  sese  pénétra libus  infert, 
Ingens  Bignonius  (dulce  ac  venerabile  nomen) 
Bignonius,  cui  prisca  parens  non  protulit  œtas 
Nec  Ventura  dabit  :  lœtis  occurrite  musse. 


Ergo  ades  optatis,  nostrisque  penatibus  héros 
Succède,  et  facili  hgec  solennia  respice  vultu. 

Certatim  applaudunt,  vi vaque  in  imagine  Patrem 

Miraiitur,  patriae  simul  prseludia  famse 

Ut  nuper  stupuere,  pari  cum  frater  honore. 

Nec  te,  Paule,  minora  manent  crescentibus  annis 

Sed  meJiora  vocant  :  alios  meditaris  honores'. 

Le  même  poète,  pour  les  thèses  de  philosophie  d'un  autre 
jeune  harcurien,  Jean-Baptiste  Bouvard  de  Fourqueux, 

1.  Bib.  nat.  G.yc,  603  et  801. 
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neveu  du  conseiller  Robert  de  Pommereu,  s'adresse  à  la 
fontaine  du  collège  : 

Harcuris  lijmpha  reposcitur  : 

0  fons,  nectare  purior, 
0  fons  H;ircurii  deliciae  jugi, 
Plenis  labere  jam  tubis, 
Teque  advolve  tuo,  nympha,  loquacibus 

Rivis  plaudere  vindici. 
Et  vos  Harcurides,  vos  quoque  plaudite, 

Musse,  en  Pommer elius,  sacro 
En  vos  uberius  tlumine  proluet. 
DivinuiH  Themidis  jubar. 


Magnos  illa  viros  Castalis  efficit, 
Cerne,  en  ille  (tuum  genus) 
Tanti,  Forquelius,  nectare  lœtior 
Fontis,  quam  bene  ditibus 
Cunctos  illecebris  eloquii  rapit. 


Dans  une  autre  pièce,  Jessé  le  Duc  s'excuse  auprès  du 
duc  de  Montausier,  pair  de  France,  son  prolecteur,  de 
n'avoir  pas  concouru  pour  une  place  à  l'Université  de  Cae>  : 

Ei-go  alii  faciaut,  clamosa  pericula  tentent 
Qua;  sibi,  nec  forsan  reliquis.  certamina  prosint; 
Dum  me  publica  res,  dum  poscent  inunia,  nolim 
More  alio  quam  quo  cœpi  coutendere  scribens 
Utiiia,  atque  tibi,  dux  inclyte,  forte  probanda, 
Qua  sors  nulla  mihi  possit  contingere  major'. 

Le  proviseur  Jean  le  François  fui  le  successeur  immédiat 
de  M^  Fortin  (lG8-2-17()l).  11  était  né,  non  loin  de  Vire,  à 
Sai.>te-Marie-Laumo>t  (Calvados),  qui  appartenait  alors  au 
diocèse  de  Coutances.  Boursier  du  collège  d'HARcouRT,  il  y 
prit  la  maîtrise  es  arts,  devint  bachelier  en  théologie  et  pro- 
fesseur de  rhétorique.  En  1680,  il  est  mentionné  sur  la  liste 
des  Recteurs  de  l'Université  de  Paris  et  ses  biographes  le 
qualifient    encore   chanoine   de  Sai>t-Germai>-l'Auxerrois, 

1.  Pour  ces  pièces  Y.  à  la  Bibl.  Nao.  3/.yc,  919;  G.tjc,  800  et  801. 
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au  temps  où  celte  église  élait,  une  collégiale'.  Nous  avons  vu 
précédemment  qu'il  avait  été  destitué  comme  régent  du 
collège  d'HARCouRT,  par  sentence  du  Recteur  Barjot  de 
Moussy,  en  1G75,  sur  la  demande  du  proviseur  Fortin. 
Quel  était  le  molif  de  cette  disgrâce?  Nous  l'ignorons,  mais 
il  faut  croire  qu'elle  n'était  pas  méritée,  puisque  le  Parlement, 
auquel  il  en  avait  appelé,  ordonna  de  lui  rendre  sa  chaire  de 
rhétorique.  C'est  ce  qu'affirme  d'ailleurs  le  factum  de  Jacques 
de  l'Œuvre ^  Rentré  en  faveur  auprès  de  Th.  Fortin,  il  fut 
nommé  par  lui  professeur  de  philosophie,  devint  prieur  des 
grands  boursiers  et  succéda  à  Jacques  de  l'Œuvre  quand 
celui-ci,  disgracié  à  son  tour,  se  vit  retirer  les  fonctions  de 
principal,  ainsi  que  nous  l'avons  raconté.  Enfin,  à  la  mort  de 
Thomas  Fortin,  Jean  le  François  était  nommé  par  les 
boursiers  proviseur  d'HARCoiiRT  et  confirmé  dans  sa  charge 
par  Nicolas  Tavernier,  qui  avait  été  élevé  après  lui  au  rec- 
toral. 

C'est  au  temps  de  ces  deux  recteurs  (1682)  que,  malgré 
l'opposition  de  l'Université,  les  Jésuites  consommèrent,  avec 
l'appui  de  Louis  XIV,  la  réunion  projetée  depuis  longtemps 
du  collège  du  Mans  à  leur  collège  de  Clermont.  Aussi  pour 
témoigner  leur  reconnaissance  à  ce  puissant  protecteur,  ils 
donnèrent  à  l'établissement  ainsi  agrandi  le  nom  de  collège 
Louis-le-Graînd.  En  retour  de  cet  hommage,  leur  maison  fut 
assimilée,  sous  le  rapport  des  privilèges,  aux  plus  anciens 
collèges  de  l'Université^. 

Cette  date  est  encore  marquée  par  les  tristes  débats  du 
droit  de  régalo^,  qui  agitèrent  si  profondément  l'Eglise  de 
France  et  aboutirent  aux  quatre  articles  de  la  fameuse  Décla- 
ration de  1682.  Nous  avons  vu  que  celle  Déclaration  était 


1.  P.  Martin,  Athenae  Normcmnorum.  —  Morin-Lavallée, 
Essai  de  bibliographie  Viroise.  —  Oursel,  Nouvelle  bio-biblio- 
grnphie  Normande. 

2.  Bib.  nat.,  F3.  1090. 

3.  Ch.  Jourdain,  Ilist.  de  l'Univ.,  t.  II.  p.  6. 

4.  On  entendait  par  là  le  droit  que  revendiquait  le  roi  de  France, 
pendant  la  vacance  d'un  siège  êpiscopal,  de  percevoir  les  revenus  du 
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déjà  en  germe  dans  les  six  articles  présentés,  en  1665,  à 
Louis  XIV,  par  la  faculté  de  théologie.  Bossuet,  qui  fut  le 
rédacteur  des  articles  de  1682,  voulut  éviter  un  plus  grand 
mal  en  donnant  satisfaction  au  roi  sur  la  question  de  l'indé- 
pendance du  pouvoir  temporel  à  l'égard  de  la  papauté,  mais 
il  ne  s'aperçut  pas  qu'il  ramenait  sur  les  autres  points  l'Église 
aux  plus  mauvais  jours  du  Grand  Schisme,  en  érigeant,  en 
matière  de  foi,  l'autorité  des  conciles  généraux  au-dessus  de 
celle  du  Saint-Siège.  Louis  XIV  avait  obtenu  ce  qu'il  désirait 
et,  pour  assurer  l'abaissement  de  la  puissance  spirituelle  du 
pape,  il  prescrivit  par  un  édit  spécial  l'enseignement  des 
quatre  articles  dans  tous  les  collèges  dépendant  de  chaque 
Université.  Le  collège  d'HARCouRT  eut  alors  comme  les  autres 
son  professeur  des  quatre  articles,  pour  ses  boursiers  théolo- 
giens, et  si  nous  en  jugeons  d'après  les  dispositions  favo- 
rables aux  prétentions  royales  que  nous  avons  constatées 
chez  le  proviseur  Fortin,  en  1665,  on  dut  lui  faire  bon 
accueil.  Ce  n'était  plus  le  temps  où  le  boursier  Tanquerel 
exaltait  la  suprématie  du  Saint-Siège  au  collège  d'HARCouRT 
et  s'attirait  les  condamnations  de  la  Cour  et  du  Parlement. 
Mais  l'Université  de  Paris  ne  voulut  point  se  laisser  imposer 
une  doctrine  que  tous  ses  docteurs  n'acceptaient  pas.  Il  y 
eut  des  résistances  au  sein  de  la  Faculté  de  théologie  et  plu- 
sieurs opposants  furent  exilés.  Le  roi  songeait,  pour  assurer 
son  triomphe,  à  en  appeler  à  un  concile  général,  quand  il 
comprit  que  c'était  ouvrir  la  porte  au  schisme  avec  ses  désas- 
treuses conséquences.  Il  s'arrêta  au  moment  de  la  franchir  et 
retira  son  édit  en  1695. 

L'Université  était  à  peine  remise  du  trouble  causé  dans  les 
esprits  par  les  discussions  qu'avait  provoquées  la  Déclaration 
de  1682,  quand  elle  eut  à  prendre  parti  dans  les  querelles 


diocèse  et  de  nommer  aux  bénéfices  qui  eu  dépendaient.  Ce  droit 
toléré  par  l'Église  pour  les  anciennes  provinces  de  France  était  inter- 
dit dans  plusieurs  diocèses  du  midi.  Louis  XIV  voulut  leur  en  faire 
l'application  et  n'hésita  pas  à  recourir  aux  mesures  les  plus  vexatoires 
et  les  plus  violentes  envers  les  évêques  récalcitrants,  tels  que  ceux 
d'ALETH  et  de  Pamiers. 
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soulevées  parla  philosophie  de  Descartes.  Celle-ci  commen- 
çait à  pénétrer  dans  les  écoles  et  à  y  détrôner  le  vieux  péripa- 
télisme  d'Aristote.  Aussi  en  1G85,  son  enseignement  est-il 
de  nouveau  interdit  dans  les  collèges,  et  en  1691,  onze  propo- 
sitions tirées  des  leçons  faites  dans  ces  maisons  sont-elles 
l'objet  de  défenses  spéciales,  comme  contenant  le  venin  du 
cartésianisme.  Mais  en  réalité  elles  renfermaient  plus  de  jan- 
sénisme cjue  de  cartésianisme.  C'est  pourquoi  les  professeurs 
de  philosophie  n'eurent  pas  de  peine  à-prendre  rengagement 
de  ne  point  les  enseigner.  Parmi  les  signataires  de  cet  acte  nous 
voyons  figurer  Roussel  et  Le  Melorel,  tous  deux  professeurs 
de  philosophie  au  collège  d'HARCouiiT*.  Ils  avaient  si  peu 
l'intention  de  renoncer  à  l'enseignement  du  cartésianisme, 
qu'en  dépit  des  défenses  et  des  formulaires,  ces  régents  ont 
contribué,  au  xvu''  siècle,  à  le  propager  dans  les  écoles. 
D'ailleurs,  tout  le  monde  faisait  alors  campagne  en  sa  faveur, 
les  poètes  eux-mêmes  prenaient  parti  avec  le  public  contre 
Arislote.  Nous  le  voyons  dans  les  leçons  qise  Molière  fait 
donner  par  le  docteur  Pancrace  à  Sganarelle,  dans  le 
dialogue  de  Thomas  Diafoirus  avec  Anfjclique,  dans  l'arrêt 
burlesque  deBoileau  contre  une  inconnue,  nommée  la  raison, 
qui  «  aurait  entrepris  d'entrer  par  force  dans  les  écoles  de 
«  l'Université  et,  pour  cet  etfet,  à  l'aide  de  certains  quidams 
«  factieux,  gassendistes,  cartésiens,  malebranchisies  et  pour- 
«  chotisles,  gens  sans  aveu,  se  serait  mis  en  état  d'en  expulser 
«  Aristote,  ancien  et  paisible  jiossesseur  desdites  écoles-.  » 

Pendant  ce  temps,  le  collège  d'IlAucouRT  continuait  à  pros- 
pérer entre  les  mains  du  proviseur  Jean  Le  François. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  la  bonne  situation  (inancière 
qu'il  accuse  à  ce  moment. 

L'état  des  fondations  du  collège  mentionne  en  effet,  à  la 
date  de  1682^  l'acquisition  faite  par  les  boursiers  (/'Harcourt 
«  d'une  place  dans  les  fossés  de  la  ville  attenante  le  collège, 


1.  Ch.  Jourdain,  Hist.  de  VUniv.,  t.  II,  p.  38. 

2.  V.  H.  Lantoine,  Hist.de  F  Enseignement  secondaire,  chap.  iv. 
—  A.  Sicard,  Les  Études  classiques  avant  la  Révolution,  Jiv.  V. 
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vis-à-vis  de  la  rue  de  Vauyirard.  »  Celte  acquisition  com- 
plétait, sans  doute,  le  don  fait  au  collège,  en  164G,  par 
Louis  XIV,  d'une  portion  des  fossés  de  la  rue  Monsieur-le- 
Prince,  qui  apparlenaient  aux  anciens  remparts  de  Paris  au 
temps  de  Philippe-Auguste.  Le  proviseur  Le  François 
avait  contribué  à  Tachât  de  cet  emplacement,  et,  afin  de  l'uti- 
liser, il  proposait  d'accepter  un  prêt  de  cent  mille  livres  qui 
lui  élait  offert  sans  intérêts,  On  devait  consacrer  une  partie 
de  cette  somme  à  amortir  plusieurs  dettes  du  collège,  à  la 
fille  du  baron  d'Hasfeld  et  au  conseiller  du  Parlement, 
Boulet,  puis  appliquer  le  reste,  50  000  livres,  à  la  construc- 
tion de  maisons  de  rapport,  d'après  les  plans  de  l'architecte 
Carel.  Sur  les  revenus  de  ces  maisons,  chaque  année  on 
prélèverait  4  000  livres  afin  de  rembourser  le  prêt  consenti 
pour  :25  ans.  C'est  ce  qui  fut  décidé  dans  la  réunion  des  bour- 
siers'. En  conséquence  le  proviseur  Le  François  abattit  les 
maisons  en  ruine  qui  occupaient  l'emplacement  acheté  par 
les  boursiers,  et,  avec  les  matériaux,  il  construisit  la  boulan- 
gerie de  la  grande  communauté,  c'est-à-dire  des  théologiens, 
des  salles  pour  les  pensionnaires  et  des  chambres  pour  les 
domestiques. 

Il  était  alors  secondé  par  un  procureur  ou  économe  des 
plus  intelligents  et  des  plus  actifs,  Jean  des  Authieux,  qui 
fut  aussi  procureur  de  la  Nation  de  Normandie.  C'est  lui  qui 
en  reconstitua  les  Archives,  qui  mit  de  l'ordre  dans  ses 
comptes,  et  fit  augmenter  les  honoraires  des  professeurs. 
Aussi  sa  gestion  lui  valut-elle  avec  les  remerciements  de  la 
Nation  de  Normandie  un  beau  présent  qui  portait  cette  élo- 
gieuse  inscription  :  Ex  dono  professorum  venerandae  nationis, 
Parisiis,  Magistro  des  Authieux  de  ipsis  bene  merito'-.  C'est 
des  Authieux,  qui,  en  1690,  rebâtit  une  partie  du  collège 
d'HARCouRT,  la  façade  intérieure,  interiorem  hanc  domum 
aedifîcandam  curavit,  ainsi  que  le  mentionne  le  dessin  qui  en 
a  été  fait  en  1707  par  son  élève  Louis  Maillard  et  dont  nous 

1.  Registre  du  bureau  d'Harcourt,  Arcbi.  nat..  M.  M.  450. 

2.  C'est  ce  qui  se  lit  au  frontispice  du  premier  registre  des  Acta  et 
Décréta  Nat.  Norman,  conservé  à  la  Sorboone. 
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avons  donné  plus  haut  la  reproduction.  La  chapelle  du  collège 
avait  été  aussi  démolie  et  reportée  plus  loin  pour  l'agrandis- 
sement et  la  régularité  de  la  cour  et  des  bâtiments  inté- 
rieurs'. 

Des  Authieux  était  aussi  éloquent  orateur  et  charmant 
poète,  que  bon  économe  et  zélé  procureur. 

En  169.1  et  1696,  il  prononça  le  discours  de  la  rentrée  des 
classes.  Malheureusement  il  parle  en  latin  et,  si  élégamment 
qu'il  le  fasse,  nous  ne  pouvons  que  signaler  la  justesse  et 
l'élévation  de  ses  idées,  pour  ne  pas  fatiguer  nos  lecteurs. 

C'est  ainsi  qu'il  ne  se  contente  pas  d'inviter  ses  jeunes 
auditeurs  à  s'instruire,  il  leur  recommande  encore  de  mettre 
en  pratique  les  leçons  morales  qu'ils  rencontrent  dans  leurs 
éludes,  parce  que,  dit-il,  acquérir  la  science  sans  la  vertu, 
c'est  ressembler  aux  histrions  qui  jouent  le  rôle  d'un  roi  et 
n'ont  que  l'apparence  de  la  royauté.  Ailleurs,  il  exhorte  les 
jeunes  gens  à  imiter  le  travail  de  l'abeille  qui  s'empare  du  suc 
des  fleurs  pour  le  transformer  en  un  miel  délectable,  à  res- 
sembler au  laboureur,  devançant  ainsi  La  Fontaine  qui  dira, 
dans  sa  fable  du  laboureur  et  de  ses  enfants  : 

Creusez,  fouillez,  bêchez;  ne  laissez  nulle  place 
Où  la  main  ne  passe  et  repasse. 

En  1692,  parmi  les  élèves  de  haute  noblesse  qui  fréquen- 
taient le  collège,  il  faut  mentionner  le  jeune  Armand  Gaston 
de  Rohan,  cinquième  iils  du  premier  prince  de  Soubise,  de 
la  branche  de  Rohan-Guéméné.  Il  soutenait  alors  avec 
succès  ses  thèses  de  philosophie  à  Harcourt  et,  suivant 
l'usage,  était  complimenté  en  vers  latins.  C'est  des  Authieux 
qui  s'en  charge.  L'éloge  est  si  délicat  qu'on  ne  peut  se  dis- 
penser d'en  citer  quelques  mots  : 

Desiue,  quisquis  ades,  mirari  :  totus  in  illo 
Se  Pater  agnoscit,  seque  tuetur  avus. 

Hinc,  Armande,  tibi  venit  illa  domestica  virtus; 
Progenies  regum  degener  esse  nequit. 

L  Bib.  de  la  Sorb.,  U.  13:^,  n"  1.  p.  6. 
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Quelques  années  plus  lard,  on  1706,  B.  Grenan  compli- 
mentera ce  même  Gaston  de  Rohan,  devenu  coadjuleur  de 
Strasbourg,  qui  préi^idait  l'examen  de  philosophie  de  Léonard 
Lachau  au  collège  dTlARcouiiT. 

Le  même  des  Authieux,  en  1C96,  tournait  un  compli- 
ment non  moins  gracieux,  à  l'occasion  de  la  visite  du  célèbre 
principal  de  Doumans-Beauvais,  Rollin,  alors  Recteur  de 
l'Université  : 

Adventu  recreata  tuo,  tanto  hospite  major 

Claruit  insolito  lumine  uostra  domus. 
Padetii  exultant  invito  funere  mânes, 

Quem  totum  -vita  reddis  et  eloquio. 
Sic  beat  aspectu  terras  post  t:Rdia  brumse, 

Dum  sol  dudum  absens  in  sua  régna  redit. 

C'est  encore  un  visiteur  distingué,  ancien  élève  d'HARCouRT, 
qui,  en  1697,  excite  la  muse  du  poète,  Joly  de  Fleury,  ma- 
gistrat au  Parlement  de  Paris,  le  frère  aîné  de  celui  qui  jouait 
en  1685  et  1688  dans  la  tragédie  de  liomulus,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin  : 

Illustri  quœ  te  nuper  gaudebat  alumno, 
Patronum  te  nunc  sentiat  ista  domus. 

Il  faudrait  consacrer  tout  un  volume  à  des  Authieux  si 
l'on  voulait  seulement  rappeler  toutes  ses  poésies  de  circons- 
tance. Sa  verve  était  intarissable.  Ainsi,  en  1704,  professeur 
de  troisième  à  Harcourt,  il  complimente  le  fils  de  l'un  des 
ministres  de  Louis  XIV,  Michel  de  Chamillard,  à  l'occa- 
sion de  la  soutenance  de  ses  thèses  de  philosophie.  Les  vers 
latms  de  des  Authieux  furent  même  traduits  en  vers  fran- 
çais et  on  y  lit  cet  éloge  bien  flatteur,  sinon  très  poétique  : 

Poussé  par  votre  propre  sang, 
Vous  pouviez  jusqu'au  plus  haut  rang, 
Aller  joindre  un  illustre  Père, 
Mais  votre  esprit  mieux  informé 
N'ose  approcher  du  Ministère 
Qu'en  philoso^^he  consommé. 
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Transporté  d'amour  et  de  zèle. 
Après  tant  d'applaudissemens, 
Allez  goûter  quelques  momens 
De  la  tendresse  paternelle  : 
Allez  vous  présenter  aux  yeux 
De  ce  minisire  glorieux; 
Et  soumis  dans  votre  victoire 
Allez  même  dès  aujourd'huy 
Lui  rendre  hommage  d'une  gloire, 
Qui  vous  rend  si  digne  de  luyi. 

En  même  temps  que  des  Authieux,  le  professeur  de  rhéto- 
rique Grenan,  dont  nous  parlerons  bientôt,  avait  célébré  en 
vers  latins  le  môme  Michel  de  Chamillard  ou  plutôt  son 
père,  présent  à  ses  thèses  de  philosophie.  Nous  détachons  ces 
quelques  vers  de  sa  pièce  : 

Quamvis  sustineas  tantarum  pondéra  rerum, 
Nec  gravibus  liccat  mentem  subducere  curis 
Quas  et  Gallica  res  et  régis  cœpta  reposcunt, 
Hùc  adsis  paulùm  tamen  :  hoc  ueque  publica  nolint 
Commoda,  nec  Lodoix;  et  dulci  tempora  Nato 
Si  quando  brevia  indulges,  utrisque  laboras. 

Après  avoir  rappelé  au  fils  qu'il  est  entré  dans  la  voie  de 
la  sagesse, 

Quin  etiam  sophiae  puer  haud  expalluit  haustus, 
Audax  ire  viam  quam  dux  sapientia  monstrat; 

il  signale  les  dangers  qu'il  va  rencontrer  à  la  cour,  dans  la 
haute  société  où  il  est  appelé  à  vivre  : 

Quot,  nate,  pericla 

Jam  video  impendere,  quot  heu!  tibi  bella  movebunt, 
Quae  semper  laqueata  volant  circum  atria  pestes, 
Luxusque,  ambitioque,  atque  imperiosa  voluptas. 

Il  termine  en  souhaitant  au  jeune  élève  de  ne  pas  oublier 
les  leçons  qu'il  a  reçues  au  collège  et  de  servir  fidèlement  le 

1.  Bibl.  Mazarine.  401.  B. 
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roi  el  la  France.  l'Université  n'ambitionne  pas  d'autre  récom- 
pense de  ses  efforts  : 

Ah  !  te  nulla  dies  monitis  ingentibus  uuquaiu 
Arguerit  malc  dissimilem,  cura  unica  menti 
Haereat  hœc,  Régi  et  Regno  prodesse;  laborum 
Non  alios  optât  princeps  academia  fructus'. 

Des  Authieux  n'est  pas  le  seul  poète  d'HARcouRT  qui  se 
soit  distingué  à  celte  époque.  Nous  pouvons  encore  citer  une 
ode  de  Georges  Dufour,  professeur  de  seconde,  qui  célèbre, 
en  1682,  la  soutenance  des  thèses  de  philosophie  d'un  petit- 
fils  du  chancelier  Le  Tellier.  Louis  d'Aumont  de  Ville- 
quier.  Naturellement  l'éloge  s'adresse  tout  particulièrement 
au  chancelier,  protecteur  du  collège.  Il  parait  que  le  puissant 
ministre  de  Louis  XIV  aimait  à  visiter  la  maison  qu'il  hono- 
rait de  sa  haute  protection  : 

Sic  tu,  compositis  rite  negotiis. 
Linquens  alta  sacri  tecta  Palatii, 
Musarum  célébras  Harcuridum  tuo 
Lœtas  praesidio  domus. 

Aussi  le  poète  d'HARCouRT  l'invite-t-il  à  venir  y  voir 
comment  son  petit-fils  s'applique  à  l'élude  de  la  philosophie. 

Hic  cernis  tacito  non  sine  gaudio, 
Crescentem  sobolis  progeniem  tuae, 
Implexas  Sophiïe  mille  recursibus 
>\odos  solvere  callidum^. 

En  1687,  c'est  un  condisciple  de  Jean  de  la  Martelière, 
Louis  Combart,  qui  le  complimente  sur  sa  soutenance  : 

Haud  secus  Harcuria  qui  nunc  spectandus  arena 

Eminet.  ante  alios  taudis  amore,  pugil; 
Conscius  egregium  quà  ducat  origine  nomen, 

Nescit  dégénères  sustinuisse  moras^. 


1.  Selecta  Carmina,  1128,  t.  I,  p.  239. 

2.  Bib.  Maz.,  401.  B. 

3.  Bib.  Sorb.  Pièces  diverses,  U.  59-60. 
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Le  16  août  1694,  un  autre  élève  cI'Harcourt,  Jacques 
Le  Vaillant,  soutenait  ses  thèses  de  philosophie  sous  la  prési- 
dence du  cardinal  prince  de  Bouillon,  grand  aumônier  de 
France,  et  un  professeur  du  collège  glorifiait  en  ces  termes 
l'illustre  origine  du  cardinal  : 

0  domus!  0  gratis  devota  Harcuria  musis! 
Ulla  movet,  dignum  Bullonide  coucipe  carmen. 
Cui  patruus  Turenes,  amor  tutolaque  regum, 
Turenes  decus  omne  suis,  par  omnibus  héros. 

Il  termine  en  formant  des  vœux  pour  le  candidat  : 

Félix  ergo  pugil!  tanto  duce  et  auspice  felix  ! 
Perge  sequens  rapido  patris  vestigia  gressu. 
Perge  iramortali  circumdare  tempora  lauro'. 

En  1699,  nous  sommes  heureux  de  rencontrer  encore  un 
membre  de  la  famille  des  fondateurs  du  collège,  Charles 
d'Harcourt  de  Beuvron,  qui  est  loué  aussi  pour  ses  thèses 
de  philosophie  par  le  professeur  d'humanilés,  Jacques 
Piénud.  Après  avoir  rappelé  les  gloires  de  sa  famille  et  célé- 
bré le  nom  des  fondateurs,  Piénud,  s'inspirant  de  Juvénal, 
monire  que  la  noblesse  du  nom  n'est  rien  si  la  sagesse  et  la 
vertu  ne  l'accompagnent  : 

Carole,  nobilitas  nihil  est,  ni!  stemniata  prosunt 

Virtutis  si  non  semulus  ardor  agit. 
Nobilitas  pulchra  est  arbor,  sapientia  fructus, 

Hune  si  sustuleris  truncus  inanis  erit. 
Perge,  âge,  quo  A'irtus  te  ducit,  dirige  gressum; 

Déférât  ut  quondain  par,  tibi,  Roma  decus. 

Ajoutons  que  Jacques  Piénud  ne  fut  pas  seulement  un  des 
professeurs  les  plus  distingués  du  collège  d'IlARCouuT  au 
xviF  siècle,  mais  qu'il  enseigna  encore  avec  succès  le  grec  au 
Collège  Royal,  de  1697  à  1703.  Il  était  né  à  Perriers-sur- 
Andelle,  dans  l'Eure,  et  se  lit  connaître  par  plusieurs  travaux 
d'érudition  religieuse  et  une  étude  sur  les  monnaies  anciennes 

1.  Bib.  nat.  Mijc,  906. 

HARCOURT-SAINT-LOUIS.  21 
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comparées  avec  les  nouvelles.  Il  Iraila  aussi  la  question  de 
savoir  si  l'éducalion  publique  dans  les  universités  et  collèges 
est  préférable  à  l'éducation  privée,  au  sein  de  la  famille,  et  il 
concUil  pour  l'affirmalivc'. 

Citons  encore  Gilles  Dancel,  (iiii  professa  la  rhétorique  au 
collège  d'HAUcouHT,  à  la  même  époque^.  Il  célébra  en  vers 
latins  les  gloires  de  cette  maison  :  Venerandae  socielati  Haï- 
curianae  carnien  heroicum. 

Il  parle  d'abord  des  lettres  qu'on  y  enseigne  : 

Harcuriana  (domus),  iioTein  gratissima  templa  soi'orum 
Tecta  dédit,  musa  ubi  semper  liabere  sodales.... 

Puis  c'est  la  théologie  qui  paraît  : 

Seu  veneranda  Trias,  persona  liœc  una  sed  unum 
Necuon,  sive  Deus  carnis  sub  carne  redemptor 
Seu  legis  septeua  novie,  seu  plura  vetustse 
Signa,  vel  liumanas  collustrans  gralia  mentes. 

La  philosophie  n'est  pas  oubliée  : 

Si  quis  Aristotelem,  \eterumque  resolvere  iibros 
Auttiorum  cupiat,  rerumque  addiscere  causas. 

La  Nation  de  Normandie,  qui  tient  ses  assemblées  au 
collège,  a  aussi  part  aux  éloges  du  poète  : 

Bina  sod  accedunt  Normanae  lumina  gentis, 
Quœ  totum  ingontis  radios  missura  per  orbem 
Neustriacie  quondam  pars  ultima  protulit  orse. 

11  célèbre  enfin  plusieurs  proviseurs  et  maîtres  remarqua- 
bles du  collège  d'IlARGouuT,  au  xvii^  siècle,  Padet,  Fortin, 
Halley,  Dehennot,  du  Chevreul,  Quillet  ; 

Quœ  crimen  tacuisse  foret  :  non  ergo  Padetum 
Capreolumque  sinam  propriis  non  esse  relatos 
Nominibus,  quos  tanta  duces  academia  iiovit. 


1.  Goujet,  Mémoire  sur  le  Collège  Royal. 

2.  Le  Moreri  Normand,  p.  120. 

21. 
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Quid  valeat  Fortinus  adest  quem  sacra  recepit 
In  medios  Sorbona  siuus,  junxitque  suorum 
Provida  doctorum  numéro.... 


Comperit  Hallaeum  seu  rhetoi-a  sive  poctam. 
Quaiis  et  Hannotius  cui,  cura  minor  aula  fréquentes 
Non  capiat  juvenum  cœtus  magis,  ampla  paratur, 
Quemque  magis  gravibus  melior  fortuna  réservât 
Quilletum  officiis'..  . 

Quillet,  cité  dans  ces  vers,  élail  aussi  un  poète  distingué. 
11  nous  décrit  en  ces  termes  le  spectacle  d'une  promenade 
publique,  avec  son  agitation  mondaine  et  ses  toilettes  : 

.     .     Sese  innumeris  volitantes  axibus  addunt 
In  spatia,  et  crebris  reraeant  loca  consita  gyris 
Intonsi  juvenes  pulcliraque  aetate  puellse. 
Hic  curru  aurato  rapidisque  invectus  ephebus 
Gaudet  equis  flavo  per  eburnea  colla  capillo 
Conspicuus,  chlamydem  clavis  auroque  micantem. 
Ventilât  et  varias  radianti  vertice  plumas, 
Eximius  rutile  quas  pileus  explicat  orbe  2. 

Notons  encore  qu'à  la  fin  du  xvir  siècle,  en  1687,  les  deux 
chanceliers  de  Notre-Dame  et  do  Sainte-Geneviève  se  parta- 
gent les  examens  dans  les  collèges  et  allernent  tous  les 
deux  ans.  Le  collège  d'HARCouRT  est  dévolu,  à  celte  date  au 
chancelier  de  Notre-Dame,  Mais  les  candidats  ne  vont  plus  se 
présenter  au  chancelier  ou  au  vice-chancelier  pour  la  licence, 
c'est  le  chancelier  ou  son  délégué  qui  vient  examiner  les  can- 
didats dans  leurs  collèges. 

Les  registres  des  comptes  du  collège  mentionnent  au  temps 
de  M' Jean  Le  François  et  de  son  successeur,  des  réparations 
considérables  accomplies  dans  la  maison,  sous  la  direction  de 
l'architecte  ordinaire  dos  bâtiments  du  roi  Germain  Bof- 
frand^  Ils  nous  permettent,  avec  l'aide  du  dessin  de  1707, 

1.  Bib.  nat.,  Myc,  902  et  977. 

2.  A.  Vissac,  Poésie  latine  au  siècle  de  Louis  XIV,  p.  104. 

3.  Germain  Boffrand  était  un  élève  du  fameux  sculpteur  Girardon, 
l'auteur  du  mausolée  de  Richelieu  à  la  Sorbonne.  Puis  il  étudia  l'ar- 
chitecture sous  Mansard  et  restaura  le  palais  du  Luxembourg,  tra- 
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reproduit  plus  haut,  de  nous  faire  une  idée'des  conslniclions. 
Elles  formaienl  un  vaste  parallélogramme,  entouré  de  bâti- 
ments à  trois  étages,  surmontés  de  combles  ou  greniers.  Sur 
la  façade  principale  de  la  rue  de  la  Harpe,  une  entrée  monu- 
mentale, celle  qui  a  été  décrite  par  Piganiol  de  la  Force, 
donnant  accès  à  une  grande  cour  au  fond  de  laquelle  se  voyait 
la  chapelle  placée  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge  et  de 
saint  Louis.  Au  rez-de-chaussée  étaient  placées  les  classes  de 
logique,  de  physique  et  autres,  la  cuisine,  les  réfectoires.  Au 
premier  étage,  l'appartement  du  proviseur  auquel  on  accédait 
par  un  grand  escalier  qui  portait  sur  sa  première  marche  les 
mots  Ad  amplissimuni  reclorem,  parce  que  souvent  les  provi- 
seurs d'HARcoLRT  furent  recteurs  de  l'Université  ;  chaque  étage 
était  desservi  par  des  corridors  sur  lesquels  s'ouvraient  les 
chambres  des  boursiers.  Chaque  porte  était  marquée  d'un 
numéro  et  à  l'intérieur  se  trouvait  une  cheminée  avec  un 
modeste  mobilier.  Ces  mêmes  registres  nous  initient  à  la 
comptabilité  fort  bien  tenue  des  procureurs.  On  y  voit  inva- 
riablement consignées  en  trois  chapitres  les  dépenses  ordi- 
naires et  extraordinaires,  et  les  recettes  des  maisons  de  Paris 
et  des  domaines  et  fermes  de  province.  Rien  n'y  est  oublié,  pas 
plus  les  épingles  que  le  sel  et  le  vinaigre.  On  peut  comparer  le 
prix  des  denrées  de  l'époque  au  chiffre  d'aujourd'hui.  Ainsi  : 
50  poulets  et  50  pigeonneaux  39  livres 

2  agneaux  et  2  douzaines  de  pigeonneaux  14  livres 

7  pains  de  sucre  36  livres' 

On  pourrait,  avec  ces  comptes,  faire  une  étude  sur  tous  les 
ustensiles  de  ménage  et  la  vie  matérielle  d'un  collège  au 
xvii^  siècle.  C'est  ainsi  que  pour  la  cuisine  on  mentionne  des 
seaux,  un  tournebroche,  une  claie  pour  faire  cuire  des 
pommes,  un  baril  d'huile,  un  garde-manger,  des  couteaux, 
de  la  vaisselle  de  terre  qu'il  faut  remplacer  souvent,  des  clian- 

yailla  à  la  décoration  de  l'iiôtel  de  Soubise,  le  palais  actuel  des 
Archives,  et  construisit  un  grand  nombre  de  châteaux  et  de  monu- 
ments connus.  (Dezobry  et  Bachelet,  Dictionnaire  de  Biographie, 
d'Histoire,  etc.) 

1.  Arch.  nat.  M.  M.  452,  453. 
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(Ic'liers,  de»  réchauds  et  poêlons,  grands  et  petits,  un  pail- 
lasson. Celle  cuisine  était  dallée;  on  parle  du  ciment  el  des 
réparations  des  paveurs.  On  puisait  de  l'eau  à  un  puits  voisin; 
il  est  souvent  question  de  la  corde  à  puits  à  renouveler. 
L'horloger  venait  aussi  pour  réparer  le  tournebroche  dont  on 
faisait,  paraît-il,  fréquent  usage  pour  les  rôtis,  trois  fois  la 
semaine. 

On  cuisait  le  pain  dans  la  maison,  car,  à  l'article  de  la  bou- 
langerie, on  parle  de  la  mouture  du  blé  porté  au  meunier, 
de  la  levure,  des  instruments  nécessaires  à  la  cuisson. 

Pour  la  nourriture,  il  est  question  de  corbeilles  à  pain,  de 
fontaines  à  vin,  de  goupillon  ou  mesure  de  vin,  de  perçoir 
pour  les  tonneaux,  de  plats  et  d'assiettes  achetés  au  potier 
d'étain. 

Nous  savons  aussi  quel  vin  on  buvait  au  collège,  de  1683  à 
1686,  c'était  du  vin  de  Joigny,  de  Noiseau,  de  Bourgogne. 
12  muids  de  vin  de  Bourgogne  coûtaient  alors  774  livres  et 
21  livres  de  frais  de  transport.  En  1684,  il  est  payé  64  livres 
\e  muid  et  on  achète  21  muids  pour  525  livres. 

Il  y  avait  des  médecins  attachés  à  la  maison,  puisque 
Padet  avait  bâti  une  infirmerie.  En  1684,  on  payait  au  mé- 
decin Moreau  56  livres,  puis  à  un  autre  du  nom  de  Dimart 
100  livres,  sans  doute  suivant  l'importance  des  soins  donnés. 
Il  y  est  aussi  question  de  médicaments. 
-  Il  y  avait  encore  cheval  et  voilure  au  collège,  car  on  paye 
une  selle  et  des  ciseaux  pour  le  cheval. 

Au  chapitre  des  gages  des  serviteurs,  nous  relevons  50  li- 
vres par  an  au  cuisinier,  en  1683.  11  lui  faudra  bien  écono- 
miser pour  imiter  le  cuisinier  Gervais  qui  fonda  une  bourse, 
en  1679.  On  donne  54  livres  à  un  valet  de  cuisine.  Il  y  a 
100  Ifvres  inscrites  pour  diverses  renies,  pensions  el  gratifica- 
tions au  personnel  de  la  maison. 

Quant  à  la  lingerie,  on  faisait  la  lessive  tous  les  six  mois. 
H  y  a  des  notes  de  blanchissage  de  53  livres  pour  un  mois,  puis 
de  1  826  livres  pour  trois  ans.  Il  y  est  parlé  dans  les  comptes 
de  lingerie  et  de  blanchissage,  des  draps,  laies  d'oreiller, 
nappes,  serviettes,  mouchoirs,  bas,  chaussons,  petits  collets, 
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caleçons,  poches  aux  caleçons,  rubans,  rabats,  etc.,  employés 
alors  dans  l'habillement  et  dans  le  service  de  la  maison. 

Il  y  a  enfin  des  frais  de  bibliothèque,  de  procès,  de  port  de 
lettres,  etc.  '. 

Parmi  les  divertissements  en  usage  dans  les  collèges  de 
l'Université,  depuis  qu'ils  donnaient  chez  eux  l'enseigne- 
ment classique,  les  représentations  dramatiques  jouaient  un 
rôle  important  à  certaines  époques  de  l'année,  en  particulier 
au  moment  de  la  distribution  des  prix.  Le  collège  d'HARCour.T 
ne  manquait  pas  de  procurer  cet  amusement  à  ses  jeunes  pen- 
sionnaires. J'ai  pu  retrouver  quelques-unes  de  ces  pièces,  qui 
furent  jouées  sous  le  provisorat  de  M^  Le  François.  En  voici 
le  résumé  ;  on  en  verra  les  programmes  aux  documents 
annexes-. 

Nous  avons  déjà  mentionné  une  tragédie  d'Achille,  due  à 
Nicolas  Filleul,  représentée,  en  1563, au  collège  d'HARCouRT. 
Nous  savons  encore  qu'en  1680  on  y  joua  le  Polyeucte  de 
Corneille,  après  un  ballet  qui  avait  pour  sujet  :  Combat  de 
Vamour  divin  et  de  Vamour  'profane.  Comme  le  remarque 
l'auteur  auquel  nous  empruntons  ce  renseignement,  il  fallait 
une  certaine  imagination  pour  trouver  là  des  motifs  de  danse^. 
Il  est  vrai  que  de  nos  jours  on  a  réussi  à  transformer  cette 
même  pièce  de  Polyeucte  en  opéra. 

C'est  ensuite,  en  1682,  à  l'occasion  de  la  distribution  des 
prix,  la  tragédie  chrétienne  de  Boèce  martyr,  d'un  auteur  in- 
connu, en  cinq  actes  suivis  d'un  ballet  en  quatre  parties.  Le 
sujet  est  emprunté  à  l'historien  Procope,  qui  rapporte  que 
Boëce,  premier  ministre  de  Théodoric,  après  avoir  joui  de  la 
faveur  du  prince,  fut  disgracié  et  mis  cruellement  à  mort,  sur 
les  insinuations  perfides  de  ses  ennemis  qui  avaient  excité 
contre  lui  la  jalousie  et  les  basses  passions  du  roi  des  Ostro- 
goths.  L'action  se  passe  à  Pavie,  dans  le  palais  de  Théodoric. 

1.  Arch.  nat.,  M.  M.  452. 

2.  M.  Pélicier,  contrôleur  général  de  la  Société  des  Auteurs  dra- 
matiques, et  MM.  les  bibliothécaires  de  la  ville  de  Paris  m'en  ont  fait 
connaître  plusieurs. 

3.  E.  Boysse,  La  Comédie  au  Collège. 
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Parmi  les  acteurs,  on  trouve  des  noms  historiques,  tels  que 
ceux  de  Orner  Talon,  un  petit-fils  du  fameux  jurisconsulte, 
Joly  de  Fleury,  le  magistrat  qui  succédera  à  d'Aguesseau, 
Achille  de  Harlay,  dont  l'aïeul  est  bien  connu  pour  sa 
belle  réponse  au  duc  de  Guise,  après  la  journée  des  Barri- 
cades (1588),  François  de  Grandmont,  Jacques  de  Viennois, 
Bernard  de  Mony,  Joseph  de  Brézolles,  etc.  Le  libretto  ne 
donne  qu'une  analyse  sommaire  de  chaque  acte,  mais,  en  re- 
vanche, il  expose  longuement  la  marche  du  ballet  composé 
par  le  sieur  de  La  Montagne  pour  servir  d'intermède  à  la 
pièce.  11  s'agit  de  montrer  la  Vertu  victorieuse  de  l'Envie. 
L'Envie  paraît  avec  une  suite  composée  de  Soucis  et  de  Cha- 
grins représentés  par  des  poètes  et  des  plaideurs,  de  l'Ambi- 
tion et  de  la  Présomption  empruntant  la  figure  d'Espagnols 
(on  sortait  de  la  guerre  de  Hollande  où  l'Espagne  n'avait  pas 
eu  le  beau  rôle),  du  Babil  et  de  monstres  conduits  par  un 
Lutin.  Le  Dépit  apparaissait  à  son  tour  avec  des  joueurs  mal- 
heureux, des  courtisans  disgraciés,  la  Rage  et  le  Désespoir. 
Puis  c'était  Momus  à  la  tète  de  censeurs  et  de  critiques,  des 
Troubles  et  des  Agitations.  Enfin  l'Envie  a  recours  au  Dol  et 
aux  Artifices  figurés  par  des  Italiens,  des  arlequins  et  même 
des  galériens.  Dans  un  ballet  général,  l'Envie  se  fait  suivre 
par  des  gens  de  tout  âge  et  de  toute  condition,  mais  elle  ne 
réussit  qu'à  orner  le  triomphe  de  la  Vertu  qui  la  met  en  fuite 
et  s'attache  ses  partisans. 

En  1684,  le  répertoire  du  collège  d'HARCouRT  entre  dans 
une  voie  plus  moderne;  on  y  rencontre  une  tragédie  sur 
Thomas  Morus,  grand  chancelier  d'Angleterre  et  victime  du 
despotisme  d'Henri  VIIL  C'est  tout  ce  que  nous  savons  au 
sujet  de  celte  représentation. 

En  1685  et  en  1688,  on  joue  au  collège,  avec  quelques 
variantes  dans  les  personnages,  et  un  texte  peu  différent, 
la  tragédie  bien  classique  de  Romulus  ou  la  Mort  d'Amu- 
lius  qu'il  tue  pour  rendre  à  Numitor  le  Irône  d'Albe  dont 
Amulius  l'avait  dépossédé.  La  scène  est  dans  un  bois  voi- 
sin d'Albe.  La  pièce,  toujours  d'auteur  inconnu  et  briève- 
ment indiquée  dans  le  programme,  se  compose  de  cinq  actes 


—  328  — 

suivis  d'un  ballet  comme  les  précédents.  Là  encore  on  retrouve 
parmi  les  acteurs  les  noms  d'Omer  Talon  et  de  Joly  de 
Fleury,  ainsi  que  ceux  de  Forget,  parent  sans  doute  de 
relui  qui  fut  un  des  rédacteurs  de  VÉcUt  de  yantes,  el  le  nom 
de  Charles  Perrault,  l'auteur  des  Contes  de  ma  mère  VOye. 
Le  ballet  représente  le  triomphe  de  la  Modération.  L'Ambi- 
tion et  la  Violence  luttent  contre  le  génie  de  la  Modération  el 
cherchent  à  le  supplanter.  Mais  la  Modération  aidée  de  la 
Valeur,  du  Mérite  et  de  la  Victoire  triomphe  de  tous  les 
obstacles.  Les  ivrognes  eux-mêmes  viennent  lui  offrir  leurs 
hommages  qui  naturellement  sont  repoussés.  Il  paraît  que 
l'acteur  Omer  Talon  était  un  danseur  distingué,  car  le  pro- 
gramme a  bien  soin  de  mettre  en  vedette  ces  mots  :  Omer 
Talon  dansera.  Ainsi  le  collège  d'HARcouRi  n'avait  rien  à 
envier  au  collège  de  Clermont  au  point  de  vue  du  théâtre.  Il 
donnait  des  représentations  dramatiques  et  même  des  ballets 
malgré  les  défenses  de  l'Université  qui  excluait  la  danse. 
Mais  il  parait  qu'on  prétendait  alors  dans  l'éducation  mora- 
liser en  dansant^. 

En  1689,  l'auteur  que  nous  avons  déjà  cité  nous  apprend 
qu'on  joua  encore  à  IIarcourt  une  Marie  Stuard  (sic).  C'est 
aussi  tout  ce  que  nous  en  savons. 

En  1697,  autre  pièce  qui  portait  le  titre  tout  à  fait  biblique 
.de  Sédécias.  C'est  une  tragédie  composée  de  trois  actes  avec 
chœurs  à  l'instar  d'Estlter  et  à'Atlialie,  que  l'on  venait  de 
représenter  à  Saint-Cyr*.  11  s'agit  de  la  chute  de  Jérusalem, 
assiégée  par  les  troupes  de  Nabuchodonosor,  de  la  prise  du 
roi  des  Juifs  Sédécias,  et  du  supplice  de  ce  prince,  auquel  le 
.vainqueur  fait  crever  les  yeux.  Comme  on  le  voit,  le  plan  est 
des  plus  simples.  L'unité  d'action  est  aussi  bien  observée  : 
elle  se  passe  tout  entière  à  Réblatha.  On  ne  peut,  pas  plus 
que  pour  les  pièces  précédentes,  juger  du  développement  qui 
a  été  donné  à  celle-ci,  le  libretto  n'offrant  qu'un  court  résumé 


1.  Boysse,  Revue  contemporaine,  1870,  p.  43. 
i.  Rappelons  que  Racine  fut  élève  d'HAECoURT  en  1(358,  et  y  fît  sa 
rhétorique  et  sa  philosophie. 


—  329  — 

de-  la  pièce.  Nous  ignorons  également  le  nom  de  l'auteur, 
le  programme  ne  mentionne  que  celui  du  compositeur  de 
Bousset',  qui  avait  mis  les  chœurs  en  musique.  Mais,  en 
revanche,  nous  connaissons  les  acteurs.  Observons  à  ce  sujet 
qu'il  n'y  a  plus  ni  rôle  de  femmes,  ni  danseurs,  comme  dans 
les  représentations  précédentes.  Des  décisions  universitaires 
de  1605  les  avaient  formellement  interdits.  Les  noms  des 
jeunes  artistes  et  leur  nationalité  nous  montrent  aussi,  et  c'est 
une  remarque  qui  s'applique  aux  autres  pièces,  que  parmi  les 
pensionnaires  l'élément  normand  ne  dominait  pas  autant  que 
parmi  les  boursiers"-.  L'un  d'eux  est  chevalier  de  Malte, 
Charles  d'Étampes. 

Les  chœurs,  reproduits  in  extenso,  débutent  par  un  prologue 
à  la  louange  de  Louis  XIV,  dans  lequel  on  célèbre  le  retour 
de  la  Paix  ramenée  par  la  Victoire: 

Fille  du  Ciel,  aimable  Paix, 
Venez  et  comblez  nos  souliaita  : 
Louis  par  vous  se  dérobe  à  la  gloire. 
Votre  cours  dans  ces  lieux  doit  durer  à  jamais, 
Si  vous  êtes  conduite  ici  par  la  Victoire. 

Pourcomprendre  cette  allusion,  nous  rappellerons  que  cette 
année  1697  marquait  la  fin  de  la  terrible  guerre  de  la  Ligue 
d'Augsbourg,  qui  a  laissé  dans  l'histoire  les  odieux  souvenirs 
de  l'incendie  du  Palatinal.  Louis  XIV,  enivré  de  sa  puis- 
sance, n'écoulait  plus  que  les  conseils  de  ceux  qui  flatlaieni 
son  ambition  et  son  orgueil.  Aussi  Fénelon  avait  raison  de 
lui  dire  dans  sa  lettre  anonyme  ;  «  On  ne  vous  a  donné  pour 


1.  Le  compositeur  de  Bousset,  dont  le  véritable  nom  est  Drouart, 
né  à  Dijon,  en  1662,  mourut  le  3  octobre  1723.  11  avait  fait  ses  études 
au  collège  des  Jésuites  de  Dijon  et  avait  eu  pour  maître  de  musique 
Jacques  Farjonel,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  de  cette  ville.  Bous- 
set fut  maître  de  musique  au  Louvre,  et,  en  1721,  il  avait  le  titre  de 
compositeur  de  musique  de  l'Académie  française,  des  belles-lettres  et 
sciences.  Il  a  laissé  des  œuvres  musicales,  dont  plusieurs  sont  encore 
manuscrites.  (V'oii"  Fétis,  Biographie  des  Musiciens.) 
' .  2.  Voir  aux  documents  annexes  la  reproduction  des  programmes 
de  Boéce,  Homulus  ti  Sédéciasi 
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science  de  gouverner  que  la  défiance,  la  jalousie la  hau- 
teur eiratlenlion  à  votre  seul  intérêt De  là  la  durée  de 

la  ligue  formée  contre  vous Dieu  tient  son  bras  levé  sur 

vous;  mais  il  est  lent  à  vous  frapper,  parce  qu'il  a  pitié  d'un 
prince  qui  a  été  toute  sa  vie  obsédé  de  flatteurs.  »  Nous  ren- 
controns la  même  pensée  exprimée  dans  les  chœurs  du  Sédé- 
cias  d'HARCOTJRT  : 

Le  Ciel  pour  nous  instruire 
Semble  faire  entendre  sa  voix  : 
Malheureux  tous  les  rois 
Qui  se  laissent  séduire 
Aux  discours  imposteurs 
Des  dangereux  flatteurs  ! 


Un  héros  dans  l'horreur  d'un  combat  effroyable 
Où  le  plus  fier  courage  à  peine  se  fait  jour 
Est  plus  en  seureté  qu'au  milieu  de  sa  cour 
Parmi  tous  les  flatteurs  dont  la  foule  l'accable. 

Mais  lorsqu'un  Roi  devient  l'appui 

De  la  vertu,  de  la  justice 
Et  qu'il  sçait  du  flatteur  détnèler  l'artifice; 
Le  ciel  prend  soin  d'écarter  loin  de  lui, 
Le  funeste  malheur  qui  nous  trouble  aujourd'hui. 

Ce  qui  nous  semble  autoriser  ce  rapprochement,  c'est  que 
nous  retrouverons,  en  1715,  un  langage  analogue  dans  VOrai- 
son/knèferef/e  Louis  XIV  prononcée  à  la  Sorbonne  parB.  Gre- 
nan,  professeur  de  rhétorique  au  collège  d'HARcouRx.  Mais 
peut-être  prêtons-nous  à  l'auteur  de  cette  tragédie  des  inten- 
tions qu'il  n'avait  pas,  comme  on  a  attribué  à  l'auteur  d'Esther 
des  allusions  à  Louvois,  à  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes  et 
aux  dragonnades,  qui  n'étaient  pas  dans  la  pensée  de  Racine. 
En  tout  cas,  d'après  les  passages  que  nous  venons  de  citer, 
on  peut  voir  que  les  chœurs  de  Sédéeias  sont  loin  de  valoir 
ceux  d'Esther  et  d'Atlialie.  Leur  mérite,  à  nos  yeux,  est  de 
nous  rappeler  un  souvenir  de  l'ancien  d'HARCouRT,  auquel 
nous  pourrions  ajouter,  pour  le  rendre  plus  intéressant,  sans 
nous  écarter  de  la  vérité,  la  supposition  que  la  tragédie  de 
Sédéeias  serait  due  à  la  plume  de  quelque  jeune  régent  ou 
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élève  du  collège  comme  cela  se  passait  au  collège  de  Clermont 
et  ailleurs'. 

1.  Cette  tragédie  de  Sédécias,  empruntée  peut-être  à  la  tragédie 
des  Juives  de  Garnier,  fut  jouée  la  même  année,  sans  les  chœurs,  au 
collège  Mazarin.  (V.  B.  de  la  V.  de  Paris,  1169,  in-4°.)  On  serait 
tenté  de  croire  qu'elle  en  inspira  d'autres  :  car  on  trouve  également  à 
la  Bibliothèque  de  la  Société  des  Auteurs  dramatiques  le  manuscrit 
en  76  pages  in-folio  d'une  pièce  dont  le  titre  seul  a  été  imprimé  pour 
servir  de  programme,  et  qui  est  ainsi  conçu  :  Sédécias,  tragédie  qui 
sera  représentée  sur  le  théâtre  du  collège  de  la  ville  de  Saint- 
Quentin,  le  mardi  vingt-unième  du  mois  d'août  1731,  à  trois 
heures  après  midi,  pour  la  distribution  des  prix.  Elle  est  en  vers 
avec  chœurs,  et  elle  avait  pour  auteur  le  professeur  Crommelin. 


m-n^' 


Le  Collège  d'Harcourt  au  x\tii'^  siècle,  d'après  la  gravure  de  Martinet. 


CHAPITRE  VI. 

LE  COLLÈGE  D'HARCOURT  AU  XVIIP  SIÈCLE. 

[Cinquième  siècle  liarcurien.) 

Provisorat  de  M«  de  la  Briére  de  Louvancy-  —  Réclamation  des 
boursiers.  —  Revenus  et  dépenses  de  la  communauté  des  pen- 
sionnaires. —  Règlements  nouveaux.  —  La  Nation  de  Nor- 
mandie expulsée  du  collège  d'Harcourt.  —  Une  distribution  de 
prix. 

Provisorat  de  M^'  Dagoumer.  —  Une  querelle  littéraire  au  sujet 
de  l'oraison  funèbre  de  Louis  XIV.  —  Nouvelles  visites  illustres. 
—  Un  des  héros  de  Lesage.  —  La  tragédie  d'Abaalon.  —  L'en- 
seignement laique,  gratuit  et  obligatoire  au  XVIII''  siècle.  — 
Règlement  des  pensionnaires  du  collège  d'Harcourt.  —  Les 
exercices  littéraires. 

Provisorat  de  Gilles  Asselin.  — La  tragédie  de  la  Mort  de  César, 
offerte  par  Voltaire  et  jouée  pour  la  première  fois  au  collège 
d'Harcourt.  —  Les  feux  d'artifice  dans  les  collèges  de  Paris.  — 
L'établissement  du  Concours  général  :  lauréats  du  collège.  — 
Correspondance  de  G.  Asselin.  —  Un  comédien  salé.  —  Situa- 
tion matérielle  du  collège.  —  Une  nuit  tragique. 

Le  proviseur  Jean  de  la  Briére  de  Louvancy  inaugura  le 
xvni*'  siècle  au  collège  d'HARcoiiRT  (1701-1712).  Il  est  né  à  Vire 
et  attribué  au  diocèse  de  Coutances  ;  nous  ne  savons  rien  autre 
chose  sur  son  originel  II  avait  été  principal  du  collège  sous  son 
prédécesseur  et  s'était  acquitté  avec  succès  de  cette  fonction. 
Elu  proviseur,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  il  entrait  en 
charge  au  moment  où  le  Jansénisme  renouvelait  ses  résistances 
aux  condamnations  de  l'Église  sous  la  forme  déguisée  du 
silence  respectueux.  D'après  une  solution  de  cas  de  conscience 
ratifiée  par  un  certain  nombre  de  docteurs  de  la  Faculté  de 
Théologie,  la  secte  enseignait  qu'il  suffisait,  pour  être  en 
règle,  de  témoigner  une  soumission  de  silence  et  de  respect 
aux  décisions  du  Saint-Siège.  Nous  mentionnons  ce  fait  parce 

1.  Y.  Morin-Lavallée.  Bibliog.   Viroiae,  p.  143., 
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que  nous  trouvons,  parmi  les  parlisans  du  silence  reapec- 
tueux,  plusieurs  harcuriens,  enlre  autres  Ellies  Dupin,  ce 
qui  ne  doit  pas  nous  étonner,  si  nous  nous  rappelons  l'amitié 
du  proviseur  Fortin  pour  Pascal  et  le  passage  de  quelques 
disciples  de  Port-Royal  au  collège  d'HARCOuRT.  Dupin, 
issu  d'une  bonne  famille  de  Normandie,  en  1657,  vint  de 
bonne  heure  étudier  à  Harcourt  sous  la  direction  de  Nicolas 
Lair,  régent  de  troisième,  qui  fut  Recteur  de  l'Université 
en  IGG8  et  1678.  Reçu  maître  es  arts,  en  1672,  il  entra  dans 
l'état  ecclésiastique  et  prit  ses  grades  en  Sorbonne.  Dès  lors 
il  entreprit,  à  l'instar  de  Marguerin  de  la  Bigne,  de 
composer  une  Bibliothèque  universelle  des  aulenrs  ecclé- 
siastiques contenant  Vhistoire  de  leur  vie,  le  catalogue^  la 
critique  et  la  chronologie  de  leurs  ouvrages.  Il  commença,  en 
1686,  la  publication  de  cet  immense  travail,  qui  atteignit 
plus  lard  58  volumes,  et  ouvrit  à  son  auteur  les  portes  du 
Collège  Royal,  en  qualité  de  professeur  de  philosophie^ .  Dupin 
et  les  signataires  de  la  déclaration  du  silence  respectueux  qui 
ne  voulurent  pas  se  rétracter  furent  exilés  par  ordre  du  roi. 
Il  fut  envoyé  à  Châtellerault  et  perdit  sa  chaire  de  philosophie. 
Nous  savons  comment  les  religieuses  de  Port-Royal-des- 
Champs,  «  pures  comme  des  anges,  mais  orgueilleuses  comme 
des  démons  »,  selon  le  mot  bien  connu,  n'ayant  pas  voulu  se 
soumettre  à  la  bulle  de  Clément  XI,  furent  dispersées  et 
virent  leur  cloître  détruit  et  les  tombes  qu'il  renfermait  pro- 
fanées par  les  émissaires  de  Louis  XIV ^. 

A  ce  moment  aussi  les  doctrines  de  Descartes  étaient 
l'objet  des  mêmes  défiances  et  des  mêmes  accusations  qu'au 
siècle  précédent  delà  part  des  défenseurs  d'Aristote,  qui  se 
plaisaient  à  les  confondre  avec  celles  de  Jansénius.  Parmi 
les  professeurs  de  philosophie  qui  enseignaient  le  cartésia- 
nisme dans  l'Université,  nous  en  trouvons  un  des  plus  re- 
marquables au  collège  d'HARCouRT,  Guillaume  Dagoumer. 


1.  V.  Goujet,  Mémoire  sur  le  Collège  Royal.  —  Grand  Diction,' 
nuire  àa  Moreri.  — Nicéron,  Lebreton,  Oursel,  Morin-Lavallée,  etc. 

2.  Gh.  Jourdain,  Hiat.  de  l'Unie,  liv.  II,  ch.  v. 
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Il  fut  poursuivi  avec  plus  d'ardeur  que  les  autres,  parce  qu'il 
venail  de  publier  en  trois  volumes  un  cours  de  philosophie  à 
l'usage  des  écoles,  Pliilosopliia  adusum  scholae  accommodât  a. 
Pour  désarmer  tes  adversaires,  il  dut  non  seulement  signer  les 
formulaires  d'orthodoxie  exigés  parle  cardinal  de  Noailles, 
mais  encore  faire  disparaître  de  son  livre  les  erreurs  qu'on 
lui  reprochait^ 

C'est  au  milieu  de  ces  luîtes  et  des  agitations  qui  en  étaient 
inséparables  parmi  la  jeunesse  des  écoles,  que  Jean  de  la 
Brière  avait  pris  possession  de  sa  provisorerie.  Il  allait  en 
trouver  bien  d'autres  au  collège  d'HARCOURT,  et  il  passera  sa 
vie  à  se  défendre  contre  les  attaques  des  boursiers. 

Malgré  la  prospérité  dont  jouissait  alors  le  collège,  ou  peut- 
être  à  cause  d'elle,  les  boursiers  ne  se  montraient  pas  très 
raisonnables,  et  Jean  de  la  Brière  fut  bientôt  en  butte  à 
leurs  réclamations.  Ces  réclamations  deviendront  même  si 
vives  et  si  persévérantes  qu'elles  prendront  le  caractère  d'une 
véritable  persécution.  Pour  expliquer  et  non  excuser  la  con- 
duite des  adversaires  que  rencontra  le  nouveau  proviseur  dès 
le  début  de  ses  fonctions,  il  faut  rappeler  comment  se  lit  sa 
nomination.  C'est  à  ce  fait,  plutôt  qu'à  une  certaine  hauteur 
de  manières  dont  il  était  coutumier,  que  l'on  doit  attribuer 
l'opposition  qu'il  rencontra  à  ses  débuts.  Le  proviseur  Le 
François,  se  sentant  près  de  sa  fin,  redoutant  le  désordre  qui 
pourrait  s'ensuivre  à  sa  mort,  voulut,  pour  le  bien  de  la  maison, 
assurer  sa  succession  à  son  principal,  en  qui  il  avait  toute  con- 
fiance, M"  de  la  Brière  de  Louvancy.  11  lui  fit  donner  de  son 
vivant  le  titre  de  proviseur  et  l'associa  à  son  administration  en 
qualité  de  coadjuteur.  Cette  nomination,  qui  n'était  pas  très 
régulière,  fui  ratifiée  par  un  arrêt  du  Parlement  en  date  du 
6  mars  1701  etapprouvéeparleRecteur  de  l'Université.  Quand 
le  proviseur  Le  François  mourut,  Jean  de  la  Brière  s'installa 
à  sa  place.  C'est  alors  que  les  boursiers  réclamèrenl  au  nom  des 
statuts,  qui  prescrivaient  que  le  proviseur  serait  nommé  à  la 
vacance  de  la  charge  par  les  douze  boursiers  théologiens.  On 

1.  Gh.  Jourdain,  ut  supra. 
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leur  répliqua  qu'ils  n'élaienl  pas  dans  les  conditions  voulues, 
qu'il  n'y  avait  pas  le  nombre  d'électeurs  exigé,  el  que  les 
électeurs  supplémentaires  n'étaient  pas  même  bacheliers  en 
théologie,  que,  d'ailleurs,  on  redoutait  des  désordres  à  l'occa- 
sion de  l'élection  du  successeur  de  Le  François.  Aussi,  mal- 
gré les  réclamations  des  grands  boursiers,  Jean  de  la 
Brière  fut  proclamé  proviseur  et  maintenu  dans  sa  charge  '. 
Les  boursiers  ne  se  tinrent  pas  pour  battus.  Afin  de  se 
dédommager  de  cet  échec,  ils  attaquèrent  l'administration  du 
proviseur  qui  leur  était  imposé.  C'est  ainsi  qu'ils  lui  contes- 
taient le  droit  d'avoir  une  clef  de  la  bibliothèque  et  de 
nommer  le  bibliothécaire  en  dehors  des  boursiers,  sous  pré- 
texte que  l'on  pourrait  en  enlever  les  livres  sans  qu'on  sût  à 
qui  s'en  prendre.  N'ignorant  pas  non  plus  l'état  avantageux 
des  revenus  de  la  maison,  ils  se  plaignaient  que  les  pensions 
qu'on  leur  servait  étaient  trop  faibles,  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
vivre  avec  si  peu  de  chose,  et  qu'ils  en  étaient  réduils  à 
chercher  leur  nourriture  au  dehors,  contrairement  aux  inten- 
tions des  fondateurs.  Ils  suggéraient  en  même  temps  au 
proviseur  un  moyen  bien  simple  d'augmenter  leurs  revenus  : 
c'était  que  lui  proviseur  leur  abandonnât  les  siens  et  «  se 
contentât  de  sa  dignité.  »  Nous  comprenons  que  de  la  Brière 
ait  fait  la  sourde  oreille  à  cette  proposition  d'un  ordre  trop 
élhéré.  Il  aurait  pu  leur  répondre,  avec  le  Chrysale  de 
Molière  : 

«  Je  Tis  de  bonne  soupe,  et  non  de  beau  langage.  « 

Naturellement  les  boursiers  rappelaient  le  bon  temps 
d'autrefois,  laudatores  temporis  acti,  et  ils  terminaient  leurs 
doléances  en  disant  que,  si  le  collège  d'HARcouRT  ne  produisait 
plus  d'hommes  remarquables,  comme  dans  le  passé,  cela 
venait  de  ce  que  a  les  boursiers  étaient  réduits  à  la  dernière 
misère.  »  Où  passaient  alors  les  revenus  du  collège,  ces 
18  600  livres  dont  les  boursiers  avaient  établi  le  relevé^?  Ils 

1.  V.  Factums  de  la  Bib.  nat.,  u'^^  24  339,  24  340. 

2.  V.  les  revenus  en  1691,  aux  documents  annexes. 
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insinuaient  cliaritablemenl  qiK^  le  proviseur  se  faisait  la  part 
du  lion,  et  ils  cherchaient  à  le  prouver. 

C'est  ce  qui  nous  a  valu  un  factum  intéressant,  dans  lequel 
les  boursiers  nous  font  connaîlre  l'état,  un  peu  exagéré  sans 
doute  pour  les  besoins  de  leur  cause,  des  revenus  et  profils 
de  la  communauté  des  pensionnaires  d'HMicounT  en  1705.  Il 
y  av.'iit  150  pensionnaires,  y  compris  les  précepteurs  et  la 
domesticité.  Chaque  pensionnaire  payait  au  proviseur 
o50  livres  par  an,  ce  qui  faisait  52  500  livres  que  recevait 
M"  de  la  Brière.  Il  dépensait  30  700  livres,  par  conséquent, 
il  lui  restait  un  profit  net  de  21  80O  livres. 

Voici  le  tableau  des  dépenses  dressé  en  dix  articles  par  les 
boursiers  : 

1°  Pain,  qui  était  cuit  au  collège,  1  400  livres  par 
semaine  de  15  à   18  deniers  la  livre,  d'où 

72  800  livres  de  pain,  pour 5  460  livres. 

2°  Fm,  100  muids  à  70  livres  le  muid,  pour.  .  .  7  UOO  — 

3°  Viande  de  boucherie,  y  compris  le  suif,  pour.  iO  000  — 

i°  Volaille  et  pâtisserie,  2  fois  la  semaine,  pour  .  2  000  — 

5"  Poisson,  beurre,  légumes,  huile,  pour 4  000  — 

6»  80  voies  de  bois,  pour 1  040  — 

7»  6  minots  de  sel,  pour .300  — 

8°  Desserts,  pommes,  fromages,  etc.,  pour.  .  .  .  500  — 

9°  Gages  des  domestiques  et  cuisiniers 300  — 

\0°  Blanchissage  de  nappes  et  linge  de  cuisine.  .  100  — 

30  700  livres. 
Recettes.  ...     52  500  livres. 
Dépenses  ...     30  700     — 

Bénéfice.  ...    21  800  livres. 

Les  boursiers  avaient  soin  de  remarquer  encore  qu'ils  ne 
comptaient  pas  les  profits  que  le  proviseur  devait  tirer,  soit 
du  temps  des  vacances  quand  il  ne  restait  plus  que  40  ou 
50  personnes  au  collège,  soit  des  dimanches,  fêtes  et  congés. 
Ils  signalaient  même  que  M*  de  la  Brière  ne  dépensait  que 
150  livres  pour  les  sous-principaux,  et  que  les  maîtres  de 
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quartiers,  les  portiers  et  valets  étaient  payés  par  les  pension- 
naires en  outre  du  prix  de  la  pension. 

Ils  prétendaient  que  les  21  800  livres  qui  restaient  au  pro- 
viseur auraient  dû  faire  retour  au  collège,  surtout  à  la  commu- 
nauté des  boursiers,  dont  ils  exposaient,  comme  nous  l'avons 
vu  pltis  haut,  la  condition  misérable.  S'ils  ne  disaient  pas 
avec  le  fabuliste  :  «  INotre  ennemi  c'est  notre  maitre,  »  ils 
agissaient  en  conséquence,  car  nous  ne  relevons  pas  moins  de 
trente  griefs  accumulés  dans  les  factions  de  ITO."  à  1708 
qu'ils  publièrent  contre  le  proviseur  La  Brière.  11  en  est  de 
sérieux,  il  en  est  d'intéressés,  il  en  est  aussi  de  puérils. 
Parmi  les  premiers  nous  remarquerons  la  suppression  de  la 
salle  des  thèses  réservée  aux  théologiens,  et  des  chambres 
destinées  à  l'infirmerie,  l'omission  de  certains  comptes  ren- 
dus de  dépenses,  de  certaines  assemblées  de  boursiers  que 
prescrivaient  formellement  les  statuts.  Ils  reprochaient  encore 
au  proviseur  de  n'avoir  pas  muré  les  portes  secrètes  de  la 
maison  ou  de  ne  l'avoir  fait  que  pour  la  forme  en  les  rem- 
plaçant par  des  passe-partout  à  la  porte  d'entrée.  Parmi  les 
seconds,  il  faut  ranger  les  réclamations  en  faveur  de  l'aug- 
mentation des  bourses  et  du  rétablissement  des  répétitions 
pour  les  humanités  et  la  philosophie.  Enfin  signalons  les 
mesquines  plaintes  sur  le  jardin  du  proviseur,  sur  la  robe  et  le 
bonnet  carré  que,  par  bonne  tenue,  il  imposait  aux  boursiers 
artiens  et  grammairiens,  sur  la  suppression  de  la   messe  du 
samedi,  sur  de  prétendues  violences  ou  menaces  dont  certains 
boursiers  théologiens   avaient  été  l'objet   pour  entraver  la 
liberté  des  élections,  et  enfin,  le  comble  de  tous  les  crimes, 
les  deux  billards  que  le  proviseur  avait  installés  dans  la  salle 
des  thèses  à  l'usage  des  jeunes  pensionnaires,  et  la  taxe  qu'il 
prélevait  pour  chaque  partie  '.  Nous  donnons  ici,  d'après  des 
gravures  de  l'époque,  le  dessin  de  cette  salle  de  billard  et  ce- 
lui du  costume  des  pensionnaires  du  collège  d'HARcoLr.T. 

Quoique  la  plupart  de  ces  récriminations  soient  fort  in- 
justes et  assez  ridicules,    et  peut-èlre  même  à  cause  décela, 

i.  Bib.  uat.,  facturas  24345  et  24  340. 
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elles  nous  renseignent  sur  l'esprit  du  collège  à  celle  époque, 
en  nous  montrant  la  communauté  des  pensionnaires  comme 
très  nombreuse  et  1res  prospère.  Le  proviseur  semble  concen- 
trer sur  elle  lou  t  son  zèle  el  loul  son  dévouement  :  c'est  ce  qui 
déplaisait  aux  boursiers  théologiens  elles  animait  contre  lui. 
Ils  sentaient  leur  importance  diminuée  el  s'en  vengeaient  par 
leurs  tracasseries. 

Les  factums  nous  parlent  aussi  des  jeux  usités  alors.  Ainsi 
nous  apprenons,  à  propos  de  ces  malencontreux  billards,  que 
l'on  jouait  encore  à  Harcourt  au  palet,  à  la  paume,  au  petit 
sabot,  aux  barres,  au  ballon,  et  même,  quelle  tolérance!  aux 
cartes,  car  les  boursiers  ne  manquent  pas  de  joindre  ce  grief 
à  tous  ceux  que  nous  venons  d'énumérer.  A  l'encontre  de  ces 
réclamations,  nous  pouvons  dire  que  La  Brière  se  préoccu- 
pait, comme  ses  prédécesseurs,  d'améliorer  la  condition  des 
boursiers  el  de  sauvegarder  leurs  revenus  par  de  sages  écono- 
mies. 11  l'a  prouvé  par  une  fondation  mentionnée  à  la  date 
de  1701.  En  revanche,  on  aurait  pu  leur  demander  à  ces 
pauvres  boursiers  pourquoi,  se  trouvant  si  malheureux  à 
Uarcourt,  ils  tenaient  tant  à  y  rester,  au  delà  même  du 
terme  fixé  par  les  statuts,  alors  que  rien  ne  les  y  obligeait? 
Nous  verrons,  en  effet,  qu'il  faudra  les  rappeler  à  l'ordre  sur  la 
durée  des  bourses.  Il  ne  parait  pas,  d'ailleurs,  que  La  Brière 
se  soit  préoccupé  outre  mesure  de  ces  accusations;  mais  elles 
firent  néanmoins  impression  sur  les  juges  auxquels  s'adres- 
sèrent les  plaignants  :  car  nous  voyons,  dans  les  nouveaux 
règlements  imposés,  en  1707,  au  collège  d'IlARCouRi,  que  l'on 
y  parle  des  billards  placés  dans  la  salle  des  boursiers,  et  qu'il 
est  prescrit  de  les  démonter  pour  les  soutenances  de  thèses. 

Déjà,  en  1703,  celte  maison,  lors  de  la  visite  générale  des 
collèges  ordonnée  par  Louis  XIV,  avait  reçu  un  «  règlement 
général  pour  la  conduite,  discipline  et  administration  du  col- 
lège d'HARcouRT  ».  Ce  document,  que  nous  publions  à  nos 
annexes,  est  important,  parce  qu'il  nous  fait  connaître  le  per- 
sonnel et  la  situation  du  collège  à  celte  époque.  On  y  men- 
tionne, outre  le  proviseur  de  Louvancy,  le  prieur  Adam,  le 
procureur  Esnault,  les  boursiers  Du  Bourg,  des  Authieux. 
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Polynier,  Villiers,  Juetz  et  Testu.  La  visile  complèle  de 
l'élablissement  est  faite  par  le  conseiller  du  Parlement  Antoine 
Portail,  le  chancelier  de  Notre-Dame  Edme  Pirot  et  le  Rec- 
teur de  l'Université  Edme  Pourchot.  Les  archives  sont  exa- 
minées, les  fondations  contrôlées,  les  maîtres,  les  élèves  sont 
entendus,  les  plaintes  reçues,  les  salles,  les  classes,  toutes  les 
parties  de  la  maison,  visitées  avec  soin.  C'est,  en  un  mot,  une 
véritable  inspection  générale.  Il  en  résulte  tout  un  ensemble 
de  décisions  qui  régularisent  la  situation  réciproque  du  provi- 
seur et  des  boursiers.  Le  proviseur  est  confirmé  dans  son  titre 
de  principal-né  de  la  maison,  ayant  droit  de  choisir  un  sous- 
principal  qui  ne  dépendra  que  de  lui,  et  de  tenir  seul  la  com- 
munauté des  pensionnaires,  sauf  à  payer  à  la  communauté 
des  boursiers  deux  mille  livres  pour  le  loyer  des  bâtiments.  Il 
continuera  à  recevoir  double  bour.se  et  à  participer  aux  distri- 
butions des  obits  fondés  dans  la  chapelle.  Il  devra  assembler 
tous  les  lundis  les  boursiers,  pour  traiter  des  affaires  de  leur 
communauté,  veiller  sur  les  livres  de  la  bibliothèque  et  nom- 
mer le  bibliothécaire  avec  le  prieur  et  le  principal.  Quant  à 
la  communauté  des  pensionnaires,  le  proviseur  aura  soin  que 
la  prière  se  fasse  en  commun  matin  et  soir,  qu'il  y  ait  pour 
eux  une  messe  avant  ou  après  les  classes,  une  grand'messe 
et  des  vêpres  les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes;  il  leur  fera 
des  instructions  dans  la  chapelle,  et  s'assurera  qu'ils  savent 
leur  catéchisme,  surtout  dans  les  basses  classes.  Il  fera  éga- 
lement des  instructions  aux  domestiques  du  collège,  aux 
jours  et  heures  les  plus  commodes.  Il  choisira  pour  profes- 
seurs des  hommes,  non  seulement  capables,  mais  de  bonnes 
mœurs;  il  visitera  les  classes  et  assemblera  les  maîtres  une 
fois  par  mois,  pour  s'entendre  avec  eux  sur  les  progrès  des 
élèves.  Enfin  les  clefs  des  portes  du  collège  lui  seront  remises 
tous  les  soirs,  et  les  portes  secrètes,  s'il  y  en  a,  seront  murées 
avec  soin. 

Quant  aux  boursiers,  ils  restent  en  possession  d'élire  comme 
auparavant  les  proviseur,  prieur  et  procureur  delà  maison; 
ils  ne  pourront  posséder  de  bourse  s'ils  ont  150  livres  de 
rente;  ils  ne  devront  pas  les  garder  au  delà  des  termes  fixés, 
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trois  ans  pour  les  iirlieiis  v[  cinq  ans  pour  les  théologiens;  la 
jjourse  ariienne  est  de  56  livres  10  sols  par  an,  el  la  bourse 
théologienne  de  50  livres,  sans  compter  divers  legs  faits  en 
leur  faveur.  Le  prieur  el  le  procureur  recevront  en  outre  des 
émoluments  particuliers  pour  leurs  charges.  11  y  aura  un 
chapelain  choisi  parmi  les  boursiers  théologiens.  Le  principal 
des  pensionnaires  sera  présent  à  l'entrée  el  à  la  sortie  des 
classes,  il  empêchera  que  les  écoliers  ne  s'échappent  pendant 
les  leçons.  11  recevra  cent  livres  par  an  pour  sa  charge,  outre 
les  avantages  que  lui  fera  le  proviseur. 

Comme  nous  le  disions  plus  haut,  sur  les  plaintes  des 
boursiers,  il  veut,  en  1707,  une  autre  visite  faite  au  collège 
d'HAP.couRT  par  les  sieurs  Pirot,  Durieux,  Pourchot  et 
l'illustre  Rollin,  pour  rappeler  au  proviseur  d'HARCoup.T  les 
devoirs  el  les  droits  de  sa  charge.  11  doit  tenir  une  assemblée 
chaque  mois,  pour  s'occuper  de  l'avancement  des  étudiants, 
donner  l'instruction  chrétienne  au.\  pensionnaires  et  aux  do- 
mestiques, visiter  les  classes,  faire  l'inventaire  des  biens  de 
la  maison,  dresser  le  catalogue  des  livres  de  la  bibliotlièque 
et  s'assurer  de  la  clôture  des  portes  secrètes  du  collège,  selon 
l'arrêt  de  1705.  Le  coiïre-forl  doit  être  placé  chez  lui,  el  avoir 
deux  clefs,  l'une  à  sa  disposition  el  l'autre  confiée  au  procu- 
reur du  collège.  11  en  est  de  même  pour  les  archives,  qu'il  devra 
tenir  avec  soin  et  en  double.  Il  percevra  le  prix  des  pensions, 
choisira  les  prédicateurs,  nommera  les  boursiers,  les  régents, 
el  retirera  les  bourses  aux  étudiants  qui  ont  dépassé  le  ternie 
de  leur  jouissance.  Enfin  on  y  rappelle  l'obligation  imposée 
aux  boursiers  d'assister  fidèlement  à  l'office  divin  el  de  se 
soumettre  à  la  discipline  du  collège.  Ces  recommandations 
s'expliquaient,  sans  doute,  par  les  troubles  qui  agitèrent  le 
collège  d'HAP.i.oLRT  de  1705  à  1710,  ainsi  que  le  mentionne  le 
Registre  des  Délibérations  du  bureau  d^Harcourt  '. 

Peu  de  temps  après,  le  proviseur  de  la  Briére  voulut  sans 
doute  affranchir  le  collège  de  toute  dépendance  à  l'égard  du 
curé  de  la  paroisse  Saixt-HilairE;,  sur  laquelle  il  se  trouvait, 

1.  Arch.  nat.,  M.  133,  M.  M.  iW,  et  Bib.  nat.,  facttcm  13012. 
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ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment'.  11  lui  contesta  le 
droit  dont  il  jouissait  d'oflicier  dans  la  chapolle  de  la  maison 
aux  premières  vêpres  de  la  fête  de  saint  Hilaire  et  de  choisir 
le  prédicateur  qui  devait  en  faire  le  panégyrique.  Le  curé  de 
Saint-Hilaire,  en  1074,  avait  déjà  eu  à  soutenir  ses  droits  de 
juridiction  sur  le  collège  d'IlAUCOLUT  contre  le  curé  de  Saint- 
CÔME,  qui  prétendait  qu'il  appartenait  à  sa  paroisse,  et  celui- 
ci  avait  été,  dit  Piganiol  de  la  Force  «  débouté  de  ses  préten- 
tions par  arrêt  du  Parlement  rendu  le  2  septembre  1G78,  avec 
délense  à  lui  et  à  tous  autres  de  troubler  le  curé  de  Saiînt- 
HiLAiRE  en  la  jouissance  diidit  collège  d'IlAucouiîT.  »  Aussi 
quand  le  proviseur  de  la  Briére  chercha,  à  son  tour,  à  sous- 
traire son  collège  à  la  dépendance  de  la  paroisse  de  Saint- 
HiLAiRE,  le  curé  de  cette  paroisse  fit  encore  valoir  ses  droits 
devant  le  conseil  du  roi  et  il  obtint,  le  9  juin  1708,  une  sen- 
tence qui  obligeait  le  collège  d'HARCouRx  à  respecter  ses 
droits. 

Il  était  dans  la  destinée  de  Jean  de  la  Briére  d'entrer  en 
contestation  avec  tous  ceux  qui  l'entouraient.  Le  voici  main- 
tenant aux  prises  avec  la  vénérable  Nation  de  Normandie, 
qui,  comme  nous  l'avons  raconté^  tenait  ses  assemblées 
au  collège  d'HARcouRT.  Cette  lois  les  démêlés  sont  plus 
graves,  sinon  dans  leurs  causes,  du  moins  dans  leurs  consé- 
quences. 

En  1705,  il  révoqua,  tout  d'un  coup,  le  professeur  de  rhé- 
torique Josset  et  disposa  de  la  chaire  en  faveur  de  B.  Grenan. 
11  trouvait  que  sa  classe  n'était  pas  assez  nombreuse,  que  son 
enseignement  laissait  à  désirer,  et  que  ses  élèves  ne  réussis- 
saient pas.  Ce  procédé  sommaire  ne  fut  pas  du  goût  de  celui 
qui  en  était  l'objet,  et  il  s'en  plaignit  à  la  Nation  de  Nor- 
mandie. Celle-ci  se  réunit,  sous  la  présidence  du  procureur 
Lavoisé,  examina  l'alïaire  et  jugea  que  le  proviseur  d'HAR- 
couRT  avait  agi  d'une  manière  injuste  et  déloyale  en  dépos- 
sédant de  sa  chaire,  sans  motifs  sérieux,  sans  jugement  préa- 
lable, un  professeur  qui  enseignait  depuis  neuf  ans  avec 

1.  Chap.  IV. 
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succès,et  dont  lemérileétait  reconnu.  Quarante  sept  membres 
de  la  Nation  de  Norïianiih:,  sur  cinquante  et  un,  signèrent  la 
réintégration  de  Josset.  Signification  de  la  décision  fut  faite 
à  W  de  la  Brière  par  le  censeur  Auger  et  l'appariteur 
Ciiirot.  Le  proviseur  n'en  tint  aucun  compte,  accueillit  en 
termes  injurieux  les  envoyés  de  la  Nation  et  raconta  au  dehors 
ce  qui  s'élait  passé  à  l'assemblée.  Aussi  fut-il  cité  devant  le 
syndic  de  la  faculté  des  arts,  Pourchot,  pour  faire  ses  excuses 
à  la  Nation  de  ce  qu'il  avait  mal  reçu  ses  envoyés  et  divulgué 
ses  secrets.  En  même  temps  le  Recteur  de  l'Université,  Viel, 
conlirma  la  décision  de  la  Nation  et  maintint  Josset  dans  sa 
chaire  de  rhétorique.  Ajoutons,  au  sujet  du  professeur  Josset, 
la  mention  d'une  tragédie  intitulée  Sahl  ou  l'Ombre  de  Sa- 
muel qn  il  composa,  en  1712,  pour  le  collège  d'HARcouRT. 
Malheureusement  nous  n'avons  pas  trouvé  le  librctlo  de  cette 
pièce  qui  nous  eût  d'autant  plus  intéressé  que  cette  fois  nous 
en  connaissions  l'auteur.  Nous  savons  seulement  par  une 
lettre  du  compositeur  Boussard,  qu'il  reçut  au  mois  d'août 
1712  la  somme  de  75  livres  pour  avoir  fait  la  musique  des 
chœurs  de  la  tragédie  de  Josset^ 

L'alfaire  Josset  fut  bientôt  suivie  d'une  lutte  plus  vive  entre 
la  Natio.n  de  Normandie  et  le  provi.-eur  d'HARCouRT.  La  Nation 
se  plaignait  de  ce  que  M<=  de  la  Brière  en  prenait  à  son  aise 
avec  elle  ;  de  ce  qu'il  ne  célébrait  pas  lui-même  les  messes 
qu'elle  avait  établies  dans  la  chapelle  d'HARcouRT;  de  ce  qu'il 
chargeait,  de  son  autorité  privée,  d'autres  prêlres  de  les 
acquitter  à  sa  place;  de  ce  qu'il  n'observait  pas  les  rubriques, 
ne  savait  pas  bien  chanter  l'office  et  y  apportait  des  négligences 
dont  on  murmurait;  enfin,  griefnon  moins  condamnable,  de  ce 
qu'il  avait  célébré  avec  une  tonsure  qui  n'était  pas  fraîchement 
faite.  M''  de  la  Brière  est  cité  à  comparaître  devant  la  Nation 
pour  répondre  de  sa  conduite.  Il  refuse.  On  bilfe  son  nom 
sur  les  listes  des  membres  de  la  Nation  de  Nor-mandie.  Il 
riposte  en  fermant  sa  porte  au  nez  des  envoyés  de  la  Nation 


1.  Bib.  de  la  Sorb.   —  Acta  et  Décréta  Nat.  Norman.,  Reg.  I, 
p.  150;  et  factum  de  la  Bibl.  nat.,  17  427,  in-f". 
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chargés  de  l'admonester,  et  en  défendant  à  la  Nation  de  tenir 
désormais  ses  assemblées  et  de  faire  des  oftices  au  collège 

d'HARCOURT. 

Taiita'ne  animis  cœlestibus  irœ! 

En  apprenant  comment  on  avait  reçu  ses  envoyés,  la  Nation 
exprime,  par  la  plume  du  procureur  Lavoisé,  toute  son  indi- 
gnation contre  la  conduite  de  cet  enfant  ingrat  qui  ose  chasser 
sa  mère  de  sa  demeure,  ingralo  filio  matrciii  propriis  expellere 
sedilms,  et  elle  fait  le  serment  de  combattre  pro  aris  et  focis. 
En  1701,  quand  elle  avait  approuvé  l'élection  de  M"  de  la 
Brière,  elle  le  traitait  de  vigilantissimns  gymnasiarcha;  en 
1705,  c'était  un  homme  de  rien  et  sans  expérience,  virnoviis, 
a  paedagogia  recens.  Aussi  est-il  décidé  qu'on  le  poursuivra  à 
outrance  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  amende  honorable  devant  la 
vénérable  Nation.  En  attendant,  il  faut  chercher  un  autre  local 
pour  les  réunions.  On  s'adresse  au  collège  de  Justice,  la 
maison  qui  est  à  côté  d'HARCouRi;  mais  la  place  n'est  pas 
suffisante.  On  prend  alors  le  parti  de  se  rendre  aux  Mathurins, 
l'ancien  lieu  des  assemblées  de  la  Nation.  Elle  y  est  bien 
accueillie,  la  chapelle  est  assez  grande  pour  y  chanter  la 
messe  et  délibérer.  La  querelle  est  portée  au  tribunal  du  prévôt 
de  Paris,  Denys  de  Buillion,  qui,  le  24  avril  1706,  croit  ter- 
miner le  ditlërend  en  décidant,  d'une  part,  que  la  Nation  de 
Normaindie  restera  en  possession  de  son  droit  de  célébrer  ses 
offices  et  de  tenir  ses  réunions  au  collège  d'HARcouRT,  mais 
qu'elle  a  eu  tort  de  biffer  sur  ses  listes  le  nom  du  proviseur; 
d'autre  part,  que  le  proviseur  peut  célébrer  lui-même  ou  faire 
célébrer  par  d'autres  les  messes  de  la  Nation.  Cette  sentence 
ne  contente  personne;  les  deux  parties  la  repoussent  et  inter- 
jettent appel.  La  Nation  ne  veut  pas  que  le  proviseur  charge 
un  autre  prêtre  de  dire  ses  messes,  parce  qu'il  est,  sous  ce 
rapport,  le  mandataire  de  la  Nation,  qui  lui  en  a  fait  une  obli- 
gation personnelle,  en  le  confirmant  dans  sa  charge  de  provi- 
seur. M"^  de  la  Brière  repousse  cette  prétention  et  veut  rester 
maître  chez  lui.  La  querelle  continue  ainsi  juscju'à  la  fin  du 
provisoratde  la  Brière.  En  1710,  on  propose  une  transaction, 
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causa  pacii<el  roncordiae  :  le  proviseur  signera  qu'il  célébrera 
en  personne  les  messes  de  la  Nation.  Il  y  consent,  mais  avec 
cette  clause  de  réserve  :  sauf  les  droits  du  collège  et  de  mes 
successeurs,  et  la  Nation  ne  l'admet  point.  Le  6  août  1715, 
M^  de  la  Brière  meurt  subitement  ;  le  combat  cesse  faute  de 
combattant.  Son  successeur,  Dagoumer,  reconnaît  les  droits 
de  la  Nation  de  Normandie,  et  promet  par  écrit  d'acquitter 
ses  messes  comme  elle  le  désire  ^  Mais  les  boursiers  ne  dé- 
sarment point,  ils  poursuivent  encore  la  Brière  après  sa 
mort;  pendant  plusieurs  années  ils  réclament  à  son  frère  et 
son  héritier  des  objets  qui  appartenaient  au  collège,  le  paie- 
ment des  loyers  et  des  réparations  des  bâtiments  qu'il  avait 
occupés,  notamment  du  jardin  établi  à  son  usage,  et  enfin  ia 
restitution  des  9  757  livres  léguées  par  P.  Padet  au  profit  des 
proviseurs-.  Le  nouveau  proviseur,  qui  était  l'homme  de  la 
conciliation,  réussit,  non  sans  peine,  à  terminer  cette  affaire 
au  gré  des  deux  parties.  11  agit  aussi  heureusement  dans  un 
conflit  entre  les  anciens  boursiers  et  le  sieur  Henry  qui 
jouissait  d'une  bourse  de  la  fondation  Rouxel.  Il  prétendait 
avoir  les  mêmes  droits  d'assister  aux  assemblées  et  de  parti- 
ciper aux  distributions  qu'avaient  les  boursiers  théologiens 
de  la  fondation  primitive.  Ceux-ci  ne  l'admettaient  pas  et  un 
procès  était  menaçant,  quand  G.  Dagoumer  tranche  le  diffé- 
rend en  nommant  Henry  à  une  bourse  des  fondateurs  de  la 
maison^. 

Nous  avons  vainement  cherché  les  noms  des  maîtres  ou  des 
élèves  distingués  du  collège  au  temps  de  Jean  de  la  Brière. 
A  part  ceux  que  nous  avons  cités  plus  haut,  nous  ne  trouvons 
que  celui  d'un  médecin-poète  Jean-Baptiste  Dubois,  qui  dut 
au  lieu  de  sa  naissance  de  pouvoir  bénéficier  de  l'une  des 
bourses  fondées  au  collège  d'HARcocRT  par  Jean  Boucard, 
évêque  d'AvRANCuEs.  Il  était  de  Saint-Lo  et  il  vint,  en  1711,  à 
Harcourt,  pour  compléter  sa  rhétorique.  «  On  le  fit  composer 

1.  Bib.  de  la  Sorb.,  Reijistre  des  Conclurions  de  la  Nat.  de  Nor- 
mandie, I.  175-229. 

2.  Âi-cti.  nat..  Registre  des  prieurs,  M.  M.  450,  p.  20  et  suiv. 

3.  Arch.  nat.,  M.  M.  450,  p.  17. 
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pour  juger  de  sa  force,  raconte  son  biographe',  et  on  crut  le 
traiter  avec  indulgence  en  le  déclarant  bon  pour  la  seconde. 
Loin  de  se  sentir  découragé  d'une  chute  bien  laite  pour 
abattre  un  garçon  de  quinze  ans,  il  redoubla  d'émulation, 
et,  grâce  ii  un  travail  opiniâtre,  qui  ne  se  bornait  point  aux 
lâches  imposées,  il  devint  en  peu  de  temps  un  concurrent  re- 
doutable |)our  les  premiers  de  sa  classe.  Ses  efforts  furent  si 
bien  couronnés  de  succès  qu'à  la  distribution  des  prix,  il 
obtint  les  trois  premiers  de  vers,  de  thème  et  de  mémoire,  et 
les  deux  seconds  de  version  latine  et  de  version  grecque. 
Quand  il  se  vil  sur  le  théâtre  avec  ses  cinq  volumes  sous  le 
bras  et  ses  cinq  couronnes  de  laurier  sur  la  tète,  son  transport 
de  joie,  surexcité  par  le  son  des  tambours  et  dea  trompettes, 
par  les  acclamations  redoublées  d'une  foule  sympathique,  lui 
tourna  si  bien  la  tête  qu'il  tomba  pâmé  sur  la  scène.  Il  perdit 
complètement  connaissance  et  ne  reprit  ses  sens  que  dans  la 
chambre  de  son  régent,  (u'i  l'avait  fait  transporter  un  bon  ca- 
marade, d'Amilly  de  la  Briffe,  qui  devint  par  la  suite  pré- 
sident du  Parlement  de  Bretagne.  »  Par  ce  document,  nous 
voyons  que  les  distributions  de  prix  étaient  en  honneur  à 
cette  époque  au  collège  d'HARCouRT  comme  au  xvir  siècle. 
Notre  lauréat  ne  fut  pas  aussi  heureux  en  rhétorique.  Comptant 
sur  sa  facilité  en  vers  latins,  le  jeune  Dubois,  qui  croyait  rem- 
porter le  premier  prix,  n'eut  pas  même  un  accessit  dans  cette 
faculté.  Il  en  fut  dédommagé  par  quatre  autres  prix.  De  1715 
à  1715,  il  étudia  la  philosophie  sous  M'"  Roussel,  dont  il 
faisait  trente  ans  plus  tard  le  plus  grand  éloge.  Il  aimait  à 
se  rappeler  que  ce  maître  avait  payé  les  frais  de  ses  thèses, 
et  il  lui  témoignait  sa  reconnaissance  par  ces  vers  : 

Je  ne  me  fais  point  com)iliuient 
D'avoir  puisé  dans  ton  école 
L'art  méthodique,  mais  frivole, 
De  bien  tourner  un  argument. 
L'enthymème  et  le  syllogisme 
Chez  toi,  tout  comme  ailleurs,  n'étaient  que  jeux  d'enfants. 
Mais,  pour  former  nos  premiers  ans, 

1.  A.  Matinée,  Un  médecin-poète  au  xvin°  aiècle. 
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Ta  vertu  me  tint  lieu  d'un  puissant  catéchisme. 
L'intégrité  des  mœurs,  la  générosité, 
L'honneur  préférable  à  la  vie. 
L'amour  de  la  justice  et  de  la  vérité  : 
Voilà  les  éléments  de  ta  philosophie. 

J.  B.  Dubois  se  fil  médecin,  comme  l'avait  été  son  père,  et 
fut  attaché,  en  celle  qualité,  à  la  personne  de  la  princesse  de 
Conti.  H  devint  en  même  temps  professeur  à  l'École  de  Mé- 
decine et  au  Collège  Royal.  Mais  il  restait,  dans  toutes  ces 
silualions,  fidèle  à  la  muse  et  ne  cessait  à  tout  propos  de  la 
mettre  à  contribution  pour  chanter  les  événements  ou  les 
personnages  qui  inspiraient  sa  verve  gauloise.  11  se  signalait 
surtout  dans  les  salons  par  son  talent  d'improvisation  poétique, 
composant  sur-le-champ  des  vers  sur  les  rimes  les  plus  inco- 
liérenles.  Comme  le  remarque  l'intéressant  biographe  que 
nous  avons  suivi,  J.  Dubois  incarnait  bien  en  sa  personne 
l'esprit  et  la  légèreté  de  son  époque.  La  gravité  du  grand  siècle 
allait,  en  elfet,  disparaître  avec  celui  qu'on  appelait  le  Gi-and 
Roi,  pour  faire  place  à  l'enjouement  et  à  la  licence  du 
xviii*  siècle. 

Ce  fut  Guillaume  Dagoumer  qui  succéda  à  Jean  de  la 
Brière  et  administra  après  lui  le  collège  d'HARCouRT  pendant 
dix-sept  ans  (1715-1750).  La  plupart  des  biographes  le  font 
naître  en  1660,  à  Point- Audemer  (Eure)  ^  C'est  un  des  univer- 
sitaires les  plus  distingués  des  commencements  du  xviii'^  siècle. 
Nous  avons  vu  qu'il  était  professeur  de  philosophie  au  collège 
d'HARcouRT,  et  qu'il  fut  plus  d'une  fois  inquiété  à  cause  de  ses 
opinions  cartésiennes,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  devenir 
Recteur  de  l'Université  de  1711  à  1715  et  de  1725  à  1725. 
C'était  lui  qui,  en  cette  qualité,  complimentait  Louis  XIV  à 
Versailles,  sur  la  paix  d'Utrecht,  en  1713,  et  qui  empêchait 
l'Académie  française  de  prendre  le  pas  sur  l'Université  devant 
le  roi.  Après  avoir  harangué  le  monarque,  celui-ci  lui  répondit 


1.  Le  Moreri  Normand.  —  Servin,  Hist.  de  la  Ville  de  Rouen. 
—  Lebreton,  Biographie  Normande.  —  Oursel,  Bibliographie  Nor- 
mande. 
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gracieusement:  «  Monsieur  le  Recleur,  vous  pouvez  assurer 
«  rUniversilé  de  ma  bienveillance,  et  que,  dans  les  occasions 
«  qui  se  présenteroni,  je  lui  en  donnerai  des  marques.  Par 
«  rapport  à  vous,  je  voudrais  avoir  des  expressions  aussi 
«  faciles  et  aussi  touchantes  que  vous  en  avez.  Je  m'en  ser- 
«  virais  pour  témoigner  mes  sentiments  envers  mes  sujets. 
«  Je  vous  suis  obligé  de  l'avoir  fait  pour  moi  ^  » 

Dans  celte  circonstance,  Dagoumer  avait  exprimé  les  sen- 
timents qu'éprouvait  la  France  entière  en  voyant  la  paix  assurée 
au  lendemain  de  la  victoire  de  Denain,  qui  réparait  le  désastre 
de  Malplaquet.  Après  les  années  d'angoisses  que  la  nation 
venait  de  traverser,  un  soupir  de  soulagement  s'exhale  de 
toutes  les  poitrines  et  partout  on  célèbre  la  paix.  Les  collèges 
ne  sont  pas  les  derniers  à  s'associer  à  cette  joie  patriotique; 
celui  d'HARcouRT  se  fait  l'interprète  de  la  pensée  commune 
dans  une  Ode  â  la  France,  du  professeur  de  grammaire  Pierre 
Le  Febvre,  composée  à  l'occasion  de  l'éloge  de  Louis  XIV  sur 
la  conclusion  de  la  paix  qu'avait  prononcé  le  proviseur  Da- 
goumer, le  15  juin  1715.  Nous  n'avons  pas  retrouvé  cet  éloge 
du  roi,  mais  nous  avons  encore  l'ode  de  Le  Febvre;  en 
voici  quelques  passages  intéressants.  S'adressant  à  la  France 
il  lui  dit  qu'elle  peut  sécher  ses  larmes  : 

Tandem  oblita  doloris, 
Optato  fruere  otio. 

Puis  il  félicite  la  reine  Anne  d'Angleterre  de  se  montrer 
fidèle  à  la  paix  conclue,  et  apostrophe  vivement  l'empereur 
d'Allemagne  Charles  VI,  qui  voulait  troubler  cette  paix  si 
précieuse. 

Sed  quo,  Cai'ole,  abis?  quis  furor  impotens 
Te  rursum  in  nova  certamina  concitat? 

Cur  non  fœdere  eodem 

Germanos  relevas  tuos? 

Un  élève  d'HARCouRx,  sans  doute,  ou  un  ami  du  poète, 
1.  Ch.  Jourdain,  Hist.  de  rUniv.,  t.  II,  p.  lOI. 
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Poubeau  de  Bellechaurae,  de  Bourges,  traduisit  l'ode  en 
vers  français  et  rendit  ainsi  cette  strophe  : 

Quoi  dans  les  plaines  de  l'Empire 
On  arbore  tes  étendards, 
Charles,  ton  âme  encore  respire 
Les  sanglantes  fureurs  de  Mars? 
Retiens  ton  ardeur  trop  fatale; 
Après  une  paix  générale 
J'entends  soupirer  les  Germains. 
Armé  de  toute  ta  puissance 
Pourquoi  viens-tu  contre  la  France? 
Quels  sont  tes  projets  inhumains? 

Menlionnons  encore,  en  celte  même  année  1715,  une  visite 
d'im  ancien  élève  d'IIvRcouRT,  Achille  du  Harlay.  Ce  petit- 
neveu  du  grand  Harlay,  qui  jouait,  si  bien  la  comédie  en 
1G8'2,  venait  d'entrer  au  Parlement,  suivant  dignement  la 
carrière  de  son  illustre  aïeul;  niais  il  n'oubliait  pas  la  maison 
où  il  avait  fait  ses  études,  et  on  ne  l'y  oubliait  pas  non  plus. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  l'ode  du  professeur  d'huma- 
nités Jessé  le  Duc,  qui  le  félicite  de  son  entrée  au  Parle- 
ment en  ces  termes,  inspirés  d'Horace  : 

Sic  te  diva  potens  legum,  sic  te  ardua  virtus 
Ad  Rummos,  Harlaee,  apioes  attollere  pergant. 

Dagoumer  était  devenu  tout  à  fait  persona  grata  à  la  cour 
et  dans  l'Université.  Aussi,  quand  le  recteur  Godeau,  chargé 
de  prononcer  le  panégyrique  annuel  de  Louis  XIV,  d'après 
une  fondation  faite  par  les  éclievins  de  Paris,  s'allira  une 
disgrâce  du  roi,  pour  avoir  fait  l'éloge  du  cardinal  de  Noailles, 
favorable  aux  jansénistes,  ce  fut  Dagoumer  qui  intervint 
pour  décider  la  nomination  du  candidat  de  la  cour,  Philippe 
Poirier.  Celui-ci  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  protection 
royale  :  à  la  mort  de  Louis  XIV,  comme  ses  fonctions  expi- 
raient, il  ne  fut  pas  prorogé,  ainsi  qu'on  le  faisait  souvent  à 
cette  époque  à  l'égard  des  Recteurs  dont  l'administration 
avait  été  heureuse  pour  TUniversité.  Or,  ce  n'était  pas  le  cas 
pour  Poirier,  auquel  elle  reprochait  d'avoir  mal  soutenu  ses 
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droits.  Elle  n'étail  pas  fâchée  non  plus  de  faire  expier  au 
candidat  la  pression  que  son  royal  patron  avait  exercée  sur 
la  corporation  pour  le  faire  nommer.  C'est  ce  qui  nous  amène 
à  parler  de  la  querelle  littéraire  soulevée,  à  l'occasion  de  l'orai- 
son funèbre  de  Louis  XIV,  entre  les  deux  collèges  rivaux  d'IIvR- 
counTet  de  Clbumoistou  deLouis-LE-GRANi».  Bénigne  Grenan 
était  devenu  un  des  maîtres  les  plus  distingués  d'IlARcouRT, 
après  avoir  été  un  de  ses  meilleurs  élèves.  Rollin,  qui  s'y 
connaissait,  avait  cherché  à  l'attacher  au  collège  de  Beau  vais, 
au  temps  où  il  le  dirigeait;  mais  Grenan  était  resté  fidèle  à 
la  maison  qui  l'avait  élevé.  Professeur  de  rhétorique  éminent, 
il  était  renommé  pour  son  talent  en  poésie  latine,  et  il  est 
encore  célèbre,  sous  ce  rapport,  par  son  Eloge  ilu  Vin  de 
Bourgogne,  que  les  Juges  les  plus  compétents  ont  déclaré  supé- 
rieur à  VÈloge  du  Mn  de  Champagne,  qui  eut  cependant  pour 
auteur  le  fameux  Coffin'.  En  1715,  à  la  mort  de  Louis  XIV, 
Grenan  se  signala  par  une  œuvre  plus  sérieuse  et  plus  impor- 
tante, et  qui  eut  un  certain  retentissement  dans  l'Université  : 
je  veux  parler  de  son  Oraison  funèbre  du  monarque  défunt. 
On  avait  rendu  hommage  à  la  mémoire  du  grand  roi  dans 
toutes  les  chaires  chrétiennes  et  dans  toutes  les  sociétés  sa- 
vantes; les  universités  et  les  collèges  voulurent  la  glorifier  à 
leur  tour.  A  Paris,  le  P.  Porée,  l'illustre  professeur  d'élo- 
quence du  collège  de  Clermont,  avait  été  chargé  par  les 
Jésuites  de  cette  mission,  et  il  s'en  acquitta  avec  son  talent 
ordinaire,  aux  applaudissements  de  la  haute  et  brillante  so- 
ciété de  seigneurs  et  grands  dignitaires  de  la   cour  conviés 


1.  V.  ces  deux  pièces  de  vers  à  nos  documents  annexes.  On  trouve 
aussi  dans  les  Selecta  carmina  de  1727  une  vingtaine  d'autres  pièces 
de  vers  latins  de  Grenan,  en  particulier  une  ode  à  Jacques  III  d'An- 
gleterre, une  lettre  de  la  France  à  l'Espagne,  des  compliments  au 
cardinal  de  Noailles,  une  trailuction  de  l'Epître  X  de  Boileau  à  ses 
vers,  et  un  bel  éloge  du  duc  de  Beauvilliers,  qui  fut,  avec  Fénelon,  le 
précepteur  des  ducs  de  Bourgogne,  A' Anjou  (Philippe  V)  et  de  Berri. 
Nous  en  détachons  seulement  cette  apostrophe  délicate  : 

Huic  regum  soboles,  huie  spes  est  crédita  regni, 
Ingens  depositum,  quo  rex  commlttere  majus 
Nec  potuit  nec  erit  melius  cui  credere  posset. 
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par  les  Pères  à  la  cérémonie-  Le  discours  fut  prononcé  en 
latin,  mais  publié  ensuite  en  français,  pour  être  goûté  des  pro- 
fanes et  du  public  féminin.  Nous  pouvons  juger  de  l'emphase 
élogieuse  de  l'orateur  par  le  plan  de  sa  composition  :  «  Louis 
a  été  grand  dans  la  guerre,  plus  grand  dans  la  paix,  très 
grand  dans  la  religion,  mafinus  in  hello,  major  in  pace, 
maximus  in  relifiione.  »  Tout  le  développement  de  cette  divi- 
sion n'est  qu'un  tissu  d'antithèses,  la  figure  favorite  du 
P.  Porée.  Ainsi  :  «  L'Espagne  est  une  nation  qui,  contente 
d'un  seul  roi,  ne  peut  se  contenter  de  plusieurs  royaumes; 
les  Anglais  sont  belliqueux  jusqu'à  la  témérité  et  heureux 
dans  leur  témérité,  et,  si  nous  ne  les  avions  jamais  vaincus, 
on  les  croirait  invincibles;  la  Hollande  est  une  république 
stérile  en  hommes,  mais  féconde  en  soldats,  et  elle  n'est 
jamais  plus  sûre  d'être  secourue  que  quand  elle  manque  de 
tout  secours.  »  Puis  ce  sont  les  beaux-arts  qui  se  plaignent 
de  Louis  XIV,  parce  que  la  peinture  manque  de  couleurs 
pour  représenter  sa  noblesse,  la  sculpture  n'a  pas  de  marbre 
assez  beau  pour  exprimer  sa  majesté.  Enfin  l'orateur  justi- 
fiait le  superlatif  de  son  troisième  point  en  exaltant  la  révo- 
cation de  l'Édit  de  Nantes  et  la  répression  violente  du  Jansé- 
nisme, «  cette  secte  qui  renie  la  religion  calviniste,  sa  mère, 
quoique  sa  mère  ne  doive  pas  la  renier  ».  Le  tout  se  termi- 
nait par  une  brillante  péroraison  sur  la  mort  du  plus  grand 
monarque  de  la  chrétienté,  que  l'orateur  avait  présenté  non 
seulement  comme  un  héros,  mais  comme  un  saint  et  presque 
comme  un  dieu. 

Les  lauriers  de  Clermont  empêchèrent-ils  Harcourt  de 
dormir?  on  ne  sait;  mais  on  annonça,  quelques  jours  après 
l'oraison  funèbre  du  P.  Porée,  que  pareille  solennité  aurait 
lieu  dans  la  chapelle  de  la  Sorbonne,  celle  du  collège  d'HAR- 
coDRT  étant  trop  petite.  Bénigne  Grenan  fut  naturellement 
l'orateur  désigné  pour  en  rehausser  l'éclat.  Il  parut  au  milieu 
d'une  assistance  toute  différente  de  celle  qui  avait  écouté  le 
P.  Porée,  mais  non  moins  remarquable.  L'archevêque  de 
Paris,  d'illustres  conseillers  et  procureurs  du  Parlement,  le 
prévôt,  les  magistrats  municipaux,  les  chefs  des  plus  impor- 
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lantos  corporations,  et  surtout  le  Recteur  et  les  professeurs  de 
l'Université.  Grenan  répondit  à  l'attente  de  son  auditoire,  et, 
dans  un  style  simple,  naturel,  sans  exagération  et  sans  natferie, 
il  loua  ce  qui  méritait  d'être  loué  dans  la  vie  de  Louis  XIV  : 
ses  exploits,  ses  conquêtes,  ses  encouragements  donnés  aux 
sciences,  aux  lettres  et  aux  arts,  son  zèle  pour  la  religion  ; 
mais  il  se  tut  sur  les  rigueurs  exercées  contre  les  protestants 
et  les  Jansénistes.  L'assistance  approuva  celte  sage  réserve 
et  admira  beaucoup  le  passage  sur  les  dangers  de  l'autorité 
souveraine,  où  il  semble  que  Grenan  devance  Massillon. 
Citons  seulement  cette  belle  peinture  de  la  flatterie,  qui  con- 
firmait, à  vingt  ans  de  dislance,  les  observations  de  Fénelon 
et  les  allusions  de  la  tragédie  de  Sàlécias  :  «  Que  les  rois 
sont  à  plaindre!  la  flatterie  les  assiège  continuellement;  sans 
cesse  elle  étudie  les  endroits  lailjles  par  où  elle  peut  s'insi- 
nuer dans  leur  cœur;  elle  épie  les  moments  favorables;  elle 
glisse  quelques  mots  à  l'oreille;  mais  elle  est  surtout  atten- 
tive à  opposer  un  voile  aux  rayons  de  la  vérité,  (jui  |iourraienl 

percer  jusqu'au  trône,  et  à  les  étouffer,  s'il  est  possible 

Cet  éclat  qui  éblouit  les  faibles  yeux  des  mortels,  cette  baute 
élévation  où  les  met  le  pouvoir  absolu,  cette  foule  de  plaisirs 
qui  les  environnent,  sont  trop  souvent  les  sources  funestes 

de  leur  malheur Leur  âme,  tout  entière  attirée  par  des 

charmes  si  puissants,  cède  aveuglément  au  prestige,  et  l'elfet 
est  d'autant  plus  certain  que  personne  n'ose  rappeler  le 
prince  au  devoir.  »  Ce  langage,  sévère  mais  respectueux,  se 
ressentait  un  peu  des  méconiples  éprouvés  par  l'Université 
sous  le  règne  de  Louis  XIV,  qui  fut  loin  de  contribuer, 
comme  ses  prédécesseurs,  à  la  prospérité  de  YEcole  de 
Paris. 

Le  succès  de  Grenan  irrita  le  P.  Porée,  qui  lui  écrivit  une 
lettre,  où,  sous  le  prétexte  de  venger  la  gloire  de  Louis  XIV, 
outragée  par  le  silence  de  son  rival  sur  la  question  religieuse, 
il  se  livre,  à  son  égard,  aux  insinuations  les  plus  injustes  et 
les  plus  perfides.  Grenan  n'hésita  pas  à  relever  le  gant,  et 
répliqua  en  montrant  le  vide  et  la  fausseté  de  l'œuvre  du 
P.  Porée  :  «  Est-ce  donc,  disait-il  en  terminant,  caractériser 

HARCOURT-SAIXT-LOUIS.  23 
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Ips  Jésuiles  que  de  peindre  le  mensonge  toujours  prêt  à  jeter 
un  voile  sur  la  vérité  pour  emiiêcher  ses  rayons  de  parvenir 
jusqu'au  trône?  »  Les  partisans  du  P.  Porée  voulurent  le 
défendre,  et  la  querelle  s'envenima  au  point  de  dégénérer  en 
attaques  violentes  et  grossières.  Il  y  eut  surtout  un  certain 
abbé  Lafargue,  qui,  dans  la  clialeur  de  la  lutte,  oublia  à  ce 
point  son  bistoire,  s'il  l'avait  jamais  sue,  qu'il  attribua  à 
Louis  XIV  des  expéditions  que  ce  prince  n'avait  pas  dirigées, 
inventa  un  Edouard  VIII  d'Angleterre,  au  lieu  de  Henri  VIII, 
et  persista  dans  ces  affirmations,  malgré  les  railleries  qui 
accueillirent  de  pareilles  bévues.  Avec  de  tels  défenseurs,  la 
cause  de  son  adversaire  devenait  ridicule,  et  Grenan,  suffisam- 
ment vengé  de  ses  attaques,  arrêta  le  débat,  riant  sous  cape, 
avec  ses  amis,  du  formidable  coup  d'encensoir  envoyé  par  le 
P.  Porée  au  nez  du  Régent  :  «  Que  n'a-t-on  pas  à  espérer  de 
ses  lumières  et  de  ses  vertus^  Il  forme  le  roi  par  ses  exemples.  » 
Nous  savons  comment  Louis  XV  a  été  formé  à  cette  école'. 
En  même  temps  que  le  collège  d'IlARcouRT  rendait  ainsi 
bommage  à  la  mémoire  de  Louis  XIV,  la  Nation  de  Nor- 
mandie faisait  célébrer  un  service  solennel  pour  le  repos  de 
son  âme  dans  la  cbapelle  de  la  maison.  Voici  la  lettre  d'invi- 
tation qu'elle  adressait  à  ses  membres  par  l'organe  de  son 
procureur  :  «  Veneranda Normannorum Natio  LudovicoXlV, 
Régi  maximo,  pareniahil  humUialain  conspecln  Domini.  qui, 
arbiler  hujus  dici,  svslulit  a  nobis  dasiderahile  oculorum 
nostroruin.  Vocat  itaque  suas  ad  preccs  et  ad  planctum  eos 
qui  sciunt  plangcre;  adsint  fréquentes  in  iiisignihus  quihiis 
decet  ornati,  in  saccllo  Ilarcuriano,  die  Vcncris  4''  Octubris 
anno  iVDCCXV.  » 

Houvilliard-Delaval,  procurator  vcnerandae  nationis. 


1.  Eib.  de  ta  Sorb.  Pièces  diverses,  U.  59-63.  Arcli.  nat.  M.  M.  450. 
M.  133.  S.  6439.  Voltaire  et.  ses  Maîtres,  pai*  M.  Pierron,  l'auteur  de 
la  Notice  Jdstoriguc sur  cVIîakcovrt  et  Saint-Louis;  Une  Querelle 
littéraire  an  XVIII'^  Siècle,  mémoire  lu  à  l'Académie  des  Sciences, 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Toulouse,  par  M.  Deschamps;  i'His^ 
toire  de  r Université,  de  Ch.  Jourdain.—  H.  Moulin,  Procès  du  vin 
de  Bourgogne  et  du  vin  de  Champagne. 
23. 
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Le  Recteur  de  l'Universilé  y  assista  en  robe  violette,  à 
gauche  de  l'autel,  et  le  procureur  de  la  Nation  de  Normandie, 
en  robe  rouge,  à  droite.  Le  profcssour  Guenon,  prodoyen  de 
la  Nation,  chanta  la  messe  au  milieu  ^rune  nombreuse  assis- 
lance  en  robe  universitaire.  Il  n'y  avait  pas  de  tentures  noires 
dans  la  chapelle;  au  milieu  se  dressait  un  simple  catafalque 
entouré  de  cierges.  Ciiaque  tribulaire  recul  une  rétribu- 
lion  de  10  sols,  et,  pour  excuser,  sans  doute,  celle  modesle 
offrande,  à  l'occasion  d'une  cérémonie  royale,  h;  signalaire 
du  procès-verbal  déclara  que  la  Nation  n'était  pas  assez  riche 
pour  donner  davantage.  Les  obsèques  du  roi  eurent  lieu  à 
Saint-Denys,  où  l'Université  fut  convoquée  avec  le  cérémonial 
d'invitation  que  nous  avons  rapporté  pour  les  funérailles  du 
prince  de  Condé*.  Le  registre  de  la  Nation  de  Normandie,  qui 
nous  en  parle,  mentionne  qu'après  le  service  à  Saint-Denvs, 
il  y  eul  un  dîner  offert  à  l'Université  dans  rabbay(3.  Le  pro- 
cureur Délavai  nous  en  donne  même  le  menu.  Il  se  comjiosa 
de  neuf  services^  consistant  en  poulets,  chapons,  perdrix, 
oies,  lièvres,  pigeons,  gâteaux,  fruits,  bonbons;  rien  ne  fut 
épargné,  sauf  le  vin,  dit-il,  qui  n'apparut  qu'au  milieu  du 
repas  et  en  si  faible  f|unnlité  qu'on  put  à  peine  en  boire  trois 
ou  quatre  verres^  Les  moines  craignaient  sans  doute  de  voir 
se  renouveler  les  conséquences  des  libations  copieuses  de 
l'ancien  Lendit. 

L'oraison  funèbre  de  Louis  XIV  n'est  pas  le  seul  discours 
que  nous  ayons  de  Bénigne  Grenan  ;  on  en  pourrait  citer  plu- 
sieurs autres,  prononcés  à  la  rentrée  des  classes  du  collège,  qui 
était  alors  très  solennelle  :  insoleinni  scholaruin  instuuratione. 
Ils  sont  en  latin,  suivant  l'usage  de  l'époque,  où  l'on  obligeait 
encore  à  parler  aux  élèves  dans  cette  langue.  Le  premier  de 
ces  discours  que  nous  présente  le  Recueil^,  qui  les  a  conservés, 
est  une  exhortation  à  lire  l'Écriture  Sainte.  Grenan  rappelle 
que  les  grandes  âmes  du  judaïsme  et  du  christianisme  ont 

1.  Chap.  I«'\  p.  17. 

2.  Acta  et  décréta  Nat.  Norman.,  R.eg.  I,  p.  571  verso,  et  277. 

3.  Recueil  de  discours  prononcés  par  plusieurs  professeurs  très 
célèbres  de  l'Université  de  Paris,  172S. 
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toujours  puisé  dans  cette  lecture  des  encouragements  au  de- 
voir et  à  la  vertu.  «  Mais  aujourd'hui,  observe-l-il,  on  néjjilige 
«  les  leçons  des  Livres  Saints,  et  aussi  que  voit-on?  Une 
«  jeunesse  molle,  indolente,  licencieuse,  n'aimant  que  le 
'■  plaisir.  Les  parents  sont  les  premiers  à  les  pousser  dans 
«  cette  voie,  en  se  préoccupant  bien  plus  des  défauts  corpo- 
•'  rels  de  leurs  enfants  que  de  leurs  défauts  de  caractère.  On 
«  leur  apprend  à  bien  danser,  à  saluer  avec  grâce,  à  s'expri- 
«  mer  d'une  manière  élégante,  plutôt  qu'à  être  honnêtes  et 
«  vertueux.  Ils  savent  tout  cela  et  n'ont  qu'une  légère  tein- 
«  ture  de  la  religion.  Le  seul  moyen  de  remédier  à  ces  maux, 
«  conclut  Grenan.  c'est  la  lecture  des  Livres  Saints.  »  Voilà 
un  langage  qui  conviendrait  à  bien  des  jeunes  gens  de  nos 
jours  :  doceniur  illas  artes,  iniseri,  cum  intérim  vix  aligna 
religionis  guttula  eis  nspergatur. 

Les  autres  discours  abordent  des  sujets  moins  graves  : 
il  s'agit  de  pédagogie  et  de  littérature.  C'est  le  rude  labeur 
de  l'enseignement  et  ses  avantages  pour  la  société,  la  gran- 
deur et  l'excellence  de  la  poésie,  et  enfin  il  signale,  tou- 
jours en  latin,  l'altération  de  la  langue  française  qui  devient 
en  quelque  sorte  maniérée  et  relâchée  comme  les  mœurs  : 
guae  mores  nostros  pcrdidit  luxuria,  eadem  eloquentiam 
perdidit.  Pour  réagir  contre  ces  funestes  tendances,  Gre- 
nan recommande  aux  jeunes  gens  de  s'inspirer  des  beaux 
modèles  qu'offrent  les  écrivains  de  l'-Tuticpiité  et  surtout 
ceux  du  xvn^  siècle  :  Fléchier  et  Bossuet,  Fénelon  et 
Bourdaloue,  et  d'autres  remarquables  par  l'éclat,  la  sim- 
plicité, la  vigueur,  et  la  correction  de  leur  style.  C'est 
ainsi  que  Téminent  professeur  d'HARcouRx  signalait  à  ses 
jeunes  auditeurs  les  premiers  symptômes  de  décadence 
morale  et  littéraire  qu'il  entrevoyait  au  commencement  du 
xv!!!*"  siècle. 

B.  Grenan  fut  écouté,  car  il  contribua  à  former  des 
élèves  qui  plus  tard  ont  été  célèbres  à  divers  titres.  De  ce 
nombre  fut  le  charmant  conteur  qui  s'appelle  l'abbé  Pré- 
vost d'Exilés,  l'auteur  de  Manon  Lescaut,  dont  la  vie  fut 
presque  aussi  aventureuse  que  celle  de  ses  héros.  C'est  de 
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lui  qu'on  aurait  pu  dire,  comme  d'un  autre  personnage  de 
l'époque  : 

II  prit,  quitta,  reprit  la  cuirasse  et  la  haire. 

On  croit  que  le  médecin  matérialiste  Lamettrie  compta 
aussi  parmi  les  élèves  de  Grenan  ;  mais  on  en  est  sijr  pour  le 
cardinal  Loménie  de  Brienne,  meujbre  de  l'Académie  fran- 
çaise, contrôleur  général  des  (inances  sous  Louis  XVI,  et  qui 
convoqua  les  États  Généraux  de  1789.  On  sait  que  ses  basses 
complaisances  pour  la  Révolution  ne  la  désarmèrent  pas  à  son 
égard  :  après  avoir  renoncé  à  la  pourpre  cardinalice  pour  lui 
plaire,  elle  s'apprêtait  à  lui  conférer  une  autre  pourpre  sur 
l'échafaud,  quand  il  mourut  subitement  en  1794. 

B.  Grenan  contribua  à  l'abandon  du  latin  dans  les  récréa- 
lions  classiques.  Ainsi,  en  1713,  il  avoue  qu'il  ne  se  sent  pas 
en  état  de  composer  une  tragédie  pour  la  distribution  des 
prix,  et  il  fait  jouer  tout  simplement  VAthalic  de  Racine  par 
ses  élèves.  Comme  celte  innovation  n'était  pas  du  goût  de  ses 
collègues,  qui  voulaient  maintenir  la  tradition  universitaire, 
Grenan  essaye  de  se  justiiier  dans  un  prologue  en  vers  latins. 
On  y  voit  disputer  Plilloromc,  l'ami  du  latin,  partisan  entêté 
de  la  routine,  et  Eulale,  l'homme  au  beau  langage,  l'ami  du 
français.  Eulale  attaque  les  représentations  des  tragédies 
latines,  par  cette  raison  sans  réplique  que  les  spectateurs, 
pendant  les  représentations,  usent  peu  de  leurs  oreilles,  mais 
en  revanche  abusent  beaucoup  de  leur  langue,  parce  que  la 
plupart  n'y  comprennent  rien  ou  ne  s'y  intéressent  pas  : 

Bene  quidam  :  verum  hoc  est  in  hoc  incoinmodi, 
Quod,  qui  uil  capiunt,  importuuum,  ut  fit,  genus, 
Odiosumque;  quia  utuntur  auribus  parum, 
Utuntur  lingiia,  inio,  et  abutuntur  plurimum. 

L'acteur  s'essouftle,  que  fait-on  dans  l'assemblée?  on  y 
cause,  on  y  rit,  on  y  boit. 

Anhelat  actor,  plenis  buccis  intonat, 
Tumultuatur,  sudore  et  totus  fluit, 
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Omnesque  in  formas  Proteus  it  volubilis, 
Gemebundus.  asper,  coutuinax,  hilaris,  fureus, 
Ut  plausum  exprimat,  et  évinçât  fastidium. 
Quid  intérim  fit  apud  spectatorem  rei? 
Garritur,   ridetur,  bibitur;  denique  aliud 
Quidvis  agitur,  quam  id  cujus  ventum  est  gratia, 
Actori  ut  opéra  detur'. 

Il  paraît,  si  nous  en  croyons  la  chronique  un  peu  gauloise 
de  l'époque,  que  M^  Dagoumer  ne  se  conlenlait  i)as  d'adnnirer 
les  vers  latins  de  Grenan  sur  le  vin  de  Bourgogne,  mais  qu'il 
savait  aussi  apprécier  le  crû  lui-même.  On  dit,  à  ce  sujet, 
qu'un  soir  en  rentrant  chez  lui,  après  un  boa  dîner,  il  fut 
obligé  de  s'arrêter  un  instant  auprès  de  la  fontaine  Saint- 
Séverin,  qui  portait  alors  ce  distique  de  Santeuil  : 

Duni  scandunt  juga  mentis  anhelo  pectore  uymphse, 
Ilic  una  e  sociis,  vallis  amore,  sedet. 

Dagoumer,  croyant  que  l'eau  qui  ne  cessait  de  couler  de 
la  fonlaine  était  son  fait,  ne  quittait  plus  la  place,  en  sorte 
qu'un  ami  dut  l'avertir  de  son  erreur'^  Le  Sage,  d'après  un 
biographe  de  l'époque,  aurait  fait  allusion  à  celte  anecdote 
dans  son  G/7  Blas,  et  sous  le  nom  du  gros  licencié  Guyoïnar, 
Recteur  de  l'Université,  il  aurait  peint  Guillaume  Dagoumer. 
«  C'est  un  génie  supérieur,  dit-il  :  il  n'y  a  point  de  philosophe 
«  qu'il  ne  terrasse  dans  la  dispute;  il  a  un  flux  de  bouche 
«  sans  pareil.  C'est  dommage  qu'il  aime  un  peu  trop  le  vin 
«  et  les  procès.  Les  honneurs,  comme  vous  le  voyez,  ne 
«  changent  pas  toujours  les  moeurs^.  » 

Mais  c'est-là,  sans  doute,  une  calomnie  inventée  par  les 
méchantes  langues,  jalouses  du  savoir  et  du  crédit  dont 
G.  Dagoumer  jouissait  dans  l'Université.  La  Nation  de  Nou- 
MANDit;  faisait  le  plus  grand  cas  de  ses  lumières  et  de  ses 
conseils  :  aussi,  quand  il  se  retira  à  Courbevoie,  en  1730,  elle 

1.  Selecta  Carmina,  t.  I,  p.  258.  —  A.  Vissac,  De  la  Poésie  latine 
au  siècle  de  Louis  XIV. 

2.  Dictionnaire  de  Ladvocat. 

3.  Le  Sage,  Gil  Blas.  liv.  IV,  eh.  vi;  édition  Châteauneuf.  —  Bio- 
graphie  gcnérale,  t.  XII. 
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décida,  pour  reconnaître  ses  services,  que  deux  fois  l'an  on 
lui  enverrait  une  dépulalion  pour  le  saluer  au  nom  delà  Nation. 
Le  procureur  Foubert  loua  aussi,  dans  un  discours  public,  la 
sagesse,  la  science,  la  vertu,  l'habileté  de  Dagoumeret  s'éleva 
avec  force  contre  les  calomnies  que  l'envie  avait  imaginées 
contre  lui.  Au  nombre  de  ces  calomnies  figurait  probablement 
celles  que  Le  Sage  a  mises  en  scène  dans  son  livre'. 

Le  proviseur  Dagoumer  était,  en  effet,  grandement  ap- 
précié dans  l'Université.  En  ITL"),  il  est  mis  à  la  tète  de  la 
députation  des  quatre  Nations  de  la  Faculté  des  Arts  et  des 
vingt-quatre  représentanis  des  collèges  de  l'Université,  qui 
vont  complimenter  le  cardinal  de  Noailles  sur  la  fermeté  de 
sa  conduite  à  l'égard  du  pouvoir,  à  l'occasion  de  la  bulle 
Unifjenilus.  Voici  les  paroles  que  lui  adresse  le  chef  de  la 
députation  : 

«  Monseigneur,  la  Nation  de  Normandie,  sensible  autant  qu'au- 
«  cune  aulre  à  la  paix  de  l'Eglise  et  au  re()OS  de  Votre  Éminence, 
«  vient  applaudir  aux  heureux  succès  de  voire  fermeté.  Membre 
«  d'un  corjis  tout  occupé  à  verser  dans  le  cœur  de  la  jeunesse 
«  l'amour  de  la  vérité  et  le  goûl  de  la  vertu,  elle  aurait  cru  dé- 
»  mentir  sa  destination  si  elle  n'était  venue  reconnaître  publique- 
«  ment  en  Votre  Éminence  le  soutien  de  l'une  et  le  protecteur  de 
«  l'autre.  C'est  pour  cela,  Monseigneur,  qu'elle  m'a  ordonné 
«  d'exposer  à  Votre  Éminence  ces  sentiments  de  respect  et  de 
«  vénération  que  la  violence  avait  réservés  jusqu'à  présent  dans 
<(  le  cœur  de  ses  suppôts,  mais  que  le  malheur  des  temps  n'a 
«  jamais  altérés.  Vive  Monseigneur  pour  l'Église  et  l'État  !  Les 
«  besoins  de  l'un  et  de  l'autre  vous  y  convient  ;  puissent  au 
M  moins  des  jours  si  précieux  durer  autant  que  l'ardeur  de  nos 
«  vœux  et  la  ferveur  de  nos  prières  !  » 

C'est  ainsi  qu'après  la  mort  de  Louis  XI'V,  comme  Na- 
poléon le  dira  de  lui-même,  on  faisait  :  Ouf!  L'Université 
prenait  sa  revanche  de  la  contrainte  à  laquelle  l'avait  obligée 
l'absolutisme  du  monarque.  Le  cardinal  remercia  la  députa- 
tion et  la  reconduisit  jusqu'à  la  porte  de  ses  appartements; 
puis  son  premier  aumônier  l'accompagna  jusqu'à  l'escalier 

1.  Acta  et  décréta  Nat.  Norman.,  t.  I,  p.  420-421. 
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en  l'assurant  de  tout  le  plaisir  que  cette  démarche  causait  à 
son  Eminence'. 

En  17!21,  Dagoumer  est  encore  l'oracle  de  la  Nation  de 
Normandie,  qui  lui  demande  un  rapport  sur  les  changements 
que  l'on  voulait  alors  introduire  dans  les  statuts  de  la  Faculté 
des  Arts.  Il  présenta,  en  edét,  à  la  compagnie  plusieurs  mé- 
moires, qui  furent  approuvés;  mais  l'agitation  que  causaient 
alors  les  disputes  religieuses  soulevées  par  la  bulle  Unirjenitiis 
empêcha  de  leur  donner  suite.  On  voulait  aussi  obliger  les 
principaux  et  les  régents  des  collèges  à  exiger  une  plus  grande 
assiduité  de  la  part  des  étudiants  en  philosophie  qui  étaient 
externes.  Il  paraît  que  cette  mesure  était  surtout  dirigée  contre 
certains  jeunes  clercs  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  qui,  pour 
obtenir  les  certificats  nécessaires  à  l'obtention  des  grades, 
donnaient  leurs  noms  dans  les  collèges  de  l'Université,  mais 
se  dispensaient  d'en  fréquenter  les  classes.  Le  rigide  syndic 
Pourchot,  en  1716,  avait  dénoncé  avec  véhémence  cet  abus, 
qu'il  regardait  comme  une  fraude  honteuse  pour  des  aspi- 
rants au  sacerdoce^. 

En  1725,  Dagoumer  est  de  nouveau  Recteur  de  l'Université, 
et,  à  ce  litre,  il  est  chargé  de  complimenter  le  jeune  roi 
Louis  XV  à  Versailles.  Il  s'en  acquitte,  au  témoignage  de 
Dangeau,  avec  le  plus  grand  succès  ^ 

En  1725,  c'est  aussi  Dagoumer  qui  rédige  et  signe,  au  nom 
de  l'Université,  les  actions  de  grâces  rendues  par  la  corpo- 
ration à  l'illustre  RoUin,  pour  l'œuvre  si  remarquable  de  son 
Traité  des  Études. 

Si  nous  revenons  maintenant  au  collège  d'HARcouRx,  nous 
y  retrouvons  plusieurs  solennités  intéressantes. 

En  1716,  on  y  recevait  un  hôte  illustre,  un  jeune  prince  du 
sang,  Charles  de  Bourbon-Condé,  comte  de  Charolais,  pro- 
tecteur de  la  maison'.  Aussi  les  compliments  ne  font  pas 

1.  Acta  et  décréta  Nat.  Norman,  t.  II,  p.  273. 

2.  Ch.  Jourdain,  Hixt.  de  l'Univ.,  t.  II,  p.  141. 

3.  Journal  de  Dangeau,  t.  XIV,  p.  421.  Éd.  Feuillet  de  Conches. 

4.  Ce  comte  de  Charolais,  né  à  Chantilly  en  1700,  était  d'une 
natui'e  si  violente  qu'on  ]e  redoutait  à  la  cour  à  cause  de  ses  empor- 
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défaut  au  noble  visiteur.  On  ne  lui  en  adresse  pas  moins  de 
quatre  :  il  est  vrai  qu'ils  sont  courts  et  qu'ils  viennent  des 
élèves  les  plus  titrés.  L'élève  de  troisième,  Henri  d'Harcourt 
de  Beuvron  de  la  l'amille  des  fondateurs  du  collège,  le  pre- 
mier, lui  dit  : 

Harcuriana  domus  cum  te  présente  triumphat, 
HiEC  te  Patronum  gestit  habere  suuin. 

Après  lui,  l'élève  Charles-Michel  de  Roncherolle  de  Pont- 
Saint-Pierre  prend  la  parole  en  ces  termes  : 

Hoc  in  monte  docet  pueros  Academia,  Princeps 
Boi'bonidum,  et  recti  dulcia  jussa  sequi. 

A  son  tour,  Louis  de  Beauveau  : 

Hactenus  in  gremio  te  lactavere  Camœnse; 

Gentis  honos,  nunc  te  Laurea  cei'ta  manet. 

Enfin,  un  quatrième  élève,  du  nom  de  Procope',  repre- 
nant la  même  pensée,  la  traduit  en  français  dans  le  quatrain 
suivant  : 

Avec  les  Filles  de  Mémoire 
Venez  passer  vos  tendres  jours, 
Prince  :  bientôt  Mars  et  la  Gloire 
Seront  vos  plus  tendres  amours  2. 

En  1716  aussi  on  jouait  à  la  distribution  des  prix  du  col- 
lège une  tragédie  de  Joas,  qui,  d'après  l'auteur  resté  inconnu, 
n'est  qu'une  adaptation  de  VÀthaVe  de  Racine,  «  pour  se 


tements  et  de  ses  cruautés.  On  raconte  qu'à  la  suite  d'une  orgie  scan- 
daleuse il  s'amusait  à  tirer  sur  des  ouvriers  qui  travaillaient  à  un 
toit,  et  prenait  plaisir  à  les  voir  tomber  sous  ses  coups.  Poursuivi 
pour  un  si  horrible  crime,  comme  il  sollicitait  sa  grâce  du  roi, 
Louis  XV  la  lui  accorda  en  déclarant  qu'il  ne  condamnerait  pas  celui 
qui  le  tuerait  pour  ses  méfaits.  {Biogrcqjhie  tiniverselle.) 

1.  Ce  Procope  serait-il  un  descendant  de  celui  qui  ouvrit  le  café  de 
ce  nom,  au  Wiy-  siècle,  à  Paris? 

2.  Bib.  iMaz.,  401  B. 
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conformer,  dit-il,  aux  lois  de  l'Universilé,  qui  exclut  de  ses 
théâtres  les  personnages  de  femme.  «  Comme  on  avait  critiqué 
son  œuvre,  il  répondit  que  sans  doute  son  censeur  lui  fait 
un  crime  «  d'avoir  choisi  une  pièce  sainte  remplie  des  vérités 
de  l'Évangile,  au  lieu  d'une  misérable  comédie  où  toutes  les 
bienséances  seraient  négligées  ».  Il  aime  mieux,  d'ailleurs, 
avoir  fait  usage  d'une  bonne  pièce  que  d'en  avoir  composé 
une  médiocre.  Tel  est  l'objet  du  prologue  en  vers  latins.  Parmi 
les  acteurs  ligure  un  de  la  Martelière,  descendant  du  célèbre 
avocat  Pierre  de  la  Martelière,  qui  plaida  contre  les 
Jésuites  en  1611,  au  nom  de  l'Université,  pour  leur  interdire 
renseign(3nient.  On  y  trouve  aussi  le  nom  des  deux  Portail 
de  Vaudreuil,  qui  sont  les  fils  d'un  conseiller  du  Parlement 
qui  avait  obtenu  de  l'Université  l'exploitation  des  messageries 
entre  le  P»oule  et  Saint-Ouen,  moyennant  40  livres  de  rede- 
vances annuelles  (1721).  Citons  encore  le  nom  d'Armand 
Douté,  qui  pourrait  bien  être  le  fils  du  doyen  de  la  faculté  de 
médecine  à  cette  époque. 

En  1717,  G.  Dagoumer  établissait  au  collège  d'HARcouRT 
la  messe  du  Saint-Esprit  pour  la  rentrée  des  classes,  comme 
cela  se  pratique  encore  aujourd'hui  dans  l'Université.  Le  rè- 
glement du  collège  entre,  à  ce  sujet,  dans  certains  détails  que 
l'on  trouvera  plus  loin'. 

Cette  même  année  1717,  le  25  février,  la  Nation  de  Nor- 
mandie députait  son  procureur  Régnault  et  quelques-uns  de 
ses  membres,  pour  complimenter  le  nouveau  procureur  gé- 
néral au  Parlement,  Joly  de  Fleury,  qui  venait  de  succéder 
à  d'Aguesseau,  appelé  à  la  dignité  de  chancelier.  Joly  de 
Fleury,  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  le  mentionnons  ici,  avait 
été  un  des  njeillcurs  élèves  d'IlARCouRT,  où  il  étudia  pour 
entrer  dans  les  ordres,  et  joua  avec  succès  la  comédie  en  1682 
et  1685.  11  se  destina  ensuite  à  la  magistrature,  dans  laquelle 
sa  famille  comptait  d'illustres  représentants-.  Régnault  lui 


1.  V.  aux  Documents  annexes  le  texte  de  ce  règlement,  retrouvé 
aux  Arch.  nat.  M.  134,  M.  M.  450. 

2.  A.  Molinier,  Inventaire  de  la  Collection  Joly  de  Fleury. 
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rappelle  son  passage  au  collège  cI'IIarcoukt,  en  lui  adressant 
les  félicilations  de  sa  compagnie. 

«  iMoiiseigneur,  lui  dil-il,  la  Nation  de  Normandie  vient  lémoi- 
«  gner  à  V'olre  Grandeur  la  part  qu'elle  prend  à  la  joie  du  pu- 
«  blic.  Plusieurs  de  ceux  qui  la  composent  ont  eu  l'honneur  de 
«  vous  voir  autrefois,  dans  l'un  de  nos  plus  fameux  collèfies, 
«  cultiver  avec  soin  et  avec  un  progrès  surprenant  les  rares 
«  talents  que  vous  avez  reçus  du  Ciel,  et  que  le  prince  qui  nous 
«  gouverne  vous  engage  à  consacrer  au  bien  de  l'État.  Ils  ne 
«  doutèrent  point  dès  lors  delà  puissante  protection  que  trouve- 
«  raient  en  vous  les  personnes  de  leur  profession,  lorsque  voire 
«  mérite  vous  aurait  élevé  aux  premières  places  de  la  magistra- 
«  lure.  C'est  cette  qualité  de  notre  protecteur  que  nous  venons 
«  particulièrement  reconnaître  et  respecter  en  Votre  Grandeur. 
«  Puisse  le  Seigneur  multiplier  des  jours  qui  nous  sont  si  pré- 
«  cieux  et  à  tout  le  royaume  !  Monseigneur,  ce  sont  là  nos  vœux  !  » 

Le  procureur  général  remercia  Régnault  et  l'assura  qu'il 

prouverait  par  ses  actes  qu'il  aimait  l'Université  et  surtout  la 

Nation  de  Normandie.  Il  déclara  qu'il  voyait  avec  joie  devant 

lui  plusieurs  professeurs  célèbres,  dont  il  avait  suivi  autrefois 

les  leçons  au  collège  d'IlARcouRT,  et  il  adressa  en  particulier 

un  mot  aimable  aux  professeurs  des  Authieux,  Fortin  de 

Quédeville  et  Le  Mélorel,  qui  faisaient  partie  de  la  dépu- 

tation'. 

I       En  1725,  à  la  distribution  des  prix  du  21  août,  fut  jouée  la 

j   tragédie  d'Absahn,  avec  intermèdes  en  musique.  Cette  pièce 

I  avait  pour  auteur  Duché,  de  l'Académie  des  Inscriptions.  Elle 

se  compose  de  cinq  actes,  qui  se  passent  sous  la  tente  de 

David.  Le  vieux  roi  de  Juda  cherche  vainement  à  ramener 

au  devoir  son  fils  rebelle  et  ne  peut  le  dissuader  de  courir 

I  à  sa  perte.  Presque  tous  les  acteurs  sont  de  Paris,  et  parmi 

I  leurs  noms  se  distingue  celui  de  François  de  Pardailhan 

de  Gondrin,   fils  ou   parent  du   fameux  Pardailhan  de 

Gondrin,  duc  d'Anlin,  qui  était  issu  des  Montespan.  La 

même  tragédie  avait  été  jouée,   en   1719,  au   collège   de 

iMantes.  L'intermède  musical  se  compose  de  cinq  strophes 

1.  Acta  et  décréta  Nat.  Norman-,  t.  I.  p.  295  verso. 
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d'une  poésie  peu  remarquable.  On  peut  en  juger  par  ce 
passage  : 

Celui  qui  met  en  Dieu  toute  sa  confiance 

Goûte  une  heureuse  liberté, 
Ses  désirs  sont  contents,  son  espoir  est  immense, 
Il  ne  A'oit  point  de  borne  à  sa  félicité. 

Ailleurs  on  dirait  une  allusion  aux  événennents  de  1723, 
alors  que  le  régent  était  mort,  faisant  place  au  duc  de  Bour- 
bon, qui  eut  à  lutter  contre  l'opinion  et  l'émeute  à  Paris  : 

Grand  Dieu  fais  avorter 

Les  projets  d'un  lâche  ministre, 
D'un  roi  selon  ton  cœur  on  attaque  les  jours. 
Combats  contre  tous  ceux  qui  lui  livrent  la  guerre, 
Fais  entendre  pour  lui  la  voix  de  ton  tonnerre. 

Hàte-toi,  vole  à  son  secours. 
De  ses  humbles  soupirs  exauce  la  prière. 
Dissipe  devant  lui  ses  sujets  insolents. 

Et  qu'ils  soient  comme  la  poussière 
Dont  se  joue  à  son  gré  le  caprice  des  vents'. 

Outre  les  élèves  dont  les  noms  viennent  d'être  signalés  à 
l'occasion  des  visites  importantes  ou  des  tragédies  que  nous 
avons  rappelées,  nous  devons  encore  mentionner  le  nom  de 
Berrier,  qui  faisait  alors  ses  études  au  collège  d'HARcouRi. 
C'était  un  nom  déjà  connu  dans  la  magistrature.  Plus  tard  le 
jeune  élève,  devenu  garde  des  sceaux,  recevait  le  2  dé- 
cembre 1761,  une  députation  de  l'Université  qui  venait  le 
complimenter  de  son  élévation.  Aux  félicitations  que  lui 
adressait  le  Recteur  Fourneau,  il  répondit  qu'il  n'oublierait 
jamais  qu'il  avait  été  élève  de  l'Université,  et,  dans  la  conver- 
sation qui  s'engagea  ensuite,  Robert  de  la  Rue,  procureur 
de  la  Nation  de  Normandie,  lui  rappela  qu'il  l'avait  connu 
pensionnaire  au  collège  d'HARcouRT  sous  le  proviseur  G.  Da- 
goumer,  alors  que  lui-même  était  procureur  de  la  maison^. 

Les  poètes  se  donnent  toujours  carrière  au  collège  d'HAR- 

1.  Bib.  de  la  V.  de  Paris,  11969,  in-4°. 

2.  Act.  Nat.  Norman.,  Reg.  II,  p.  194  verso. 
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COURT,  Le  professeur  de  rhétorique  Alexis  Vallée  célèbre, 
en  1726,  comme  on  le  fait  dans  toutes  les  autres  maisons 
d'éducation,  le  mariage  de  Louis  XV  avec  Marie  Leczinska  : 

Dicam,  dulcis  hymen,  tuos  liouores, 
Dicam,  dulcis  hymen,  tuos  amores. 

Un  peu  plus  tard,  en  1729,  il  chaule  la  naissance  du  dau- 
phin Louis,  qui  fut  le  père  de  Louis  XVI  : 

Toile,  Gallia,  verticem  superbum 
Tandem  mille  tibi  petita  votis 
Regum  progeuies  adest.... 

Comme  à  un  autre  Pollion,  le  poète  prédit  au  jeune  prince 
des  jours  heureux  et  un  règne  pacifique  pendant  lequel  les 
épées  se  changeront  en  socs  de  charrue  : 

Pei-  te  certa  quies,  honos,  salusque 
Staut  perpetuo  throno  per  Eevum. 
Quin  Europa  potens,  acerbiorum 
Bello  proxima  funerum  feraci 
Mutabit  ffladios  truces  aratris. 


Ergo  noster  amor,  decus  salusque, 
Princeps,  vive  diu,  tuisque  longa 
Prsestes  gaudia  civibus  precamur. 


Mais  les  vœux  du  poète  ne  furent  pas  exaucés  :  le  dauphin 
mourut,  en  1765,  sans  avoir  régnée 

Alexis  Vallée,  du  diocèse  de  Rouen,  né  en  1655,  avait 
d'abord  étudié  à  Sainte-Barbe;  puis  il  professa  les  humanités 
au  collège  Mazarin,  d'où  il  fut  appelé  à  la  chaire  de  rhé- 
torique du  collège  d'HARCouRT  par  le  proviseur  Dagoumer. 
Il  occupa  cette  place  pendant  trente-quatre  ans  avec  un  zèle 
infatigable.  Son  opposition  à  la  bulle  Unigenilus  lui  attira 
plusieurs  disgrâces,  même  l'exil,  qu'il  supporta  sans  se 
plaindre.  Il  mourut  à  l'âge  de  84  ans,  en  1759-. 


1.  Bib.  de  la  V.  de  Paris,  11969. 

2.  Bict.  de  Moreri. 
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Mentionnons  égalemenl  los  noms  de  deux  professeurs 
d'humanités  du  collège  d'HARcoruT,  Jean  François  Viel  et 
Thomas  Viel.  Ce  dernier  fut  greffier  de  l'Université  au  temps 
du  syndic  Pourchot.  Nicolas  Joseph  David,  de  Bayeux,  au- 
teur d'une  Réfutation  du  système  cVun  philosophe  Cartésien, 
fut  aussi  un  élève  du  collège  d'IlAP.couRT  de  1715  à  17'20.  Il 
devint  professeur  au  collège  de  Lisieux  et  mourut  doyen  de 
la  Nation  de  Normandie,  à  l'âge  de  85  ans  ^ 

Signalons  encore,  à  l'honneur  de  M"  Dagoumer,  l'établis- 
sement, à  Harcourt,  de  conférences  d'hébreu  pour  les  étu- 
diants en  théologie.  Elles  furent  confiées  au  professeur  Four- 
mont,  ce  qui  était,  pour  l'époque,  un  acte  aussi  courageux 
qu'intelligent  :  car  l'enseignement  de  l'hébreu  n'était  pas 
accueilli  partout  avec  la  même  faveur.  Fourmont  avait  été 
chassé  du  collège  des  Trente-Trois^,  parce  qu'il  cultivait  la 
langue  hébra'ique  et  s'elïbrçait  d'en  inspirer  le  goût  à  ses 
compagnons^. 

Mais,  si  on  combattait  les  Jésuites,  on  cherchait  à  leur  em- 
prunter leurs  procédés  d'enseignement.  C'est  ainsi  qu'à  celte 
époque  on  agita  dans  l'Université  la  question  de  l'instruction 
gratuite,  qu'ils  avaient  établie  chez  eux,  et  qui  donnait  d'excel- 
lents résultats  au  collège  des  Quatre-Nations,  où  elle  existait 
également.  Ce  fut  l'objet  des  elVorts  du  Recteur  Demon- 
tempuys  (171G),  qui  voulait  aussi  diminuer  le  nombre  des 
anciens  collèges  établis  dans  le  quartier  latin  et  en  ouvrir 
plusieurs  sur  la  rive  droite.  Dans  ce  projet,  le  collège  d'IlAR- 
court  était  un  de  ceux  que  l'on  devait  conserver.  Le  Recteur 
comptait  sur  le  produit  des  messageries  pour  payer  les  régents, 
afin  de  les  aih'anchir  delà  dépendance  des  familles  pour  leurs 
honoraires.  C'est  ce  qui  fut  établi  en  1711)  avec  le  concours 
du  duc  d'Orléans,  et  cette  heureuse  réforme  causa  une  telle 


1.  Le  Moreri  Normand. 

2.  Le  collège  ou  scminaire  des  Trentk-Trois  avait  été  fondé  en 
1633.  par  l'abho  Bernard,  dit  le  i^auvre  X)rêtre,  puis  eurictii,  en  1638, 
par  Anne  d'Autriche;  il  lut  restauré  par  le  Régent,  duc  d'Orléans. 
Il  était  situé  rue  Sainte-Geneviève,  prés  de  la  place  Maubert. 

3.  Ch.  Jourdain,  Ilist.  de  l'Univ.,  t.  Il,  p.  142. 
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joie  dans  l'Université  qu'elle  accorda  cinq  jours  de  congé 
aux  écoliers  de  tous  les  collèges  et  organisa  une  procession 
extraordinaire  à  l'église  Saint-Roch.  Une  dépulalion  de  ses 
membres  alla  remercier  le  Régent,  et  Rollin  prononça  aux 
Mathurixs,  devant  la  corporation,  un  de  ses  plus  beaux  dis- 
cours. Dans  les  collèges  les  élèves  célébraient  l'instruction 
gratuite  en  vers  latins  et  même  en  vers  grecs.  Comme  le  re- 
marque l'historien  de  l'Université  auquel  nous  empruntons  ces 
détails,  c'est  un  progrès  que  nous  attendons  encore  dans  l'en- 
seignement secondaire^  Pendant  qu'on  était  en  si  bon  che- 
min, un  certain  nombre  d'esprits  distingués,  tels  que  Rollin, 
Coffin  et  Dagoumer,  voulaient  qu'on  modifiât  les  règlemenls 
formulés  sous  Henri  IV.  La  Nation  de  Normandie  y  poussait 
également;  mais  il  fallut  compter  avec  la  routine,  qui  empêcha 
ce  projet  d'aboutir.  Il  y  eut  cependant  des  améliorations 
utiles,  telle  que  l'impression  plus  soignée  et  plus  correcte  des 
livres  classiques. 

Le  nom  du  proviseur  d'HARcouRT  apparaît  dans  toutes  ces 
entreprises  de  réforme;  mais  il  est  surtout  mêlé  à  l'opposition 
que  soulèvent  les  Jésuites  quand  ils  cherchent  à  s'introduire 
dans  les  Universités  de  province,  telles  que  celles  de  Pau,  de 
Dijon,  de  Cakn  et  de  Reims.  C'est  ainsi  que  nous  voyons,  en 
1722,  Dagoumer,  alors  Recteur,  prendre  énergiquement  la 
défense  de  I'Umversité  de  Reims,  attaquée  par  les  Jésuites, 
et  ne  pas  craindre  de  braver  la  colère  du  garde  des  sceaux 
d'Armenonville,  qui  les  soutenait.  Les  Pères  prétendaient 
que  le  collège  qu'ils  avaient  dans  celte  ville  avait  été  agrégé 
à  l'Université,  ce  que  contestait  l'Université  de  Reims,  en  écar- 
tant de  ses  examens  les  candidats  qui  avaient  étudié  chez  eux. 
L'affaire  fut  portée  au  conseil  du  roi,  et  l'Université  de  Reims 
appela  à  son  aide  celle  de  Paris.  Dagoumer  venait  d'être 
nommé  de  nouveau  Recteur;  il  n'Iiésita  pas  à  écrire  un  mé- 
moire foudroyant  contre  les  Jésuites,  où  il  développait,  comme 
le  dit  le  titre,  les  vices  de  leur  institut,  leurs  violements  de 
toutes  les  conditions  auxquelles  ils  ont  été  reçus  et  rappelés 

1.  Ch.  Jourdain,  Hist.  de  VUniv.,  t.  II,  p.  174. 
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en  France,  Vclendue  de  leurs  projets,  les  moyens  qu'ils  em- 
ploient pour  les  exécuter  et  les  maux  qui  en  résulteraient 
pour  l'Église  et  l'État^.  «  On  raconte,  dil  M.  Douarche, 
que  le  garde  des  sceaux  dArmenonville  fit  rriander  Da- 
gouraer,  et  qu'il  l'apostropha  en  ces  termes  :  «  Vous  êtes  bien 
hardi  de  nous  présenter  un  mémoire  tel  que  le  vôtre,  et  d'y 
diffamer  comme  vous  faites  une  compagnie  aussi  respectable 
que  celle  desPères  Jésuites.  En  quelle  conscience  pouvez-vous 
les  traduire  sous  des  couleurs  si  odieuses?  »  Ce  langage  hautain, 
loin  de  troubler  le  Recteur,  ne  fit  qu'animer  son  courage;  et 
il  répondit  sur  un  ton  assez  élevé  :  «  Vous  êtes  donc,  Monsei- 
gneur, bien  étonné  de  ce  que  j'ai  dit  des  Pères  Jésuites?  Il 
n'est  pas  encore  temps  de  se  récrier  :  ce  n'est  ici  qu'un  prélude. 
Vous  verrez  bien  d'autres  choses  dans  les  mémoires  qui  sui- 
vront. Il  faut  vous  apprendre  à  connaître  ces  Pères.  »  Devant 
la  fermeté  de  celte  résistance,  les  Jésuites  furent  obligés  de 
renoncer  à  leurs  prétentions.  Le  garde  des  sceaux  leur  avait 
conseillé  de  ne  pas  pousser  à  bout  Dagoumer,  et  c'est  en 
ne  donnant  pas  suite  à  leur  entreprise  qu'ils  obtinrent  de  lui 
le  retrait  de  son  mémoire  ^ 

Nous  avons  vu  précédemment  une  tentative  de  la'icisation 
de  l'enseignement  dans  l'Université;  nous  venons  d'assister  à 
l'établissement  de  l'instruction  gratuite;  il  ne  restait  plus 
qu'à  la  rendre  obligatoire.  C'est  ce  qu'essaya  de  faire  le  mi- 
nistère du  duc  de  Bourbon,  par  la  déclaration  du  14  mai 
1724,  qui  prescrivait  que  «  les  procureurs  et  sieurs  de  hautes 
«  justices  se  fassent  remettre  les  noms  des  enfants  qui  n'iront 
«  pas  aux  écoles,  pour  faire  ensuite  les  poursuites  néces- 
«  saires  contre  les  pères  et  mères,  tuteurs  ou  curateurs  ou 
a  autres  qui  sont  chargés  de  leur  éducation ^  »  Nos  législa- 
teurs modernes  n'ont  donc  rien  trouvé  de  nouveau  sous  ce 
rapport.  Nil  novi  sub  sole! 

1.  Requêtes  au  roi.  Mémoires  et  Décrets  des  Universités  de 
Paris  et  de  Reims  contre  les  Jésuites. 

2.  A.  Douarche,  L'Université  de  Paris  et  les  Jésuites,  p.  307.  — 
Même  récit  dans  Ch.  Jourdain,  t.  II,  p.  186. 

3.  Ch.  Jourdain,  Hist.  de  l'Univ..^  t.  11.  p.  18S. 
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Le  Traite  des  Eludes  ài^  Rolliu,  qui  parut  en  1725,  signale 
dans  l'enseigneineul  de  nouveaux  progrès.  Sans  abandonner 
le  lalin  ni  le  grec,  la  langue  nationale  prenait  place  dans  les 
programmes  classiques,  l'exercice  de  la  version  l'emportait 
sur  celui  du  thème,  et  l'histoire,  négligée  jusque-là,  acqué- 
rait plus  d'importance  en  ce  qui  concernait  l'antiquité.  On 
n'osait  pas  encore  proposer  l'histoire  de  France,  faute  de 
livres  élémentaires  sur  ce  sujet.  La  philosophie  n'était  plus 
exclusivement  celle  d'Aristote.  Rollin  n'hésitait  pas  à  encou- 
rager l'élude  de  Descartes;  il  nous  apprend  qu'on  lisait  et 
expliquait  ses  Méditations  dans  les  classes  de  philosophie. 
Dagoumer  et  les  autres  partisans  du  Cartésianisme  étaient 
bien  vengés  des  poursuites  dont  ils  avaient  été  l'objet.  Enfin, 
sous  le  rapport  de  la  discipline,  Rollin  s'élevait,  comme 
Erasme,  contre  l'abus  des  châtiments  corporels,  contre  le 
fouet,  que  l'on  prodiguait  encore  trop  de  son  temps.  Si  nous 
avons  signalé  ces  améliorations,  c'est  pour  en  rapporter  en 
partie  l'honneur  aux  esprits  éclairés,  tel  que  l'était  le  provi- 
seur d'HARcouRT,  qui  en  avaient  été  les  promoteurs. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  G.  Dagoumer  se  retira 
vers  la  fin  de  sa  vie  à  Coureevoie.  Il  quitta  son  collège  en 
1730,  pour  aller  dans  cette  localité  se  reposer  de  ses  travaux. 
Il  avait  loué  une  petite  maison  aux  Pénitents  du  tiers  ordre 
de  saint  François,  qui  étaient  établis  à  Courbevoie  depuis 
1658,  et  c'est  là  qu'il  mourut,  à  l'âge  de  85  ans,  le  15  avril 
1745,  ainsi  que  nous  le  constatons  par  Tépitaphe  de  son 
tombeau  placé  dans  la  chapelle  du  couvent  des  religieux'. 

Hic  jacet  Guillelmus  Dagoumer 
Natione  Normannus, 
Professione  et  ingenio  uobilis  Philosophas, 
Universitatis  Parisiensis  nou  semei 

Rector  et  viudex  acerrimus, 
Collegii  Harcuriani  provisor  beneâcus. 
Hoc  in  eremo  optatam  quietem  invenit 
Mortuus  in  Christo  die  xv  Aprilis  anno  reparatse  salutis  mdccxlv 
^ICtatis  Lxxxv. 

1.  Lebeuf,  Hist.  du  Diocèse  de  Paris,  t.  VH,  p.  110.  Ces  détails 
m'ont  été  confirmés  par  M.  l'abbé  Blauvac,  vicaire  à  Courbevoie. 

HARCOUKT-SAI.NÏ-LOUIS.  24 
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La  Nation  de  Normandie  voulut  honorer  tout  particulière- 
ment sa  mémoire  en  faisant  les  frais  de  ses  obsèques^ 

Avant  de  quitler  le  provisorat  de  M'  Dagoumer,  il  convient 
de  dire  un  mot  du  Règlement  et  des  Exercices  littéraires  en 
usage  au  collège  d'HAP.coup.T,  à  cette  époque. 

Au  xviii''  siècle  on  n'aurait  pas  pu  parler  de  surmenage 
pour  les  jeunes  pensionnaires  d'HARCoup.T  :  on  ne  se  levait 
plus  à  4  h.  du  matin,  comme  le  racontait  le  conseiller  de 
Mesmes  au  xvi*"  siècle;  c'est  à  G  li.  qu'on  se  lève  en  semaine, 
et  à  7  11.  le  dimanche.  A  6  h  1/4  la  prière  en  commun,  puis 
l'étude  jusqu'à  7  h.  5/4,  suivie  du  déieuner,  jentaciilum.  Les 
élèves  prenaient  alors  tout  ce  qu'il  leur  fallait  pour  aller  en 
classe  à  8  h.  1/4  jusqu'à  10  h.  1/2.  Ils  se  rendaient  à  ce 
moment  à  la  chapelle  pour  assister  à  la  messe,  puis  se  reli- 
raient dans  leurs  salles  pour  étudier  jusqu'à  midi.  C'était 
rheure  du  dîner  suivi  de  la  récréation  jusqu'à  1  h.  1/2.  On 
rentrait  en  étude  pour  se  préparer  à  la  classe  à  2  h.  1/4  jus- 
qu'à 4  h.  1/2  en  hiver  ei  à  3  h.  1/4  jusqu'à  5  h.  en  été. 
Goûler  ensuite,  et  nouvelle  récréation  d'une  demi-heure,  nou- 
velle élude  jusqu'au  souper  à  8  h.,  suivi  de  la  prière,  et  coucher 
à  9  h. 

Le  mercredi,  congé  à  midi-.  Le  matin,  après  la  messe, 
instruction  religieuse,  catéchisme  de  première  communion 
auquel  les  enfants  doivent  apporter  le  Nouveau  Testament, 
le  Catéchisme,  un  livre  de  prières  tel  que  le  Diurnal  de 
Paris. 

Le  samedi,  après  la  messe  :  lecture  des  notes  de  la  se- 
maine, punitions  et  récompenses,  suivant  le  mérite  de  cha- 
cun. 

Le  dimanche  et  les  jours  de  fêle  :  lever  à  7  h.;  à  7  h.  1/2 
on  descendait  à  la  chapelle  pour  la  messe  avec  prédication 
après  l'Evangile;  puis  déjeuner,  récréation;  à  10  h.  on  se 
retire  à  la  salle  d'études  pour  travailler;  à  11  h.  5/4  dîner, 

1.  Acta  et  Décréta  Nat.  Norman.,  Reg.  II,  p.  47. 

2.  En  1724  le  jour  de  congé  de  chaque  semaine  est  lixè  au  mercredi 
d'une  manière  uniforme  pour  tous  les  collèges,  et  chaque  jour  il  y  a 
deux  heures  et  demie  de  classe  matin  et  soir. 

24. 
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récréation;  vêpres  à  1  h.  1/2,  après  lesquelles  on  s'occupe 
comme  on  veut  jusqu'à  4  h,  1/2,  goûter,  étude  libre  jus- 
qu'au souper  à  7  h,  1/4,  récréation  jusqu'à  8  h.  5/4  et  cou- 
cher. 

Il  y  avait  trois  messes  le  dimanche,  à  6  h.  pour  les  domes- 
tiques avec  allocution  du  sous-principal;  à  7  h.  1/2  pour  les 
pensionnaires  et  les  boursiers,  messe  que  disait  le  chapelain 
de  la  maison;  et  à  10  h.  1/2  pour  les  infirmes  ou  convales- 
cents; elle  était  dite  par  le  principal'. 

La  rentrée  des  classes  avait  lieu  le  premier  mardi  ou  mer- 
credi d'octobre,  et  débutait  par  la  messe  du  Saint-Esprit  très 
solennelle,  à  8  h.  1/2.  Le  lendemain,  classe  jusqu'à  10  b.  et  le 
soir  jusqu'à  5  h. 

Le  vendredi  qui  suivait  la  rentrée,  sermon  à  la  ciiapelle  à 
4  h.  1/2. 

Le  samedi,  congé  à  2  h.  pour  se  préparer  à  la  confession; 
vêpres  à  6  h.  3/4  à  la  chapelle  et  le  reste  de  la  journée  comme 
à  l'ordinaire. 

Puis  venaient  les  fêtes  :  de  saint  Luc,  avec  messe  solennelle 
pour  la  rentrée  des  boursiers  théologiens  et  l'élection  du 
prieur;  de  saint  Romain,  archevêque  de  Rouen,  un  des  patrons 
de  la  Nation  de  Norma^jdie.  Les  pensionnaires  lui  cédaient  la 
chapelle  pour  y  faire  les  offices,  et  c'était  toujours  un  des 
membres  de  la  tribu  normande  qui  prononçait  le  panégyrique 
de  son  patron'^;  de  saint  Nicolas,  patron  des  écoliers  et  les 
fêtes  du  Lendit  à  Saint-Denys'. 


1.  Arch.  nat.  M.  M.,  450. 

2.  V.  chap.  P--,  p.  15. 

3.  Au  xvni«  siècle  le  Lendit  est  encore  eu  honneiu-  parmi  les  éco- 
liers. Ils  se  cotisent  pour  louer  des  chevaux  et  des  voitures,  pour 
organiser  des  Vjanquets  sur  le  gazon.  «  On  dévore  et  l'on  court,  on 
court  et  l'on  dévore;  voilà  les  fonctions  de  ce  jour  fortuné,  »  dit  un 
auteur  du  temps.  On  raconte  que  Louis  XVI,  rencontrant  dos  éco- 
liers un  jour  de  Lendit,  se  mit  à  jouer  avec  eux  aux  barres  et  qu'il 
les  invita  ensuite  à  goûter  ;  mais  ils  refusèrent,  leur  goûter  étant  plus 
proche  que  celui  du  roi,  et  l'appétit  l'emportant  sur  l'honneur  de 
s'asseoir  à  sa  table.  (V.  Rathery,  Jourfial  de  l'Inst.  jpubliq.,  année 
1857.  p.  162.) 
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La  veille  de  la  ToussainI,  à  2  li.,  les  confessions  el  à 
6  h.  1/4  les  premières  vêpres.  Le  jour  de  la  fêle  lever  à 
6  h.  pour  les  matines,  puis  la  messe  à  8  h.  1/2  ou  9  h. 
sans  prédication;  les  vêpres  à  I  h.  1/2,  celles  des  morts 
ensuite  et  office  des  défunis  à  5  h.  1/2.  Le  lendemain  à  8  h. 
récitation  des  sept  psaumes  de  la  pénitence,  messe  solennelle 
des  morts. 

Ce  sont  encore  les  fêtes  de  la  Conception  de  la  Sainte 
Vierge,  de  Noël,  de  la  Purification,  où  chaque  élève  offre 
un  cierge;  la  fêle  de  la  Saint- Chaiiemagne ^  le  28  jan- 
vier, jour  de  congé  ;  les  services  solennels  pour  le  fon- 
dateur du  collège,  Haoul  d'Harcourt,  le  vendredi  avant 
la  Ouinquagésime  et  le  vendredi  après  l'Exaltation  de  la 
sainte  Croix.  Les  congés  des  jours  gras,  les  offices  et  pré- 
dications du  carême,  les  fêtes  de  Pâques,  de  la  Pentecôte, 
de  VAscejision,  du  Corpus  Cliristi  avec  ses  processions  au- 
tour de  la  cour,  de  ï Assomption ,  où  officiait  la  vénérable 
Nation  de  Normandie,  ainsi  qu'à  la  Nativité  de  la  sainte 
Vierge. 

Enfin  les  vacances  qui  commencent  au  15  aoîil  en  1715,  et 
même  au  1*",  s'il  n'y  a  pas  de  tragédie  à  jouer  pour  la  distri- 
bution des  prix  *. 

Le  règlement  qui  vient  d'être  résumé  nous  a  initié  à  la 
distribution  de  la  journée  des  élèves  d'HARCouni  et  aux  exer- 
cices religieux  qu'ils  suivaient,  parce  qu'on  comprenait  alors 
que  l'éducation  n'est  complète  qu'à  la  condition  d'associer  la 
religion  à  l'étude.  Notons,  au  sujet  des  élèves  d'HARcouRT, 
que  l'on  en  distinguait,  en  1714,  plusieurs  sortes:  1"  les 
pensionnaires,  convictores,  auxquels  s'adresse  le  règlement 
que  nous  venons  de  rappeler;  2°  les  sociétaires,  socii;  il  yen 
avait  de  deux  catégories,  les  boursiers,  bursales,  qui  étaient 
défrayés  de  leur  pension,  et  les  non  boursiers,  non  bursales, 

1.  V.,  aux  Documents  annexes,  la  ^jiéie  authentique  tirée  des 
Arch.  net.  M.  134.  En  1725  il  est  décidé  que  les  Yacances  com- 
menceront le  1'^''  août  pour  les  physiciens,  le  9  août  pour  les  logi- 
ciens, le  13  août  pour  les  rliétoriciens,  et  le  2i  pour  les  autres 
classes. 
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qui  payaient  leur  pension  ;  enfin  3"  les  senieiirs,  seniorns,  an- 
ciens boursiers  ou  élèves  qui,  sortis  de  la  maison  et  possé- 
dant une  situation  éminente  dans  l'Église  ou  l'Université, 
faisaient  partie  du  conseil  du  proviseur  et  en  signaient  les 
délibérations.  A  partir  du  proviseur  Padet,  on  admit  au 
rang  de  senieiirs  les  professeurs  de  philosophie  et  d'huma- 
nités'. 

Des  exercices  iiltéraires  ou  disputes  publiques  sur  des 
sujets  profanes  et  même  sacrés  avaient  lieu  devant  tout  le 
collège  à  diverses  époques  de  l'année  scolaire  et  surtout  à 
l'approche  des  vacances,  pour  la  distribution  des  prix.  Ce 
genre  d'exercices  était  comme  le  résumé  et  le  couronnement 
des  travaux  de  l'année  entière  :  il  offrait  comme  un  témoi- 
gnage authentique  de  la  sollicitude  des  maîtres,  de  l'applica- 
tion el  des  progrès  des  élèves.  Aussi  en  préparait-on  le  succès 
avec  un  soin  jaloux.  Le  sujet  de  la  dispute  ou  thèse,  avec  le 
nom  du  répondant,  était  d'ordinaire  affiché  à  la  porte  du 
collège  quelques  jours  avant  la  solennité;  chacun  en  pouvait 
prendre  connaissance;  les  parents  et  les  amis  des  jeunes  lut- 
teurs, intéressés  en  quelque  sorte  à  leur  triomphe,  aiguillon- 
naient encore  leur  zèle;  une  telle  publicité  n'était  pas  un 
médiocre  moyen  d'émulation.  C'était  dans  ces  circonstances 
que  l'on  déployait,  surtout  pour  les  thèses  de  philosophie, 
un  vrai  luxe  de  décoration  et  d'invitations.  La  salle  où 
devait  avoir  lieu  la  dispute  était  ornée  de  tentures,  et 
des  personnages  de  marque  étaient  conviés  à  y  présider 
ou  à  y  assister'^.  Les  professeurs  et  les  amis  des  com- 
battants leur  faisaient  fête  et  composaient  à  leur  adresse 
ces  pièces  de  vers  dont  nous  avons  cité  plus  haut  quelques 
passages. 

Nous  avons  trouvé  plusieurs  recueils  de  rirogrammes  de  ces 
disputes,  conservés  à  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne  et  à  la  bi- 
bliothèque Mazarine.  Us  nous  font  connaître  une  partie  de  ceux 
qui  ont  été  publiés,  depuis  l'année  1698  jusqu'à  l'année  1744. 

1.  Ai'ch  nat.,  M.  M.  450. 

2.  Acta  et  Décréta.  Nat.  Norni.,  Regist.  II,  p   350. 
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Ce  sont  des  sujets  empriinlés  le  [)lus  souvent  aux  auteurs  clas- 
siques et  formulés  ainsi  : 

Cum  Deo 

Joannes  Franciscus  Mignot 

Parisinus 

in  tertio  ordine  auditor; 

Sextum   Pub.  Virgilii    Maroiiis  ^Eneidos  librum   publiée  iuterpre- 

tabitur  et  qua^cumque  ad  fabulam.  historiam,  conditiouem  regionum. 

situmque  pertinebunt  cuilibet  interroganti,  quam  uberrime  poterit, 

exponet. 

Disputationem  aperiet  Franciscus  de  Harcourt,  Rothomagensis, 

Die  Jovis  tertia  Augusli,  anno  Domini  MDCCII 

a  tertia  ad  vesperam. 

In  aula  Ilarcuriana. 

Ainsi,  d'après  la  teneur  du  programme,  le  conférencier  doit 
être  prêt  à  répondre  à  toutes  les  questions  qui  lui  seront  faites 
par  les  assistants  sur  le  sujet  proposé.  C'était  une  joule  litté- 
raire qui  avait  pour  but  de  stimuler  les  élèves,  de  les  habituer 
à  la  discussion,  de  les  obliger  à  étudiera  fond  certains  sujets, 
et  de  donner  la  mesure  de  leur  savoir. 

Parfois  le  programme  est  conçu  en  français,  tel  que  celui-ci  : 
«  Exercice  mr  le  /P  livre  des  Géorgiques.  —  On  exposera 
d'abord  ce  que  c'est  que  les  Géorgiques  de  Virgile;  quel  est 
le  dessein  de  ce  grand  ouvrage.  On  s'attachera  surtout  au 
IV'  livre,  comme  étant  le  plus  poli  et  le  plus  achevé  de  tous. 
On  en  fera  une  fidèle  traduction;  et  à  l'occasion  des  sacri- 
fices et  des  augures,  on  en  rapporlera  les  principales  céré- 
monies observées  parles  anciens.  Ou  répondra  aussi  à  toutes 
les  difficultés  de  grammaire,  de  géographie,  de  l'histoire  et 
de  la  fable,  le  lundi  2  aoiît  1706  depuis  5  h.  après  midi 
jusqu'à  ()  h.  du  soir.  » 

Ordinairement,  cet  exercice  est  présidé  par  un  professeur 
chargé  de  diriger  la  discussion.  Des  Authieux  paraît  souvent 
dans  ces  fonctions.  Ces  exercices  portent  généralement  sur  les 
œuvres  d'Horace  :  Odes,  Satires,  Épitres;  de  Virgile  : 
Bucoliques,  Géorgiques,  Enéide;  les  Commentaires  de  César, 
VAndrienne  de  Tèrence,  les  Paradoxes,  discours  et  plai- 
doyers de  Cicéron,  qui  étaient  les  auteurs  communément 


—  ù7o  — 

expliqués  en  rhétorique,  seconde  et  troisième.  Les  écrivains 
grecs  figurent  moins  souvent  que  les  latins  sur  ces  pro- 
grammes. On  y  trouve  cependant  les  discours  d'Eschine  et 
de  Démosthène,  les  tragédies  de  Sophocle,  surtout  celle 
d'ŒiUpe.  On  rencontre  aussi  quelques  questions  d'histoire  de 
la  religion,  sur  Jésus-Christ  et  sur  les  Évangiles.  Quant  aux 
noms  des  combattants  il  y  en  a  plusieurs  qui  appartiennent 
à  l'histoire*. 

1698  Jean  des  Authieux  disputera  contre  Olivier  de  Cuville,  de 

Paris. 
1700  Léonce  de  Matignon  contre   Michel    Bouvard  de    Four- 

OUEUX. 

1702  Nicolas  Lagace  du  Roule  contre  Charles  Pitel. 
1702  Jean-François  Migxot,  do  Paris,   contre  François  de  Har- 
couRT,  de  Rouen. 

1704  Pierre  Graillon,  de  Paris,  contre  Jean  de  Brock,  Anglais. 

1705  Jean  de  Courchaud  d'Ignv,  de  Paris,  contre  Henri  Camille 

de  Beringhen,  de  Paris. 
1705  Victor  Amelot  de  Gournay  contre  La  Houssate. 

1705  Christophe  de  la  Haye  contre  Jaunay. 

1706  Antoine  JoLY  contre  Henri  du  Tôt  de  Varneville. 

1706  Charles    de   La   Valette  contre   Jean-Baptiste  Scott  de 

FuNECHON,  de  Rouen. 

1707  Gabriel  Colleville,  de  Bayeux,  contre  Chaillon  de  Join- 

viLLE,  de  Paris. 

1707  Neret  contre  Antoine  Joly. 

1708  Dominique  Le  Bel  contre  François  de  Chamarande. 

1713  Jacques  Basan  de  Flamenville  contre  Claude  Prévost  de 
Saint-Cyr,  de  Blois. 

1713  François  I^orte  contre  Tanneguy  Le  Prévost  de  Saint- 
Julien,  de  Lisieux. 

1715  François  de  Castillony,  de  Lyon,  contre  Pierre  de  la 
Folletière,  de  Paris. 

1715  Pierre  Langlet  contre  Honoré  de  la  Combe,  de  Paris. 

1715  Des  Casaux  de  la  Foliette,  de  Nantes,  contre  Antoine  de 
Castillony,  de  Lyon. 

1718  Alexandre-Jacques  Briconnet,  de  Paris,  contre  Charles 
Maussion,  de  Paris. 

1736  Louis-Jérôme  DE  Suffren  de  Saint-Tropez,  d'Arles,  contre 

Louis  Plumard,  du  Mans. 

1737  Jean-Baptiste-Marie  de  Lily,  de  Paris,  contre  Pierre-Jean- 

Baptiste  DupRAT,  de  Lorraine. 

1.  Bib.  Maz.,  401  B.  Bib.  de  la  Sorb.,  U.  7. 
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1738  Noël-Hélène-François  Danvcan.  de  Paris,  contre  Pierre  Le 

Massif,  d'Évrcux. 
1740  Claude  Le  Nain,    de  Paris,   contre   Jean-Baptiste-Jérôme 

Bruni  de  la  Tour-d'Aigues,  de  Marseille. 

1742  Jean-Ba|)liste  Mignot  Desaulnais,   de  Paris,  contre  Jean- 

Bapliste  de  Bonneval,  de  Poitiers. 

1743  Louis    Le   Peletier   de  Mortefontaine.  de  Paris,  contre 

Jean-Bapliste-Nicolas  Daine,  de  Paris. 

1744  Henri-Louis-Julien  Suaire,  de  Paris,  contre  Antoine-Pierre 

DE  LA  Mouche,  de  Paris. 


Remarquons  à  propos  de  ces  noms  qu'ils  n'apparliennent 
pas  tous  à  la  Normandie,  parce  qu'à  cette  époque  le  collège 
recrutait  la  plupart  de  ses  élèves  dans  la  bourgeoisie  pari- 
sienne ou  parmi  la  noblesse  de  robe,  qui  a  été  un  élément 
dominant  à  Harcolirt,  tandis  que  la  noblesse  d'épée  et  de 
cour  envoyait  plutôt  ses  enfants  au  collège  Louis-le-Graind. 
Nous  trouvons  cependant  dans  la  liste  que  nous  venons  de 
donner  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  de  l'aristocratie, 
tels  que  ceux  qui  s'appellent  d'Harcourt,  de  Matignon, 
de  Chamarande,  et  nous  en  avons  rencontré  d'autres 
parmi  les  noms  que  nous  venons  de  mentionner.  Notons  enfin 
qu'en  17t22,  sous  Dagoumer,  les  recettes  du  collège  sont  de 
19926  livres  et  les  dépenses  de  20  751  livres*,  c'est-à-dire 
qu'il  y  a  un  léger  déficit. 

Quand  G.  Dagoumer  quitta  le  collège  d'HARcouRT,  les 
boursiers  élurent  à  sa  place  Gilles  Asselin,  qui  va  l'occuper 
près  de  trente  ans  (1730-1762).  11  était  né  à  Vire  (Calvados) 
le  51  décembre  1682,  et  appartenait  au  diocèse  de  Baveux. 
On  l'envoya  de  bonne  beure  à  Paris  au  collège  d'HARcouRT, 
où  il  lit  ses  éludes  et  se  distingua  par  son  goût  pour  la 
poésie.  En  1701,  n'étant  encore  qu'étudiant,  à  peine  âgé  de 
19  ans,  il  remporta  le  prix  de  la  Ballade  au  concours  du 
Palinod  de  Caen.  L'année  suivante,  il  n'était  pas  moins  heu- 
reux pour  son  sonnet  sur  le  Sacrifice  d^ Abraham,  qui  fui 
plus  tard  (1711)  couronné  aux  Jeux  Floraux"-.  Ces  premiers 


1.  Arcli.  nat.,  H.  281. 

2.  Moriii-Lavallée,   Essai    de   Bibliographie    viroise.  —  Oursel, 
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Portrait  du  Proviseur  Asselin. 
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essais  furenl  encouragés  par  Thomas  Corneille,  qui  prit  le 
jeune  poète  sous  sa  protection.  En  1709  il  était  couronné  par 
l'Académie  française  pour  son  Ode  sur  Louis  XIV.  et  bienlôt 
on  ne  compte  plus  les  nombreuses  productions  de  sa  verve, 
toutes  marquées  par  l'élévation  et  la  moralité  des  sujets,  tels 
que  les  odes  sur  rExistpnce  de  Dieu,  la  Foi,  le  Mépris  de  la 
Fortune,  la  Paix  du  Cœur,  la  Vérité,  etc.,  et  le  Poème  sur  la 
Religion.  Tout  en  cultivant  les  muses,  G.  Asselin  ne  négligea 
pas  ses  études,  car  il  devint  docteur  de  Sorbonne.  Il  fut 
nommé  principal  et  enfin  proviseur  du  collège  d'IlARCouRi,  en 
1750.  IVous  apprenons,  par  une  de  ses  petites-nièces*,  qu'il 
fut  aussi  cliargé  de  l'éducation  des  jeunes  princes  de  Laval, 
élèves  du  collège  d'HARcouRx  :  il  s'agit  sans  doute  des  Laval- 
Montmorency.  Nous  trouvons  encore  G.  Asselin,  de  1752  à 
1754,  en  relation  avec  l'aumônier  du  roi  Stanislas  de  Po- 
logne, ainsi  qu'en  témoigne  sa  correspondance^.  Si  celte 
correspondance  est  bien  de  lui,  car  des  critiques  émettent 
quelques  doutes  à  cet  égard,  elle  jette  un  jour  intéressant  sur 
certains  événements  de  l'époque,  ainsi  que  nous  le  verrons 
bientôt. 

Comme  nous  venons  de  le  rappeler,  le  proviseur  Gilles 
Asselin  avait  du  goût  et  même  du  talent  pour  la  poésie. 
C'est  sans  doute  ce  qui  lui  valut,  en  1735,  la  lettre  dans 
laquelle  Voltaire  lui  offrait,  pour  les  élèves  du  Collège  d'HAR- 
couRT,  une  de  ses  premières  tragédies,  la  Mort  de  César, 
encore  inédite^.  «  En  me  parlant  de  tragédie.  Monsieur,  vous 


Nouvelle  Bio-bibliographie  normande.  —  Lebreton,  Biographie 
normande. 

1.  M"<>  Vivien,  de  Vire,  que  nous  remercions  pour  avoir  bien  voulu 
nous  confier  des  papiers  et  un  portrait  de  son  grand-oncle,  que  nous 
reproduisons  ici.  A  propos  de  ce  portrait,  nous  prions  le  lecteur  de  le 
comparer  avec  les  deux  précédents  de  P.  Padet  et  de  Halley  :  il  y  verra 
les  traits  caractéristiques  des  trois  époques  auxquels  ils  appartiennent, 
xvi",  xvii^  et  xviii«  siècle. 

2.  J.  Finot,  Notice  sur  la  Correspondance  inédite  de  G.  Asselin 
avec  l'aumônier  du  roi  Stanislas. 

3.  Nous  empruntons  le  récit  de  ce  fait  au  livre  de  M.  Pierron  sur 
Voltaire  et  ses  Maîtres. 
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«  réveillez  en  moi  une  idée,  que  j'ai  depuis  longtemps,  de 

«  vous  présenter  la  Mort  de  César,  pièce  de  ma  façon,  toute 

«  propre  pour  un  Collège,  où  l'on  n'admet  point  de  femmes 

«  sur  le  théâtre.  La  pièce  n'a  que  trois  actes;  mais  c'est  de 

«  tous  mes  ouvrages  celui  dont  j'ai  le  plus  soigné  la  versi- 

«  ficalion.  Je  m'y  suis  proposé  pour  modèle  votre  illustre 

«  compatriote;  et  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  imiter  de  loin 

la  main  qui  crayonna 

L'âme  du  grand  Pompée  et  l'esprit  de  Cinna, 

«  Il  est  vrai  que  c'est  un  peu  la  grenouille  qui  s'enfle  pour 
«  être  aussi  grosse  que  le  bœuf;  mais  enfin  je  vous  offre  ce 
«  que  j'ai.  Il  y  a  ime  dernière  scène  à  refaire  ;  et,  sans  cela, 
«  il  y  a  longtemps  que  je  vous  aurais  fait  la  proposition.  » 

La  Mort  (le  César  i'ul  jouée,  en  effet,  pour  la  première  fois 
au  Collège  d'IIvRcouRT;  elle  y  réussit  mieux  qu'à  la  Comédie 
Française,  où  elle  fut  peu  goûtée,  lorsque  Voltaire  se  décida, 
longtemps  après,  à  l'y  présenter.  Ce  qui  put  le  consoler,  c'est 
que  sa  pièce  devint  la  tragédie  à  la  mode  dans  les  collèges  et 
pensionnats  de  jeunes  gens,  mêmejusque  dans  les  couvents  de 
demoiselles.  En  1747,  on  lui  demanda  d'y  ajouter  un  prologue 
pour  les  pensionnaires  d'un  couvent  de  Beaune,  et  il  s'y  prêta 
volontiers  :  il  n'y  a  pas  de  petit  triomphe  pour  un  poète! 

C'est  ainsi  qu'on  acceptait  dans  l'Université  les  œuvres  des 
élèves  des  Jésuites,  tandis  qu'on  en  écartait  toujours  avec  soin 
leurs  maîtres.  En  1755,  l'Université  renouvelait  aux  provi- 
seurs et  principaux  des  collèges  de  Paris  la  défense  d'em- 
ployer aucun  Jésuite  pour  prêcher,  enseigner,  confesser,  en 
un  mot,  pour  parler  ou  paraître  publiquement  dans  leurs 
maisons.  On  interdisait  également  aux  professeurs  des  collèges 
de  l'Université  d'aller  disputer,  c'est-à-dire  contribuer  aux 
exercices  littéraires  dans  les  écoles  des  Jésuites  '. 

A  celle  même  époque,  vers  1750,   un   autre    élève  des     ^ 
Jésuites  venait  terminer  ses  études  au  collège  d'HARCouRT,       ' 

1.  Bib.  Sorb.,  Arch.,  U.,  Reg.  xliii  a,  fol.  169-178.  V.  Ch.  Jour- 
dain, Hist.  de  rUniv.,  t.  Il,  p.  211. 
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celui  qui  propaj^era  les  doctrines  philosophiques  de  Voltaire, 
le  fameux  Diderot.  Il  faillit  même,  en  arrivant  au  collège, 
en  être  chassé  par  le  proviseur,  parce  qu'il  s'était  rendu  cou- 
pable d'une  trop  grande  complaisance  envers  un  camarade, 
en  lui  faisant  son  devoir  de  vers  latins.  Cette  complaisance 
était  dans  le  caractère  de  Diderot;  sorti  du  collège,  il  féru 
encore,  comme  ou  l'a  dit,  les  livres  de  ses  amis'.  Sa  plume 
féconde  en  fera  même  trop,  et  il  est  à  jamais  regrettable  que 
le  fds  du  coutelier  de  Langres  ait  abusé  de  son  grand  talent 
d'écrivain  jusqu'à  oublier  les  leçons  chrétiennes  de  ses  mai- 
Ires  et  à  lancer  contre  l'Église  et  la  société  de  son  temps  cette 
énorme  machine  de  guerre  qui  a  nom  VhJnci/rlopédie. 

A'ous  venons  de  voir  que  M"  Asselin  n'était  pas  ennemi 
des  réjouissances  scolaires.  Il  eut  à  combattre  sous  ce  rap- 
port, la  rigidité  de  M*"  Pourchot,  procureur  syndic  de  la  Fa- 
culté des  Arts.  Pourchot  était  uctogénaire,  et,  comme  il  avait 
passé  l'âge  des  amusements,  il  croyait  sans  doute  bon  de  les 
interdire  à  la  jeunesse.  C'était  un  vieil  usage  à  Harcourt,  (jui 
datait  même  des  temps  antérieurs  à  Thomas  Fortin,  de  tirer 
des  feux  d'artifice  à  l'occasion  de  certaines  fêtes  de  la  maison. 
Les  autres  collèges  en  faisaient  autant,  et  les  Jésuites  de  Loiis- 
le-Grand  prodiguaient  jusqu'à  l'abus  ces  divertissements  à 
leurs  élèves.  Pour  atteindre  ces  derniers  indirectement,  le 
sévère  Pourchot,  a[)rès  avoir  pris  avis  de  son  conseil,  interdit 
les  feux  d'artifice  dans  tous  les  collèges  de  Paris.  On  ne  tint 
pas  compte  de  la  défense  et  on  continua  à  faire  parler  la 
poudre  à  Harcolrt.  Le  syndic  se  fâcha,  et  il  fallut  toute 
l'autorité  dont  jouissait  >P  Asselin  dans  l'Université  pour 
conjurer  ses  anathèmes.  Le  proviseur  donna  des  explications, 
qui  furent  reconnues  suffisantes,  et  l'affaire  en  resta  là^. 

Il  fut  moins  heureux  avec  les  boursiers,  qui,  malgré 
les  2552  livres  qu'il  payait  au  collège  pour  les  maisons  qu'il 
tenait  en  location  porticidière,  lui  disputaient   ia  jouissance 


1.  Discours  de  M.  Lacour-Gayet,  professeur  au  lycée  Saint-Louis, 
1SS6. 

2.  Ch.  Jourdain,  Hist.  de  VUniv.,  t.  II,  p.  228. 
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des  loyers  de  deux  maisons  que  le  collège  possédait  près  de  la 
Sorbonne.  Le  proviseur  soutenait  qu'elles  faisaient  partie  du 
domaine  intérieur  du  collège  et  qu'il  avait  le  droitd'en  dispo- 
ser, tandis  que  les  boursiers  voulaient  qu'elles  fussent  de 
rextérieur,  et  qu'on  les  louât  à  des  particuliers  au  profit  du 
collège.  L'affaire  fut  portée  devant  le  Parlement  et  s'arrangea 
moyennant  transaction  des  deux  côtés*. 

Si,  laissant  de  côte  ces  querelles,  que  nous  retrouverons 
toujours  trop  tôt,  nous  considérons  la  situation  de  l'enseigne- 
ment au  collège  d'HAiicouiiT,  nous  voyons  qu'il  continuait  à 
y  prospérer.  La  philosophie  et  la  rhétorique  en  formaient  les 
principaux  éléments.  A  en  juger  par  les  cahiers  de  logique  du 
professeur  Le  Monnier,  qualifié  celeberrimum  philosophiac 
professorem  in  Ilarcurio,  membre  de  l'Académie  des  Sciences, 
qui  portent  la  date  du  5  février  1737,  nous  voyons  que  les 
efïorts  tentés  par  le  proviseur  Dagoumer  pour  rendre  cet 
enseignement  plus  large  et  plus  indépendant  avaient  porté 
leurs  fruits,  [^'auteur  ne  donne  plus  à  Aristote  aulant  d'im- 
portance que  ses  prédécesseurs  :  ainsi,  après  avoir  énuméré 
les  divers  systèmes  de  philosophie  connus  de  son  temps,  ceux 
de  saint  Thomas,  de  Duns  Scot,  d'Ockam,  de  Gassendi, 
de  Descartes,  il  conclut  en  disant  que,  tout  en  respectant  ces 
philosophes,  il  ne  se  croit  pas  obligé  d'en  suivre  aucun  ser- 
vilement, parce  que  la  philosophie  procède  du  raison- 
nement et  non  de  l'autorité,  de  la  science  et  non  de  la  foi 
humaine,  «  non  auctoritate  sed  rationibiis  slabilienda,  non 
est  fides  humana  sed  scientia^'^.  »  Le  Monnier  compta  parmi 
ses  disciples  Jean  Capperonnier*  qui  du  collège  d'HARCouRT 


1.  V.  Arch.  nat.  M.  134.  S.  6439. 

2.  P.  63  du  manuscrit  conservé  à  la  bibliothèque  de  Mende,  n"  25. 
M.  Gasté,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Caen,  m'apprend  que 
le  cours  de  philosophie  de  Le  Monnier  se  trouve  à  la  bibliothèque  de 
Vire  en  6  vol.  in-4"  manuscrits,  avec  des  planches  gravées  pour  une 
édition  in-4°.  L'ouvrage  porte  la  date  de  1733,  il  est  relié  avec  soin  et 
paraît  être  le  manuscrit  de  l'auteur  lui-même  qid  était  né  à  Saint- 
Sever,  prés  Vire  (Calvados).  (V.  Morin-Lavallée,  Bibliog.  viroise, 
p.  TO.) 

3.  Goujet,  Mém.  sur  le  Collège  Royal. 
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passa  sous  la  direction  de  son  oncle  Claude  Capperonnier, 
professeur  de  lillérature  grecque  au  Collèr/e  Royal,  lui  suc- 
céda et  devint  enfin,  comme  lui,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  (1744). 

Les  élèves  de  philosophie  se  fatiguaient  d'écrire  les  cahiers 
des  leçons  du  professeur,  et  nous  les  voyons,  à  cetle  époque, 
demander  à  en  être  exempts  à  cause  de  leur  mauvaise  santé 
et  de  leur  faible  poitrine.  Sur  le  certificat  du  médecin,  on  les 
dispense;  mais  ils  sont  tenus  de  présenter  quand  même  une 
copie  du  cours,  qu'ils  faisaient  transcrire  par  une  plume  com- 
plaisante ou  vénale.  Ainsi  la  lettre  de  la  loi  était  sauvegardée'. 

Disons  maintenant  comment  la  rhétorique  était  cultivée  à 
Harcourt  à  propos  des  concours  généraux. 

Ce  fut,  en  effet,  au  temps  de  iVP  Asselin,  que  l'Université 
inaugura,  en  1747,  la  distribution  des  prix  du  Concours 
GÉNÉRAL  entre /t'sc7èi>es  rfes  c/asses  de  rhétorique,  seconde  et 
troisième  des  grands  collèges.  Ce  que  l'on  sait  peut-être 
moins,  c'est  que  cette  institution  est  due  aux  libéralités  d'un 
chanoine  de  Notre-Dame-Je-Paris,  Yablié  Le  Gendre,  qui 
laissa  une  partie  de  sa  fortune  pour  l'établir.  Ce  legs  fait,  en 
1744,  pour  distribuer  des  prix  de  prose  ou  de  poésie  latine  et 
française  à  des  étudiants  es  arts  de  l'Université,  par  suite  de 
certaines  dilficultés,  ne  fut  délivré  et  ne  reçut  son  application 
qu'en  1747  ^  Le  chanoine  Le  Gendre  fut  bientôt  imité  par 
d'autres  fondateurs,  désireux  d'encourager  les  études  dans 
l'Université.  Ainsi  Charles  Coffin,  ancien  Recteur  de  l'Uni- 
versité et  principal  du  collège  de  Dormans-Beauvais,  Bernard 
Collet,  chanoine  de  Paris  et  ancien  professeur  émérite  de 
l'Université  (1758),  et  J.  B.  Coignard  (1762),  instituèrent 
également  des  prix  pour  le  concours  général. 

Nous  avons  retrouvé  dans  les  papiers  conservés  au  lycée 
Sai>t-Louis  un  extrait  des  procès-verbaux  delà  distribution 
des  prix  du  concours  général,  depuis  son  institution  en  1747 
jusqu'à  sa  suppression  en  1793.  On  n'y  mentionneque  les 

1.  Act.  Nat.  Norman.,  Reg.  II,  p.  132  et  200. 

2.  Act.  et  Décret.  Nat.  Norman.  Reg.  Il,  p.  46  verso. 
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prix  de  rhétorique,  et,  dans  leur  répartition  entre  les  onze 
collèges  de  Paris  appelés  à  concourir,  sur  les  47  prix  d'hon- 
neur qu'ils  se  partagent,  on  en  compte  9  à  l'avoir  du  collège 
d'HARCouRT.  11  vient  lui-même  au  second  rang  avec  le  collège 
des  Grassins,  après  le  collège  du  Plessis-Sorbonne,  qui  en 
avait  obtenu  12.  Nous  avons  ajouté  les  autres  classes  avec 
l'aide  de  la  liste  complète  et  peut-être  unique  des  prix  du 
concours  général  que  MM.  les  bibliothécaires  de  la  Ville  de 
Paris  nous  ont  communiquée  à  l'hôtel  Carnavalet* . 

Voici  le  procès-verbal  de  la  première  distribution  des  prix 
du  concours  général  en  1747  : 

Quod  Religioni,  rei  litterariœ 

Totique  adeo  Reipublica; 

Félix,  faustum,  fortunatumque  sit; 

Anno  reparationis  salutis  humante  millesimo  septingentesimo 

Quadragesimo  septimo. 

Ex  quo  regnare  cœpit  Ludovicus  XV,  trigesimo  secundo. 

Die  vigesima  tertia  mensis  Augusti, 

Aima  studiorum  Parens,   primogenita  Regum  filia, 

Amplissimo  viro  D.  D.  Joanne  Cochet  Rectore, 

In  scholis  Sorbonicis  congregata. 

Ad   solennem    Prœmiorum    Litterariorum   Distrihutionem, 

Senatus  consulte  die  8  Martii   1746. 

Apud  se  ex  posthuma  liberalitate  viri  clarissimi 

D.  Ludovic!  Le  Gendre,  Ecclesiœ  Parisiensis,  dum 

Viveret,  canonici  et  succentoris,  Institutam. 

Post  habitam  à  V.  Cl.  Petro  Fromentin,  ex  Rectore, 

Orationem 

Annuente  et  présente  supremo   Senatu, 

Athletas  suos  hoc  ordine  coronat  et 

Remuneratur. 

Pour  ne  parler  que  du  prix  d'honneur,  nous  dirons  que  le 
premier  qu'ait  obtenu  le  collège  d'IlARcouRTdate  de  1750  et  fut 
remporté  par  l'élève  Louis  Ame,  de  Goutanges.  Le  deuxième 

1.  V.  aux  Documents  annexes  cette  pièce  intéressante  pour  notre 
histoire. 
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de  nos  prix  d'honneur  appartient  ;i  l'élève  Seignelay-Colbert. 
d»^  Castleiiill,  originaire  d'Ecosse  (1754)  et  deux  années  de 
suile,  en  1756  et  1757,  le  lauréat  de  nos  5"  et  A""  prix  d'hon- 
neur est  le  jeune  François  de  la  Harpe,  dont  le  nom  est 
resté  célèbre  dans  l'histoire  de  la  littérature.  Le  proviseur 
Asselin  se  trouvait  bien  récompensé  de  la  bienveillance  avec 
laquelle  il  l'avait  recueilli  à  l'âge  de  neuf  ans  pour  en  faire 
un  boursier  d'HARcouRT.  En  1747,  le  lauréat  de  troisième  au 
concours  général  pour  le  collège  d'HARcouRx  est  Hector  de 
Mac-Mahon,  Irlandais,  un  nom  célèbre  aujourd'hui. 

A  cette  époqu(^,  en  1755,  les  humanités  étaient  enseignées  à 
Harcourt  par  Michel  Asselin  de  Vaulegeard,  et,  en  1758. 
Gardin-Dumesnil  y  professait  la  rhétorique  ou  l'éloquence, 
comme  on  le  disait  alors.  Ce  dernier,  originaire  de  Saint- 
CvR,  près  de  Valognes,  vint  de  bonne  heure  à  Paris  et  se  fit 
remarquer  par  une  connaissance  profonde  des  deux  langues 
grecque  et  latine.  En  17(iO,  il  prononçait  le  discours  latin 
d'apparat  au  concours  général.  Après  avoir  enseigné  à  Har- 
court, il  devint  proviseur  du  collège  Louis-le-Grand,  lors  de 
la  suppression  des  Jésuites,  en  1765.  Ses  Préceptes  de  Rhé- 
torique et  ses  Synonymes  latins^  sont  restés  classiques  même 
après  la  Révolution.  C'est  à  lui  que  revient  le  mérite  d'avoir 
préparé  les  beaux  succès  qu'obtint  le  collège  d'HARCouRT  au 
concours  général  pendant  les  années  1762  à  1766.  Les  quatre 
prix  d'honneur  de  cette  période  furent  remportés  par  ses 
élèves  Le  Tellier,  Dupuis,  Agier  de  la  Bretonnière  et 
Truffer.  Le  Tellier  appartenait  à  la  famille  du  chancelier, 
ministre  de  Louis  XIV.  Dupuis  fut,  à  son  tour,  un  professeur 
de  rhétorique  remarquable  et  enseigna  au  Collège  Royal,  qui 
est  devenu  le  Collège  de  France.  Plus  lard  il  sacrifia  aux  idées 
révolutioimaires,  fit  partie  des  assemblées  de  la  première 
République  et  laissa  une  mémoire  entachée  de  voltairianisme 
à  cause  de  son  ouvrage  peu  orthodoxe  connu  sous  le  titre  de 
Origine  de  tous  les  Cultes.  Agier  de  la  Bretonnière  se 
destina  à  la  magistrature  et  y  occupa  de  hautes  fonctions.  Tl 


1.  V.  le  CataloLme  de  la  librairie  Delalain. 
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mourut  président  de  chambre,  après  avoir  succédé  à  Fou- 
quier-Tinville  à  la  présidence  du  Tribunal  révolnlionnairo. 
Quant  à  Truffer,  il  devint  professeur  et  prieur  du  collège 
d'HARCoup.T.  Nous  verrons  même  dans  la  suite  qu'il  joua  un 
rôle  assez  frondeur  à  Tégard  des  derniers  proviseurs  du  col- 
lège, lors  de  leurs  luttes  contre  les  boursiers. 

Signalons  encore  deux  élèves  remarcjuables  du  temps  du 
proviseur  Asselin  :  Jean  Vauvilliers,  de  Noyo.n,  rpii  pro- 
fessa la  rhétorique  en  1740,  au  collège  de  Beauvais,  et  mourut 
en  17G6;  Bon-Joseph  Dacier,  originaire  de  Valooes,  qui  se 
distingua  par  ses  travaux  sur  la  liltéralure  grecque,  en  par- 
ticulier sur  Élien  et  Xénophon.  Il  donna  aussi  une  édition 
des  Chroniques  de  Froissart  et  composa  de  nombreux  éloges 
académiques  pour  les  diverses  sections  de  Flnslitut  dont  il 
fit  partie.  Il  avait  refusé  le  portefeuille  des  finances,  que  lui 
offrait  Louis  XVI,  mais  il  accepta  plus  tard  le  régime  révo- 
lutionnaire, fut  porté  au  tribunat  et  entra  à  l'Académie  fran- 
çaise lorsqu'elle  fut  reconstituée  ^ 

L'Université  veillait  toujours  avec  un  soin  jaloux  sur  ses 
collèges  pour  corriger  les  abus  qui  s'introduisaient  dans  l'en- 
seignement. C'est  ainsi  qu'en  J757  la  Faculté  des  Arts,  à  la 
requête  du  Recteur  Gibert,  interdit  d'enseigner  dans  des 
chambres  particulières,  eu  dehors  des  salles  affectées  aux 
exercices  publics.  Elle  enjoint  également  aux  professeurs  de 
donner  leurs  leçons  régulièrement,  sans  se  permettre  des 
absences  en  dehors  des  congés  établis  par  l'Université.  Enfin 
on  exige  que  les  professeurs  de  philosophie  continuent,  sui- 
vant l'ancien  usage,  à  dicter  des  cahiers  à  leurs  élèves,  au 
lieu  de  se  borner  à  un  enseignement  purement  oraP. 

Rappelons  aussi,  à  fépoque  de  M"  Gilles  Asselin,  les 
troubles  causés  dans  l'Université  et  ses  collèges  par  le  Jansé- 
nisme, par  des  discussions  de  préséance  entre  les  Facultés  et 
les  Nations,  et  par  des  thèses  peu  orthodoxes. 


1.  V.  Lebreton,  Biographie  normande.  —  Pierron,   Notice  sur 
Harcourt.  et  la  Biographie  générale  de  Didot. 

2.  Ch.  Jourdain,  Hist  de  l'Univ.,  t.  II,  liv.  Ili,  cli.  v. 
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En  1733,  certaines  doctrines  matérialistes  avaient  été 
soutenues  à  la  Faculté  de  Médecine  et  aussitôt  désavouées 
devant  le  blâme  de  la  corporation.  Le  scandale  fut  bien  plus 
grand,  en  1751,  quand  l'abbé  Martin  de  Prades  présenta 
en  Sorbonne  une  Ibèse  digne  des  Encyclopédistes  avec  les- 
quels il  était  lié.  Nous  trouvons  dans  la  correspondance  de 
G.  Asselin  avec  l'aumônier  du  roi  Stanislas  de  curieux 
détails  sur  ce  sujets  L'abbé  de  Prades  avait  mis  Jésus- 
Christ  au  même  rang  que  Simon  le  Magicien  et  Apollonius 
de  Tyane,  traitant  sa  divinité  avec  peu  de  respect,  mais  avec 
tant  d'babileté,  que  les  examinateurs  de  la  Ibèse  et  les  juges 
de  la  soutenance  ne  s'aperçurentpas  de  l'impiété  et  l'admirent 
à  la  licence.  Cependant  l'affaire  s'ébruita,  la  Faculté  examina 
de  nouveau  la  tbèse  et  en  découvrit  tout  le  venin.  La  thèse 
fut  censurée,  l'auteur  exclu  de  la  Faculté,  et  les  juges  cou- 
pables perdirent  leur  chaire  de  théologie.  Le  Parlement  évo- 
qua l'affaire,  et  G.  Asselin,  qui  avait  assisté  et  même  argu- 
menté à  la  soutenance,  fut  cité  par  le  Procureur  général.  Il 
raconte  qu'il  fut  interrogé  sur  deux  questions,  «  sçavoir  si 
M.  de  Prades,  dans  ses  réponses  à  son  argument,  avait 
lâché  quelque  proposition  qui  tendait  à  établir  le  déisme  et 
l'irréligion,  et  si  dans  les  conversations  ordinaires  il  eût 
jamais  rien  dil  qui  pût  faire  remarquer  en  lui  un  pareil  sys- 
tème et  de  pareils  sentiments  ».  Sa  réponse  à  la  première 
question  nous  donne  une  idée  de  ces  soutenances  intermi- 
nables dans  l'ancienne  Sorbonne.  «  Je  répondis,  écrit-il,  que 
«  la  thèse  de  l'abbé  de  Prades  ayant  duré  douze  heures,  ainsi 
«  que  toutes  nos  thèses  appelées  majeures,  mon  rang  pour 
"  argumenter  était  tombé  dans  un  temps  destiné  à  procurer 
«  quelque  repos  à  celui  qui  soutient,  c'est-à-diro  depuis  onze 
«  heures  jusqu'à  une  heure,  temps  pendant  lequel  le  candi- 
«  dat  dine  et  est  dispensé  de  parler,  et  celui  qui  argumente 
«  contre  lui  dispute  tout  seul  et  fait  en  quelque  sorte  le  pour 


1.  M.  Finot  croit  que  cet  aumônier  fut  Jean-Baptiste  Miroudot  du 
Bourg,  êvèque  de  Babylone,  un  des  premiers  prélats  constitutionnels. 
[Notice  sur  la  Correspondance  inédite  de  G.  Asselin.) 
25. 
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«  et  le  contre;  au  moyen  de  quoi  il  ne  m'avait  pas  été  pos- 
«  sible,  dans  celte  circonstance,  de  porter  aucun  jugement 
«  sur  la  façon  de  penser  du  sieur  de  Prades.  »  Sur  l'autre 
point  G.  Asselin  ne  charge  pas  davantage  le  candidat  :  il 
déclare  qu'il  ne  le  connaissait  pas  et  ne  l'avait  jamais  vu.  Il 
ajoute,  autre  détail  de  mœurs  de  l'époque,  qu'on  alla  jusqu'à 
interroger  le  cafetier  qui  avait  succédé  au  fameux  Procope, 
vis-à-vis  la  Comédie  française,  «  pour  dire  si  le  sieur  de 
Prades,  qui  allait  quelquefois  chez  lui  converser  avec  des 
gens  de  lettres,  n'avait  jamais  tenu  dans  son  café  quelques 
discours  contre  la  religion.  »  Le  cafetier  répondit,  en  indus- 
triel intelligent,  «  que  pendant  les  conversations  que  les 
beaux  esprits  tenaient  dans  sa  boutique,  il  songeait  à  son 
café  et  à  ses  bavaroises.  » 

La  correspondance  d' Asselin  plut  à  la  cour  de  Lunéville, 
car  on  lui  demanda  des  renseignements  sur  la  querelle  entre 
le  Parlement  et  l'archevêque  de  Paris,  Christophe  de  Beau- 
mont,  au  sujet  des  refus  de  sacrements  à  l'égard  des  appe- 
lants de  la  bulle  Unigenitiis.  Cette  querelle  était  alors  à  sa 
période  aiguë,  passionnant  Paris  et  les  provinces,  et  elle 
devait  aboutir  aux  remontrances  du  Parlement  et  à  son  exil 
à  PoMoiPE,  en  1754.  G.  Asselin  ne  manque  pas  de  mettre 
son  ami  au  courant  des  bruits,  des  racontars  et  des  plaisan- 
teries qui  circulent  autour  de  lui.  Il  y  met  cependant  une 
sorte  de  réserve,  parce  que,  dit-il,  on  retient  et  décacheté  les 
lettres,  on  arrête  et  met  à  la  Bastille  ceux  qui  colportent  les 
nouvelles  qui  déplaisent  au  gouvernement.  Malgré  cela,  sa 
plurne  ne  se  contient  pas,  et  il  raconte,  à  la  date  du  15  avril 
1752,  à  propos  des  refus  de  sacrements  par  l'abbé  Bouëttin, 
curé  de  Saint-Étienne-du-Mont,  qu'il  vient  de  voir,  par  sa 
fenêtre,  passer  les  carrosses  des  magistrats  qui  vont  au  palais 
pour  présenter  leurs  remontrances  au  roi  à  ce  sujet.  «  On  est, 
dit-il,  impatient  de  voir  la  définition  d'une  affaire  aussi  intéres- 
sante par  son  objet,  aussi  importante  parles  suites  qu'elle  peut 
avoir,  et  non  moins  délicate  par  la  manière  de  la  juger,  que 
les  diverses  raisons  que  les  deux  parties  s'objectent.  »  Il 
ajoute  que  «  le  schisme  est  à  craindre  assurément,  »  Il  ex- 
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pose  ensuile  les  excès  des  deux  camps,  soiL  du  côté  du  clergé, 
soil  du  côté  du  Parlement;  il  approuve  cependant  la  conduite 
de  la  cour,  tout  on  regrellanl  qu'on  donne  tant  d'importance 
au  jansénisme,  qui  aurait  été  «  enseveli  et  oublié  tout  à  fait 
dans  quarante  ans  d'ici  sans  ces  malheureuses  tracasseries.  » 
Mais  ce  qui  ajoute  de  l'intérêt  aux  lettres  de  G.  Asselin,  ce 
sont  les  mois  et  les  traits  dont  il  les  émaille,  et  qu'il  a  recueil- 
lis un  peu  partout,  au  Parlement,  à  la  Sorbonne,  chez  le 
Nonce,  auprès  des  secrétaires,  des  porteurs  et  crieurs  d'arrêts. 
Citons-en  quelques-uns  d'après  ]V1.  Finot,  à  qui  nous  em- 
pruntons ces  détails.  C'est  Vépigramme  des  quatre  /?,  dans 
laquelle  l'archevêque  de  Paris  C.  de  Beaumont,  Boyer, 
Blancmesnil  et  Bouëttin  sont  rudement  traités,  puis 
l'envoi  à  l'archevêque  d'une  cassette  renfermant  douze  pipes 
avec  l'arrêt  du  Parlement  appréhendant  au  corps  le  curé  de 
Sainl-Éti(Mine-du-!\lont.  C'est  encore  l'histoire  d'un  précep- 
teur du  collège  Louis-le-Grand  qui  perd  la  tête  en  apprenant 
l'exil  des  membres  du  Parlement,  et  qui  se  lève  dans  la  nuit, 
prend  un  couleaii  de  chasse  et  va  éveiller  ses  élèves,  s'imagi- 
nanl  qu'on  voulait  les  arrêter  avec  lui  ;  il  les  fait  mettre  à 
genoux  pour  prier  Dieu  en  laveur  des  exilés.  Le  24  septembre, 
un  évêque,  dans  son  carrosse,  et  un  charretier,  avec  sa  voiture 
chargée,  s'engagent  sous  un  guichet  du  Louvre  sans  vouloir 
reculer  de  part  et  d'autre.  La  garde  oblige  le  prélat  à  laisser 
le  passage  libre,  et  le  voiturier  s'écrie  qu'il  est  plus  puissant 
que  tous  les  Parlements,  qui  ne  pouvaient  faire  reculer  les 
évêques.  Terminons  par  le  récit  d'une  anecdote  amusante. 
«  On  m'a  conté,  dit-il,  ces  jours  derniers  (2G  janvier  1755), 
«  un  trait  assez  plaisant  arrivé  depuis  peu  au  Havre,  lequel, 
«  paraît-il,  a  été  su  du  roi,  notre  maître,  et  l'a  fait  beaucoup 
«  rire.  11  y  avait  dans  cette  ville  des  comédiens.  Arlequin, 
."  glorieux  membre  de  la  troupe,  y  est  mort,  et  le  curé 
a  du  lieu  a  refusé  de  l'enterrer  comme  étant  personne 
«  excommuniée,  à  moins  que  l'on  n'obtînt  pour  cela  des 
«  ordres  exprès  de  M.  le  chancelier.  Pendant  qu'on  était  en 
«  chemin  pour  venir  ici  en  solliciter,  on  fut  obligé  de  saler 
«  notre  pauvre  Arlequin  pour  le  garantir  d'une  corruption 
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«  prochaine.  On  s'était  servi  de  sel  de  contrebande  :  les 
«  comnnis  du  sel  en  eurent  vent,  vinrent  visiter  le  défunt 
«  et  dressèrent  un  procès-verbal  de  la  prévarication.  Cela 
«  fait  aujourd'hui  un  procès  pendant  au  présidial  ou  au 
«  bailliage  du  Havre  contre  les  saleurs.  Cet  Arlequin  avait 
«  du  talent  pour  faire  rire,  puisqu'il  fait  encore  rire  après  sa 
«  mort.  » 

Pour  revenir  au  collège  d'IlAucouRi,  nous  apprenons,  dans 
les  lettres  de  son  proviseur,  que  les  sciences  commençaient  à 
y  être  cultivées,  comme  un  présage  de  sa  destination  future  : 
ainsi  on  y  enseignait  la  physique,  et  le  professeur  s'appelait 
Lemontey.  G.  Asselin  lui-même  s'intéressait  au  progrès 
des  sciences  et  les  encourageait  dans  son  collège,  car  il  y 
signalait  les  curieuses  expériences  sur  l'électricité  faites  alors 
à  Bellevie,  devant  le  roi,  par  M.  Laur. 

On  ne  perdait  pas  non  plus  de  vue,  à  IIarcourt,  les  événe- 
ments publics,  et  on  les  célébrait  dans  les  compositions  litté- 
raires. 

L'année  1749  marquait  la  tin  de  la  guerre  de  la  Succession 
d'Autriche.  C'est  ce  qui  explique  sans  doute  Y  Hymne  à  la 
Paix  composé  à  Harcourt  par  le  professeur  de  rhétorique 
Vallée  : 

0  pax  adesto  :  adesto  cœli  filia, 
Laudumque  munus  accipe'. 

Les  luttes  pour  l'acceplalion  de  la  bulle  Unigcnitus  avaient 
aussi  leur  retentissement  dans  la  maison.  N'oublions  pas  que 
la  Nation  de  Normandie  y  tenait  ses  assemblées.  Le  11  mai 
1750,  elle  était  réunie  à  Harcourt  pour  adhérer  à  l'acte  de 
Clément  XI  qui  condamnait  le  jansénisme  du  P.  Quesnel. 
Les  tribulaires  normands  déclarèrent  rejeter  Vappel  au  futur 
concile  formulé  par  les  adversaires  de  la  constitution  pontifi- 
cale et  accepter  pleinement  cette  constitution  comme  juge- 
ment dogmatique  de  l'Église  universelle  et  loi  du  royaume  : 

1.  Bibi.  de  la  V.  de  Paris,  S.  57.  1. 
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tanquam  judiciuni  ecdesiae  universalis  dogmaticum  et  regni 
leyem  ' . 

On  sait  comment  le  jeune  prince  Armand  de  Rohan,  abbé 
de  Vemadolr,  bachelier  en  théologie,  à  peine  âgé  de  vingt- 
deux  ans,  l'ut  nommé,  en  1759,  Recteur  de  l'Université,  con- 
trairement aux  statuts  et  aux  traditions,  et  contribua  à  faire 
accepter  par  l'Université,  moitié  de  gré,  moitié  de  force,  la 
constitution  Viiu/enitus.  A  la  suite  d'une  réunion  de  tous  ses 
membres  dans  l'église  de  Sainl-Sulpice,  convoqués  le  12  juin 
pour  adhérer  à  la  constitution,  les  récalcitrants  furent  privés 
de  toute  voix  active  et  passive  dans  ses  délibérations,  exclus 
des  assemblées,  des  Facultés  el  des  Nations  jusqu'à  soumis- 
sion complète  et  rétractation  publique  de  leur  opposition'^. 
Nous  avons  tenu  à  signaler  l'acte  d'adhésion  de  la  Nation  de 
Normandie,  parce  qu'elle  montre  que  l'on  était  alors  à  IIar- 
couRT  plus  éloigné  du  jansénisme  qu'au  temps  du  proviseur 
Fortin,  l'ami  de  Pascal. 

Mais  si  la  cour  se  montrait  si  favorable  à  la  constitution 
Unigenitiis,  parce  qu'elle  était  conforme  à  ses  intérêts,  en  re- 
vanche elle  poursuivait  impitoyablement  toute  tentative 
d'infraction  aux  articles  de  l'Assemblée  du  clergé  de  France 
de  1082  sur  les  libertés  de  l'Église  gallicane.  Nous  en  avons 
la  preuve  dans  une  délibération  de  la  Nation  de  Normandie, 
réunie  au  collège  d'Haiicourt  en  1752.  On  avait  soutenu  à 
Lyon,  au  couvent  des  Carmes,  une  thèse  sur  l'infaillibilité  du 
pape  et  son  pouvoir  sur  le  temporel  des  rois.  Aussitôt  la 
thèse  est  déférée  au  Parlement  comme  attentatoire  au  pouvoir 
royal,  et  il  est  ordonné  qu'elle  soit  lacérée  et  brûlée  par  le 
bourreau  au  pied  du  grand  escalier,  que  tous  les  exemplaires 
soient  supprimés  et  que  les  imprimeurs  et  libraires  soient 
poursuivis.  Les  Carmes  sont  obligés  de  se  soumettre  à  la  sen- 
tence et  déclarent  qu'ils  acceptent  les  quatre  articles  de  la 
Déclaration  de  1682,  adoptent  les  principes  des  libertés  de 
l'Église  gallicane  et  sont  prêts  à  les  soutenir  en  bons  Français 

1.  Acta  Nat.  Norman.,  Reg.  II,  p.  182. 

2.  Acta  Nationia  Norman.,  Keg.  II,  p.  i  et  suiv.  —  Jourdain, 
Hist.  de  VTJniv.,  t.  II,  liv.  III,  cli.  iv. 
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et  fidèles  sujets  du  roi.  La  Nation  de  Normandie  était  tenue 
d'enregistrer  la  sentence  du  Parlement  et  d'y  faire  adhésion 
dans  ses  actes  '. 

En  1754,  la  cour  enjoignait  à  tous  les  établissements  de 
l'Université  de  faire  la  déclaration  exacte  de  leurs  biens  et 
revenus  pour  l'impôt  du  vingtième. 

L'inspection  des  collèges  avait  lieu  alors  simultanément 
pour  ce  qui  concernait  l'administration  matérielle  de  la  mai- 
son par  un  délégué  du  Parlement,  et  pour  ce  qui  regardait 
l'enseignement  et  la  discipline  par  des  représentants  de  l'Uni- 
versité. C'est  ainsi  qu'en  1734  le  conseiller  Louis  de  Vienne 
est  envoyé  par  le  Parlement  au  collège  d'HARcouRT  :  il  doit  véri- 
fier les  comptes,  s'assurer  de  l'observation  des  statuts,  recevoir 
les  plaintes  et  s'informer  s'il  y  a  des  abus  à  corriger.  Tel  est 
l'objet  de  la  lettre  qui  accréditait  le  conseiller  de  Vienne 
chargé  de  visiter  la  chapelle,  les  classes,  les  salles  des  exer- 
cices, la  bibliothèque,  etc.,  et  d'entendre  le  proviseur,  le 
principal,  les  officiers,  les  régents,  les  boursiers  et  autres 
suppôts  delà  maison^. 

En  1760,  on  tint  à  Harcourt,  selon  l'usage,  une  assemblée 
générale  de  l'Université,  dans  laquelle  le  Recteur  rappela  les 
proviseurs  et  les  principaux  de  collège  à  l'observation  des 
règlements  concernant  surtout  les  chambres  louées,  dans  cer- 
taines maisons  d'enseignement,  à  des  personnes  étrangères, 
dont  la  conduite  laissait  à  désirer.  Il  en  signala  les  abus  et 
les  désordres,  et  termina  sa  mercuriale  en  déclarant  que  l'on 
retirerait  à  ces  maisons  leurs  privilèges  si  elles  n'y  remé- 
diaient promptement  :  a  Omni  privilegio  ac  jure  tam  activo 
quam passivo  in  Academia privalum  iri^  ». 

Achevons  de  mentionner  ce  que  nous  savons  du  provisorat 
d'Asselin,  en  parlant  de  la  situation  matérielle  du  collège 
d'HARCouRT.  Elle  semblait  très  prospère,  car  en  1755  les 
comptes  du  procureur  accusent  26  500  livres  de  recettes  et 


1.  Act.  Nat.  Norman..  Reg.  II,  p.  105. 

2.  Bib.  de  la  Sorb.,  Arcti.  de  l'Univ.,  cart.  17. 

3.  Arch,  nat.  M.  134. 
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seulement  26046  livres  de  dépenses.  De  même  en  1747  les 
revenus  sonl  de  27  078  livres,  el  les  dépenses  de  26284 
livresSel,  en  1761,  on  rembourse  6000  livres  empruntées  àla 
Nation  de  Normandie;  mais,  par  suite  de  la  construction  de  nou- 
veaux bâtiments,  de  la  réparation  des  anciens  et  de  la  mauvaise 
gestion  de  plusieurs  procureurs,  le  collège  se  trouvait  endetté 
de  53  602  livres.  Aussi,  devant  les  réclamations  des  créan- 
ciers, le  proviseur  demande  au  procureur  général  et  obtient 
l'autorisation  de  diminuer  la  mense  des  boursiers  et  d'amor- 
tir la  délie,  en  réparlissant  le  payement  sur  une  période  de 
quinze  ans,  de  1750  à  1765.  Asselin  tira  un  autre  avantage 
de  la  situation  :  il  y  gagna  de  faire  appliquer  l'arrêt  de  1734 
qui  retirait  aux  boursiers  l'éleclion  du  procureur  et  la  con- 
fiait au  proviseur,  assisté  du  prieur,  du  bibliothécaire  et  du 
principal  des  boursiers^. 

Nous  trouvons  dans  les  papiers  de  G.  Asselin,  qui  nous 
ont  été  confiés,  parmi  un  certain  nombre  de  comptes  et  de 
quittances,  un  Iouq  mémoire  (\in  nous  renseigne  sur  les  dettes 
du  collège.  Il  parait  que  G.  Asselin  avait  choisi  pour  coad- 
juteur  chargé  de  tout  ce  qui  concernait  les  pensions  Nicolas 
Louvel,  qui,  en  1740,  lui  présenta  des  comptes  tels  qu'ils  se 
soldaient  par  40  530  livres  de  dettes.  Pour  éviter  des  pour- 
suites à  so!i  coadjuteur,  le  proviseur  endossa  ces  dettes,  en 
signant  de  nouveaux  billets  aux  fournisseurs,  mais  il  reprit 
l'administration  des  pensions.  Louvel  garda  son  titre  de 
coadjuteur  avec  droit  au  logement  et  à  la  nourriture  dans  la 
maison.  Il  avait  accepté  cet  arrangement  quand  il  s'avisa  de 
réclamer  des  honoraires,  bien  plus  une  part  aux  bénéfices 
des  pensions.  G.  Asselin,  fatigué  de  ces  exigences  et  aussi 
des  difficultés  que  rencontrait  son  administration  en  de  pa- 
reilles conditions,  finit  par  renoncer  à  sa  provisorerie  en  fa- 
veur de  Louvel  en  1762.  C'est  ce  qui  nous  explique  pourquoi 
il  quitta  le  collège  à  celle  époque,  et  se  retira  à  Issy,  près 


1.  Arch.  nat.  H.  2821. 

2.  Bib.  liât.,  Coliectioa  Joly  de  Fleury,  no  1709,  d'après  l'inventaire 
de  M.  Molinier. 
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Paris,  où  il  mourut  en  17G7,  à  l'âge  de  85  ans.  On  lui  faisait 
une  rente  viagère  de  i  200  livres.  Chose  curieuse,  il  reçut  fort 
lard  la  prêtrise.  La  correspondance  dont  nous  avons  parlé  nous 
apprend  t|u'il  ne  fut  ordonné  prêtre  (\uh  70  ans,  en  1752,  et 
il  en  parle  d'une  manière  qui  sent  son  xviii*'  siècle.  «  Je  vous 
«  supplie,  dit-il,  de  m'e.xcuser  si  je  ne  vous  écris  point  sa- 
«  medi  prochain.  Je  suis  présenlement  en  retraite  pour 
«  l'ordre  de  la  prêlrise,  que  je  compte  recevoir  ce  jour-là. 
«  Cette  cérémonie  durera  au  plus  cinq  jours  ;  la  vacance  du 
«  Parlement,  qui  interrompt  le  cours  des  affaires  présentes, 
«  m'a  paru  un  temps  favorable,  et  je  l'ai  saisi  pour  demander 
«  un  ordre  qui  me  manquait,  et  qui  m'est  particulièrement 
«  nécessaire  pour  la  prise  du  bonnet.  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de 
«  vous  marquer  précédemment,  et  vous  savez  sans  doute  que 
«  cet  acte  est  une  pure  cérémonie  qui  n'opère  dans  un  licencié 
«  aucun  changement  que  celui  de  200  écus  qu'on  oblige  par 
«  là  de  passer  de  sa  poche  dans  les  coffres  de  la  Faculté.  » 

Dans  les  quittances  que  nous  avons  sous  les  yeux  nous  ap- 
prenons que  le  prix  de  la  pension,  au  temps  de  G.  Asselin, 
était  de  1  500  livres  pour  les  élèves  riches,  et  on  y  cite  un  de 
Châteaubrun  (1755)  et  un  de  Fontpertuis  il 758),  qui 
avaient  avec  eux  leur  gouverneur  et  leur  domestique.  Ue  plus, 
ces  pensionnaires  meublaient  leur  chambre  à  leurs  frais.  Il  y 
en  avait  cependant  qui  ne  payaient  pas  régulièrement  :  ainsi 
l'élève  Clauset,  boursier  d'HARCOURx,  devenu  aumônier  des 
pages  du  duc  d'Orléans,  devait  encore,  en  1744,  des  arré- 
rages de  sa  pension,  et  il  fallut  l'assigner  pour  l'obliger  à 
s'acquitter. 

Il  était  aussi  de  règle  à  celte  époque,  de  payer  le  quartier 
ou  trimestre  de  la  pension  d'avance  :  en  sorte  qu'il  était  acquis 
au  collège,  lors  même  que  l'élève  quittait  la  maison  avant 
l'échéance  de  ce  trimestre.  Louis  Chartier,  seigneur  de 
MoNTLÉGER,  présideut-trésoricr  de  France  en  la  généralité  de 
Touus,  assigna  le  proviseur  pour  réclamer  84  livres  sur  la 
pension  de  son  fils  de  Coussay,  qui  s'était  sauvé  du  collège 
le  20  octobre  1752.  G.  Asselin  allégua  les  usages  et  obtint 
sain  de  cause. 
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Citons  encore,  d'après  ces  comples,  les  noms  d'un  certain 
nombre  d'élèves  d'HARcouRx.  Outre  ceux  du  jeune  de  la 
Martiniére,  neveu  de  G.  Asselin,  et  de  Jean-Baptiste  de 
Beauvais,  qui  devint  un  prédicateur  célèbre  du  xviii"  siècle 
et  fut  évéque  de  Senez,  puis  député  aux  États  Généraux 
de  1789,  nous  pouvons  relever  les  suivants  : 


Arod. 

BotCHER. 

boula^ger. 
Castera. 

CiRENS. 
COLIGNY. 

costefrede. 
Croezer. 
DE  Foissr. 
Degand. 

DE  GeNLIS. 

Degouy. 

DE  RoUGÉ. 

Dethermes. 
Dortal. 
de  Sailly. 

DlCHESNE. 

DES  NeTUMIÈRES. 

DU  Soulier. 

Dyanville. 

Gramont. 

Guenaud. 

La  Jaille. 

Lareyre. 

Latouche. 

Leroy. 


Letort. 

LOCART. 

Malartre. 
Marquet. 

MlT\NTIER. 
iMOREAU. 

Neuville. 

Poissonnier. 

ponbrian, 

pothouin. 

puissard. 

Raray. 

rochechouart. 

Rochedragon. 

Roussel. 

Saisseval. 

Sederon. 

Serres. 

Thetion. 

Thomas. 

Tremeau. 

Trouvé. 

Trutat. 

Vaulegeard, 

Villot  '. 


On  trouvera  d'autres  noms  parmi  les  lauréats  du  Concours 
général,  de  1747  à  1762^. 

Mais  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  mentionner  encore 


1.  Ajoutons  à  cette  liste  le  jeuue  Louis  Pelet,  fils  du  \icomte  de 
Narbonne,  Joseph  Pelet,  qui  mourut  en  1747  au  collège  d'HARcoURT 
et  fut  inhumé,  ainsi  que  le  rapporte  Lebeuf,  dans  l'église  Saint- 
HiLAiKE.  Il  n'avait  que  dix  ans,  et  sur  sa  tombe  on  lisait  :  Sancte  puer, 
ora  pro  nobis,  Amen.  {Hist.  du  Diocèse  de  Paris,  éd.  Cocheris, 
t.  II,  p.  14.) 

2.  V.  aux  Documents  annexes. 
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un  élève  d'IlARCouRT,  Antoine  Marin  Lemierre,  qui  remporla 
plusieurs  prix  de  poésie  à  l'Académie  française  el  y  entra  en 
1781.  Ses  succès  au  collège  lui  valurent,  en  sortant,  d'être 
attaché,  comme  secrétaire,  à  la  personne  du  fermier  général 
Dupin.  Il  l'accompagnait,  en  1745,  dans  un  voyage  en  Alle- 
magne quand  il  lui  arriva  une  aventure  où  il  faillit  mourir  de 
peur.  Il  avait  fallu  s'arrêter  en  route  dans  un  hôtel  tellement 
rempli  de  monde,  à  cause  d'une  foire  qui  se  tenait  dans  la 
localité,  que  le  fermier  général  eut  grand' peine  à  obtenir 
une  chambre  pour  lui,  et  que  son  secrétaire  dut  se  résigner  à 
passer  la  nuit  sur  une  chaise  dans  un  coin  de  la  cuisine. 
Minuit  venait  de  sonner,  il  n'avait  pas  encore  fermé  l'œil, 
quand  une  servante  s'approcha  de  lui  et  moyennant  finances 
offrit  de  lui  trouver  un  lit.  Lemierre  accepta  et  suivit  la  ser- 
vante au  fond  du  jardin  jusqu'à  un  pavillon,  dont  elle  lui  ouvrit 
la  porte.  La  chambre  sentait  bien  un  peu  le  moisi;  mais,  à  la 
guerre  comme  à  la  guerre,  notre  poète  avait  sommeil,  un  lit 
se  dressait  devant  lui,  il  s'en  contenterait.  La  servante  le  quitte 
et  ferme  la  porte  à  clef,  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  s'y 
opposer.  Mais  il  avait  une  manie,  celle  de  refaire  son  lit  avant 
de  se  coucher.  En  passant  sa  main  sous  les  matelas,  il  ren- 
contre dans  la  ruelle  un  objet  froid  et  rigide,  il  prend  le  chan- 
delier pour  s'en  rendre  compte  et  recule  épouvanté  :  c'était  un 
cadavre.  Le  chandelier  lui  avait  échappé  des  mains,  il  se 
trouva  dans  l'obscurité,  et  ce  fut  en  vain  qu'il  secoua  la  porte, 
appela,  cria  :  il  ne  put  sortir;  force  lui  fut  d'attendre  le  jour 
dans  cet  horrible  tête-à-lète,  et  quand,  au  matin,  la  servante 
vint  lui  ouvrir,  elle  se  sauva  elfrayée  en  voyant  le  visage  livide 
et  convulsé  du  jeune  homme.  A  ses  cris,  Dupin  accourt,  et  le 
voit  en  proie  au  délire  et  à  la  fièvre.  Il  demande  des  expli- 
cations; on  lui  apprend  qu'un  peintre  était  mort  la  veille  à 
l'hôtel,  et  qu'on  avait  déposé  son  cadavre  dans  le  pavillon  du 
jardin,  pour  ne  pas  incommoder  les  voyageurs.  Lemierre  fut 
malade  deux  mois,  et  cette  nuit  tragique  avait  blanchi  ses  che- 
veux et  flétri  ses  traits,  au  point  que  ses  amis  ne  le  reconnais- 
saient plus. 

Enfin,  ce  qui  prouve  qu'il  y  avait  toujours  des  représenta- 
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lions  dramatiques  a  Harcocrt,  c'est  la  quittance  d'une  loca- 
tion de  chaises,  moyennant  42  livres,  pour  une  tragédie 
jouée  en  ce  collège,  à  l'occasion  de  la  Distribution  des  Prix,  le 
19  août  1750. 

Depuis  longtemps  nous  n'avons  pas  rencontré  de  fondation 
au  collège  d'IlARcocRT.  En  voici  une,  que  nous  avons  retrou- 
vée, et  que  nous  mentionnons  ici. 

Un  ancien  pensionnaire  d'IlARcouRT,  Le  Sauvage,  profes- 
seur de  philosophie  au  collège  de  Momaigu,  venait  alors  en 
aide  à  la  maison  qui  l'avait  élevé.  Il  lui  léguait  par  son  testa- 
ment, en  1759,  une  maison  située  rue  Saint-Élienne-des- 
Grès,  louée  180  livres  par  an,  et  en  outre  80  livres  de  rente 
sur  les  aides  et  gabelles  qui  lui  appartenaient.  Il  faisait  un 
legs  plus  important  à  In  Nation  de  Normandie,  dont  il  avait 
été  doyen,  et,  cliose  plus  curieuse,  il  fondait  au  collège 
d'HARCODRT  une  messe  haute  avec  officiant,  qui  devait  être 
célébrée  le  15  février,  jour  anniversaire  de  la  naissance  de 
Louis  XV,  et  suivie  d'un  Te  Deum  d'action  de  grâces,  «  pour 
remercier  le  Ciel  d'avoir  fait  à  la  France  et  à  l'Europe  un  don 
si  gracieux!  «  Les  officiants  devaient  être  choisis  par  le  pro- 
viseur parmi  les  grands  et  les  petits  boursiers,  pour  rappeler 
l'éducation  que  le  testateur  avait  reçue  au  collège  d'HARCouRT. 
On  y  invitait  le  Recteur  de  l'Université  et  les  proviseurs  des 
Quatre  Nations  à  y  paraître  en  robe  rouge  et  avec  tous  les 
dignitaires  et  suppôts  de  la  faculté  des  arts.  Tous  ces  assis- 
tants recevaient  à  l'issue  de  l'oflice  une  distribution  propor- 
tionnée à  leur  rang.  On  n'oubliait  personne,  pas  même  le 
portier,  qui  sonnait  la  cloche  à  l'arrivée  et  au  départ  du  Rec- 
teur, ni  le  porteur  des  coussins  du  Recteur*.  On  peut  excuser 
cette  adulation  posthume  du  fondateur  en  se  rappelant  qu'à 
cette  époque  Louis  XV,  qui  sera  bientôt  appelé  le  Bien-Aimé 
n'avait  pas  encore  perdu  l'aflection  de  ses  sujets. 

1.  Acta  Nat.  Norm.,  Reg.  II.  p.  2  verso. 


MANDATUM 

RECTO  RIS. 

los  Petrus-Matthias  CHARBONNET, 

Rector  univerfi  Studii  PariHenfis,  omni- 
bus Magiftris  ac  Juvenibus  Academicis , 
'Saluteai. 

Quia  FeftumTranflationis  SANCTI  N  ICO  LAI 
incidit  hoc  anno  indiemDominicam,  volumusilkid 
in  diem  Luni£  lo  hujus  menfis  Maii  transferri , 
quâ  die  folidâ  &  intégra  Scholœ  noftrœ  vacabunt, 
ut  juventus  noftrœ  Académie  honete  hiJaritati 
pro  more  permittatur. 
DATUMin7£dibusnoftrisMAZARiNiEis,dleSabbati 

prima  menfis  Maii ,  anno  Domini  miliélimo  feptin- 
gentefimo  odogefmio-quarto. 


tx  Tjioor'ai^hid.  l^'tdue  ThIBOVST. 

ilandement  du  Recteur  pour  la  féto  île  Saint-Xicolas  (1784). 
(Y.  p.  423). 


CHAPITRE  VIL 

LE  COLLÈGE  D'HARCOURT  ET  SES  DERNIERS 
PROVISEURS  AVANT  LA  RÉVOLUTION. 

{Fin  du  cinquième  siècle  harcurien.) 

pourlejo«rde  promenade  de'aév.r  ^^'"'K?""  '"™n 

Tiers  Choisi  au  collège  dHarcrt^l^f^ermeiit"^^?:''  "" 

'la^R^^^MoS^^i^ria^riaVBrnr»/'''';""^'  *  ''  -""  ^' 
tien  des  prix.  -  vl  ZiILub^^LT.^'  "T""  ""^"■"'- 

origines,Lncatalogure'tsesrêssi„r«s"""  '"  ""'='»-« 

G.  Asselin,  en  se  retirant,  avait  laissé  sa  place  i,  son 

1/80).   [e  nouvea,,  proviseur  était  né  à  Granville  (Manehe) 

col  ege  d  HARcouRTety  prépara  le  doctorat  en  théolosie  nu'il 
pruen  Sorbonne  presque  en  même  temps  que  sotr^rédé 

re^B^c""""  ""  "™-  "  P™f^^^''-  Lumanil  st 
01  ege  „Es  Gr.,ss,ns  et,  en   1763,  il  prononça  le  discours 

t  l'en  se tnel, ,?     ''  "  "'  ''°"'^^«"  ^"'f''  '»  ^"««'é 
ui  accorda-t-elle  les  honneurs  de  limpression.  L'année  de 

ourTe  ::;."  t;°"'  "''-  '"'  P-'-uNèrement  iZeu 
pour  le  collège  dHARcouRi.  A  la  distribution  des  pri,  du 
concours  général,  les  élèves  Le  Tellier,  Dupuis  et  B  àard 

emportèrent    les   trois  premiers  prix   de  Epique    Sur 

les  registres  de  la  N.vtiok  de  Normandie',  et  les  élèves  d'HAR. 
1.  Acta  et  Décret.  Nat.  Norman.,  Reg.  Il,  p.  205. 
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COURT  42,  d'après  la  li^^te  officielle  déposée  à  la  Bibliolhèque 
de  la  Ville  de  Paris  [Musée  Carnavalet).  Citons  parmi  ces 
nombreux  lauréats,  outre  les  trois  que  nous  venons  de 
mentionner.  Franquière  du  Châtelet,  de  Montezan,  de 
la  Bretonniére.  de  Boufflers,  de  la  Martinière,  de  Ville- 
neuve, de  Boisgibaud,  qui  sont  plusieurs  fois  nommés. 

Celle  même  année  1762  était  marquée  par  un  événement 
considérable  pour  lUniversité,  puisqu'il  réalisait  ses  vœux 
les  plus  ardents  sur  l'interdiction  de  l'enseignement  aux 
Jésuites,  nous  voulons  dire  la  suppression  de  leur  compagnie. 
La  Nation  de  Normandie  accueillit  avec  une  grande  joie, 
comme  la  plupart  des  membres  du  corps  universitaire,  cette 
suppression,  qui  mettait  fin  à  une  lutte  séculaire  entre  les 
deux  sociétés  rivales. 

On  accusait  à  tort  ou  à  raison  les  Jésuites  de  vouloir  faire 
la  loi  à  l'Université  et  d'être  ses  ennemis  irréconciliables,  qui 
semper  Academiae  Parisieiisis  hostes  infensissimi  se  exhibue- 
rant,  disait  le  Recteur  Fourneau.  Les  registres  de  la  Nation 
DE  Normandie  sont  remplis  de  longs  factums  relatant  les 
griefs  reprochés  à  ceux  que  l'on  n'appelait  plus  que  les  soi- 
disant  Jésuites,  et  les  condamnations  dont  ils  étaient  l'objet 
de  la  part  du  Parlement.  On  y  raconte  aussi,  en  termes 
triomphants,  l'installation  du  nouveau  proviseur  de  Lolis- 
le-Crand,  M^  Leseigneur,  principal  du  collège  de  La 
Marche.  C'est  une  véritable  prise  de  possession  du  territoire 
ennemi  après  la  conquête.  Le  4  octobre  1762,  tous  les  digni- 
taires de  l'Université,  toutes  les  Facultés,  les  proviseurs  des 
collèges,  en  grand  costume,  Recteur  en  tête,  sont  reçus  à  la 
porte  de  l'ancienne  maison  des  Pères,  par  un  piquet  de  sol- 
dats présentant  les  armes  et  tambour  battant.  Le  cérémonial 
de  linstallalion  des  proviseurs  au  collège  d'HARcouRT,  que 
nous  avons  rapporté,  est  observé  de  point  en  point'.  On 
chante  ensuite  le  Te  Denm  et  une  messe  solennelle  du  Saint- 
Esprit.  Il  paraît  même  qu'à  ces  mois  de  Vo{C\ce:  Exsurgat 
Dominus  et  dissipentur  inimici  ejus,  l'assemblée  tressaillit  en 

i.  V.  p.  250. 
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y  voyant  une  allusion  aux  Jésuites  expulsés.  Après  la  céré- 
monie, un  professeur  d'éloquence  du  collège  de  Lisieux, 
M''  Herivaux,  harangua  le  nouveau  proviseur;  puis  on 
échangea  de  part  et  d'autre  les  complimenls  d'usage  et  on 
s'en  alla  gaiement  déjeuner  à  l'abbaye  de  Saiiste-Geiveviève'. 

11  ne  faut  pas  croire  cependant  que  tous  les  membres  de 
l'Université  aient  approuvé  les  mesures  injustes  qui  frappèrent 
alors  les  Jésuites.  Un  licencié  en  théologie,  de  la  Nation  de 
Normandie,  Nicolas  Thouroude,  protesta  hautement  contre 
les  imputations  fausses  et  calomnieuses  dont  on  les  accablait 
dans  les  mémoires  lus  au  sein  de  la  nation.  On  les  traitait  df! 
corrupteurs  de  la  jeunesse,  perturbateurs  du  repos  public, 
ennemis  de  l'État  et  du  roi,  et  on  les  accusait  de  tous  les 
crimes  :  simonie,  parjure,  régicide,  etc.  Le  censeur  fit  reiriar- 
quer  celle  protestation  aux  autres  membres,  qui  y  virent  une 
injure  pour  leur  compagnie  et  sommèrent  Thouroude  de  se 
rétracter  et  de  faire  des  excuses,  sous  peine  d'exclusion  de 
la  Nation.  Celui-ci  s'y  refusa  et  fut  exécuté.  Mais,  sollicité 
et  circonvenu,  il  finit  par  céder  et  faire  les  excuses  exigées, 
après  quoi  il  fut  réintégré  au  rang  des  Iribulaires  nor- 
mands^. 

Toutefois, lorsque  le  Parlement,  d'accord  avec  le  roi,  voulut 
profiler  de  la  su|ipression  des  Jésuites  pour  introduire  cer- 
taines réformes  dans  l'enseignement  et  supprimer  27  collèges 
qui  végétaient  faute  de  bâtiments  convenables  et  de  res- 
sources suffisantes,  la  Nation  de  Normandie  résista. 

Le  proviseur  Louvel  se  fit  l'ardent  promoteur  de  ses  ré- 
clamations contre  ce  que  l'on  appelait  Yempiètement  du  pou- 
voir civil  sur  les  privilèges  de  l'Université,  parce  que  ces 
suppressions  avaient  été  décidées  et  opérées  sans  la  consulter 
ofiicicllemenl.  Les  choses  s'arrangèrent  par  un  échange  entre 
le  principal  du  collège  de  Lisieux  et  celui  du  collège  de 
Beauvais.  Ce  dernier  accepta  d'être  incorporé  à  la  place  du 

1.  Acta  Nat.  Norman.,  Reg.  II,  p.  205,  207,  et  Ch.  Jourdain,  Hist. 
del'Univ.,  t.  II,  p.  312. 

2.  Acta  Norman,  nat.,  Reg.  II,  p.  198. 

IIARCOURT-SAINT-I.OUIS.  26 
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précédent  au  collège  de  Louis-le-Grand,  où  devait  se  faire  la 
concentration  des  bourses  des  collèges  siipprirriés,  et  où  l'on 
voulait  établir  le  chef-lieu  de  l'Université  de  Paris. 

D'autres  sujets  plus  dignes  de  ses  délibérations  furent 
traités  alors  par  la  Nation  de  Normandie.  11  s'agissait  du 
nnaintien  de  la  discipline  parmi  la  population  des  élèves  de 
l'Université  qui  habitaient  en  dehors  de  ses  collèges.  Ces  ex- 
ternes se  signalaient  par  leur  turbulence,  et,  à  l'instar  des 
étudiants  d'autrefois,  se  rendaient  insupportables  par  leurs 
tiuerelles,  leurs  batteries,  et  leurs  outrages  envers  les  gens 
paisibles  du  quartier  des  écoles.  Ils  portaient  des  armes  et  en 
menaçaient  les  passants.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
déterminer  la  remise  en  vigueur  des  règlements  de  1742  et 
1744,  qui  défendaient  aux  écoliers  le  tapage  sur  la  voie  pu- 
blique, le  port  et  l'usage  des  armes,  sous  peine  d'exclusion 
de  tout  collège,  et  prescrivaient  aux  précepteurs  ou  autres 
personnes  qui  avaient  autorité  sur  eux  de  les  accompagner  et 
de  les  surveiller.  Ces  règlements  devaient  être  affichés  à  la 
porte  de  chaque  collège,  lus  publiquement  en  classe  au  com- 
mencement de  l'année  scolaire  et  distribués  aux  instituteurs 
et  aux  maîtres  pour  en  maintenir  l'observation.  L'Université 
ajoutait  à  ces  prescriptions  la  défense  d'admettre  aux  grades 
universitaires  les  soi-disant  Jésuites'.  Nous  donnons  ci-contre 
le  dessin  d'un  groupe  d'élèves  en  costume  du  temps,  chapeau 
tricorne,  habit,  veste  et  culottes  courtes^. 

On  commençait  aussi  à  examiner  à  cette  époque  de  nou- 
veaux plans  d'étude,  l'affiliation  des  collèges  de  province  a 
l'Université  et  la  décentralisation  de  l'enseignement  classique, 
en  proposant  d'établir  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  d'autres 
maisons  d'éducation,  pour  les  rapprocher  des  familles  de  ces 
quartiers  et  diminuer  la  population  des  écoles  trop  agglo- 
mérée sur  la  montagne  Sainte-Geneviève.  Le  proviseur 
Louvel  fut  chargé  par  la  Nation  de  Normandie  d'étudier 


1.  Acta  Nat.  Norman.,  Reg.  II,  p.  :s^OÛ  verso  201. 

2.  Nous  devons  ce  dessin  à  la  plume  de  M.  V.  Chesneau,   qui  l'a 
relevé  sur  un  document  de  l'époque  pour  notre  ouvrage. 

26. 
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ces  questions  et  d'en  faire  l'objet  de  plusieurs  rapports.  C'est 
ce  qu'il  fit  aux  applaudissements  de  toute  la  compagnie;  mais 
ce  n'est  qu'après  la  grande  Révolution  que  de  nouveaux  col- 
lèges seront  ouverts  sur  la  rive  droite  delà  Seine,  dans  les 
quartiers  de  la  Chaussée-d'Anlin  et  de  la  Bastille. 


Un  groupe  d'écoliers  au  xviii«  siècle. 


L'empiétement  du  pouvoir  civil  souleva  une  plus  forte  op- 
position à  Harcourt,  quand  le  Parlement  décréta  l'établis- 
sement du  concours  tV agrégation  pour  les  cbaires  des  profes- 
seurs dans  l'Université,  par  lettres  patentes  du  3  mai  176G. 
Chose  étonnante!  Cette  institution  qui  était  appelée  à  rendre 
tant  de  services  à  l'enseignement  et  à  lui  assurer  tant  de  maî- 
tres distingués,  fut  combattue,  à  l'origine,  par  les  grands  col- 
lèges, qui  devaient  plus  tard  en  bénéficier. 

Le  proviseur  Louvel  se  fit  le  porte-parole  de  la  résistance, 
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.n  nom  do  ces  collèges  ^  dans  plusieurs  mémoires,  que  nous 
r."  fcore   e     u    provoquèL   de  longues  controverses^ 

r^o  "re  ."u    ns  sous'la  pU-e  des  adversaires  du  concours 

Tes  m  mes  raisons  à  l'aide  desquelles  on  a  essaye,  en  tout 
em^  deie      led.scréd.lsur  ces  épreuves.  Ainsi  nous  l.sons 
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le  savoir  ou  respiit  des  candidats,  il  ne  prouvera  rien  en  a- 
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;,::;:.     ,e  -actére  .  .a.e„t  de„.^^^^^^^^^     co.ti.t.. 

tei,;;  ^::  rr  cm™" ::  tttrs,  quolqu-on  eut  perdu  ,a 

reçus  y'^'--'  .  de  l'invasion  du  laïasme 

impiete.  On  se  f^=<i"''\2Z'  résulter    les  ecclhiastiques 
''"'  ''"rrsrpr'^re         .  épre:';:  du    concours  aussi 

;:.c:rqu:irc.-^^^^^^^^^^^^^ 
t:rqSS';rïï^::^"---"--p- 

.  B  Harcourt,  Car«nat..e  Moine   ^*;^^S^-',r^:'Louf: 

't-B7,.f;tCu.'^t:f Ch.%r.'a1n,  «...  ^en-ni...  tiv.  IV, 
ch.  11. 


—  405  — 

dance  que  s'altribiieront  les  agrégés  à  l'égard  de  l'adminis- 
Iralion  obligée  de  les  accueillir.  Ces  sinistres  prévisions  ne  se 
sont  pas  réalisées,  elle  pouvoir  royal  mainlinl  avec  raison  une 
institution  qui  fait  encore  aujourd'hui  la  force  de  l'enseigne- 
ment universitaire  en  France. 

Le  mémoire  de  M''  Louvel  fut  supprime  par  arrêt  du  Con- 
seil d'État,  et  la  Nation  de  NoRMA^DlE,  après  avoir  vainement 
protesté,  demandé  à  être  entendue,  déclaré  que  le  concours 
était  opposé  à  la  constitution  de  l'Université,  que,  d'ailleurs, 
ses  membres  étant  dispersés  à  l'époque  des  vacances,  il  n'y 
avait  pas  le  quantum  suffisant  pour  délibérer  régulièrement, 
fut  obligée  de  se  soumettre  aux  lettres  patentes  du  12  août 
1 7G6,  qui  imposaient  le  concours  d'agrégation  à  la  Faculté  des 
Arts.  Ses  résistances  lui  attirèrent  même  les  sévérités  du 
Parlement  et  le  blâme  du  roi.  Voici  ce  qui  était  réglé  à 
l'égard  de  ce  concours.  Il  y  aura,  dit  le  décret,  OU  agrégés 
répartis  en  trois  classes:  philosophie,  belles-lettres  et  gram- 
maire. Les  juges  du  concours  seront  choisis  parmi  les  profes- 
seurs émérites,  les  principaux  de  collège  et  les  professeurs 
en  exercice.  Le  tribunal  de  l'Université  sera  présidé  par  le 
Recteur.  Les  candidats  sont  les  maîtres  es  arts  âgés  de 
22  ans;  aucun  régulier  n'y  est  admis.  C'est  en  avril  et  en 
octobre  qu'auront  lieu  les  épreuves  annoncées  par  une  affiche 
et  précédées  de  la  messe  du  Saint-Esprit.  Les  juges  prêteront 
au  préalable  serment  devant  le  Recteur  de  ne  recevoir  que 
des  candidats  capables.  L'examen  aura  lieu  en  robe.  Les 
épreuves  comprendront  une  composition  écrite,  une  thèse 
orale  et  une  leçon  publique.  La  composition  sera  recueillie  et 
enfermée  sous  scellés  jusqu'à  la  correction.  Les  professeurs 
en  exercice  avant  17G5  seront  exemptés  du  concours.  D'au- 
tres articles  règlent  les  droits  et  privilèges  des  agrégés'.   . 

Toutefois,  la  Nation  de  Normandie,  qui  voyait  ses  privilèges 
atteints  par  l'agrégation,  ne  s'était  soumise  qu'à  contre-cœur, 
et  nous   apprenons  par  divers  factums,  et  surtout  par  le 


1.  Acta  Nat.  Norman.,  Reg.  II,  282,  et  Ch.  Jourdain,  Hist.  de 
l'Vniv.,  liv.  IV,  ch.  ii. 
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Registre  de  ses  délibérations^,  qu'en  1776,  l'opposition  se 
manifesta  de  nouveau  à  IIarcourt,  au  sujet  de  la  chaire  de 
troisième,  devenue  vacante  en  ce  collège  par  la  mort  du  titu- 
laire. Louvel,  qui  était  encore  proviseur,  ne  trouvait  parmi 
les  cinq  agrégés  qui  se  présentaient  aucun  candidat  appar- 
tenant à  la  Nation  de  Normandie,  à  laquelle  celle  place  était 
réservée  d'après  les  statuts.  11  adressa  au  Roi  deux  mémoires, 
pour  obtenir  qu'il  lui  fût  permis  de  ciioisir  parmi  les  candidats 
non  agrégés.  Afin  de  sauvegarder  les  droits  de  la  Nation  de 
Normandie  et  de  se  soustraire  à  la  loi  du  concours,  il  mit 
encore  en  avant  les  raisons  de  conduite,  de  caractère,  de 
science  pédagogique  et  autres,  alléguées  dix  ans  auparavant. 
Mais  Louvel  ne  fut  pas  plus  heureux  qu'à  cette  époque,  et, 
dans  la  réponse  que  nous  avons,  il  était  invité  officiellement 
par  le  Recteur  Duval  à  se  soumettre  aux  règlements  de  l'agré- 
gation. Le  débat  se  prolongea  cependant  jusqu'en  1778  et  ne 
l'ut  terminé  que  par  un  nouvel  arrêt  du  Parlement,  qui  ordon- 
nait la  stricte  exécution  des  lettres  patentes  de  17G6.  Le  plus 
curieux,  c'est  que  ce  sera  précisément  au  Recteur  Duval,  qui 
devait  succéder  à  M"  Louvel  au  collège  d'HARcouRT,  qu'in- 
combera l'obligation  de  poursuivre  dans  celte  maison  l'appli- 
cation du  décret. 

En  1767,  vingt  ans  seulement  après  l'établissement  de 
la  distribution  des  prix  du  concours  général,  on  proposait 
de  modifier  celte  institution  et  même  de  l'abolir.  Un  projet 
de  règlement  en  dix  articles  fut  soumis  aux  délibérations  de 
la  Nation  de  Normandie.  En  voici  les  principales  disposi- 
tions. 

Les  examinateurs  ou  juges  du  concours  seront  nommés  au 
mois  de  mars  et  prêteront  serment  d'agir  avec  la  plus  grande 
loyauté.  Les  professeurs  des  candidats  devront  conserver  la 
liste  des  places  de  compositions  de  l'année,  pour  les  présenter 
si  on  la  leur  demande.  On  n'admettra  pas  au  concours  d'élève 
ayant  dépassé  12  ans  pour  la  6'',  15  ans  pour  la  5^",  14  ans 
pour  la  4%   16  ans  pour  la  5%  17  ans  pour  la  seconde  et 

1.  Acta  Nat.  Norman.  Reg.  II,  p.  261  et  suiv.  329  et  suiv. 
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19  ans  pour  la  rhétorique*.  Les  candidats  devront  assister  à 
la  messe  avant  d'entrer  au  concours,  sous  peine  d'exclusion. 
Exclusion  aussi  pour  ceux  qui  arriveraient  en  relard,  une 
fois  le  concours  commencé.  La  moindre  fraude  sera  dénoncée 
au  Recteur,  qui  jettera  la  composition  du  délinquant  au  rebut. 
Les  professeurs  remettront  à  chaque  élève  un  bulletin  signé 
attestant  le  nom  du  collège  dont  il  fait  partie  et  son  numéro 
d'ordre  sur  la  liste  du  concours.  On  ne  prononcera  plus  le 
nom  du  collège  avec  celui  du  lauréat  à  la  distribution  des 
prix.  On  n'admettra  à  celte  distribution  que  les  élèves  qui 
doivent  y  être  nommés.  C'est  à  trois  heures  et  demie  qu'elle 
commencera.  Les  lauréats  entreront  à  la  Sorboinne  par  la 
porte  de  la  place.  Les  proviseurs  et  principaux  des  collèges 
seront  chargés  de  veiller  au  bon  ordre  en  envoyant  chez  leurs 
parents  ou  en  promenade  les  élèves  qui  ne  seront  pas  admis 
dans  la  salle  des  prix,  pour  éviter  qu'ils  ne  fassent  du  bruit 
au  dehors.  Il  paraît,  en  elfet,  qu'il  y  avait  souvent  du  tapage 
aux  prix  du  concours:  des  collèges  étaient  siffles  et  conspués 
par  leurs  rivaux  moins  heureux. 

Le  rapporteur  de  ce  règlement  fait  observer  qu'avant  de 
l'adopter,  il  serait  bon  d'examiner  si  l'on  doit  maintenir  le 
concours  général,  après  en  avoir  pesé  les  avantages  et  les 
inconvénients.  On  reconnaît  que  cette  institution  a  eu  pour 
objet  d'exciter  l'émulation  enlre  les  écoliers  et  les  professeurs 
des  divers  collèges  qui  sont  admis  à  concourir.  Les  chefs  de 
ces  maisons  n'ont  pas  seulement  choisi  d'excellents  maîtres; 
ils  ont  voulu  aussi  avoir  de  brillants  élèves,  et,  au  besoin,  ils 
n'ont  pas  hésité  à  offrir  l'instruction  gratuite  aux  jeunes  gens 
qui  montraient  des  dispositions  pour  les  lettres.  Nous  appre- 
nons à  ce  sujet  qu'on  se  disputait  entre  proviseurs  et  prin- 
cipaux les  bons  élèves,  et  que  les  collèges  plus  riches  ne  se 
faisaient  pas  scrupule  de  les  enlever  aux  autres  maisons, 
privant  les  maîtres  qui  les  avaient  formés  du  fruit  de  leurs 
générosités  et  de  leurs  peines.  Mais,  d'autre  part,  on  constate 

1.  C'est,  en  effet,  à  partir  de  1757  que  les  classes  de  4'',  de  5<=  et  de  6«, 
sont  admises  au  concours,  qui  ne  dépassait  pas  la  3"  auparavant. 
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l'abandon  ou  le  pelit  nombre  des  exercices  publics  dans  les 
classes.  Il  s'agit  des  llicses  de  pliilosopbie  et  des  disputes 
littéraires  dont  nous  avons  signalé  le  sujet  et  l'apparat  à  la  fin 
de  l'année  scolaire. 

Le  rapporteur  ne  croit  pas  que  l'on  doive  attribuer  cet 
al)andon  au  concours  général,  puisque  le  même  fait  se  pro- 
duit en  philosophie,  |)0ur  laquelle  il  n'y  a  pas  de  concours. 
Il  croit  que  cela  lient  au  luxe,  aux  dépenses  excessives  qui 
accompagnent  ces  exercices,  devenus  une  vraie  (ete  publique 
par  les  tentures  de  la  salle,  les  programmes,  les  invitations 
de  présidents  et  de  personnes  de  marque  dont  on  la  rehaus- 
sait. Les  parents  des  élèves  préfèrent  y  renoncer  plutôt  que 
d'entrer  dans  tous  ces  frais.  Nul  doute,  d'ailleurs,  que  les 
candidats  au  concours  ne  soient  capables  de  soutenir  ces 
discussions  littéraires  comme  autrefois. 

Le  rapporteur  examine  une  autre  objection,  qui  prétend 
que  l'institution  du  concours  général  a  amené  les  professeurs  à 
ne  s'occuper  que  des  élèves  forts  qui  pourront  leur  faire  hon- 
neur. C'est  un  reproche  que  l'on  a  fait  souvent  à  l'Université, 
mais  auquel  il  répond  en  retraçant  le  tableau  toujours  vrai  de 
la  triste  direction  que  les  parents  donnent  à  leurs  enfants.  Les 
classes  sont  composées  souvent  de  GO  élèves,  dont  un  tiers  à 
peine  est  en  état  de  suivre  les  leçons  du  professeur.  Les 
autres  en  sont  incapables,  parce  que  beaucoup  de  parents  re- 
gardent le  collège  comme  un  moyen  commode  de  se  débar- 
rasser du  souci  de  l'éducation  de  leurs  enfauls.  11  y  en  a  qui 
appliquent  à  l'étude  des  lettres  des  enfants  qui  n'ont  aucune 
aptitude  pour  cet  enseignement;  mais  il  faut  qu'on  puisse 
dire  qu'ils  ont  été  au  collège.  Il  en  est  aussi  qui  veulent  que 
leurs  fils  puissent  5  IG  ans  commencer  leur  droit  ou  entrer 
au  service  militaire,  et  il  suffit  pour  eux  qu'ils  aient  fréquenté 
le  collège  :  cela  s'appelle  avoir  fait  ses  études,  parce  qu'on  a 
passé  par  les  diverses  classes  d'une  maison  d'éducation. 

Le  rappoiteur  conclut  en  disant  que  le  Concours  général, 
utile  à  l'origine  et  même  nécessaire,  devient  nuisible  aujour- 
d'hui, parce  qu'il  prépare  la  décadence  des  études  dans  l'Uni- 
versité. Il  n'y  a  plus  que  les  boursiers  qui  travaillent  parce  qu'ils 
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y  sont  forcés.  On  les  fait  redoubler,  tripler  leurs  classes,  pour 
les  rendre  plus  Ibrls.  Mais,  comme  ils  sont  presque  tous  réunis 
au  collège  Louis-le-Grand,  où  il  y  en  a  quinze  fois  plus  que 
dans  les  autres  collèges*,  c'est  là  aussi  qu'on  remporte  le 
plus  grand  nombre  de  prix.  Le  public,  qui  ne  juge  que  par  le 
succès,  entendant  toujours  proclamer  son  nom,  croit  qu'il  n'y 
a  que  là  que  se  trouvent  de  bons  maîtres,  et  où  l'on  puisse 
faire  de  sérieuses  éludes.  11  en  résulte  qu'on  s'y  porte  davan- 
tage et  qu'on  délaisse  les  autres  maisons.  Par  conséquent, 
comme  il  n'y  a  pas  égalité  dans  les  ressources  entre  les  col- 
lèges, il  n'y  a  plus  d'émulation  possible.  Il  importe  cepen- 
dant qu'il  y  ait  plusieurs  collèges  réputés  pour  leurs  bonnes 
éludes  :  car,  s'il  n'y  en  avait  plus  qu'un  seul  de  cette  sorte, 
on  ne  ferait  plus  rien  ailleurs,  et  ce  serait  le  retour  à  l'igno- 
rance et  à  la  barbarie,  comme  on  le  disait,  en  1G43,  quand 
on  défendait  les  petits  collèges  contre  l'accaparement  des 
Jésuites. 

Comment  éviter  ces  inconvénients?  faut-il  supprimer  le 
concours  fiénéral?  Ce  serait  trop  radical  ;  mais  le  rapporteur 
croit  que  le  nouveau  règlement,  en  proposant  de  taire  le 
nom  du  collège,  ne  remédiera  pas  à  ces  inconvénients.  Il 
croit  aussi  que  les  autres  articles  sur  l'âge,  sur  le  serment 
exigé  des  examinateurs,  sur  les  invilalions  réservées  aux  seuls 
lauréals,  ne  sont  pas  admissibles.  En  conséquence,  il  propose 
de  fixer  le  nombre  des  candidats  pour  cliaque  collège  d'une 
manière  égale,  ce  qui  équilibrerait  les  cliances  et  engagerait 
les  bons  élèves  à  se  répartir  dans  les  divers  collèges,  n'étant 
pas  sûrs  d'être  envoyés  au  concours  s'ils  apparliennenl  tous 
à  la  même  maison.  Les  classes  deviendront  ainsi  plus  fortes 
par  l'émula  lion  que  les  bons  sujets,  dispersés  un  peu  partout, 
y  entreliendront^.  Nous  ne  savons  pas  quelle  suite  fut  donnée 
à  celte  tentative  de  réforme  du  concours,  ou  plutôt  nous 
voyons  que  rien  ne  fut  cbangé  à  l'ordre  de  choses  établi. 
Louis-le-Granu  n'obtint  pas,  d'ailleurs,  autant  de  succès  que 


1.  Ce  collège  comptait  alors  500  pensionnaires  et  autant  d'externes. 

2.  Act.  Nat.  Norman.,  Reg.  II,  p.  350  et  suiv. 
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le  craignaient  les  mitres  collèges.  La  liste  des  prix  d'honneur 
du  concours  général  montre  bien  qu'il  n'y  eut  pas  alors  un 
très  grand  nonnbre  de  nominations  dans  ce  collège,  quoicpi'il 
fût  le  plus  peuplé  de  tous.  Celte  discussion  a  du  moins 
l'avantage  de  nous  avoir  révélé  certains  aspects  de  l'histoire 
de  l'éducation  dans  la  seconde  moitié  du  wuf  siècle. 

Une  autre  question  qui  occupa  davantage  la  Nation  de 
Normandie  en  17G7,  et  qui  intéressait  tous  les  collèges  de 
l'Université,  fut  le  projet  de  créer  un  lieu  de  promenade 
exclusivement  à  l'usage  des  écoliers.  Comme  ce  projet  a  été 
repris  de  nos  jours  pour  combattre  le  surmenage  intellectuel, 
il  peut  être  curieux  de  connaître  les  raisons  qui  furent  invo- 
quées au  xviif  siècle.  La  proposition  émanait  du  gouverne- 
ment et  avait  pour  point  de  départ  certains  désordres  causés 
par  les  écoliers  dans  les  promenades  publiques  où  on  les 
conduisait  depuis  l'aliénation  du  Pré-aux-Clercs.  L'Uni- 
versité était  consultée  sur  le  moyen  d'empêcher  ces  désor- 
dres en  choisissant,  hors  Paris,  un  emplacement  qui  serait 
réservé  aux  élèves  des  collèges,  et  où  ils  pourraient,  à  leur 
aise,  se  livrer  aux  jeux  de  balle,  de  barres,  de  ballon,  de 
battoir,  de  paume  et  autres  réclamés  par  leur  âge.  Le  mé- 
moire, envoyé  à  l'Université  par  le  contr(Meur  général  des 
finances,  de  Laverdy,  invoquait  en  faveur  du  projet  les  dan- 
gers que  couraient  les  écoliers  dans  les  promenades  publi- 
ques :  «  pour  leurs  mœurs,  à  cause  des  mauvaises  rencontres 
qu'ils  pouvaient  y  faire  dans  une  foule  à  travers  laquelle  il  est 
dilficile  de  les  surveiller;  pour  leur  santé,  à  cause  de  la  pous- 
sière, et  des  petits  marchands  nui  leur  vendent  des  sucreries 
et  excitent  leur  gourmandise  en  leur  faisant  crédit;  pour  leur 
vie,  parce  que,  dans  leurs  jeux,  ils  rencontrent  des  voilures 
et  des  chevaux,  qui  peuvent  causer  des  accidents.  De  là  les 
querelles  qui  naissent  entre  eux  et  les  passants,  comme  il  est 
arrivé  le  30  avril  dernier  aux  Champs-Elysées.  «  Pour  toutes 
ces  raisons,  on  proposait  l'acquisition  d'un  vaste  terrain 
d'environ  150  arpents  qui  serait  enclos  de  murs,  et  où 
chaque  collège  aurait  pour  jouer  un  emplacement  particulier 
autour  d'un  grand  carré  commun  à  tous  pour  les  exercices 
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qui  demandent  plus  d'espace.  Trois  endroits  étaient  |)ropices 
à  cet  établissement  :  à  Montparnasse,  entre  le  boulevard 
d'Orléans  et  la  rue  de  Vaugirard  ;  au  faubourg  Saint-Marceau, 
près  des  Gobclins,  et  derrière  la  Salpélrière.  Le  quartier  des 
Gobelins  semblait  préférable,  à  cause  du  meilleur  air,  de  la 
tranquillité,  et  du  bon  marché  des  terrains.  On  comptait  sur 
la  Ville  de  Paris  pour  coopérer  à  l'acbat  et  à  l'appropriation 
de  cet  établissement,  «  puisqu'elle  n'a  rien  l\iit  jusqu'ici  pour 
les  collèges,  qui  attirent  un  grand  nombre  d'étrangers  dans 
la  capitale.  »  Elle  pourrait  y  consacrer  une  partie  du  produit 
de  la  loterie  et  des  nouveaux  droits.  Une  somme  de  98000  livres 
suffirait  pour  couvrir  les  dépenses  les  plus  essentielles.  Plus 
tard  on  compléterait  l'aménagement.  Quand  ce  projet  fut 
proposé  à  la  Nation  dk  Nobmandie,  il  y  rencontra  une  vive 
opposition.  11  faisait  renaître,  à  ses  yeux,  les  inconvénients 
de  l'ancien  Pré-aux-Cleucs,  que  l'Université  avait  dû  aliéner 
à  cause  des  désordres  qui  s'y  commettaient.  Plutôt  que  d'ag- 
glomérer en  un  même  endroit  toute  la  population  des  collèges, 
il  valait  encore  mieux  que  chacun  d'eux  fût  conduit  en  pro- 
menade dans  un  endroit  dilférent.  Comment  pourrait-on 
contenir  toute  cette  jeunesse  qui  se  rencontrerait  sur  la  même 
route,  empêcher  les  querelles  entre  les  divers  collèges  et  les 
pensions?  Et  [une  fois  arrivé,  comment  surveiller  tout  ce 
monde  sur  un  si  vaste  terrain?  Les  maîtres  ne  pourraient 
assumer  une  si  grande  responsabilité.  Si  on  nomme  un  gou- 
verneur pour  administrer  ce  lieu  de  promenade,  son  autorité 
sera  en  conflit  avec  celle  des  chefs  de  chaque  maison. 
N'est-il  pas  à  craindre  aussi  que  le  collège  le  plus  nombreux 
ne  fasse  la  loi  aux  autres  et  ne  les  évince  pour  se  faire  du  lieu 
de  promenade  une  maison  de  campagne  particulière.  D'ail- 
leurs, les  dépenses  dépasseront  de  beaucoup  les  prévisions  : 
il  faudra  plus  d'un  million,  ce  qui  ouvrira  la  voie  à  de  nou- 
veaux impôts  sur  les  revenus  de  l'Université,  contrairement 
aux  arrêts  du  Parlement  de  1754.  Pour  toutes  ces  raisons  et 
bien  d'autres,  la  Nation  de  Normandie  repoussait  le  projet, 
et,  afin  de  gagner  du  temps,  elle  en  renvoyait,  suivant  son 
habitude  en  pareil  cas,  la  discussion  après  les  vacances,  lors- 
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qu'elle  serait  en  nombre  pour  délibérer.  Elle  défendait  à  tous 
ses  suppôts  de  s'occuper  de  ce  projet  en  dehors  de  ses  assem- 
blées, parce  que  d'après  le  mot  dÉgasse  du  Boulay,  elle 
agit,  non  comme  une  monarchie,  mais  comme  une  véritable 
démocratie  qui  obéit  à  ses  lois,  ut  in  democratia  consuUt, 
traclat,  refert,  et  excquilur  slaluta.  Le  procureur  Barbé, 
qui  rapporte  ces  décisions,  fut  chargé  d'en  informer  le  Rec- 
teur Maltor,  qui  les  reçut  fort  mal  et  traita  le  procureur  de 
vir  pessimae  mentis.  Le  ministre  de  Saint-Florentin  porta 
l'affaire  au  roi,  qui,  pour  couper  court  à  de  nouvelles  discus- 
sions, interdit  toute  délibération  sur  le  projet  de  promenade. 
Voici  la  lettre  du  ministre  au  procureur  Barbé  : 

«  Sa  Majesté  a  désapprouvé  le  ton  et  l'aigreur  qui  régnent  dans 
«  la  réponse  et  la  délibération  de  la  Nation.  Sa  Majesté  m'ordonne 
«  de  vous  écrire  que,  si  l'on  continue  ainsi  dans  l'Université  de 
'.'  s'attaquer  et  de  se  provoquer  d'une  manière  indécente,  Sa 
«  Majesté  suspendra  toute  délibération  quelconque  des  Nations 
«  jusqu'à  ce  que  l'esprit  de  paix  et  de  modération  soit  rétabli 
»  parmi  ceux  qui  devraient  en  donner  l'exemple  à  leurs  disciples.  » 

Le  Parlement  demanda  au  procureur  de  la  Nation  de  Nor- 
MA^■DIE  communication  de  ses  délibérations.  Celui-ci  refusa 
de  le  faire  avant  d'avoir  l'avis  de  la  Nation.  Sur  ces  entre- 
faites, arriva  l'ordre  royal  de  ne  plus  s'occuper  de  cette  affaire, 
et  la  Nation  en  profita  pour  répondre  que,  ne  voulant  pas 
enfreindre  cet  ordre,  elle  s'abstiendrait  de  toute  communica- 
tion à  la  cour  du  Parlement.  Le  projet  de  promenade  en 
resta  là,  et  on  n'en  entendit  plus  parler'.  Il  en  ftil  de  même 
du  projet  de  transférer  sur  la  rive  droite  le  collège  de  Lisieuî, 
dans  les  bâtiments  de  l'ancienne  maison  professe  des  Jésuites, 
rue  Saint-.\i)loiiie.  Il  ne  manquait  pas  de  bonnes  raisons 
pour  le  faire  :  les  familles  de  ce  quartier  réclamaient  depuis 
longlem['S  un  collège  qui  fût  plus  à  la  portée  de  leurs  enfants. 
Mais  la  Nation  de  Normandie  s'y  opposa  en  vertu  du  pomœ- 
rium  Universitatis,  c'est-à-dire   afin  de  respecter  l'enceinte 

1.  Acta  Nat.  Norman.,  Reg.  II,  p.  401  et  suir. 
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de  rUniversilé,  telle  que  Philippe-Auguste  el  Henri  IV 
l'avaient  établie.  La  Natio.n  dk  Normamue  n'était  pas  amie  du 
progrès.  Ce  n'est  qu'après  la  Révolulioii  qu'on  ouvrira  le  col- 
lège Charlemao'e  à  l'endroit  projeté  en  1707^ 

Ces  succès  d'obstruction  encourageaient-ils  la  Nation  de 
Normandie  à  se  monlrer  hautaine  et  e.xigeanle?  On  le  croirait, 
à  voir  avec  quelle  ardeur  elle  poursuit  auprès  du  Recteur  la 
réparation  de  l'injure  qu'elle  avait  reçue  en  la  personne  de 
son  procureur.  Le  Recteur  Maltor  n'ayant  pas  voulu  lui  l'aire 
des  excuses  surlout  après  avoir  reçu  du  roi  une  approbation 
de  sa  conduite  dans  l'alïaire  de  la  promenade,  la  Nation  se 
plaignit  au  Parlement  et  refusa  de  sanctionner  les  actes  du 
Recteur,  quand  il  sortit  de  charge.  Son  successeur,  Hamelin, 
parvint  à  apaiser  l'irascible  Nation.  C'est  sur  ce  dernier 
incident  que  se  clôt  le  recueil  de  ses  délibérations  en  1709-. 

Sans  sorlir  du  collège  d'IlARCouRT,  où  nous  venons  d'as- 
sister aux  délibérations  de  la  Nation  de  Normandie,  nous  rap- 
pellerons que  le  discours  de  la  rentrée  des  classes,  eu  1775, 
sous  le  proviseur  Louvel,  (ut  prononcé,  le  11  octobre,  par 
François  Mauduit,  professeur  d'humanités.  L'orateur  traita 
la  question  de  savoir  s'il  fallait  enseigner  au  peu[ile  les  arts 
libéraux  :  «  i'tnim  expédiât  p'iebeiorum  iiberos  arlium 
docir  inarum  que  iiberalinm  fieri  participes?  «  Il  y  répondit 
négativement  :  v^  Ostendamque  id  non  lilterarum  diijnitati 
minus  qiiam  reipiiblicac  ulililati  adversari.  »  Ainsi  Mauduit 
n'était  pas  partisan  d'un  trop  grand  développement  d'ensei- 
gnement pour  le  peuple.  Il  partageait,  sous  ce  rapport,  l'opi- 
nion de  son  temps,  sans  aller  cependant  aussi  loin  que 
Voltaire,  qui  écrivait  à  Damilaville,  en  1766  :  «  //  me 
parait  essentiel  quil  y  ait  des  gueux  ignorants.  »  Mauduit 
veut,  en  effet,  pour  le  peuple  une  certaine  instruction,  con- 
forme à  sa  nature  et  à  ses  besoins^. 

La  fin  du  provisorat  de  JP  Louvel  se  ressentit  des  tra- 


1.  Act.  Nat.  Norman.,  Reg.,  II,  p.  367  et  suiv. 

2.  Act.  Nat.  Norman.,  Reg.  II,  p.  428-438. 

3.  Bibl.  de  la  Ville  de  Paris,  S.  57,  1. 
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casseries  qu'il  eut  à  souffrir  de  la  pari  des  bourbiers*.  Il  est 
raconté,  dans  un  document  de  ce  temps,  que  sa  mort,  qui 
eut  lieu  en  1780,  fut  avancée  par  les  chagrins  qu'elles  lui  cau- 
sèrent^. Nous  pouvons  en  juger  d'après  les  attaques  dirigées 
contre  sa  mémoire  par  Jean  Truffer,  prieur  des  boursiers 
du  collège  et  professeur  de  seconde^.  Il  accusait  le  défunt 
d'avoir  agi  d'une  manière  despotique,  sans  respect  des  règle- 
ments, parce  qu'il  nommait  ou  faisait  nommer  qui  il  voulait 
aux  charges  de  prieur,  de  principal  e\  de  bibliothécaire,  mais 
surtout  parce  qu'il  n'avait  pas  supprimé  un  certain  nombre 
de  bourses  afin  d'augmenter  les  revenus  des  grands  bouj-siers. 
Mais  Jean  Truffer  trouva  à  qui  parler  dans  la  personne  du 
frère  du  proviseur  défunt,  Louvel  de  Valroger,  conseiller 
du  Roi  et  auditeur  en  la  Chambre  des  Comptes.  Celui-ci  le 
traita  comme  il  le  méritait,  en  lui  reprochant  son  ingratitude 
envers  un  proviseur  qui  l'avait  comblé  de  bienfaits,  et  son 
esprit  d'intrigue  et  de  cabale  qui  avait  abrégé  les  jours  de 
celui  à  qui  il  devait  tout.  Truffer  chercha  à  se  justifier  par 
un  Mémoire,  que  nous  avons  encore,  en  déclarant  qu'il  n'avait 
agi  que  dans  l'inlérèt  supérieur  de  la  communauté  des  bour- 
siers; mais  il  ne  réussit  pas  à  se  disculper''.  Il  devait  encore 
montrer  son  mauvais  esprit  sous  le  successeur  de  Louvel. 

Parmi  les  professeurs  remarquables  du  collège  d'HARcouRT 
à  cette  époque,  nous  pouvons  citer  Gilles  Basset  des  Ro- 
siers, qui  y  enseigna  la  philosophie  vers  1750,  et  devint 
Recteur  de  l'Université  en  1779.  C'était  un  homme  aimable, 
instruit,  en  relation  avec  les  écrivains  les  plus  renommés, 


1.  II  ne  négligeait  cependant  rien  pour  assurer  au  collège  tout  le 
bien-être  matériel  nécessaire.  Ainsi  en  1777.  il  obtient  de  la  Ville  une 
plus  abondante  concession  d'eau,  9  lignes  au  lieu  de  4.  Cette  eau  venait 
des  sources  de  Rungis  et  se  déversait  à  la  fontaiyie  Saint-Michel, 
construite  dans  une  ancienne  tour  des  remparts  de  Philippe  le  Bel, 
là  où  s'ouvre  aujourd'iiui  la  rue  de  MécUcis.  ,'V.  ToiJographie  du 
vieux  Paris,  plan  Turgot  et  nos  plans  du  quartier  et  du  collège.) 

2.  Bib.  de  la  Sorb.,  U.  10. 

3.  Truffer  avait  remporté  le  8'=  prix  d'honneur  du  collège  d'HAiî- 
COURT  au  Concouru  général  de  176G. 

4.  Bib.  Sorb.,  factums  U.  10. 


LE  COLLEGE  D'HaKGOURT  ei  IX  COUVENT  DES  COK 

EN  1778 


LEGENDE 


à  tfrét 

M.C  DUPRÉZ^rfiùlede 

Inspedeur  d«i  Iraviux  d«  V»  viUe  it  Pari» 
COLLEGE  DHaRCOURT 

ABLl.MH0VQI.8TUVXA.P<r.mirT,     d,>.C.ll<<.    i  H«ra,..»r  J«.q"en   W 
EXKl.  M*Uon    Uprélr.  W„„,«,    ,u  Uyct.     ^  f)."#'  <«   'I") 

rj\- "r."cr;*T:::/r.xv.::^'-'w.^,... ..,  uu. ..  ,«»...*...  ..«.»1...«.  ---^^ 

Km)LTerr4m   .Hr»>i.4«.t    *n.^t.é   auColItdJ     .n/t»»-.    «Juptr.mtfr.    dr   1»U  xJ$:SSSl 

Vlma     T»Ttiot»    rtlr«ncbft    A\.\  ColU  jt    tr»    ItM 

Pqrs  <A-     «-„....      .n   H3* 

^^^Mf^}  ,.,__.. Uyc.n,»... 

THuê      T«r».OTx   r.tr.nch.t    tn    Itfc  £i 
A  ATT    PorHon  rilr*ncht«   jjimr  1  «Uçrum'  rtu  d«ul 


k^ 


Plan  du  col  « 


court  en  1778. 


P.  414-415 


—  415  — 

aimant  la  plaisanterie,  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  mais 
qui  ne  négligeait  pas  non  plus  ses  intérêts.  Avant  de  professer 
à  Harcourt,  où  il  demeurait,  il  y  lit,  comme  précepteur,  en 
1755,  l'éducation  du  jeune  Pillât  de  la  Coupe,  fils  d'un 
conseiller  au  conseil  supérieur  du  Cap  Français.  Ce  jeune 
homme,  encore  mineur,  fut  émancipé,  et  le  frère  de  l'abbé 
Basset,  sieur  de  la  Parenterie,  se  chargea  d'administrer 
les  biens  dont  il  avait  hérité  de  sa  mère  à  Saint-Domingue. 
Plus  tard  il  voulut  témoigner  sa  reconnaissance  envers  son 
précepteur,  en  lui  constituant  une  rente  viagère  de  2000  livres. 
Mais,  par  suite  de  la  guerre  avec  les  Anglais,  les  propriétés 
de  Saint-Domingue  subirent  des  pertes  considérables,  et 
comme  de  la  Parenterie  mourut  sur  ces  entrefaites,  le 
jeune  Pillât  se  trouva  à  peu  près  ruiné  de  ce  côté.  Mécon- 
tent, il  rendit  l'abbé  Basset  responsable  de  ce  désastre,  le 
diffama,  lui  intenta  plusieurs  procès,  où  figura  l'avocat  de  la 
Martiniére,  neveu  du  proviseur  Asselin,  et  finalement 
voulut  lui  retirer  la  pension  viagère  qu'il  lui  faisait.  G.  Basset 
ne  se  laissa  pas  déconcerter  :  il  plaida  et  réclama  les  arrérages 
de  cette  pension,  qui  ne  lui  était  pas  payée  depuis  plus  de 
quinze  ans.  Il  obtint  gain  de  cause  et  fut  délivré  de  cette 
méchante  affaire'. 

Nous  avons  dit  qu'il  avait  le  caractère  gai  :  il  le  montra 
bien,  en  s'amusant  aux  dépens  de  la  vanité  de  l'abbé  Petit, 
curé  de  Montchauvet  (Calvados).  Cet  ecclésiastique  se  croyait 
un  digne  émule  de  son  compatriote  P.  Corneille,  et  dépé- 
rissait d'ennui  de  ne  pouvoir  produire  son  talent  poétique 
sur  un  théâtre  digne  de  lui.  Il  se  souvint  alors  qu'il  avait 
connu  au  séminaire  l'abbé  Basset,  professeur  de  philosophie 
au  collège  d'IlARCouRT,  et  un  beau  matin  il  débarqua  à  Paris, 
pour  solliciter  son  appui  auprès  des  écrivains  de  marque  avec 
lesquels  il  se  trouvait  en  relations.  Grimm  raconte,  dans  ses 
lettres,  comment  G.  Basset  le  présenta  à  Diderot,  qui  se 
promenait  au  Luxembourg.  Aussitôt  le  curé  de  Momchauvet 
de  se  lamenter  de  sa  situation  :  «  Je  suis  bien  malheureux, 

1.  Bib.  de  la  Sorb.,  factums  U.  10. 
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s'écria-t-i],  d'êlre  curé  de  Momchai  vet,  du  plus  trisle  lieu  du 
monde,  où  mes  talents  sont  enfouis,  el  où  il  n'y  a  que  moi 
d'homme  d'esprit....  Enfin  j'en  arrive,  et  je  suis  charmé 
d"civoir  fait  connaissance  avec  un  homme  de  votre  réputation, 
pour  vous  demander  votre  avis  sur  un  madrigal  d'environ 
sept  cents  vers,  que  j"ai  fait....  »  En  disant  cela,  il  lira  de 
sa  poche  un  grand  cahier  de  papier.  Diderot  effrayé  de 
cette  lecture,  l'esquiva  en  lui  disant  :  u  Monsieur  le  curé,  je 
vous  trouve  bien  blâmable  d'employer  votre  loisir  à  de  pareils 
sujets;  quand  on  a  un  génie  aussi  sûr  que  le  vôtre,  on  doit 
faire  des  tragédies,  et  non  pas  s'amuser  à  des  madrigaux. 
Permettez-moi  donc  de  vous  dire  que  je  n'écoulerai  pas  un  seul 
vers  de  votre  façon  avant  que  vous  nous  ayez  apporté  une  tra- 
gédie." Diderot  croyait  avoir  évité  le  fâcheux,  lorsque,  quinze 
jours  après,  \'i\hbé  Petit  lui  apporta  une  tragédie  intitulée 
David  et  Dethsahée.  Pour  mieux  s'en  amuser,  il  linvita  à 
venir  en  donner  lecture  le  dimanche  suivant  chez  le  baron 
d'Holbach,  où  se  trouvaient  réunis,  avec  Diderot  et  le 
mailre  de  la  maison.  Rousseau,  d'Alembert,  Duclos, 
Marmontel,  La  Condamine.  Grimm  et  autres  encyclo- 
pédistes. Encouragé  par  son  ami  Basset,  le  curé-poète  se 
garda  bien  de  manquer  au  rendez-vous.  Il  exposa  d'abord  sa 
théorie  sur  l'art  dramatique  :  «  Rien  de  plus  simple,  disait-il; 
prenez  le  sujet  de  Balthazai\  par  exemple.  Vous  savez  que, 
pendant  le  souper  de  ce  roi  impie,  on  vil  une  main  écrire  sur 
les  murs  les  mots  A/anè,  Tliécd, Phares.  Il  s'agit  donc  de  savoir 
si  le  roi  soupera  ou  non,  car  s'il  ne  soupe  pas,  la  main  n'écrira 
pas.  Or,  je  n'ai  qu'à  inventer  deux  acteurs.  Le  premier  veut 
que  le  roi  soupe,  le  second  ne  le  veut  pas,  et  cela  alternati- 
vement. Si  moi.  poète  tragif[ue,  je  veux  que  le  roi  soupe, 
celui-ci  parlera  le  premier.  Ainsi.  1"  acte  :  Le  roi  soupera; 
2^  acte  :  Il  ne  soupera  pas;  5*  acte  :  //  soupera;  A"  acte  :  // 
ne  soupera  pas;  b"  acte  :  //  soupera.  Ce  sera  le  contraire  si 
je  veux  que  le  roi  soupe.  Un  murmure  approbateur  accueillit 
ce  début,  et  on  demanda  la  lecture  de  la  tragédie  qu'il 
avait  apportée.  L'abbé  Petit  s'empressa  de  déférer  aux 
vœux  de  la  société  et  lut  la  pièce  la  plus  bizarre,  la  plus 
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incohérenfe  qu'on  pût  imaginer.  Quoiqu'il  eût  le  nez  très 
long,  remarque  Grimm,  il  ne  s'aperçut  pas  que  les  éloges 
qu'on  lui  prodiguait  élaienl  autant  de  moqueries.  Seul, 
Rousseau  osa  dire  la  vérité  au  poète;  mais  celui-ci,  que  les 
autres  auditeurs  comparaient  au  grand  Corneille,  ne  sup- 
porta pas  les  critiques  du  citoyen  de  Genève  et  n'y  vit  qu'un 
accès  de  jalousie.  Il  avait  remarqué  cependant  que  plusieurs 
avaient  ri  de  certains  passages;  mais  il  attribua  cette  altitude 
à  un  défaut  d'intelligence  de  l'art  dramatique.  C'est  ce  qu'il 
écrivait  quelques  jours  après  dans  une  lettre  à  l'abbé  Basset, 
où  il  lui  dit  que,  malgré  tout,  il  ne  se  rebutera  pas,  et  il  an- 
nonçait qu'il  avait  fait  imprimer  sa  |)ièce  «  en  beau  papier  et 
en  caractères  bien  nets»,  et  qu'il  en  préparait  une  autre, 
précisément  sur  Balthazai\  afin  de  donner  un  frère  à  sa 
Bethsabde.  Fréron  en  a  fait  la  critique  dans  son  Amiée 
littéraire;  elle  ne  valait  pas  mieux  que  la  précédente  :  c'était 
l'application  de  sa  théorie  sur  le  souper.  Mais  le  curé  de 
MoNTCHAUVET  dut  sc  cousoler  d'avoir  été  incompris,  en  rece- 
vant l'épître  de  M.  de  Margency,  qui  commençait  ainsi  : 

Corneille  du  Chauvel,  l'imeur  alexandrin, 
Crois-moi,  laisse-les  dire  et  va  toujours  ton  train  i. 

G.  Basset  était  naturellement  du  côté  des  rieurs  :  car  il 
communiqua  à  Grimm  et  à  Fréron  les  lettres  épiques  du 
curé-poète  et  en  fit  sans  doute  avec  eux  de  bonnes  gorges 
chaudes. 

Parmi  les  pensionnaires  du  collège  d'HARcouRx  au  temps 
du  proviseur  Louvel,  nous  pouvons  citer  les  noms  devenus 
célèbres  à  divers  titres  de  Talleyrand,  Choiseul-Gouffier 
et  Hérault  de  Sèchelles. 

Talleyrand  a  raconté,  dans  les  Mémoires,  dont  on  vient  de 
commencer  la  publication,  comment  il  vint  au  collège  d'HAR- 

1.  Cette  anecdote  est  empruntée  à  la  Correspondance  de  Grimm, 
t.  I,  p.  278,  280  et  352,  et  à  V Année  littéraire  de  Fréron,  1754,  t.  IV, 
p.  307;  et  1758,  t.  VJII,  p.  348.  M.  Gasté,  professeur  à  la  faculté  des 
lettres  de  Caen,  qui  nous  l'a  indiquée,  en  a  tiré  un  charmant  récit, 
publié  dans  la  Nouvelle  Revue  du  1'^''  novembre  1SS2. 

HARCOURT-SAINT-LOUIS.  27 
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COURT  à  l'âge  de  huit  ans,  en  i762.  Nous  y  trouvons  plusieurs 
détails  sur  la  vie  des  jeunes  pensionnaires,  qui  mérilent  d'être 
rapportés.  On  y  voit  aussi  se  dessiner  le  caractère  prétentieux 
de  l'auteur. 

«  Un  vieux  valet  de  chanibre  de  mes  parenis  m'attendait, 
disail-il,  rue  d'Enfer,  au  bureau  des  coches.  Il  me  conduisit 
directement  au  collège  d'IlARcouRT,  A  midi  j'y  étais  à  table, 
au  réfectoire,  à  côté  d'un  aimable  enfant  de  mon  âge,  qui  a 
partagé,  et  qui  partage  encore  tous  les  soucis,  tous  les  plai- 
sirs, tous  les  projets  qui  ont  agité  mon  âme  dans  le  courant  de 
ma  vie.  C'était  M.  de  Choiseul,  connu  depuis  son  mariage 
sous  le  nom  de  Choiseul-Gouffier.  J'avais  été  frappé  de  ma 
subite  entrée  au  collège  sans  préalablement  avoir  été  conduit 
chez  mon  père  et  ma  mère.  J'avais  huit  ans,  et  l'œil  paternel 
ne  s'était  pas  encore  arrêté  sur  moi.  On  me  dit,  et  je  crus  que 
c'était  quelque  circonstance  impérieuse  qui  avait  causé  cet 
arrangement  précipité;  je  suivis  ma  route.  On  me  mena  dans 
l'appartement  d'un  de  mes  cousins  (M.  de  la  Suzel,  et  je  fus 
conlié  au  précepteur  qui  depuis  plusieurs  années  était  chargé 
de  son  éducation.  Si  j'ai  fait  quelques  progrès,  on  ne  peut 
les  attribuer  ni  à  l'exemple  de  mon  cousin,  ni  aux  talents  de 
mon  précepteur,  c  Une  fois  par  semaine,  l'abbé  Hardi  me 
conduisait  chez  mes  parents,  où  je  dînais.  En  sortant  de  table, 
nous  retournions  au  collège,  après  avoir  entendu  régulièrement 
les  mêmes  mots  :  Soyez  sage,  mon  fils,  et  contentez  M.  Vahhé. 
Je  travaillais  passablement  bien  ;  mes  camarades  m'aimaient, 
et  je  m'accoutumais  assez  gaiement  à  ma  situation.  Ce  genre 
de  vie  durait  depuis  trois  ans,  quand  j'eus  la  petite  vérole;  celte 
maladie  contagieuse  obligeait  les  enfants  à  quitter  le  collège. 
Mon  précepteur  avertit  ma  famille,  qui  m'envoya  une  chaise 
à  porteurs  pour  me  transporter  rue  Saint-Jacques  chez  ma- 
dame Larond,  garde-malade  employée  par  M.  Lehoc,  mé- 
decin du  collège.  A  cette  époque,  on  enfermait  encore  sous  de 
doubles  rideaux  les  personnes  attaquées  de  la  petite  vérole;  on 
calfeutrait  les  fenêtres,  on  faisait  grand  feu,  et  l'on  excitait 
la  fièvre  par  des  potions  très  actives.  Malgré  ce  régime  incen- 
diaire, qui  a  tué  beaucoup  de  monde,  je  guéris  et  ne  fus  pas 
27. 
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même  marqué.  J'avais  douze  ans L'abbé  Hardi,  après 

avoir  fait  réducalion  de  M.  de  la  Suze,  c'esl-à-dire  après  avoir 
élé  son  précepteur  jusqu'à  l'âge  de  seize  ans,  se  relira.  J'eus 
pendant  quelques  mois  un  gouverneur  nommé  M.  HuUot;  il 
devint  fou.  On  me  mit  alors  entre  les  mains  de  M.  Langlois, 
qui  est  resté  avec  moi  jusqu'au  moment  où  je  sortis  du  col- 
lège, et  qui  depuis  a  élevé  mes  frères.  C'était  un  fort  galant 
homme,  qui  ne  savait  très  bien  que  l'histoire  de  France. 

«  J'aurais  pu  avoir  quelques  succès  dans  mes  éludes  :  les 
dispositions  que  j'avais  me  portent  à  le  croire,  et  je  vois  qu'il 
est  resté  à  peu  près  la  même  opinion  à  la  plupart  des  per- 
sonnes qui  ont  élé  élevées  avec  moi.  Le  peu  d'encouragement 
que  je  reçus  par  la  crainte  que  l'on  avait  de  donner  trop 
d'éclat  à  ma  jeunesse,  me  fil  passer  d'une  manière  assez  terne 
les  premières  années  de  ma  vie^  » 

C'est  ainsi  qu'il  nous  explique,  dans  sa  vanité,  pourquoi 
nous  ne  trouvons  pas  son  nom  parmi  les  lauréats  du  collège. 

Quant  à  son  camarade  Choiseul-Gouffier,  ses  biographes 
nous  disent  que  «  son  rang  et  sa  fortune,  au  lieu  d'être  pour 
lui  des  moyens  de  dissipation,  favorisèrent  ses  goiîts  pour 
l'étude,  en  sorte  qu'il  acquit  au  collège  d'IlAucouRx  une  in- 
struction solide.  Les  souvenirs  de  l'ancienne  Grèce  le  préoc- 
cupaient, et  dès  l'âge  le  plus  tendre  il  conçut  le  projet  de 
visiter  ce  sol  classique  de  la  gloire  ^  «  Il  avait,  d'ailleurs,  été 
préparé  à  l'accomplissement  de  ce  projet  par  les  leçons  de 
l'abbé  Barthélémy,  l'auteur  bien  connu  du  Voyage  du  jeune 
Anacliarsis.  11  fut  lui-même  ce  jeune  Anacharsis  par  ses 
éludes  archéologiques  sur  la  Grèce,  qu'il  publia  en  1782. 
L'Académie  des  Sciences  et  l'Académie  française  lui  ouvrirent 
leurs  portes.  En  d782,  il  remplaçait  d'Alembert  dans  cetle 
dernière  compagnie.  Nommé  ambassadeur  à  Conslanlinople, 
il  rendit  de  grands  services  à  la  cause  des  Hellènes  et  à  la 
Russie.  La  Révolution  le  tint  éloigné  de  la  France,  où  il  ren- 
tra, en  1802,  pour  reprendre  sa  place  à  l'Académie  et  conti- 

1.  Mémoires  du  Prince  de  Talleyrand,  publiés  par  le  duc  de 
Broglie,  t.  I'^''.  —  Paris,  Galmann-Lévy,  éditeur. 

2.  V.  Biographie  générale  de  Didot. 
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nuer  ses  travaux  sur  l'antiquité  grecque  jusqu'à  sa  mort,  en 
1817.  A  Conslantinople,  Choiseul-Gouffier  rencontra  un 
savant  helléniste,  ancien  Ilarcurien,  d  Ansse  de  Villoison, 
avec  lequel  il  fit  des  recherches  piiilologiques  (1785).  qui  ne 
furent  pas  toujours  couronnées  de  succès.  On  raconte  au  sujet 
de  ce  dernier  qu'ayant  échoué  dans  une  île  de  la  Grèce,  il  fut 
invité  à  un  repas  de  noce,  où  on  servit  un  cochon  de  lait. 
Villoison,  emporté  par  son  appétit  et  absorhé  par  le  feu  de 
la  conversation,  au  lieu  de  faire  circuler  le  plat,  le  garda 
devant  lui  et  mangea  l'animal  tout  entier.  Sans  sortir  de  sa 
distraction,  il  tendait  encore  son  assiette  pour  recevoir  une 
nouvelle  part,  lorsque  Tébahissement  des  convives  lui  révéla 
qu'il  venait  à  lui  seul  de  consommer  le  morceau  de  résistance 
du  dîner,  destiné  à  toute  la  société'. 

Signalons  un  troisième  élève  d'HABcouRT  ([ui  acquit  un 
autre  genre  de  célébrité,  Hérault  de  Séchelles.  Il  y  faisait  ses 
études  en  1770  :  car  nous  trouvons  son  nom  parmi  les  lauréats 
de  la  classe  de  troisième.  11  obtient,  à  cette  date,  un  accessit  de 
version  latine,  puis,  en  1771,  un  second  prix  de  version  latine 
en  rhétorique.  On  sait  qu'il  était  avocat  général  au  Parlement 
de  Paris  quand  éclata  la  Révolution.  Il  en  embrassa  les  doc- 
trines avec  enthousiasme  et  devint  président  de  la  Conven- 
tion, fut  un  ardent  jacobin  et  dicta  au  Comité  de  Salut  public 
les  plus  tyranniques  mesures.  Il  se  vantait  d'avoir  semé  des 
guillotines  dans  ses  missions,  et  qu'elles  avaient  produit  bon 
effet.  Il  éprouva  cet  effet,  à  son  tour,  quand  il  fut  englobé  dans 
l'exécution  des  Z)a«ion/s/es^.  Nous  verrons  plus  loin  que  les 
idées  révolutionnaires  firent  encore  d'autres  conquêtes  à 
Hakcourt  parmi  les  professeurs  et  les  élèves. 

A  ces  élèves  ajoutons  deux  noms  connus  dans  les  fastes  de 
l'imprimerie  et  de  la  librairie,  ceux  d'Antoine  Estienne  et 
de  son  condisciple  Firmin  Didot,  qui  étaient  au  collège 
d'HARCouRT  de  1770  à  1785. 

Antoine  Estienne  était  né  à  Milhad  le  25  juin  1762.  Il  se 


1.  V.  Biographie  générale  de  Didot. 

2.  V.  Dezobry,  Dict.  général  d'IIisi.  et  de  Géographie. 


-  421  — 

rattachait  par  sa  famille  aux  fameux  typographes  de  ce  nom. 
Après  de  bonnes  études  au  collège,  il  apprit  le  droit,  puis  il 
entra  dans  l'armée,  en  1790,  sur  la  proposition  de  La 
Fayette,  devint  colonel,  et,  en  180i,  fut  nommé  par  le  mi- 
nistre Portails  direcleur  de  la  librairie.  En  1819,  il  soumit 
à  l'examen  du  chancelier  Dambray  un  projet  de  code  sur  la 
librairie  et  l'imprimerie,  projet  dont  il  était  l'auteur. 

Firmin  Didot,  son  camarade  à  Harcourt,  fut  le  père  du 
célèbre  Ambroise  Firmin  Didot,  qui  s'est  fait  dans  la  typo- 
graphie un  nom  recommandable  par  ses  belles  éditions  fran- 
çaises, grecques  et  latines  et  ses  travaux  philologiques. 

Nicolas  Louvel  eut  pour  successeur  au  collège  d'IlARcouRT 
Pierre  Duval  (1780-179]).  Les  biographes  le  font  naître  en 
1750,  dans  la  Seine-Inférieure,  les  uns  à  Bréaute,  les  autres 
à  LA  Mailleraye,  près  de  Caudebec.  En  tout  cas,  il  est  du  dio- 
cèse de  Rouen,  comme  le  mentionnent  les  listes  officielles  des 
proviseurs  d'HARCouRi'.  C'est  aussi  dans  ce  collège  qu'il  fit 
ses  études  et  avec  un  tel  succès  qu'à  vingt-deux  ans  il  y  obtint 
une  chaire  de  philosophie.  Il  entra  ensuite  dans  les  ordres  et 
fut  nommé  bibliothécaire  du  collège  Louis-le-Grand,  quand 
on  y  établit  la  bibliothèque  de  l'Université.  Nous  le  voyons 
ensuite  élevé  deux  fois  à  la  dignité  de  Recteur,  en  177r»  et 
en  1780.  Nous  savons  par  l'histoire,  que  sousle  provisoratde 
Pierre  Duval,  il  y  eut  dans  l'Université  de  longues  contesta- 
tions, au  sujet  de  quoi?  Toujours  les  droits  et  les  privilèges! 
Duval.  avant  d'être  élu  proviseur  d'HARCouRT,  était  biblio- 
thécaire (le  r  Université  ;  il  avait  quitté  cette  charge,  qui  passa 
au  sons-bibliothécaire  IVIeltor,  et  il  s'agissait  de  remplacer 
ce  dernier.  Or,  le  nouveau  Recteur,  Binet,  revendiquait  le 
droit  de  nommer  à  ce  poste,  et  les  procureurs  des  Natioiss  de 
France  et  de  Normandie  le  lui  disputaient.  La  querelle  dura 
deux  ans  et  ne  prit  fin  que  sous  le  successeur  de  Binet, 
qui  fut  ce  même  Duval,  proviseur  d'HARcouRx,  lequel  avait 


1.  Le  Moreri  normand.  —  Lebreton,  Biographie  normande.  — 
Oursel,  Nouvelle  Bio-hibliog.  normande.  —  Quérard,  La  France 
littéraire. 
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dôjà  exercé  avec  succès  les  fonctions  rectorales  en  1776.  Celte 
affaire  faillil  même  tourner  mal  pour  la  Nation  de  Normandie. 
Sa  conduite  au  sujet  de  l'agrégation  avait  déjà  fort  indisposé 
le  roi  contre  elle;  les  obstacles  qu'elle  opposait  à  la  nomina- 
tion du  sous-bibliothécaire  de  l'Université  firent  éclater  son 
mécontentement.  Elle  reçut  une  lettre  de  cachet  qui  lui  en- 
joignait de  cesser  toute  obstruction,  et  ordre  fut  donné  au 
ministre  Saint-Florentin  de  biffer  sur  les  registres  de  la 
Nation  les  avis  contraires.  Il  était  aussi  prescrit  à  la  Nation 
de  tenir  ses  assemblées  au  collège  Louis-le-Grand,  in  aula 
academica^  comme  les  autres  Nations,  parce  qu'on  avait  re- 
marqué qu'elle  continuait  à  se  réunir  à  Harcourt.  La  Nation 
normande  tenait  à  ses  traditions;  elle  ne  se  rendit  pas  tout  de 
suite  à  ces  injonctions.  Tout  en  faisant  parvenir  au  roi  l'e.xpres- 
sion  de  sa  fidélité  et  de  son  amour  pour  sa  personne,  elle  conti- 
nua son  opposition,  réclamant  la  liberté  de  s'assembler  où  elle 
voudrait,  comme  elle  l'avait  eue  jusqu'en  17G3,  et  faisant 
valoir,  en  faveur  d'IlAr.cocRT,  les  services  religieux  qui  l'y 
appelaient  et  l'impossibilité  pour  un  certain  nombre  de  ses 
membres  d'assister  à  la  réunion  de  la  Nation  avant  leur 
classe,  s'ils  étaient  obligés  de  se  rendre  à  Louis-le  Grand*. 
Mais  elle  dut  céder  à  la  volonté  du  roi. 

L'abbé  Duval,  dit  un  biographe-,  remplissait  ses  fonctions 
de  Recteur  avec  une  sollicitude  toute  paternelle,  mais  aussi 
avec  une  indépendance  de  caractère  qui  ne  soulï'rait  pas  que 
l'on  porlàt  atteinte  à  aucune  des  prérogatives  que  lui  donnait 
son  titre  de  chef  du  corps  enseignant.  On  raconte,  à  ce  sujet, 
qu'un  jour  de  Chandeleur,  où  il  venait  d'officier  à  la  chapelle 
de  Versailles,  il  voulut,  selon  l'usage,  suivi  des  quatre  Fa- 
cultés traditionnelles,  présenter  ses  hommages  au  roi  et  à  la 
reine.  Comme  l'huissier  de  service  n'ouvrait  qu'un  seul  bat- 
tant de  la  porte  du  salon  de  réception  pour  introduire  le  Rec- 
teur et  sa  suite,  Duval,  faisant  allusion  au  titre  de  Fille 
aînée  du  roi  attribué  de  tout  temps  à  l'Université,  dit  assez 


1.  Acta.  Nat.  Norman.,  Reg.  II,  p.  300-320. 

2.  Lebreton,  Biog.  normande. 
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haiil  :  «  Faites  savoir  à  Sa  Majesté  que  sa  fille  est  grosse,  » 
—  «  C'est  juste,  répondit  Louis  XVI,  qui  avait  entendu; 
qu'on  ouvre  les  deux  battants,  elle  passera  plus  facile- 
ment. »  Celte  spirituelle  façon  de  se  présenter  surprit  agréa- 
blement Marie -Antoinette,  qui,  au  lieu  d'un  pédant 
gourmé  qu'elle  cioyait  voir  en  la  personne  du  Recteur  Duval, 
se  trouva  en  face  d'un  bomme  aimable,  qui  complimenta 
le  roi  avec  grâce  et  conquit  tous  les  suffrages  par  ses  bonnes 
manières. 

En  1 784,  dans  un  rapport  manuscrit  qu'il  a  laissé.  M"  Duval 
nous  fait  connaître  la  situation  matérielle  du  collège d'IlAR- 
couRT,  sous  son  administration.  «  La  nourriture,  dit-il,  est 
plus  saine  et  plus  abondante;  les  bourses  sont  augmentées; 
une  rétribution  est  accordée  pour  la  lidèle  assistance  au.x 
offices.  Depuis  1780,  le  collège  fournit  aux  boursiers  le  pain, 
le  bois,  la  cbandelleet  le  service  des  domestiques.  Le  traite- 
ment des  fonctionnaires  est  augmenté.  La  santé  des  enfants 
est  mieux  préservée,  le?  dortoirs  et  salles  d'étude  plus 
aérés;  les  maîtres  sont  plus  nombreux,  le  travail  plus  facile 
et  les  succès  plus  sûrs.  »  11  compte  52  bourses,  40  anciennes 
et  12  nouvelles,  qui  sont  toutes  occupées.  Les  théologiens 
reçoivent  289  livres;  ils  en  paient  208  pour  leur  nourriture; 
il  leur  reste  80  livres  pour  le  bois  et  la  chandelle.  Les  Ai-tiens 
touchent  208  livres  14  s.  Les  revenus  du  collège  à  cette  époque 
étaient  de  42088  livres  provenant  de  ses  fondations  et  de  ses 
propriétés  à  Paris  ou  aux  environs  et  en  Normandie.  On  trou- 
vera aux  Documents  annexes  le  relevé  fait,  en  1795,  du  per- 
sonnel et  des  ressources  du  collège'.  Il  comptait  aussi  à  cette 
époque  500  élèves.  La  pension  était,  pour  les  non  boursiers, 
de  550  livres,  mais  ce  chiffre  était  souvent  doublé.  Les  pro- 
fesseurs recevaient  de  2  000  à  2  4U0  livres  ;  et  leur  pension  de 
retraite  pouvait  s'élever  à  1  700  livres. 

Nous  avons  retrouvé  pour  l'année  1784  le  mandatum  ou 
avis  du  Recteur  Charbonnet  adressé  aux  écoliers  pour  le 
transfert  au  lundi  delà  fêle  de  saint  Nicolas,  qui  tombait  un 

1.  Arch.  nat.  S.  6443. 
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dimanche,  et  nous  en  avons  donné  la  reproduction  en  tête  de 
ce  chapitre. 

Cette  même  année,  les  exercices  du  concours  général 
furent  troublés  par  de  graves  désordres.  Les  élèves  de  rhéto- 
rique, mécontents  du  sujet  de  composition,  qui  était  l'éloge 
de  Rollin,  refusèrent  de  composer,  brisèrent  les  bancs,  et 
firent  un  tel  vacarme  qu'il  fallut  lever  la  séance'.  Un  souffle 
de  révolte  passait  à  ce  moment  sur  les  écoles  de  l'Université. 
Le  collège  d'IlARcouRT  allait  s'en  ressentir. 

Malgré  ses  efforts  pour  améliorer  la  condition  des  boursiers, 
Duval  éprouva  leurs  rigueurs.  Il  devint  l'objet  d'une  lutte 
héroï-comique  digne  d'inspirer  le  chantre  du  Lutrin,  qui 
fut,  comme  nous  l'avons  rappelé,  quelque  temps  élève  dans 
la  maison,  avant  d'aller  finir  ses  études,  au  collège  de 
Dorma>s-Beaivais. 

Il  y  avait  alors  parn)i  les  grands  boursiers  un  certain  Le 
Vasseur,  qui  se  plaignait  de  tout,  de  la  nourriture,  des  nou- 
velles bourses  établies  par  le  proviseur,  de  l'assistance  aux 
oftlces,  qu'il  traitait  d'esclavage,  etc.  Un  caractère  si  mal  fait 
devait  se  signaler  par  quelque  bizarrerie.  Le  proviseur  avait 
choisi  à  la  chapelle  une  autre  stalle  que  celle  qui  lui  appar- 
tenait ordinairement,  et  en  avait  prévenu  les  boursiers,  afin 
qu'elle  lui  fiît  réservée.  Il  s'y  était  mis  un  dimanche,  et, 
comme  le  lendemain  il  y  avait  un  service  d'obil  à  la  chapelle^, 
il  s'y  rendait  de  nouveau,  lorsqu'il  trouva  la  place  occufiée 
par  Le  Vasseur.  Le  proviseur  le  prie  de  choisir  une  autre 
stalle.  Le  Vasseur  y  consent;  mais,  à  la  réunion  suivante,  il 
devance  le  proviseur  et  prend  encore  sa  stalle.  Quand  celui-ci 
arrive.  Le  Vasseur  refuse  de  la  lui  céder.  »  Votre  place,  la 
voilà,  lui  dit-il,  en  lui  montrant  celle  que  le  proviseur  occu- 

1.  Ch.  Jourdain,  Hist.  de  l'Univ.,  t.  II,  p.  442. 

2.  Voir  aux  Documents  annexes  le  tableau  des  obits  de  l'ancien 
d'HARCOURT,  qui  est  conservé  aux  Arch.  nat.  M.  134.  Il  y  avait  huit  ou 
neuf  messes  chaque  semaine  pour  les  fondateurs  et  bienfaiteurs.  La 
comtesse  d'Harcourt  a  rétabli,  en  1866,  deux  messes  pour  sa  famille; 
pourquoi  ÏAssociation  des  Anciens  Élèves  ne  fonderait-elle  pas  un 
service  annuel  pour  ses  membres  décédés,  comme  on  l'a  fait  récem- 
ment à  l'École  normale? 
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pait  autrefois;  vous  voulez  me  morlifier,  je  ne  le  permetlrai 
pas.  »  —  «  Serail-il  possible,  Monsieur?  «  reprend  le  provi- 
seur, «je  vous  affirme  que  je  n'ai  jamais  eu  celle  pensée.  De 
grâce  ne  failes  point  de  scandale!  »  —  «  Non,  Monsieur,  je 
ne  vous  céderai  pas,  »  répliqua  Le  Vasseur. 

Le  proviseur  attend  un  instant,  pensant  qu'avec  un  peu  de 
réflexion  Le  Vasseur  se  montrera  plus  raisonnable.  Un  des 
voisins  de  celui-ci  le  comprit,  et,  afin  de  l'y  engager,  lui  offrit 
sa  place,  pour  lui  permettre  de  rendre  au  proviseur  la  stalle 
qu'il  préférait.  Mais  Le  Vasseur  s'entêtant  déclara  qu'il  savait 
bien  ce  qu'il  faisait  et  ne  bougea  pas.  «  J'y  suis,  f  y  reste!  » 
—  Le  proviseur  dut  aller  chercher  son  ancienne  place  en 
passant  devant  les  boursiers,  à  la  grande  joie  de  Le  Vasseur, 
qui  se  permit  de  sourire  de  sa  déconvenue. 

Le  proviseur  commence  l'office  et  entonne  un  verset;  il  en 
était  à  la  moitié,  lorsqu'il  prend  fantaisie  à  Le  Vasseur  de 
chanter  avec  lui  et  de  couvrir  sa  voix.  Le  proviseur  se  retourne 
et  le  prie  de  le  laisser  chanter  seul.  Le  Vasseur  chante  encore 
plus  fort,  oblige  le  proviseur  à  se  taire  et  achève  la  strophe  à 
perte  d'haleine.  Le  proviseur  se  contint,  tâchant  par  son 
attitude  d'atténuer  la  mauvaise  impression  d'une  pareille 
conduite.  Après  la  messe,  il  fit  au  boursier  si  inconvenant  les 
représentations  les  plus  amicales;  mais  Le  Vasseur  les  reçut 
si  mal  que  M*"  Duval  lui  déclara  qu'il  serait  déchu  de  tous 
ses  droits  de  boursier  jusqu'à  ce  qu'il  eût  réparé  le  scandale 
qu'il  venait  de  donner  à  ses  confrères.  11  ne  voulut  pas  cepen- 
dant faire  enregistrer  son  ordonnance  avant  huit  jours,  espé- 
rant que  le  coupable  ne  tarderait  pas  à  manifester  son  repentir. 
On  ne  pouvait  pousser  plus  loin  la  modération.  Le  Vasseur, 
loin  d'en  être  touché,  persista  dans  son  obstination  et  se  remit 
dans  la  même  stalle  : 

Le  chantre  aux  yeux  du  chœur  étale  son  audace. 

Le  proviseur  engagea  les  amis  du  boursier  à  lui  ouvrir  les 
yeux  sur  les  conséquences  de  sa  faute,  s'il  ne  revenait  pas  à 
de  meilleurs  sentiments.  Ceux-ci  ne  purent  rien  gagner.  Enfin, 
après  avoirattendu  plus  de  trois  semaines,  fort  de  l'assentiment 
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du  prieur  et  des  boursiers  théologiens  qui  blâmaient  Le 
Vasseur,  le  proviseur  ordonna  d'enregistrer  sa  déchéance.  Il 
avtiit  trop  allendu;  sa  patience  avait  paru  de  la  faiblesse  et 
réveillé  l'esprit  d'opposilion  des  boursiers. 

La  discorde,  à  l'aspect  d'un  calme  qui  l'offense, 
Fait  siffler  ses  serpents,  s'excite  à  la  vengeance. 

Voici  que  le  prieur  Truffer  prend  le  parti  de  Le  Vasseur, 
et  se  révolte  avec  lui  contre  son  chef,  comme  il  Tavait  déjà 
fait  sous  le  précédent.  11  trouve  la  déchéance  du  boursier  illé- 
gale, entachée  de  despotisme,  et  le  pousse  à  intenter  un  procès 
au  proviseur,  devant  la  Cour  et  devant  l'Université: 

Pour  augmenter  l'effroi,  la  discorde  infernale. 
Monte  dans  le  Palais,  entre  dans  la  Grand'Salle. 

Le  proviseur  Duval  fut  obligé  d'écrire  un  mémoire  justi- 
ficatif de  sa  conduite,  où  il  déclarait,  en  terminant,  qu'il  main- 
tiendrait la  déchéance  du  boursier  tant  qu'il  ne  reconnaîtrait 
pas  sa  faute. 

Nous  ne  savons  pas  comment  se  termina  cette  affaire.  Il  est 
à  croire  cependant  que  le  boursier  se  soumit  et  que,  comme 
dans  le  Lutrin  : 

par  un  art  tout-puissant, 

On  rendit  tout  à  coup  le  chantre  obéissant. 

Mais  il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  de  ces  luttes  contre  l'au- 
torité :  car  nous  sommes  en  1789,  à  la  veille  de  la  grande 
Révolution,  qui  en  fera  litière. 

Si  on  avait  quelquefois  mauvaise  tète,  en  revanche  on 
avait  bon  cœur  au  collège  d'HARCouRX,  surtout  parmi  les 
pensionnaires.  On  en  trouve  plusieurs  témoignages  anecdo- 
tiques  dans  une  sorte  de  Morale  en  action  proposée  alors 
comme  modèle  aux  jeunes  gens  sous  le  titre  de  Étrennes  des 
Écoliers*.  On  y  racontait  que  «  le  29  octobre  1782,  les  pen- 

1.  Je  remercie  M.  Faucou  de  m'avoir  fait  connaître  ces  anecdotes. 
Je  serai  également  reconnaissant  à  tous  les  anciens  élèves  de  Saint- 
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«  sionnaires  du  collège  d'HARCouRT  firent  célébrer  une  messe 
«  solennelle,  suivie  d'un  Te  Deum,  à  l'occasion  de  la  nais- 
«  sauce  de  Mgr  le  Dauphin.  Ils  ont  ensuite  délivré  six  pri- 
«  sonniers  enfermés  pour  dettes  de  mois  de  nourrice,  au 
«  Fort-rÉvèque.  Parmi  ces  prisonniers  se  trouvait  une 
«  femme  qui  n'était  dans  cette  prison  que  de  la  veille,  mais 
«  bien  intéressante  pour  le  motif  qui  l'y  détenait.  Cette  femme, 
«  étant  venue  voir  son  mari,  le  trouva  souffrant  et  malade; 
«  aussitôt  elle  s'offrit  à  demeurer  à  sa  place,  et  força  son  mari 
«  de  retourner  chez  lui,  pour  y  trouver  un  repos  qu'il  ne  pou- 
«  vait  avoir  en  prison.  Le  Ciel  a  promptement  récompensé 
«  cet  acte  de  tendresse  conjugale  et  de  générosité  peu  com- 
«  mune.  » 

Il  paraît  qu'on  était  alors  impitoyable  pour  les  débiteurs 
de  ce  genre,  et  qu'au  contraire  ils  intéressaient  tout  particu- 
lièrement les  jeunes  élèves  d'HARCouRT  :  car  les  Elrcnnes  des 
Ecoliers  rap|>orlent  encore,  en  1790,  un  trait  tout  à  leur 
honneur.  «  MM.  les  pensionnaires  du  collège  d'HARCouRT  ont 
«  cru  ne  pouvoir  mieux  célébrer  cette  année  la  fête  de  M.  le 
«  Proviseur  de  ce  collège  qu'en  manifestant  leur  sensibilité 
«  pour  l'humanité  souffrante.  Ils  ont  employé  en  œuvres  de 
«  charité  une  somme  d'environ  900  livres,  qu'ils  avaient  re- 
«  cueillie  parmi  eux  à  cet  effet.  Il  a  été  remis  de  leur  part, 
«  le  3  juillet,  550  livres  à  M.  de  Boissy,  pour  opérer  la 
«  liberté  de  sept  prisonniers,  débiteurs  de  mois  de  nourrice, 
«  qui  ont  reçu  en  outre  chacun  un  secours  en  argent;  le  sur- 
«  plus  a  été  destiné  à  une  distribution  de  pain,  pendant  les 
«  mois  de  juillet  et  d'août,  à  cent  pauvres  ménages  de  la 
«  paroisse  Saint- Hilaire,  qui  est  celle  du  collège  d'HAR- 

«    COURT.  » 

La  plus  curieuse  anecdote  de  ce  recueil  est  celle  qu'on  lit 
dans  le  volume  de  1787.  Elle  est  tout  à  la  fois  un  exemple  de 
générosité  et  de  modestie,  qui  montre  bien  l'injustice  du  mot 
sanglant  que  La  Fontaine  appliquait  à  l'écolier  de  1670  : 


Louis  de  me  signaler  des  documents  et  des  faits  soit  sur  le  collège 
d'HARCOURT,  soit  sur  le  lycée  Saint-Louis. 
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Cet  âge  est  sans  pitié!  Tout  au  contraire,  celui  de  1790  débor- 
dait de  sensibilité  mivanl  le  ton  de  l'époque. 

«  Un  écolier  âgé  de  17  ans,  étudiant  en  rhétorique  au  col- 
«  lège  d'HARcouRT,  rencontra  un  jour,  dans  une  de  ses  prome- 
«  nades,  un  homme  couvert  des  haillons  de  la  misère.  L'in- 
«  digence  et  les  malheurs  avaient  altéré,  dans  cet  infortuné, 
«  les  traits  d'un  ancien  domestique  qui  l'avait  autrefois  servi 
«  chez  ses  parents.  Il  le  reconnut  avec  peine,  s'en  approcha 
«  avec  la  pitié  la  plus  vive  et  le  plus  puissant  intérêt.  Après 
«  l'avoir  interrogé  sur  les  causes  de  son  infortune,  à  laquelle 
«  il  remar(|ua  que  les  vices  ni  la  paresse  n'avaient  aucune 
«  part,  il  lui  assigne  un  rendez-vous  secret  pour  le  matin,  au 
«  collège  d'HARcouRT.  Il  lui  donne  pour  premier  secours  tout 
«  l'argent  qu'il  possédait  alors,  et  la  portion  de  pain  destinée 
«  à  son  déjeuner,  avec  ordre  de  revenir  l'après-dîner  à  son 
«  goûter.  Il  le  charge  de  se  loger  dans  une  maison  honnête 
«  et  de  lui  faire  connaître  l'hôtesse  chez  laquelle  il  avait  choisi 
«  son  gîte.  Il  s'e.xcuse  sur  la  modicité  des  secours  qu'il  lui 
«  procure  alors  et  l'exhorte  à  espérer,  du  temps  et  de  sa  bonne 
«  conduite,  des  jours  plus  calmes  et  plus  heureux.  L'hôtesse 
«  choisie  et  présentée  au  jeune  homme  a  reçu  pendant  huit 
«  mois  le  prix  de  ses  loyers;  elle  a  éclairé  les  démarches  de 
«  l'indigent  et  a  rendu  témoignage  de  sa  conduite.  L'infor- 
«  tunéa  vécu  pendant  ce  long  espace  de  temps  de  la  portion 
«  de  pain  destinée  au  déjeuner  et  au  goiîter  de  ce  généreux 
«  écolier;  mais,  comme  elle  n'aurait  pas  suffi,  il  y  a  ajouté, 
"  chaque  semaine,  la  modique  somme  d'argent  que  ses 
«  parents,  en  récompense  de  son  travail,  lui  abandonnaient 
«  pour  les  plaisirs  et  les  besoins  de  son  âge.  Cependant  il 
«  retranchait  méthodiquement  quelque  chose  pour  mettre  en 
«  masse  afin  d'habiller  cet  honnête  malheureux.  Quand  il  a 
«  été  assez  riche,  il  a  employé  l'industrie  d'un  tiers  pour 
«  acheter  à  la  friperie  un  habit  qui  mît  son  protégé  en  état  de 
«  se  présenter  sans  humiliation,  pour  solliciter  quelque  em- 
«  ploi.  Cependant  l'impatient  jeune  homme  s'agitait  ets'intri- 
«  guait  pour  lui  trouver  une  place  où  il  pût,  en  travaillant, 
«  se  procurer  une  vie  plus  douce  et  plus  aisée.  Enfin  il  eut  le 
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«  bonheur  de  prévenir  le  vœu  de  cet  indigent,  qui,  pour  der- 
u  nière  ressource,  voulait  s'engager.  Il  l'a  fait  entrer  comme 
«  domestique  dans  une  maison  où  sa  mère  avait  quelques 
"  liaisons.  Celte  mère,  dinant  un  jour  chez  son  amie,  a 
«  reconnu  ce  laquais  autrefois  à  ses  gages.  La  curiosité  l'a 
«  portée  à  lui  demander  l'histoire  de  sa  vie  depuis  qu'il  avait 
«  quitté  son  service:  elle  finissait  par  le  récit  détaillé  de  la 
«  généreuse  sensibilité  de  son  fils.  Jusque-là  un  profond 
«  secret  avait  été  gardé  de  la  part  du  bienfaiteur,  qui  avait 
«  même  trompé  sur  cet  article  la  vigilance  de  son  précep- 
«  teur.  » 

Voilà  comment  la  jeunesse  se  monirait  bonne  et  charitable 
dans  notre  vieille  maison  d'HARcouRT.  Les  élèves  du  lycée 
Saint-Louis  continuent  ces  traditions,  en  versant  chaque  année 
d'abondantes  aumônes  pour  les  pauvres  entre  les  mains  de 
leur  excellent  proviseur. 

Ces  traits  devaient  consoler  M"  Duval  des  ennuis  que  lui 
causaient  les  boursiers,  devenus  plus  exigeants  que  jamais. 
Mais  d'autres  sujets  de  préoccupation  allaient  l'inquiéter. 

C'était  d'abord  la  convocation  des  États  Généraux  de  1789. 
L'Université  ayant  fait  valoir  ses  droits  à  y  être  représentée, 
on  procéda  aux  élections  pour  les  trois  ordres,  et  ce  fut  le 
fameux  Guéroult,  professeur  de  rhétorique  d'IlARcouRT,  que 
les  Facultés  et  les  Collèges  envoyèrent  aux  Etals,  comme 
député  du  Tiers. 

Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici  les  vœux 
émis  par  les  cahiers  de  1789  au  sujet  des  collèges  de  l'Univer- 
sité. Ils  portent  d'abord  sur  leur  nombre,  que  l'on  trouve 
insuffisant,  quoiqu'il  fût,  dit  M.  Silvy,  d'au  moins  900  en 
FranceS  et  ce  vœu  est  consigné  dans  plus  de  soixante  cahiers; 
puis  sur  la  gratuité  absolue  de  l'enseignement  secondaire, 
qui  est  moins  demandée  cependant  que  la  réforme  précé- 
dente; sur  les  programmes,  où  l'on  veut  faire  une  part  plus 
large  aux  sciences  exactes,  physique,  hisloire  naturelle,  chi- 

1.  H.  Silvy,  ancien  conseiller  d'État,  Les  Collèges  en  France 
avant  la  Révolution. 
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mie;  aux  langues  vivantes;  à  l'hisloire  et  à  la  géographie;  sur 
le  choix  des  maîtres,  la  capacité  et  la  moralité  qu'on  doit  en 
exiger,  les  trailemeiits  convenables,  les  récompenses  honori- 
fiques, la  retraite  assurée  quand  l'âge  ou  la  fatigue  les  force- 
ront à  quitter  l'enseignement;  sur  l'émulation  enfin  à  exciter 
parmi  les  élèves  par  la  solennité  des  distributions  de  prix^ 

Après  les  élections  aux  Elals  Généraux,  le  proviseur  cI'Har- 
couRT,  en  qualité  de  procureur,  dut  convoquer  la  Nation  de 
Normandie  pour  la  contribution  du  quart  du  revenu  deman- 
dée par  Necker  et  approuvée  par  la  Constituante.  AP  Duval 
s'acquitta  de  cette  obligation  et  fit  voter  1  '200  livres  de  con- 
tribution par  son  collège.  Il  est  aussi  le  5  février  1790  à  la 
tête  des  professeurs  et  des  élèves  de  la  maison,  quand  les 
écoles  vont  prêter  le  serment  civique  sur  les  autels  de  la 
Patrie  dressés  dans  le  district  de  Saint-Étienne  du  Mont. 
Mais  si  Harcodrt,  comme  les  autres  collèges,  prenait  part  à 
l'entrainenient  général,  les  éludes  n'en  souffraient  pas  trop, 
car  il  a  toujours  de  brillants  élèves,  el,  en  1791,  il  compte 
encore  dix-sept  nominations  en  rhétoricpie,  et  quatorze  dans 
les  autres  classes,  au  Concours  général^.  Signalons  seulement 
les  noms  de  Le  Tellier,  Delisle,  d'Estrouvelles,  de 
Grandmaison,  et  celui  de  Burnouf,  quatre  fois  nommé  en 
seconde,  présage  de  plus  éclatants  succès. 

En  1791,  nous  trouvons  aussi  une  autre  forme  de  procès- 
verbal  de  la  distribution  des  prix  du  Concours  général.  11  est 
rédigé  en  français  et  dans  les  termes  suivants  : 

Dieu,  la  Nature,  la  Loi,  le  Roi, 

L'an  1791,  le  13"^  jour  du  mois  de  juillet,  en  présence  des  dé- 
puiés  de  l'Assemblée  nationale,  du  Direcloire  du  département  et 
du  corps  municipal, 

René  Binet,  ancien  Recteur  et  professeur  de  rhétorique  au  col- 
lège du  Plessis,  faisant  les  fonctions  de  Recteur; 


i.  E.  Allain,  La  Question  d' Enseignement  en  1789.  —  A.  Sicard, 
Les  Études  classiques  avant  la  Révolution. 

2.  V.  Notice  de  M.  Pierron,  sur  le  collège  d'HARCOURX.  —  Pal- 
marès aux  Documents  annexes. 
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L'Université  de  Paris,  assemblée  dans  la  salle  des  écoles  exté- 
rieures de  Sorbonne,  pour  la  distribution  solennelle  des  prix 
fondés  dans  son  sein, 

Provenant  ;  1"  d'un  legs  de  Louis  Le  Gendre,  chanoine  et  sous- 
chantre  de  l'Église  de  Paris,  appliqué  à  cette  destination,  du 
consenlement  des  héritiers,  par  airêt  du  8  mars  'I  746; 

2°  D'une  donation  de  Charles  Coffin,  ancien  Recteur  de  l'Uni- 
versité, et  principal  du  collège  de  Dormaxs-Beauvais  ; 

3°  D'un  legs  de  Bernard  Collot,  chanoine  honoraire  de  l'Église 
de  Paris  et  ancien  professeur-éméritede  l'Université,  celte  dernière 
fondation  pareillement  confirmée  par  arrêt  du  "29  mai  1758, 

Après  avoir  entendu  la  harangue  prononcée  par  Joseph-Fran- 
çois-Marie de  la  Place,  professeur  d'humanités  au  collège  Louis- 
LE  Grand. 

Proclame,  dans  l'ordre  suivant,  les  athlètes  qui  ont  mérité  des 
couronnes  ou  qui  en  ont  approché'. 

A  côlé  des  lauréats  dont  nous  avons  rappelé  les  noms,  il 
convient  d'inscrire  ceux  des  poètes  dramatiques  et  comiques 
Choudard-Desforges,  Duval  el  Picard,  du  maréchal  Mac- 
donald,  duc  de  Tareiste,  du  prince  Eugène  de  Beauhar- 
nais,  de  l'iiislorien  Anquetil,  du  philologue  Boissonnade 
de  Fontarabie,  de  l'humaniste  Auvray. 

On  connaît  l'importante  notice  que  M.  Egger,  qui  fut  lui- 
même  un  élève  el  un  lauréat  du  lycée  Saint-Louis,  a  consacrée 
à  François  Boissonnade  de  Fontarabie,  issu  d'une  noble 
famille  de  Gascogne,  en  1774.  Boissonnade,  qui  devint  un 
helléniste  el  un  philologue  si  remarquable,  avait  éludié  à 
Harcourt  et  remporté  au  Concours  général  un  accessit  de 
version  latine  en  troisième  (1788),  et  un  accessit  de  grec  en 
rhétorique  (1790). 

Jean-Antoine  Auvray  fut  un  lauréat  de  rhétorique,  en 
1793,  où  il  obtint  trois  nominations.  Après  la  Révolution,  il 
devint  proviseur  du  lycée  Henri  IV  et  inspecteur  de  l'Académie 
de  Paris. 

1.  La  proclamation  du  Concours  général  de  1792  ne  diffère  de  la 
précédente  que  par  la  suppression  de  toute  mention  royale.  Elle  com- 
mence ainsi  :  l'an  1792,  le  troisième  jour  du  mois  d'août,  l'an  IV'  delà 
Liberté,  et  le  reste  comme  ci-dessus.  (V.  Palmarès  conservés  à  la 
Bib.  de  l'Hot.  de  V.  Musée  Carnavalet.) 
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Ces  jeunes  gens  avaienl  éié  formés  par  des  maîtres  du  pre- 
mier mérite,  comme  Claude  Guéroult  et  François  Dai- 
reaux.  Claude  Guéroult  enseignait  la  rhétorique  à  Har- 
couRT,  pendant  que  son  frère  Antoine,  élevé  aussi  dans 
celle  maison,  la  professait  à  Louis-le-Grand,  quand  éclata 
la  Révolution.  Ils  en  embrassèrent  avec  ardeur  les  principes 
et  furent  désignés  au  nombre  des  premiers  élèves  qui  firent 
partie  de  l'École  normale  supérieure  à  l'époque  de  sa  créa- 
tion (171)4).  La  Harpe  leur  adressa  publiquement  cet  éloge 
dans  son  Cours  de  Littérature  :  «  Deux  maîtres  de  FUni- 
versité  de  Paris  ont  prouvé  leur  modestie  en  venant  siéger 
parmi  vous  à  titre  d'élèves,  après  avoir  prouvé  leur  talent 
pour  écrire  el  pour  enseigner.  «  Après  la  Révolution,  Claude 
Guéroult  devint  proviseur  du  lycée  Charlemagne,  direc- 
teur de  l'École  normale  et  conseiller  de  l'Université.  L'illustre 
Cuvier,  en  prenant  place  au  conseil  près  de  lui,  disait 
à  ses  collègues  :  «  Je  suis  fier  de  m'asseoir  à  côlé  d'un  tel 
homme*.  » 

François  Daireaux,  qui  professa  les  humanités  à  la  même 
époque,  sera,  comme  nous  allons  le  voir,  le  dernier  proviseur 

d'HARCOllRT. 

L'abbé  Duval,  après  avoir  occupé  une  seconde  fois  le  rec- 
torat, refusa  d'être  prorogé  de  nouveau  dans  celle  dignité,  pour 
se  consacrer  tout  entier  à  son  collège.  M.  Pierron,  dans  sa 
Notice  sur  Harcourt,  en  1855,  disait  avoir  connu  des  vieil- 
lards qui  parlaient  encore  à  celte  époque  de  Duval  avec  atten- 
drissement. «  Personne,  selon  eu.x,  ne  réalisa  jamais  plus] 
complèlemenl  que  lui  le  majestueux  idéal  d'un  proviseur,  laj 
sévérité  du  maître  tempérée  par  la  bonté  du  père.  Personne, 
disaient-ils,  ne  fut  jamais  plus  digne  de  revêtir  la  simarrej 
violette  el  tous  ces  insignes  rectoraux,  objets  alors  de  tant  de] 
convoitises.  Il  rassemblait  des  matériaux  pour  écrire  la  vie] 
des  Pères  de  l'Église,  lorsque  la  Révolution  vint  interrompre 
le  cours  de  ses  travaux.  11  avait  compris  la  grande  rénovation] 
politique  et  sociale  de  1789;  mais  les  excès  qui  en  furent  la] 

1.  Lebreton,  Biographie  normande. 
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suite  l'afTeclèrent  profondément ^  «  Cet  homme,  dit  M.  Pier- 
ron,  qui  avnit  si  bien  mérité  et  d'HARCouRT,  et  de  TUniver- 
sité,  et  de  la  France  même,  vit  périr  tout  ce  qu'il  aimait  :  la 
religion,  la  royaulé,  l'Université,  IIarcolrt!  Proscrit,  persé- 
cuté, errant  pour  n'avoir  voulu  renier  ni  ses  alTections  ni  sa 
foi,  il  eut  du  moins  la  douceur  de  rendre  ce  qui  lui  restait  de 
vie  ailleurs  que  sur  la  place  de  la  Révolution,  et  d'arrêter  ses 
yeux  mourants  sur  des  visages  amis  et  sur  ce  charmant  pays 
deCaux  où  il  était  né.  »  Ce  fut  à  Guerraville-la-Maillei-.ayiî, 
chez  un  de  ses  frères,  qu'il  mourut  le  20  mai  1797.  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages pliilosophiques,  où  il  combat  les  sopliismes 
de  Montesquieu,  de  Rousseau  et  de  Buffon  :  Essais  sur 
différents  sujets  de  Philosophie,  17G7  ;  Réflexions  sur  le  Livre 
intitulé  Système  de  la  Salure,  1770;  La  Nouvelle  philosophie 
à  vau-l'eau,  etc.  Le  proviseur  Duval  prit  sa  retraite  en  1791, 
et  resta  au  collège  avec  le  titre  d'émérite^.  Il  laissait  la  charge 
à  celui  qui  avait  été  son  coadjuteur  depuis  1790,  U"  Dai- 
reaux,  ancien  élève  de  la  maison,  quatre  fois  lauréat  pour  le 
prix  CoiGNARD,  au  Concours  général'.  Voici  l'acte  de  bap- 
tême du  proviseur  Daireaux,  que  nous  a  envoyé  un  membre 
de  sa  famille  %  et  qui  nous  renseigne  complètement  sur  sa 
naissance  et  son  origine. 


«  Lundi  12  mai  1760  a  été  par  nous,  prêtre  habitué  dudit 
Saint-Nicolas  de  Coutaxces,  baptisé  un  fils  né  de  ce  jour  du  légi- 
time mariage  de  Cliarles  Daireaux,  dit  Deslandes,  bourgeois  de 
Coulances,  et  de  Julienne  Hamel,  son  é[)ouse.  Ledit  entant,  né 
en  bourgeoisie,  a  été  nommé  Cliaiies-François  par  M®  Charles- 
François   Leloup,   marchand   fiiandier  du    village   dudit   Saint- 


1.  Lebreton,  Biog.  norm. 

2.  V.  cliap.  ^^  p.  3S. 

■  3.  Ce  prix  Coignard  était  le  prix  d'éloquence  latine,  fondé  en  1762, 
par  J.  B.  Coignard,  imprimeur  du  roi,  en  faveur  des  maîtres  es  arts 
de  l'Université,  à  laquelle  il  désirait  ainsi  témoigner  sa  reconnais- 
sance. Il  voulait  seulement  que  ni  le  syndic,  ni  les  imprimeurs  de 
l'Université  ne  fussent  invités  à  la  distribution  de  ses  prix,  ce  qui  ne 
put  être  accepté.  (V,  Conclusions  de  la  Nation  de  Normandie, 
t.  II,  p.  205.) 
4.  M.  Daireaux,  professeur  au  lycée  et  archiviste  de  Coutances. 
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Nicolas,  assisté  pour  marraine  de  Anne  Quesnel,  son  épouse, 
lesquels  ont  avec  nous  signé  cedit  jour  et  an. 

Ch.  Leloup,  Jouru.vn. 

Anne  Qiesxel. 

Ce  fut  le  proviseur  Daireaux  qui  dirigea  le  collège  jusqu'en 
1795,  et  qui  eut  la  douleur  d'assister  à  l'agonie  du  vieux 
d'HATîcouRT,  condamné  à  disparaître,  coinnne  tant  d'autres 
insliUilions  bienfaisantes  emportées  en  même  temps  par  la 
tourmente  révolutionnaire.  Il  y  avait  toutefois  encore  à  cette 
époque  de  nombreux  habitants  dans  le  collège,  si  nous  en 
jugeons  d'après  l'état  dressé,  sans  doute  pour  le  Directoire 
du  département,  par  W  Daireaux'.  Ainsi  on  y  comptait 
soixante-si.\  personnes  appartenant  à  l'administration,  au  pro- 
fessorat, au  personnel  des  boursiers  ou  au  service  de  la  mai- 
son. 11  y  avait  seulement,  sur  les  cinquante-deux  bourses, 
douze  titulaires  absenls  et  six  places  vacantes.  Les  revenus 
étaient  de  59  774  livres  10  sous.  Comme  on  le  voit,  la  situation 
était  à  peu  près  la  même  qu'au  temps  du  proviseur  Fortin. 
Dans  ce  compte  ne  figure  pas  l'évaluation  des  pensionnaires, 
qui  ne  relevaient  que  du  proviseur,  sauf  à  en  faire  bénéficier 
la  maison.  Nous  savons  cependant  qu'ils  étaient  nombreux. 

En  1792,  le  troisième  jour  du  mois  d'août,  l'an  IV'  de  la 
Liberté,  comme  on  disait  alors,  les  prix  du  Concours  général 
furent  encore  distribués  à  la  Sorbonne  sous  la  présidence  du 
maire  de  Paris,  Petion,  assisté  des  députés  de  l'Assemblée 
nationale,  du  Directoire  du  département,  du  corps  municipal 
et  de  l'ancien  Recteur  Binet.  Harcourt  eut  vingt  et  une 
nominations  et  applaudit  l'élève  Burnouf,  qui  fut  son  neu- 
vième prix  d'Iionneur.  On  raconte  (pi'à  ra]i[)el  de  ce  nom,  on 
vit  s'avancer  un  tout  jeune  adolescent,  de  très  petite  taille,  un 
de  ces  enfants  aux  yeux  vifs,  au  teint  coloré,  à  la  physiono- 
mie éveillée  et  intelligente,  comme  la  Normandie  en  four- 

1.  Ces  renseignements  et  les  suivants    sont  empruntés  à  quelques 
papiers  du  collège  d'HAKrouKT  conservés  au  lycée  Saint-Louis,  que 
son  excellent  proviseur,  M.  Joubin,  nous  a   fait  connaître.   V.   aux 
Documents  annexes. 
28. 


nissait  de  tout  temps  à  IIarcouut^  Celait  lo  fiiliir  réforma- 
teur des  études  grecques,  qui,  après  avoir  vécu  péniblement 
pendant  la  période  révolutionnaire,  commis  au  district  de 
Dieppe,  deviendra  membre  de  l'Iustilut,  professeur  au  Col- 
lège DE  France,  inspecteur  général  de  TUniversilé.  Ses  suc- 
cès au  Concours  général  n'élaient  pas  nouveaux  :  déjà,  en  1791, 
en  seconde  il  avait  obtenu  quatre  nominations.  En  1792,  le 
triomphe  fut  complet,  car  il  remporta,  outre  le  prix  d'hon- 
neur de  discours  laiin,  le  second  prix  de  discours  français. 
Mais  il  fit  des  jaloux,  et  voici  ce  que  nous  apprenons  d'un 
témoin  oculaire,  son  camarade  Poiret.  Ce  récit  nous  fait  con- 
naître l'esprit  des  collèges  à  cette  époque'. 

«  En  1792,  les  élèves  de  quelques  collèges  de  Paris,  notamment 
ceux  des  collèges  Louis-le-Gr.\nd  et  de  Mazvrix,  eiUraîaés  par 
plusieurs  de  leurs  camarades  et,  séduits  par  les  principes  révolu- 
tionnaires, s'occupaient  plus  de  questions  politiques  et  sociales 
que  de  leurs  études. 

«  Admirateurs  crédules  des  fougueux  démocrates,  ces  impru- 
dents jeiuies  gens  ne  voulaient  reconnaître  d'autres  guides  que 
ceux  qui  les  avaient  entraînés  dans  une  voie  si  fatale  ;  ils  mettaient 
en  action  les  idées  de  leurs  chefs.  Ennemis  de  toute  contrainte,  ils 
ne  reconnaissaient  plus  la  nécessité  de  l'ordre  et  de  la  discipline, 
ni  surtout  celle  du  travail;  ils  voulaient,  disaient-ils,  jouir  d'une 
pleine  et  entière  liberté:  aussi  prenaient-ils  des  congés  quand  bon 
leur  semblait,  et.  désirant  faire  f)artagei'  à  tous  leurs  condisciples 
les  bienfaits  de  cette  prétendue  liberté,  ils  se  rendaient  souvent, 
sous  la  conduite  de  leurs  chefs,  dans  les  collèges  dont  les  élèves, 
restés  attachés  à  l'ancien  ordre  de  choses,  ne  pouvaient  se  décider 
à  partager  leurs  opinions;  ils  ouvraient  les  portes  des  classes, 
forçaient  les  élèves  d'en  sortir  et  de  prendre  malgré  eux  des 
congés  extraordinaires.  Ces  actes  d'insubordination  se  sont  plu- 
sieurs fois  renouvelés. 

«  Avec  de  semblables  dispositions,  quels  succès  pouvaient-ils 
espérer  à  la  fin  de  l'année  scolaire?  Ne  devaient-ils  pas  voir  avec 

1.  Notice  de  M.  Pierron,  et  Clioix  de  Lettres  cVE.  Burnouf, 
p.  356. 

2.  Nous  le  devons  à  la  bienveillante  communication  de  M.  Léopold 
Delisle,  qui  nous  a  aussi  indiqué  plusieurs  documents  intéressants, 
que  nous  avons  utilisés  au  cours  de  ce  travail.  Nous  le  remercions  ici 
tout  particulièrement,  et  avec  lui  madame  Delisle,  petite-fdle  de 
Burnouf,  d'avoir  bien  voulu  nous  envoyer  ces  Souvenirs  de  Jeunesse 
de  son  illustre  grand-père,  que  nous  insérons  en  respectant  scrupuleu- 
sement le  lant'affe  du  témoin. 
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indifTérence,  ou  plutôt  avec  rôpusnance,  arriver  la  cérémonie  an- 
nuelle (le  la  di.*lributi3ii  des  Prix  du  Grand  Concours  ?  Leur 
conduite  antécédonlo  pouvait-elle  leur  donner  le  moindre  espoir 
d'avoir  quelque  pari  à  celle  distribution  ? 

«  Aussi,  quand  arriva  ce  jour  (3  août  1792)  si  impatiemment 
attendu  par  ceux  qui  espéraient  êlre  récompensés  de  leur  persé- 
vérance dans  le  travail,  on  vit  ces  prétendus  amis  de  la  liberté, 
ou  pluiôt  ces  amis  de  la  paresse,  se  présenter  à  l'entrée  de  la  salle 
de  la  Sorbonne,  où  devait  se  faire  la  Distribution  des  Prix.  A  peine 
introduits  dans  celte  salle,  ils  firent  entendre  des  cris  injurieux 
et  menaçants  contre  les  élèves  des  autres  collèges  qui  s'étaient 
refusés  à  suivre  la  ligne  de  couduile  qu'ils  avaient  voulu  leur 
tracer;  m;iis  ces  cris  ne  suffisaient  pas  encore  pour  faire  connaître 
leurs  inlenlions  hostiles  ;  il  lallail  une  démonstration  positive,  elle 
eut  lieu. 

«  Qncliiues-uns,  munis  d'un  long  bâton,  au  bout  duquel  ils 
avaient  [)lacé  une  éponge  trempée  dans  l'encre,  s'introduisirent 
dans  la  galerie  qui  entourait  cette  salle  et  promenèrent  celte 
éponge  sur  les  inscriptions  indiquant  le  nom  de  chaque  collège. 
Les  collèges  d'IlARcouiiT  el  de  Navarre  eurent  les  premiers  cet 
lionneur. 

«  Cet  acte,  qui  n'était  autre  que  le  prélude  d'actions  plus  blâ- 
mables encore,  fut  accueilli,  d'un  côté,  par  de  grands  éclats  de 
rire,  el  d'un  autre,  par  des  cris  d'indignation.  On  remarquait  à  la 
tête  de  ceux  qui  s'en  étaient  rendus  coupables  leur  chef  ordi- 
naire, un  jeune  homme  qui,  depuis,  crul  sans  doute  pouvoir  faire 
oublier  celle  faute  de  sa  jeunesse  en  prenant  parti  pour  le  gou- 
vernement de  la  Restauration  avec  la  même  ardeur  qu'il  avait 
mise  à  soutenir  ses  idées  révolutionnaires.  C'était  Martainville, 
qui  fut  rédacteur  du  Drapeau  Z//(/nc,  journal  fondé  [)ar  lui  et  biei! 
connu  par  ses  opinions  anlirévolulionnaires  :  Quantum  mutatus 
ab  illo  ! 

«  II  était  depuis  peu  élève  iioursier  du  collège  de  Louis-le- 
Graxd  ;  il  avait  sans  doute  oublié  ses  anciens  condisciples  du 
collège  d'HAiscouRT,  avec  qui  il  avait  fait  ses  premières  études, 
et  auxquels  il  avait  fait  alors  une  heureuse  et  honorable  concur- 
rence. 

«  Les  mêmes  cris  qui,  au  moment  de  l'ouverture  de  la  salle, 
avaient  été  poussés  par  une  partie  des  élèves,  se  renouvelèrent 
du  même  côté  lors  de  l'entrée  des  officiers  de  l'Université  et  des 
membres  de  la  Municipalité,  ayant  à  leur  tête  le  maire  Pétion, 
qui  jouissait  d'une  grande  popularité. 

«  Pétion,  surpris,  comme  tous  ceux  qui  l'accompagnaient,  d'un 
bruit  aussi  inaccoutumé  dans  une  pareille  circonstance,  s'élança 
sur  la  chaise  qui  lui  avait  été  |»réparéc  el  réclama,  par  ses  gestes, 
un  silence  qu'il  eut  bien  do  la  i)eine  à  obtenir.  11  parvint  enfin  à 
adresser  ii  tous  les  élèves  indistinctement  une  allocution,  dans 
laquelle  il  les  engagea  à  la  modération  el  au  calme;  ce  fut  inutile- 
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ment  :  ceux  sous  rinnuencc  desi|uels  se  trouvaient  les  élèves 
perturbateurs  avaient  un  trop  j^^rand  intérêt  à  ne  pas  laisser  pré- 
valoir les  sages  conseils  du  maire  :  leur  amour-propre  en  eût  trop 
souffert. 

«  Enfin,  après  les  discours  d'usai^e,  arriva  le  moment  de  pro- 
clamer les  noms  des  lauréats.  Le  premier  nom  fut  celui  de  Jean- 
Louis  Burnouf,  qui  fut  accueilli  par  les  vifs  applaudissements 
d'une  grande  partie  des  assistants;  mais  aussitôt  ce  nom  prononcé, 
et  au  moment  où  l'officier  de  l'Université  chargé  de  la  proclama- 
tion se  disposait  à  nommer  le  collège  dont  Burnouf  était  élève, 
sa  voix  fut  couverte  par  les  cris  de  ceux  cpii  avaient  décidé  cpie  le 
nom  du  collège  d'IlARcnuRT  ne  serait  pas  prononcé.  Tontes  les 
instances,  soit  dos  membres  de  l'Université,  soit  de  ceux  de  la 
Municipalité,  pour  ramener  le  silence  furent  inutiles;  à  chaque 
nouvelle  nomination,  toujours  les  mômes  cris.  Bien  rarement  on 
entendit  proclamer  quehpies  noms  des  élèves  de  l'opposition. 

«  La  cérémonie  terminée,  les  élèves  du  collège  d'IJARcouRT, 
qui  avaient  particulièrement  à  redouter  de  la  part  de  leurs  adver- 
saires quelques  actes  de  violence,  dont  ils  avaient  d'ailleurs  été 
menacés  hautement,  à  cause  du  prix  d'Iionneur  que  venait  de 
remporter  leur  camarade  et  ami,  s'empressèrent  de  l'entourer, 
et,  à  la  sortie  de  la  salle,  ils  se  pressèrent  à  ses  côtés;  ils  l'ai- 
dèrent à  porter  le  glorieux  fardeau  dont  il  aurait  eu  peine  à  se 
charger  seul,  et  l'accompagnèrent  jusc|u'au  collège,  dédaignant  de 
répondre  aux  grossières  injures  que  leur  adressaient  ceux  qui 
n'avaient  réussi  qu'à  demi  dans  leur  projet  de  désordre. 

c<  Entrés  dans  la  cour  du  collège,  ils  conduisirent  leur  ami  chez 
le  proviseur;  celui-ci  lui  adressa  sur  ses  succès,  qui,  disait-il, 
faisaient  autant  d'honneur  au  collège  qu'à  lui-même,  des  félicita- 
tions, qu'il  reçut  avec  cette  modestie  dont  il  ne  s'est  jamais  départi, 
et  dont  il  a  donné  des  preuves  continuelles  dans  tout  le  cours  de 
sa  vie  si  laborieuse  et  toute  dévouée  à  l'instruction  de  la  jeunesse: 
vertu  malheureusement  trop  rare,  qui  lui  a  mérité  l'estime  de 
tous  ceux  avec  qui  il  a  eu  des  rapports,  et  l'amitié  durable  de 
ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  vivre  dans  son  intimité'.  » 

Nous  venons  de  voir  dans  quelles  dispositions  so  trouvaient 
un  grand  nombre  d'écoliers,  à  i'épuqiie  révolutionnaire.  Ils 
en  partageaient  les  idées  avec  l'enlrainement  de  leur  âge,  et, 
pour  mieux  obéir  au  mouvement,  ils  demandaient  à  l'assem- 
blée des  représentants  delà  commune  de  Paris  que  l'ouver- 

1.  Souvenirs  d'un  témoin  oculaire,  qui  n'a  mis  aucune  exagération 
dans  ce  récit,  et  qui  pourrait,  à  cet  ègarci,  en  appeler  à  ceux  de  ses 
camarades  du  collège  qui  furent  témoins  des  incidents  ci-dessus  rap- 
portés. —  N.-C.  Poiret. 
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turc  des  vacances  fûl  fixée  au  14  jiiillel,  afin,  disaieiil-ils,  que, 
«  dans  ce  jour  à  jamais  mémorable,  il  leur  fût  donné  de  se 
voir  réunis  à  leurs  parcnis  el  de  leur  exprimer  les  sentiments 
qui  animaient  loule  la  capitale.  «  La  commune  de  Paris  ne 
pouvait  qu'approuver  «  le  noble  entliousiasmequi  enflammait 
ces  jeunes  cœurs  »,  comme  l'écrivait  le  président  de  la  muni- 
cipalité, Brière  de  Surgy,  au  Recteur  de  l'Université,  afin 
d'appuyer  la  pétition  des  écoliers.  Le  Recleur  dut  s'incliner, 
et  les  vacances  furent  avancées  au  12  juillet.  On  travaillait 
alors  aux  préparatifs  de  la  troisième  fêle  de  la  Fédération. 
Les  écoliers  voulurent  y  prendre  part,  et  ils  s'en  allèrent  ma- 
nier la  piocbe  et  la  pelle  au  Cliamp-de-Mars.  «  Je  ne  puis 
offrir  que  ma  sueur  à  la  patrie,  disait  l'un  d'eux,  mais  je  la 
répands  de  bien  bon  cœur?  »  Un  certain  nombre  de  ces 
jeunes  terrassiers  patriotes  vint  m.ême  faire  tapage  à  la  porte 
du  collège  de  Navarre,  parce  que  les  élèves  de  cette  maison 
n'avaient  pas  paru  dans  leurs  rangs.  11  fallut  pour  ceux-ci 
parlementer  et  se  justifier  devant  le  district  d'un  tel  manque 
de  civisme  \ 

En  même  temps  aussi,  car  les  dates  se  confondent  dans 
celte  période  si  pleine  de  faits,  des  réformes  scolaires  étaient 
proposées  de  toutes  parts,  dans  les  Facultés,  les  Nations  et  les 
collèges;  c'était  partout  une  fièvre  d'innovation  et  de  cliange- 
menl  qui  s'emparait  des  maîtres  aussi  bien  que  des  élèves. 
Les  vieux  usages,  les  vieilles  cérémonies  étaient  abandonnés. 
L'ancien  élève  du  collège  d'HARcour.T,  Talleyrand  (sep- 
tembre 1891),  membre  de  la  Constituante,  présentait  un 
projet  de  réorganisation  de  l'instruction  publique  tendant  à 
sa  sécularisation  complète  au  profit  de  l'Étal.  Il  établissait 
trois  sortes  d'écoles,  les  écoles  primaires,  les  écoles  de  dis- 
tricts et  les  écoles  spéciales.  Paris  ne  devait  plus  avoir 
que  six  collèges  de  district.  Condorcet,  qui  vint  ensuite 
(avril  I892i,  rencbérit  sur  le  projet  de  son  collègue,  en 
proposant  cinq  degrés  d'instruction;  puis  Michel  Lepelle- 
tier  ])réparait  son  plan  d'éducation  nationale  de  tous  les 

1.  Ch.  Jourdain,  Hist.  de  l'Univ.,  t.  II,  p.  465. 
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enfanls  de  In  patrio  de  cinq  à  douze  ans,  sur  le  modèle  de 
Sparte'.  M.nximilicii  Robespierre  devait  le  reprendre  et  le 
présenter  à  la  Convention  ?salionale  en  juillet  1795,  alors 
que  celle-ci  venait  do  proclamer  la  li])erté  absolue  de  l'en- 
seignement, moyennant  certaines  déclarations  de  la  part 
de  ceux  qui  veulent  s'en  occuper  sous  les  noms  ù'insliluteurs 
et  institutrices.  Tous  ces  projets  sonnaient  le  glas  des  vieilles 
institutions  universitaires.  Déjà  les  chaires  de  Sorbon.ne  et  de 
Navarre  avaient  été  supprimées,  les  biens  formant  les  dota  tiens 
des  collèges  et  autres  établissements  d'instruction  publique 
mis  en  vente,  et  les  noms  même  de  plusieurs  d'entre  eux 
changés.  Sous  l'inlluencede  ces  événements,  bien  que  la  popu- 
lation des  collèges  tendit  à  s'aiïaiblir,  les  études  sont  encore 
suivies  à  IIarcoiht,  comme  eu  témoignent  les  treize  copies 
d'un  thème  latin  sur  V Amitié,  d'après  Cicéron,  qui  portent  la 
date  du  jeudi  IG  mai  1795-.  Voici  les  noms  des  élèves  auteurs 
de  ces  copies  :  Baillet.  Chemin,  Commandeur,  Deville, 
Guinaud,  Joirin,  Maurel,  Massieii,  Lalaude,  Meslin, 
Lasnon,  Pochereux.  Pressât.  Ces  élèves  appartenaient  à 
la  classe  de  quatrième,  et  l'un  d'eux,  Lalande,  tigure  parmi 
les  lauréats  de  celle  classe  au  Concours  général  de  1795. 

Cette  année-là,  nous  voyons  que  la  distribution  des  prix  du 
Concours,  sans  doute  pour  ronq^re  avec  la  tradition  monar- 
chique, n"a  plus  lieu  à  la  Sorbonne.  Voici  le  libellé  du  procès- 
verbal. 

0  L'an  1793.  ll'^'  de  la  République  Française,  une  et  indivisible, 
le  4<"  jour  d'août,  '6  heures  du  soir,  les  administrateurs  du  dépar- 
tement de  Paris  se  sont  réunis  au  lieu  dit  les  Jacobins,  rue  Saint- 
Honoré,  dans  la  salle  des  Amis  de  la  Liberté  et  de  l'Égalité,  pour 
la  distribution  des  prix  de  l'Université,  en  exécution  des  décrets 
de  la  Convention  Nationale  des  :i9juin,  .3  et  19  juillet  précédents. 

Une  députation  de  la  Convention  Nationale  est  venue  accroître 
l'émulation  des  élèves,  en  assistant  ii  cette  auguste  cérémonie. 

Le  Tribunal  de  Cassation,  le  Tribunal  criminel  et  extraordinaire, 
tous  les  corps  administratifs  et  judiciaires  du  déparlement,  l'as- 

1.  V.  Gréard,  vice-recteur  de  l'académie  de  Paris,  Législation  de 
rinstructio)i  primaire  en  France,  2«  édition,  t.  I^'. 

2.  De  Arnicitia,  n«  xviii.  «  Ita  fit  verum  iilud  quod  initio  disi,  ami- 
citiam  nisi  inter  bonos,  esse  uou  posse.  »  Ed.  Lo  Clerc,  t.  28. 
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semblée  électorale  et  des  commissaires  dos  seclions  de  Pari?,  se 
sont  aussi  rendus  aux  invitalioris  qui  leur  avaient  été  laites  par  le 
procuieur  général  syndic  au  nom  du  Directoire. 

Tous  les  officiers  de  rUni\ersilé,  principaux  et  professeurs  des 
collèges,  s'y  sont  également  rendus  avec  les  écoliers. 

Enfin  toutes  les  tribunes  de  la  salle  se  sont  trouvées  remplies 
de  citoyens  et  citoyennes,  dont  l'affluence  ajoutait  encore  à  l'éclat 
de  cette  fête  intéres>antc. 

Le  citoyen  Dufourny,  président  du  déparlement,  a  ouvert  la 
séance  en  prononçant  le  discours '. 

L'orateur  débuta  par  ces  inols  de  la  Marseillaise  : 

c<  ....  Enfants  de  la  Patrie, 
«  Le  jour  de  gloire  est  arrivé, 

«  au  bruit  des  acclamations  des  citoyens  et  par  la  main  des 
«  représentants  de  la  Nation,  vos  talents  vont  être  couron- 
«  nés....  Que  vos  âmes,  enfants  de  régalilé,  ne  s'effrayent 
«  pas  de  ce  que  vos  fronts  seront  un  moment  ceints  de 
«  couronnes  :  car  ces  couronnes  ne  sont  point  celles  de  l'or- 
«  gueil,  ni  celles  de  la  tyrannie;  ce  sont  les  couronnes  de 
"  l'émulation,  des  lalenis(iui  ont  fondé,  illustré  et  défendu 
«  les  Républi(|ucs....  Enfants  de  la  Patrie,  dit-il  en  terminant, 
«  vous  êtes  les  derniers  des  jeunes  Français  qui  auront  eu 
«  le  malbeurde  ne  dévelo[)per  leurs  talents  qu'au  milieu  des 
«  préjugés....  Réunis  dans  peu,  par  vos  parents,  à  la  mère 
«  commune,  vous  recevrez  c(>lte  éducation  politique  qui  seule 
«  peut  rétablir  l'unité,  l'égalité  et  le  bonheur.  Qui  d'entre 
&  vous,  purs  comme  la  nature,  a  jamais  distingué  dans  son 
«  camarade  le  (ils  du  xans-ruloUe  ;  et  s'il  l'a  distingué,  n'est-ce 
«  pas,  enfants  généreux,  pour  l'en  aimer  davantage?  » 

Le  procès-veibal  officiel  que  nous  citons  a  soin  d'observer 
que  les  acclamations  des  jeunes  élèves  et  des  assistants  ont 
fréquemment  interrompu  ce  discours.  Après  cette  véhémente 
allocution,  Crouzet,  principal  du  collège  du  Panthéon,  c'était 
le  nouveau  nom  de  l'ancien  c()llèg(! de  Montakiu,  lut  un  poème 
sur  la  Liberté.  Il  fut  aussi  très  applaudi.  La  Convention  or- 

1.  Palmarès  de  la  Bib.  de  la  Ville. 
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donna  qu'il  fiU  imprimé,  ce  qui  ne  l'empêclia  pas,  par  décret 
du  15sepleml)r(3  171).",  de  supprimer  tous  les  collèges. 

A  cette  dernière  distribiilion  de  prix  le  collège  d'HARcouRT 
avait  encore  obtenu  oG  nominations,  dont  le  second  prix 
d'honneur  à  l'élève  Louis  Grandmaison,  de  Paris*.  Malgré 
les  gloires  de  son  pnssé  et  les  services  qu'elle  avait  rendus  au 
pays,  la  vieille  maison  d'HARCouRT  l'ut  fermée;  on  allait  trans- 
former les  bâtiments  en  prison.  IVP  Daireaux  devint,  après 
la  Révolution,  proviseur  du  lycée  Charlemagne.  Il  y  succéda, 
en  1811,  aux  proviseurs  Guéroult  et  Crouzet,  dont  nous 
venons  de  rencontrer  les  noms,  le  premier  au  collège  d'HAR- 
couRT,  et  le  second  au  Concours  gihidval  de  1795 -. 

Mais  pourquoi  parler  d'agonie  et  de  mort  au  sujet  de  notre 
ancien  collège?  Il  vit  toujours  dans  le  lycée  Saint-Louis,  (jui 
a  continué  son  œuvre,  en  lui  succédant,  comme  il  nous 
reste  à  le  rappeler  dans  un  dernier  chapitre. 

Terminons  celui-ci  en  donnant  quelques  détails  sur  la 
liibliothèque  du  collège  d'IlARCouRT. 

Sa  formation  commença  avec  la  création  même  du  collège. 
Les  fondateurs  ne  se  contentèrent  pas  d'offrir  aux  boursiers 
qu'ils  y  admettaient,  le  vivre  et  le  couvert,  ils  y  ajoutèrent 
des  inslrunients  de  travail,  je  veux  dire  des  livres.  Il  était 
d'autant  plus  important  d'y  pourvoir,  qu'au  xiv''  siècle  on  ne 
se  servait  encore  que  de  manuscrits  qui  étaient  en  jielit 
nombre  et  assez  coûteux,  surtout  pour  des  étudiants  pauvres. 
Nous  avons  la  preuve  que  Robert  d'Harcourt  dut  constituer 
un  premier  fonds  de  bibliothèque  dans  les  statuts  de  1511, 
où  il  formule  certaines  prescriptions  à  l'égard  des  livres  de 
la  maison. 

Ainsi  on  y  lit  : 

Art.  Li.  «  Chaque  boursitr  s'obligera  par  serment  à  prendre 
soin  des  livres  de  la  maison  comme  des  siens  propres,  et  à  ne  les 
prêter  à  personne  hors  de  la  maison.  » 

Art.  Lxxxii.  «  //  sera  fait  un  inventaire  de  tous  les  livres, 
meubles  et  ustensiles  quelconques  communs  aux  théologiens  et 

1.  V.  aux  Documents  annexes  les  noms  des  lauréats. 

2.  V.  de  Ménorval,  Hist.  du  Lycée  Charlemagne. 
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aux  artistes,  et,  tous  les  ans.  dans  la  première  semaine  de  carême, 
on  représentera  lesdits  objets  devant  le  Proviseur,  le  Prieur,  le 
Procureur,  les  théolof^iens  de  la  maison,  et  on  les  comparera  à 
l'inventaire  qui  ou  aura  été  fait.  S'il  mani]ue  quelque  chose  on  en 
fera  une  recherche  exacte,  et  si  l'on  fait  quelque  nouvelle  acqui- 
sition elle  sera  fidèlement  portée  sur  l'inventaire  '.  <■> 

Au  sujet  de  ces  acquisitions  nouvelles,  voici  ce  qui  est  dit  : 

Art.  LXii.  «  Tout  artiste  qui  aura  entendu  parler  d'un  livre 
devra  se  renseigner  pour  l'indiquer  au  Principal  de  la  maison.  » 

Ces  textes  ne  permellcnl  pas  de  douter  qu'il  n'y  ail  eu  dès 
l'origine  du  collège,  des  livres  apparlenfint  à  la  maison  et 
mis  à  la  dis[)Osilion  des  boursiers.  C'est  ce  qui  résulte  encore 
des  manuscrits  mentionnés  par  le  catalogue  que  nous  décri- 
rons tout  à  l'heure. 

Celle  bibliothèque,  comme  le  remarque  M.  A.  Franklin-, 
s'enrichit  assez  vite  par  de  nombreuses  donations.  La  plus 
ancienne  que  nous  connaissions  provient,  dil-il,  d'un  chantre 
(chanoine)  de  l'église  de  Baveux,  nommé  Jean  Lefèvre. 
On  lit,  en  elfet,  à  la  fin  d'un  manuscrit  in-folio  (xv'^  siècle) 
des  Sermons  de  saint  Bernard, la  noie  suivante  :  Hoc  volumen 
heali  Bernardi  lerjavit  libraric  collogii  Harcurie,  bone  me- 
morie  defunclus  magisler  Joliannes  Fabri,  Baiocensis  suC' 
cpntor.  Anima  ipsins  requiescat  in  pacem  (sic),  amen^. 

M.  Franklin  ajoute  que  c'est  le  seul  souvenir  qu'il  ait  pu 
recueillir  des  libéralités  qui  durent  être  faites  à  celle  biblio- 
thèque du  xiv''  au  xvii''  siècle.  Nous  avons  trouvé  cependant 
au  catalogue  quatre  autres  mentions  de  manuscrits  qui  ont  été 

1.  Voir  le  texte  latin  aux  Documents  annexes. 

2.  A.  Franklin,  Les  anciennes  bibliothèques  de  Paris,  t.  I,  p.  368. 

3.  Arch.  nat.  M.  M.  453.  —  Bibliothèque  Mazarine,  Manuscrits, 
T.  308  et  Manuscrits  de  la  Bib.  Maz.  par  M.  Molinier,  t.  I,  p.  354. 
Ce  Jean  Lefèvre  devait  être  le  frère  ou  le  parent  d'un  autre  harcu- 
rien.  Nicolas  Lefèvre,  mentionné  dans  le  Cartulaire  de  l'Université 
de  Paris  sous  cette  désignation  :  iSicolaus  Fabri,  diaconus  Bajocensis, 
niagister  in  artibus  et  in  uiedicina,  regens  Parisius  &c  scolaris  in 
theoiogia  de  coUegio  theoiogorum  de  Ilaricuria,  Paris.  (Denifle  et 
Châtelain,  Chart.  Univ.  Paris.,  t.  11,  p.  161,  not.  22.  Rotulus  de 
beneficiis,  an.  1349.) 


:! 
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donnés  au  xv*'  ol  au  xvi''  siècle.  Robert  Cybole,  qui  fut  pro- 
viseur cI'Harcourt  de  1455  à  1458,  légua  à  la  bihliolhèque 
un  manuscrit  latin  de  laMora/ed'Aristote;  Pierre  Richard, 
chanoine  de  Troyes,  lui  donna  deux  manuscrits  De  Ilehus 
philosophicis,  et  Thomas  Troucel,  ciianoine  de  Paris,  une 
homélie  sur  la  passion  de  Jourdain  de  Quedlimboiirg  '.  Mais 
ces  donations  sont  peu  nombreuses.  C'est  à  partir  du  xvii^  siècle 
qu'elles  deviennent  importantes,  grâce  à  la  munificence  des 
proviseurs  du  collège. 

C'est  ainsi  que  G.  Turgot,  comme  nous  l'avons  vu-, donna 
ses  livres  au  collège  par  son  testament  de  1621.  Son  succes- 
seur, P.  Padet,  agit  de  la  même  manière.  C'est  lui  qui  fut  le 
vérilableorganisateur  delà  bibliothèque  d'HARCouRT.  En  1645 
et  1646,  il  l'augmenta  considérablement  comme  le  mentionne 
le  catalogue'.  Par  son  testament  du  15  juin  1657,  il  laissa  au 
collège  une  somme  considérable,  plus  de  65  000  livres,  et  il 
y  ajouta  «  tous  les  livres,  tablettes  et  ustanciles  servans  aus- 
«  dits  livres,  pourestre  mis  et  conservez  en  la  biblioteque  ». 
Il  établit  une  charge  de  bibliothécaire  et  ordonna  qu'un  trai- 
tement de  soixante  livres  serait  alloué  à  ce  bibliothécaire.  Il 
devait  être  choisi  parmi  les  boursiers  et  nommé  par  le  provi- 
seur pour  trois  ans  seulement  ''.  Cette  charge  de  bibliothé- 
caire acquit  dans  la  suite  une  telle  importance,  en  raison 
sans  doute  de  celle  de  la  bibliothèque  elle-même,  que  les 
boursiers  disputèrent  plusieurs  fois  aux  proviseurs  le  droit 
qu'il  avait  d'y  nommer  sans  les  consulter. 

Le  proviseur  Th.  Fortin  continua,  sous  ce  rapport,  les 
générosités  de  ses  prédécesseurs.  Nous  trouvons,  en  elTet, 
dans  un  règlement  général  approuvé  par  le  Parlement,  en 
1703,  cette  mention  significative  : 

«  Testament  dudit  Fortin  du  6  octobre  1679,  par  lequel  il 
«  donne  et.  lègue  aux  petits  boursiers  dudit  collège  la  somme  de 
«  cent  livres  par  chacun  an,  à  prendre  sur  celle  de  trois  cents 

1.  Bib.  Maz.  ms.  253  (213).  V.  A.  Molinier,  t.  1,  p.  91. 

2.  Chap.  V. 

3.  Arch.  nat.  M.  M.  453. 

4.  Bib.  Mazarine,  Manuscrits,  T.  308,  cité  par  A.  Franklin. 
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mi'f , 


Fac-similé  du  titre  du  Catalogue  de  1696, 
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«  livres  à  luy  due  par  I'Hostel-Dieu  cIp  Paris,  pour  eslre  lesdites 
c  cent  livres  de  rente  employées  selon  la  prudence  desdits  provi- 
«  Sfur  et  principal,  à  leur  acheter  des  livres,  plumes,  pjipier, 
«  écritoires;  à  condition  de  dire  par  lesdits  boursiers  [)ar  chacun 
'(  jour,  tous  ensemble  à  la  sortie  de  leur  repas  un  De  Profundis 
«   pour  le  repos  de  l'âme  dudit  Fortin'.  » 

D'autres  libéralités  furent  faites  à  la  I)ib]iothèqiie  par  les 
boursiers  et  régents  Pienud,  Coulard,  des  Auberis,  Ri- 
chard, dont  les  noms  reviennent  souvent  dans  le  catalogue 
qui  fut  dressé  en  IG9G.  Coulard  donna  jusqu'à  cinquante 
volumes  in-folio. 

Ce  catalogue  se  trouve  aux  Archives  nationales^.  C'est  un 
volume  in-folio  de  277  pages,  manuscrit  sur  papier,  qui  a 
pour  litre  : 

Blbliotheca  Harcuriaiia^  in  ordincm  ac  usum  jamdudiim 
iterum  atqiw  itorum  inlcrmissum,  et  tandem  anno  millesimo 
sexcentesiiiw  nonagcsimo  sexto  redintegratum ,  disposila, 
sorvatis  proporiione  maqnitudinis,  situ  convenienti,  materiei 
similis  yroximitate  et  varietatis  dislinctione  singidurum  libro- 
mm,  quos  praecise  numerus  cuilihet  afftxus  indicat. 

Au-dessous  de  ce  titre  nous  lisons  :  Parafé  ne  varietur  nu 
désir  de  notre  procès-verbal  du  2  mars  1729,  sigué  Luquard, 
et  au-dessous  la  signature  de  de  Vienne,  qui  est  celle  du  con- 
seiller chargé  de  la  visite  du  collège,  en  1754  ^ 

Ainsi  le  catalogue  est  clos  au  xviif  siècle.  Il  con. tient 
2565*  volumes  classés  alphabétiquement  par  noms  d'auteur, 
sous  les  sept  espèces  de  matières  suivantes  :  Tlieologi,  philo- 
sophi,  humaniorcs  litterae,  historici,  jurisconsnlti,  medici, 
miscellanea. 

1°  Parmi  les  théologiens  sont  rangés  les  Livres  saints,  leurs 

1.  Arrest  de  la  Cour  de  Parlement  du  27  juin  1703,  p.  8. 
Bib.  de  la  Sorbonue,  Archiv.  de  l'Univ. 

2.  Arch.  nat.,  M.  M.  453. 

3.  V.  plus  haut,  p.  391. 

4.  M.  A.  Franklin  mentionne  environ  5  000  volumes.  Voir  Les  an- 
ciennes bibliothèques  de  Paris,  t.  I,  p.  368.  M.  Labiche  dit  3  150, 
dans  sa  Notice  sur  les  dépôts  littéraires,  p.  33.  Nous  n'arons  pu 
retrouver  ces  chiffres  dans  le  catalogue  conservé  aux  Archives. 
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commentaires,  les  Pères  de  l'Eglise,  les  collections  des  con- 
ciles, la  liturgie,  la  prédication,  en  un  mot  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  questions  religieuses.  Cette  partie,  la  plus  consi- 
dérable du  catalogue,  ne  renferme  pas  moins  de  741  volumes. 
Nous  en  citerons  les  manuscrits  et  les  imprimés  les  plus 
curieux  par  leur  ancienneté  ou  leur  origine. 
Voici  d'abord  la  liste  des  manuscrits  de  la  théologie  : 

Antiquissimum  manuscriptum  de  rebns  theologicis  in  charta 
persamena  coiitentum,  principio  et  fine  carens,  unum  volumen, 
in-f»,  a-  688. 

Antiquissimum  liujus  bibliolhecae  manuscriptum  in  charta 
persamena  de  rébus  theologicis  putatum.  unum  volumen,  in-f", 
n»  692. 

Antiquissimum  manuscriptum  in  charta  pergamena  de  rébus 
theologicis,  unum  vol.  in-f",  n«  1401. 

Anliphonale  antiquissimum  in  charta  pergamena  manuscriptum, 
4  vol.  in-fo,  n«  1884. 

Antiquissimum  in  charta  pergamena  manuscriptum  de  rébus 
theoloi^icis,  \  vol.  in-f^  n"  1885. 

Antiquissimum  manuscriptum  de  indictione  ecclesiastica  in 
charta  pergamena  descriptum,  unum  vêtus  volumen,  in-4o,n«  1868. 

Biblia  antiquissima  antiquissimarum  in  charta  pergamena  raa- 
nuscripta,  1  vol.  in-f«,  n»  133. 

Biblla  antiquissima  lut  putatur)  in  charta  pergamena  optime 
descripta,  I  vol.  in-fo,  n^»  690, 

Biblia  sacra  antiquissima  et  in  charta  pergamena  manuscripta, 
'I  vol.  in-8%  n''  1887. 

De  rébus  theologicis  1  vol.  principio  et  fine  carens  in  charta 
pergamena  conscriptum  et  antiquum,  n»  416;  al.  ind.  n»  975. 

De  rébus  theologicis,  aliud  volumen  principio  carens,  putatur 
continere  libros  .Magistri  Sententiarum,  est  in  charta  pergamena 
conscriptum  et  antiquissimum,  n°  417. 

In  primam  questionemdivi  Thomee  commentarius  manuscrlptus, 
\  vol.  in-P-',  no  314. 

In  primam  questionem  divi  Thomae  commentarius  in  papyro 
manuscriplus,  n^  319. 

Missale  antiquissimum  in  charta  pergamena  manuscriptum, 
1  vol.  in-^',  n»  134. 

Missale  ad  usum  parisiensem  antiquissimum  in  charta  perga- 
mena manuscriptum,  i  vol.  in-f".  n"  973. 

Missale  antiphonale  antiquissimum  in  cliarta  pergamena  manu- 
scriptum, I  vol.  in-f'\  n»  1402. 

Psalmorum  Davidis  commentarius  et  enarratio,  volumen  anti- 
quissimum in  charta  [)ergamena  conscriptum,  n"  418. 

Psalmorum  Davidis  commentarius  copiosissimus  in  charta  per- 
gamena optime  descriptus  et  antiquissimus,  1  vol.  in-f°,  n°  689. 
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Passio  Domini  seciindum  sanctum  Joliannem  evangelistam 
qiiam  compilavil  fValcr  Jordanus  de  Quedlimburg,  lector  Alagde- 
burgensis,  ord.  frat.  Heremil.  S.  Aug.,  liber  anliquissimus  in  charLa 
pergamena  niaiiuscriplus,  I  vol.  \n-ï',  n"  912,  '. 

Poslilia  magistri  Nicolai  de  Lira  lu  quatuor  evangelistas,  anli- 
quuni  in  ciiarLa  pergamena  niamiscriptum,  in-f",  n»  1397. 

Sermonum  et  aliarum  rerum  S.  Bernardi  tlieologicarum  et  mo- 
rabum  liber  niulto  anliquissimus  et  in  cliarta  pergamena  manu- 
scriptus,  olim  huic  bibliotliecae  legatus  a  bontp  memoriao  magistro 
Joanne  Fabri,  succenlore  Bajocensi,  \  vol.  in-f»,  n"  132.—  B. 
Maz.,  746  (3U8). 

ViUc  Clirisli  tertia  pars  evangelio  tradita,  vol.  antiquissimum 
in  charta  pergamena  conscriplum,  in-f",  olim  huic  bibliotliecae 
datum  a  Mo  Guillelrao  Aubery,  doctore  et  iheologo,  quondam 
hujusce  collegii  bursario  et  Baiocensi  canonico,  n°  420. 

Vêtus  manuscriptum  in  cliarta  papyracea  quod  est  commenta- 
rius  insecundum  librum  Sententiarum,  1  vol.  in-l",  n"  1880. 

Vêtus  manuscriptum  sive  commentarius  in  librum  Aristotelis 
de  animalibus  in  cliarta  pergamena,  1  vol.  in-f",  n^'  1881. 

Vêtus  in  charta  papyracea  manuscriptum  de  rébus  theologicis 
quod  est  tractatus  de  sacramenlis,  1  vol.  in-4",  n"  1882. 

Velus  manuscriptum  de  rébus  theologicis  in  charta  pergamena, 
\  vol.  in-4»,  n»  1883. 

Ainsi  27  manuscrits  pour  la  théologie.  Nous  relevons  éga- 
lement à  son  compte  cinq  ouvrages  de  S.  Bonaventure, 
mentionnés  chacun  sous  la  rubrique  de  liber  anliquissimus, 
sans  indiquer  si  ce  sont  des  manuscrits  ou  des  imprimés, 
puis  une  douzaine  d'incunables  ou  imprimés  très  anciens,  et 
quelques  ouvrages  sortis  des  presses  de  Robert  Estienne. 

Alexandri  de  Aies  ordinis  Fratrum  .Minorum  quaestiones  spe- 
culativœ  theologicœ  pars  secunda,  anno  148!,  Parisiis,  unum 
volumen  in-f",  n"  6. 

Alexandri  de  Aies  ordinis  Fratrum  Minorum  tertia  pars  operae 
de  quaesliouibus  theologicis  speculalivis,  Nure.mberg.e,  1482, 
unum  volumen  in-f°,  n"  19. 

Bible  traduite  en  français,  ancienne,  I  vol.  in-f",  n"  1222. 

Bouclier  des  réguliers  ou  la  défense  de  la  liberté  octroyée  par 


1.  V.  Bib.  Maz.  ms.  253,  anc.  213.  A  la  fin  de  ce  manuscrit  on  lit  : 
a  Iste  liber  est  de  libraria  collegii  Harcurie,  quem  legavifc  eidem  col- 
legio  vir  bone  memorie  magister  Thomas  Troucel,  doctor  in  theo- 
logia  et  penitentiarius  et  canonicus  Parisiensis,  cujus  anima  requies- 
cat  in  pace.  «  (A.  Molinier,  Catalog.,  t.  I,  p.  91.) 
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le  Saint-Siège  aux  chrétiens  de  se  confesser  aux  réguliers 
approuvés,  ancien  livre,  I  pelit  vol.  in-S",  n"  1340. 

Constitiitioiios  démentis  papae  quinli  iina  cum  apparatu 
Domiui  Joannis  Andreœ,  \  vol.  in-f»,  antiquissimus  liber,  n"  298. 

De  immuniiale  auLliorum  cyriacorum  a  censura  tractatus, 
libellas  vetuslior.  I  vol.  in-8'^,  n°  1550. 

Ex  responsione  synodali  data  B^isiliae  oratoribus  Eugenii  papge 
quarti,  1432.  et  in  eam  commeatarius,  Colonle,  1613,  1  vol.  in-l^, 
n»  2046. 

Méfiitations  sur  les  sept  psaumes  de  la  pénitence  et  autres 
œuvres  de  piété,  par  le  sieur  du  Vayer,  livre  ancien,  1  vol.  in- 12. 
n»  -1643. 

QusEstiones  Roberti  Holkot  super  quatuor  libros  Sententiarum, 
LuGDUM,  1496,  unum  velus  \olumen  in-l»,  i\°q6\. 

Sancli  Thomae  commenlarius  in  Evangelia,  1  vol.  in-fo,  1482, 
n»  2235. 

Vila  sanclorum  Patrum;  liber  antiquissimus,  1  vol.  in-f°, 
n»  332. 

Biblia  cum  brevibus  annolationibus,  Parisiis,  ex  officina 
Roberti  Stephani,   1532,  1  vol.  in-f".  n'^  2.  —  Altéra  n°  4. 

Biblia  cum  brevibus  annolationibus,  Parisiis.  ex  officina 
Roberti  Stephani,  1540,  in  vol.  in  1°.  n"  3. 

Hannoniee  evangelicee  libri  quatuor. authore  Andréa  Osiandro, 
LuTETi.E,  ex  officina  Roberti  Stephani,  4  545.  1  vol.  in-16, 
no  1604. 

Novum  Jesu  Chrisli  Testamenlum.  grgece  et  latine,  cum  Bezae 
annolationibus,  ex  officina  Henrici  Stephani,  1663,  1  vol.  in-l". 
n»  882. 

Pour  donner  une  idée  plus  complète  du  fonds  de  la  théo- 
logie, ajoutons  que  le  catalogue  mentionne  une  foule  d'ou- 
vrages dont  voici  les  principaux  litres  ou  auteurs  : 

Bibles  hébraïques,  grecques,  latines,  et  la  grande  poly- 
glotte publiée  à  Paris,  en  1045,  en  10  volumes  in-folio.  Elle 
avait  été  donnée  par  l'Université  au  proviseur  Padet  qui  la 
légua  au  collège. 

Les  Commentaires  sur  la  Bible  de  Lenfant,  de  Cornélius 
à  Lapide,  de  Théophylacte,  de  Denys  le  Chartreux. 

La  grande  collection  des  conciles,  en  58  volumes  in-folio, 
publiée  à  Paris,  en  iG44,  et  donnée  par  l'Université  au  pro- 
viseur Padet,  qui  la  légua  au  collège. 

La  Bibliothèque  des  Pères,  publiée  à  Paris,  en  1(}44,  15  vol. 
in-folio.  Les  œuvres  des  Pères,  tels  que  S.  Ambroise,  S.Au- 
gustin, S.  Bernard,  S.  Jean  Chrysostôme,  S.  Cyrille  de  Jéru- 
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salem,  S.  Deuys  l'Aréopagite,  S.  Jean  Damascène,  S.  Grégoire 
de  Nazianze,  S.  Grégoire  de  Nysse,  S.  Isidore  d'Espagne, 
S.  .férôme,  Minutiiis  Félix,  Origène,  TerliiUien,  elc; 

Les  traités  des  théologiens  anciens  :  S.  BonavenUire,  Duns 
Scot,  Fulbert  de  Chartres,  Gerson,  Nicolas  de  Lyre,  Ockam, 
Rupert,  S.  Thomas,  etc.;  et  pour  les  modernes  :  Arnauld, 
Bellarmin,  Blonde),  Canisius,Duval,  Grotius,  Richer,  Tambu- 
rini,  elc. 

N'oublions  pas  de  noter  les  écrits  de  quelques  prédicateurs 
et  mystiques  :  Lingendes,  S.  François  de  Sales  et  Camus. 

Citons  enfin  les  ouvrages  des  hérésiarques  Luther,  Calvin, 
Jansénius,  et  les  réfutations  dont  ils  ont  été  l'objet  de  la 
part  des  Universités  el  des  théologiens  de  leur  époque,  men- 
tionnés au  catalogue  parmi  les  recueils  de  censures  et  de 
controverses. 

D'après  ce  résumé,  on  peut  voir  que  la  bibliothèque  harcu- 
rienne  ne  contenait  guère,  en  lait  de  théologie,  d'ouvrages 
bien  récents.  Elle  n'est  pas  riche  en  prédicateurs  et  en  livres 
de  piété.  Les  grands  orateurs  du  xvii''  siècle  n'y  figurent  pas. 
Nous  espérions  les  trouver  à  la  littérature,  mais  nous 
verrons  que,  là  aussi,  il  faudra  renoncer  à  les  rencon- 
trer. 

2°  Si  nous  passons  maintenant  à  hx  philosophie,  nous  trou- 
vons également  un  certain  nombre  de  manuscrits  : 

Aristotelis  physica  antiqua  manuscripla,  aiithore  anonymo, 
I  vol.  in-4»,  11°  126;  —  altéra,  n»  129. 

Aristotelis  logica  anliqua  manuscripta ,  aulhore  anonyino, 
1  vol.  iu-4",  n»  '128. 

Aristotelis  philosophia  moralis  antiquior  in  charta  pergamena 
manuscripta  olim  legata  huic  bibliotliecae  a  bonae  memoriae 
magistro  Roberto  Cybole,  hujus  venerabilis  collegii  provisore, 
insignis  ecclesige  B.  Marise  Parisiensis  cancellario,  -1  vol.  in-f", 
n»  135'. 


1.  C'est  sans  doute  le  même  manuscrit  que  celui  qui  est  attribué 
au  collège  de  Navarre  dans  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque 
Mazarine  dresse  par  M.  Molinier,  sous  le  n»  .3  iS3,  anc.  1229.  Robert 
Cybole  n'a  cependant  jamais  été  à  Navarre.  Voir  notre  chap.  III, 
p.  123  et  suiv. 
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Alberti  Magni  liatris  Prœdical.  ord.  lil)er  de  naluni  locorum 
ex  loiii<iludmeet  lutiludiiic  cum  Guillelmi  de  sanclo  Hilario  cos- 
mograpliia,  et  cosmograpliia  Claudii  Ptolomœi,  I  vol.  in-f",  in 
charla   perganiena  anliquissime  nianuscripLum,  n"  977'. 

Anliquuin  iii  cliarla  papyracea  maiiiiscripluin  de  rébus  phy- 
sicis  pi-tTsiTlini  elhici.s  putalum,  '1  vol.  in-f»,  n"  978. 

Aristotelis  animaliimi  liisloria  in  anliquissiino  manuscripto  in 
charla  pergamena  descripta,  I  vol.  in-f",  n»  1400. 

Anliquissimum  manuscriptum  de  rébus  philosopliicis  putatum 
olim  iuiic  biblioUiecse  dalum  a  Petro  Richardo  canonico  Tre- 
cenci  et  liiijusce  collegii  bursario,  'I  vol.  in-f",  11°  1398. 

Antiquissinuim  in  charla  papyracea  manuscriplum  de  rébus 
philoso|)hicis  putatum  ex  ciono  colendissimi  magistri  nostri 
Pétri  Richardi,  bursarii  collegii  Harcuriani  et  canonici  Tre- 
cencis,  1  vol.  in-f",  noI.SDg. 

Euclydis  elementa  geometrica  cum  commenlario  Campini,  an- 
liquissime in  charla  pergamena  manuscriptum,  cura  figuris  exi- 
miis,  1  vol.  in-f",  n'^  976-. 

Logica  et  moralis  anliquœ  manuscripta%  aulhore  anonyme, 
1  vol.  in-fo,  n"  107. 

Physica  velus  manuscripta,  1  vol.  iu-f",  aulhore  anonyme, 
nMOG. 

Physica  anliqua  manuscripta,  aulhore  anonymo,  1  vol.  in-f°, 
nMO'8. 

Physica  manuscripta,  aulhore  anonymo,  2  vol.  in-f",  quorum 
primum  nolatur,  n''  424. 

Philosophiae  compendium  manuscriptum,  aulhore  anonymo, 
1  vol.  vêtus,  in-4",  n"  127. 

Philosophies  manuscrites  anciennes  contenues  en  0  vol.  in-f", 
marquées  par  les  u°*  514-518. 

Philosophiœ  anti(iuae  et  manuscriptœ,  partes  duœ  1646,  2  voi, 
in-4",  quorum  primum  notalur,  n"  785. 

A  ces  vingt-deux  manuscrils  de  pliilosopliie,  nous  pouvons 
ajouter  la  mention  des  suivants,  relevés  sur  le  catalogue  de  la 
bibliollièijue  Mazarine  :  5  574  (48J)  Vincent  de  Beauvais, 
Spéculum  nalurale,  à  la  lin  duquel  on  lit  :  Liber  Iste  spectat 
venei^abili  coUegio  Haricurie,  xiv^  siècle. 

Les  manuscrils  5554,  5  555,  5  556,  5557  et  5594  sont  des 

1.  ^Ce  manuscrit  du  x\^  siècle  est  probablement  celui  de  la  Bib. 
Mazarine,  n"  1528,  aiieieu  516.  Les  deux  premiers  traités  sont  de  la 
main  de  Henri  Houyer,  Ilenricus  Hoeriiis. 

2.  Ce  manuscrit  est  probablement  celui  de  la  Bib.  Mazarine, 
u'»  3  936,  ancien  1  253. 

29. 


1 
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cours  de  |)liilosoi)Iiie  en  laliri,  du  x.viii^  siècle,  reliés  aux  armes 
du  duc  d'Harcourt.  Le  5  594  est  le  cours  du  professeur 
Lemelorel,  qui  esl  ainsi  daté  à  la  fin  :  «  In  morakm  com- 
mentarii,  excepti  in  collegio  Harcuriano,  apud  Guillelmuiit 
Lemelorel,  a  Ludovico  Abrahamo  de  Harcourt,  liothomagensi, 
die  23»  julii  anno  Domini  1711.  Il  n'est  pas  fait  mention  de 
ces  manuscrits  sur  le  catalogue  du  collège  d'HARCouRT. 

Citons  encore  quelques  ouvrages  rares  ou  sortis  des  presses 
de  Henry  Estienne. 

Lipsii  operiim  rariorum  lomi  et  volumina  quatuor,  quorum 
primuui  notatur,  n°  507. 

Moralia  Hieronymi  ab  Hangosto,  liber  antiquus,  in-4<», 
n«  1977. 

Platonis  opéra  ([luc  extant  omnia  Servano  interprète  graece  et 
latine  1578,  ex  officina  Henrici  Stephani,  3  vol.  in-f",  quorum 
primiim  notatur,  n"  605. 

Parodiée  morales  Stephani  in  poetarum  veteruni  sentenlias 
celebriores,  ex  ofGcina  ejusdem  Henrici  Stephani,  1575,  1  vol. 
in-'12.  n"  1506. 

Virtutiira  encomia  sive  i;noma3  de  virtutibus  ex  poetis  et  philo- 
sopliis  utriusque  linguae,  ex  ofTicina  Henrici  Stephani,  1573, 
1  vol.  in-12,  n"  2189. 

A  la  philosophie  se  trouvent  mêlées  les  sciences,  et  le 
catalogue  signale  un  grand  nombre  d'ouvrages  d'arithmé- 
tique, de  géométrie,  de  trigonométrie,  de  physi(|ue,  mé- 
canique, astronomie,  et  même  de  géographie*.  On  se  l'ex- 
plique parce  qu'autrefois  l'enseignement  des  sciences  faisait 
partie  de  l'étude  de  la  philosophie,  d'après  le  programme  des 
Arts  libéraux.  Mais  ce  qui  étonne,  c'est  de  ne  retrouver  à  la 
suite  des  ouvrages  d'Arislote,  de  Platon,  d'Albert  le  Grand,  de 
saint  Thomas,  de  Raymond  Lulle,  de  Bacon,  qu'un  exemplaire 
incomplet  des  œuvres  de  Descartes  (1G78),  et  aucun  des 
ouvrages  philosophiques  de  Bossuet,  Fénelon,  Leibnitz, 

t.  Caecilius  Frey  e  Foro  Tiberii,  physicus  Harcurianorum,  qui  fut 
professeur  de  philosopJiie  au  collège  (I'Harcourt,  en  1610,  a  composé 
à  cette  date  une  géographie  dont  le  manuscrit  est  à  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal,  n»  1146.  11  y  a  aussi  au  Catalogue  d'HARCOURT  :  Opuscula 
philosophico-medica  et  curioso  Csecilii  Frey  medici,  Parisiis. 
1646,  1  vol.  in-12,  n"  1659. 
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Malebranche,  qui  étaient  publiés  à  l'époque  du  catalogue. 
On  n'y  compte  d'ailleurs  que  460  volumes  pour  la  philo- 
sophie. 

ô"  Le  catalogue  de  la  Uttéralure  ou  humaniores  liUerae,  est 
plus  considérable;  il  porte  659 volumes. 

On  n'y  trouve  guère  que  deux  manuscrits  : 

Valerii  Maximi  opéra  in  charta  pergamena  anliquissime  ma- 
luiscripla.  1  vol.  in-f",  n"  691  '. 

Vetiislissimoruin  autorum  georgica,  biicolica,  cl  gnomica 
poeinala  quœ  supersunt  gnece  et  latine,  1  vol.  valde  anliquum, 
in- 12,  11"  2120.  Nous  n'oserions  affirmer  que  ce  soil  un  manuscrit-. 

Aucun  incunable  n'est  mentionné  dans  cette  partie  de  la 
bibliothèque.  Un  certain  nombre  à'Estienne  et  un  Elzëvir. 

Alpliabeticum  grteciini  ex  otiicina  Roberti  Stephani,  loo4, 
1  vol.  in-12,  2  excmpl.  quorum  1  notalur  n''  1927. 

Budaei  commentarii  linguae  graecœ ,  Parishs,  ex  ofïicina 
Roberti  Stephani,  1548,  1  \ol.  in-f'^,  n'^  89. 

Corderii  de  corrupLi  scrmonis  emendalione  et- latine  loquendi 
ralione,  liber  unus  ex  onicina  Roberti  Stephani,  Parisiis,  1536, 
!  vol.  in■8^  n"  194. 

Ciceronis  rhctoricornm  ad  Herennium.  lib.  4,  ex  otiicina 
Roberti  Stephani,  Parisiis,  |.ï44,  1  vol.  in-8°,  n"  1350. 

Copia'  \erboruni  D.  Erasmi,  commentarii  duo,  Lutetle,  ex 
otiicina  Roberti  Stephani,  I'i46,  I  vol.  in-12,  n°  1352. 

Diclionariiim  seu  lalinœ  lin^uae  thésaurus  cum  gallica  interpre- 
tatione,  ex  otTicina  Roberti  Stephani,  Parisiis,  1531,  1  vol.  in-f». 
n'^  790. 

Dictionnaire  français-latin,  à  Paris,  de  l'imprimerie  de  Robert 
Estienne,  1549,  1  vol.  in-f»,  n»  90. 

Diclionarium  latino  gallicum.  Lutetite.  apud  Carolum  Stepha- 
num,  1631,  1  vol.  in-f».  n"  86. 

Despauterii  commentarii  grammatici,  Parisiis,  ex  officina 
Roberti  Stephani,  1537,  1  vol.  in-f«,  n"  91. 

DiclioiuuioUim  [sic]  puerorum,  Parisiis,  ex  officina  Roberti 
Stephani,  1514.  1  vol.  in-4»,  n»  169. 

De  lalinitate  faiso  suspecta  expostulatio  Henrici  Stephani, 
ejusdem  de  Plauti  latinitate  dissertatio,  ex  officina  Henrici  Ste- 
phani, 1576.  1  vol.  12.  n"  751. 

1.  C'est  peut-être  le  maiiuscrit  de  la  Bib.  Mazarine,  n"  1592. 

2.  M.  Châtelain,  maître  de  conférences  à  la  Sorbonne,  qui  a  bien 
voulu  revoir  et  compléter  ces  notes,  m'assui'e  C|ue  cet  ouvrage  serait 
rèdition  Crispiui  de  1569.  V.  catalogue  Brunet,  t.  VI,  p.  1164. 
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Desiderii  Erasmi  RoLlierociami  dialogus  de  recla  lalini  grae- 
cique  sermonis  proniinciatione.  Litetle,  ex  ofïicinn  Roberti  Ste- 
phani,  loi?.  I  vol.  in-H,  iv  1787. 

.£sopi  \  ila  et,  fal)ul;e  plurcs  cum  omeiiriatiore  gr?eco  cnnscripire, 
LuTETi.E.  ex  ofTiciiia  Roberti  Stephani,  1.-146,  1  vol.  in-4«,  n"  963. 

Grammaire  française,  à  Paris,  par  Robert  Estienne,  156!), 
1  vol.  iii-8o.  n"  760, 

Horatii  Flacci  poemala  omnia,  P.vrisiis,  ex  ofliriiia  Roberti 
Stephani,  1544.  I  vol.  in- 12.  n"  1870. 

Pindari  cannina,  ex  officina  Henrici  Stephani,  1566,  1  vol. 
in- 16,  n^'  2084. 

Thésaurus  gr;pca}  linguae  ab  Henrico  Stephano  constrnctus,  ex 
ipsius  officina,  4  vol.  in-f".  quorum  prim.  notatur,  n°  379;  aller 
ejusdem.  1572.  n"  380. 

Glossarium  graeco-barbarum  Joannis  Meurci,  cditio  S"».  Lug- 
DDxi  B.vTAvoRLM.  apud  Elzevirium,  I  vol.  in-40,  n"  114. 


Notons  aussi  un  diclionnnire  français-almand-lalin  {sic), 
Genève,  d6o7,  1  vol.  in-8",  n"  2105. 

Nous  ferons  encore,  au  sujet,  de  la  liltiîralurc,  la  même  re- 
marque qu'au  sujet  de  la  philosophie  ;  aucun  de  nos  grands 
écrivains  français  ne  figurait  sur  les  rayons,  ou  du  moins, 
n'est  cité  dans  le  catalogue  de  la  bibliolhèque  d'Uvncoup.T, 
non  seulement  les  grands  poètes  Corneille,  Racine,  Boi- 
leau,  La  Fontaine,  mais  pas  un  ouvrage  des  prosateurs  tels 
que  Bossuet,  Fénelon,  La  Bruyère,  pour  ne  citer  que  les 
plus  célèbres  et  les  plus  classiques. 

4"  hliisloire  est  représentée  dans  le  catalogue  d'HARCoup.T 
par  294  volumes.  On  n'y  trouve  aucun  manuscrit,  aucun 
ouvrage  important  à  signaler  au  point  de  vue  typographique. 
Les  historiens  de  l'antiquité  y  occupent  la  première  et  la  plus 
large  place  :  Appien,  Elien,  Denys  d'IIalicarnasse,  Diodore 
de  Sicile,  Dion  Cassius,  Hérodote,  Plularque,  Thucydide, 
Xénophon  se  rencontrent  avec  Tite-Live,  Tacite,  Pline,  Pater 
culus,  Suétone  et  les  autres  bien  connus. 

Les  historiens  ecclf'siasli(pips  et  les  modernes  :  Eusèbe, 
Sulpice  Sévère,  Scaliger,  Daronius,  Guichardin,  les  Mé- 
moires d'Élat  de  Villeroy,  VHistoirc  de  France  de  Serre, 
de  Monstrelet,  et  celles  d'Espagne,  d'Italie,  de  Belgique 
(celle  dernière  édition  elzévirienne  de  IGô-'i),  conslituent  avec 
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un  certain  nombre  de  biographies  ou  de  vies  particulières,  le 
principal  fond  de  celte  section  du  catalogue. 

5"  Le  droil,  ou  juriscoiisul H,  com])[e  encore  150  volumes. 
Là,  non  plus,  ni  manuscrits,  ni  éditions  recherchées.  Le  droit 
canonique,  ses  sources  dans  les  décrétales  des  papes,  ses 
commentaires,  ainsi  que  le  droit  civil,  depuis  les  codes  de 
Juslinien,  les  Pandectes  et  le  Digeste,  jusqu'au  Corpus  jiiris 
avilis  édité  par  Vitray  en  IG'27,  les  œuvres  de  Gujas,  un 
certain  nombre  de  recueils  d'ordonnances  royales,  d'arrêts 
du  Parlement,  de  ses  remontrances  au  roi,  tels  sont  les  plus 
importants  ouvrages  de  droit  portés  sur  le  catalogue. 

Citons  encore  le  Pouillé  général  des  bénéfices  de  l'archevêché 
de  Rouen  et  des  diocèses  d'Avranches,  Evreux,  Coulances, 
Bayeux,  Lisieu.x  et  Séez:  Paris,  I  vol.  in-4°,  1648;  et  la  Dé- 
fense des  droits  de  V Université,  par  Padet,  1647. 

6°  La  médecine,  ou  mediri,  n'occupait  qu'une  petite  place 
dans  la  bibliothèque  harcurienne  :  elle  ne  se  compose  que  de 
45  volumes,  dont  un  seul  manuscrit  désigné  trop  vaguement 
pour  qu'on  puisse  le  rechercher  : 

Antiquum  manuscriptum  in  charta  pergamena  de  rébus 
medicis,  1  vol.  in-f'',  n^-ISI. 

On  y  trouve  les  œuvres  de  Celse,  de  Galien,  d'Hippocrate 
et  de  ses  commentateurs,  de  Malpighi,  des  traités  sur  la 
saignée,  la  tièvre,  la  peste,  des  éléments  de  botanique,  de 
chimie,  et  aussi  des  livres  traitant  de  pharmacie,  d'alchimie 
et  d'art  cabalistique,  ces  derniers  de  1506  et  de  1517. 

Enfin  7°  des  mélanges,  miscellanea,  au  nombre  de  227  vo- 
lumes. 

On  y  trouve  : 

U Anticoton,  où  il  est  prouvé  que  les  jésuites  sont  coupables 
du  meurtre  d'Henri  IV;  1610,1  vol.  in-12,  n°275; 

L'Astrée,de  messire  Honoré  Durfé  ;  Paris,  1655; 

Aurea  Pythagorum  carniinu  (Les  vers  dorés  de  Pythagore), 
Ldteti.e,  1575  ; 

Des  apologies  pour  l'Université  contre  les  jésuites,  1643; 

La  Satire  Ménij)pée,  édition  de  1624,  des  réfu talions  du 


—  455  — 

jansénisme,  el  iino  foule  de  recueils  de  poésies,  de  harangues 
et  d'hisloire. 

Signalons  encore  deux  manuscrits  portant  les  n"'  G86  et 
687,  sous  le  titre  vague  de  :  Anliquum  manuscriptum  in 
chaiia  papynicoa  de  rohiis  pliilnsnplncis  pntatum,  I  vol. 
in-folio. 

D'après  les  observations  que  nous  avons  pu  faire  sur  le 
catalogue,  nous  croyons,  avec  M.  Franklin,  que  la  biblio- 
thèque n'a  pas  été  surveillée  avec  beaucoup  de  soin.  Ou 
trouve,  en  effet,  en  marge  du  catalogue  d'un  nombre  assez 
considérable  d'inscriptions,  le  mot  deest  qui  indique  que 
l'ouvrage  ne  se  trouve  plus  dans  la  bibliothèque  et  il  ne  pa- 
raît pas  qu'on  se  soit  préoccupé  de  combler  ces  lacunes.  La 
fonction  de  bibliothécaire  a  d'ailleurs  été  plus  d'une  fois 
l'objet  de  certaines  attaques  dirigées  par  les  boursiers  contre 
le  proviseur.  Sous  le  provisoral  de  La  Briére,  ils  voulaient 
en  avoir  la  nomination.  Aussi,  lors  de  la  visite  du  conseiller 
au  Parlement  Portail  et  du  chancelier  de  Notre-Dame 
Edme  Pirot,  en  J703,  un  paragraphe  spécial  de  la  réforme 
des  anciens  slatuts  est  consacré  à  la  bibliothèque.  En  voici  le 
te.xte  : 

L'élection  du  bibliolliéqiiaire  se  fera  en  la  manière  portée  par 
le  testament  du  sieur  Padet. 

Il  aura  une  chambre  auprès  de  la  bibliothèque  si  faire  se  peut. 

Il  tiendra  ladite  bibliothèque  ouverte  pour  les  régens  et  bour- 
siers théologiens  du  collège,  aux  jours  et  aux  heures  qui  seront 
réglées  par  le  proviseur,  et  mesme  à  d'antres  jours  et  heures, 
en  cas  de  besoins  particuliers,  et  si  ii'dit  proviseur  le  juge  ainsi  à 
propos. 

Il  se  chargera  des  livres  dont  il  sera  fait  deux  catalogues,  l'un 
desquels  sera  mis  dans  les  archives,  et  l'autre  dans  la  biblio- 
thèque. 

Le  proviseur  el  le  prieur  visiteront  de  temps  en  temps  ladite 
bibliothèque  pour  voir  si  les  livres  ne  se  dissipent  point,  et  s'ils 
sont  en  bon  étal,  el  ils  s'en  feront  rendre  un  compte  exact  par  le 
bibliolhéquaire,  en  présence  de  toute  la  communauté  au  moins 
une  fois  chaque  année,  suivant  l'article  lxxxii  des  statuts  du 
collège,  et  ledit  bibliolhéquaire  recevra  pour  son  honoraire  par 
chacun  an  la  somme  de  soixante  livres  léguée  par  ledit  Padet'. 

1.  V.  cette  pièce  aux  Documents  annexes. 


—  45G  — 

Le  catalogue  qui  est  conservé  aux  Archives  nalionalcs  fut 
paraphé  no  variclnr,  le  2  raars  17'27,  parLuquard,  le  biblio- 
lliécaire  de  celle  époque.  Nous  connaissons  encore  le  nom  du 
sieur  Colas  qui  occupa  celte  charge  en  1780. 

Le  2G  nivôse  an  IV  (1795;,  quand  le  citoyen  Aligre,  cow- 
missaire  du  bureau  du  domaine  national  du  département  de  la 
Si'ine,  se  présenln  pour  prendre  livraison  des  livres  de  la 
bibliolhcque  du  collège  d'HAP.coiRT  alors  fernné  et  les  faire 
transporter  au  dépôt  lilléraire  auquel  elle  était  destinée,  on 
n'y  trouva,  dit  M.  Franklin,  que  2800  volumes.  Ce  chiffre 
ne  nous  étonne  pas,  il  se  rapproche  bien  des  2565  volumes 
donl  41)  manuscrits  que  nous  avons  relevés  sur  le  catalogue 
des  Aichives.  M.  Labiche  dit  au  contraire  qu'il  y  avait 
5  150  volumes  et  qu'ils  furent  transportés  au  dépôt  des  Cor- 
delicrs,  tandis  que  M.  Franklin  affirme  qu'ils  furent  envoyés 
au  dépôt  de  la  rue  de  la  Sanlé  qui  n'esl  pas  mentionné  parmi 
les  huit  grands  dépôts  littéraires  établis  à  cette  époque'.  Il  a 
voulu  dire  rue  de  VEcole  de  santé,  nom  donné  lors  de  la 
Révolution  à  l'ancienne  rwe  des  Cordeliers,  aujourd'hui  rue 
(If  l'Ecole  de  Médecine,  où  se  Irouvait  le  dépôl  mcnlionné  par 
M.  Labiche.  INous  trouvons,  en  elfel,  aux  Archives  plusieurs 
documenls  qui  nous  prouvent  que  c'est  bien  au  dépôt  des 
Cordeliers  que  furent  Iransporlés  les  livres  de  la  bibliothèque 
du  collège  d'HARCoLiRT-. 

Ainsi  dans  un  procès-verbal  du  dépôt  des  Cordeliers  on 
lit  :  Livres  choisis  par  le  Minisire  des  Finances  parmi  ceux 
du  collège  d'HARcouiix,  Il  ventôse,  an  V  : 

Le  secret  defi  finances  de  France,  2,  in-r2,  demi-rel. 

Consultation  sur  les  domaines  autrefois  aliénés  en  Nor- 
mandie, in-8°,  Rouen,  178-i. 

{'lus  loin  on  parle  de  "  livres  des  collèges  Louis-le-Grand 
et  du  Plessis  déposés  dans  le  collège  d'IlARcouRT,  à  nous 
remis  par   le  citoyen    Cailleau,    commissaire  national   du 

1.  Arch.  nat..  F.  17,  llv'4.  —  A.  Franklin,  les  anciennes  biblio- 
thèques de  Paris,  t.  I,p.  3l;1>.—  J.  B.  Labiche,  Notice  sur  les  dépôts 
littéraires,  p.  33. 

2.  Arch.  nat.,  carton  F.  17.  1  ll'l. 
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déparlemenl  de  la  Seine,  en  présence  des  citoyens  Beurnere 
el  Laire,  cornnnissaires  ad  hoc  du  comité  civil  de  la  seclion 
du  Tlu'âlie  Français,  formanl,  tant  en  in-4o,  in-8°  et  in-12, 
950  volumes  ». 

Enfin  il  est  question  du  transport  des  livres  du  collège 
d'HARcouRT  au  dépôt  de  la  rue  de  l'Ecole  de  santé,  «  à  nous 
remis  par  le  citoyen  Alligre,  en  présence  des  commissaires  cy- 
dessus,  formant  tant  en  in-f",  in-4"  et  in-12,  2  800  volumes.  » 


Graml  fer  des  reliures  de  la  Bibliothèque,  p.  458. 


Si  nous  observons  que  dans  le  catalogue  du  collège  on 
mentionne  un  grand  nombre  de  recueils  composés  de  divers 
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opuscules,  011  est  bien  près  d'être  d'accord  avec  ce  dernier 
chiffre,  mais  on  ne  peut  allor  jusqu'à  5  000. 

Quant  à  l'eslanipille  des  livres  du  collège  d'HARcouRT  on 
n'en  connaît  pas  de  particulière.  Les  inscriptions  même  sont 
rares  sur  les  ouvrages  qui  proviennent  de  la  bibliothèque  de 
cette  maison  et  M.  Franklin  n'en  cite  qu'une  seule  qu'il  a 
vue  en  tête  d'un  finrioii  manuscrit  :  Pro  venerarili  colf.egio 
Harcurii.  Elle  semble  plutôt  mentionner  un  don  qu'un  titre 
de  propriété. 

En  revanche,  il  ajoute  que  le  collège  possédait  deux  fers, 
reproduisant  tous  d(!ux  les  armes  des  fondateurs  du  collège 


Petit  fer  des  reliures. 


d'HARcouRT  :  de  gueules  à  deux  fasces  d'or  et  qu'un  grand 
nombre  de  volumes  portent  sur  les  plats.  Nous  avons  retrouvé 
la  plus  grande  de  ces  marques  de  forme  ovale  (v.  page  457) 
sur  le  Registre  des  Prieurs  du  collège  conservé  aux  Archives 
nationales,  et  il  paraît  qu'elle  figurait  aussi  sur  tous  les  ou- 
vrages donnés  en  prix  aux  élèves,  accompagnée  parfois  des 
lettres  H.  C.  entrelacées  et  frappées  sur  le  dos  du  volume 
entre  chaque  nerf. 

La  plus  petite  et  la  moins  fréquente  que  nous  ne  connais- 
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sions  pas,  porte  les  mêmes  armes  en  forme  ovale  aussi, 
entourées  de  l'inscription  : 

CoLLEGmM  Harcurianum,   1280 

et  cantonnées  de  chaque  côté  d'une  pnlme^  Nous  la  repro- 
duisons avec  l'autorisation  de  M.  Franklin. 

Que  devinrent  les  livres  du  collège  d'FlARCouRT?  c'est  ce 
que  nous  n'avons  pu  savoir  d'une  manière  bien  exacte.  Il  est 
certain  cependant  qu'ils  furent  dispersés  dans  les  biblio- 
thèques publiques  de  Paris  organisées  après  la  Révolution. 
On  en  trouve  quelques-uns  à  la  Nationale,  à  la  Mazarine,  à 
Sainte-Geneviève,  aux  Archives,  et  aussi  à  l'Arsenal,  ainsi 
que  nous  avons  pu  le  constater  au  cours  de  ce  résumé. 

Reste  à  mentionner  la  situation  matérielle  de  notre  collège 
au  moment  de  la  Révolution.  On  trouvera  aux  documents 
annexes  le  relevé  de  l'état  du  personnel  et  des  revenus  dressé 
en  1793,  sur  l'ordre  de  la  municipalité  de  Paris. 

Ces  pièces  sont  importantes  parce  qu'elles  nous  donnent  la 
situation  exacte  des  fonctionnaires  et  des  ressources  de  la 
maison  à  cette  époque.  On  y  voit  que  l'ancien  proviseur 
Duval  recevait  une  pension  de  retraite,  et  on  y  mentionne, 
outre  le  proviseur  Nicolas  Daireaux,  les  sous-principaux 
Charles  Daireaux  et  Jacques  Lécrivain,  les  professeurs 
Coutures,  Guéroult,  Truffer,  Leseigneur  qui  est  aussi 
procureur,  Vasse,  Gardin  et  Lhermitte.  Louis  Cosme  est 
prieur,  Lefébure,  bibliothécaire,  et  il  y  a  deux  maîtres  de 
quartier  ou  surveillants,  Garnier  et  Mangin,  enfin  deux 
chapelains  et  un  sacristain.  Des  cinquante-deux  bourses,  six 
sont  vacantes  et  douze  boursiers  sont  absents.  Cette  pièce  est 
signée  du  proviseur  Daireaux. 

Une  autre  pièce  datée  de  1794  contient  l'évaluation  des 
revenus  du  collège,  faite  sur  les  immeubles  du  département 
de  la  Seine  seulement.  Ils  atteignaient  39  774  livres  10  sous. 
Cette  pièce  est  signée  du  procureur  Leseigneur"-. 

1.  V.  A.  Franklin,  Les  A^iciennes  Bibliothèques  de  Paris,  t.  L 
p.  370. 

2.  Documents  consei-vés  au  lycée  Saint-Louis. 


Saint  Louis  soiis  le  chOue  de  Vincennes. 
(Statue  de  M.  Guillaume,  au  Palais-dc-Justice.) 


CHAPITRE  VIIL 

LE  COLLEGE   DIIAIICOURT   ET  SA  RENAISSANCE 
SOUS  LE  NOM  DE  LYCÉE  SALNT-LOUIS '. 

Affectations  diverses  des  bâtiments  du  collège  d'Harcourt  pen- 
dant la  période  révolutionnaire.  —  Morcellement,  mise  en 
vente  des  locaux  et  du  terrain.  —  Projets   de   Napoléon  I". 

—  Ordonnances  de  Louis  XVIII.  —  Ouverture  du  lycée  Saint- 
Louis.  —  Origine  de  ce  nom  donné  à  l'ancien  collège.  — 
Réclamations  de  la  comtesse  E.  d'Harcourt.  —  Nom  des  fon- 
dateurs ajouté  à  celui  du  lycée  actuel.  —  Nouvelles  construc- 
tions. —  Plans  divers.  —  Chapelle  du  lycée  et  ses  peintures. 

—  Inauguration  du  monument  commémoratif  de  la  guerre  de 
1870-1871.  —  Courte  biographie  des  proviseurs,  notes  sur  les 
censeurs  et  les  aumôniers  et  particularités  sur  certains  pro- 
fesseurs. —  Hommages  rendus  par  leurs  collègues  aux  pro- 
fesseurs honoraires.  —  Mention  des  lauréats  du  Concours 
général  et  des  élèves  célèbres.  —  Statistique  des  nominations 
au  Concours  général  et  des  admissions  aux  Écoles  du  gou- 
vernement. —  Le  lycée  pendant  le  Siège  et  la  Commune.  — 
Transformation  scientifique  du  lycée.  —  Tableau  de  1  admi- 
nistration du  lycée.  —  État  actuel  de  l'établissement;  budget, 
dépenses,  nourriture.  —  Classes  :  distribution  du  travail  et 
emploi  du  temps.  —  La  Saint-Gharlemagne  au  lycée  Saint- 
Louis.  —  Fondation  de  l'Association  amicale  des  anciens 
Élèves  du  lycée  Saint-Louis.  —  Son  but,  ses  réunions,  ses 
présidents,  ses  banquets,  ses  fondations,  sa  médaille. 

Les  notes  qui  précèdent,  en  retraçant  Thistoire  du  vieux 
collège  d'HARcoiRT,  peuvent  être  considérées  comme  un  hom- 
mage rendu  à  la  mémoire  de  ses  illustres  fondateurs.  Ne 
suflit-il  pas,  pour  les  louer  dignement,  d'avoir  constaté  que 
leur  œuvre,  l'établissement  de  l'un  des  plus  anciens  collèges 
de  l'Université  (1280),  a  traversé  cinq  siècles  et  résisté  aux 
terribles  épreuves  des  guerres  de  Cent  ans  et  de  Religion,  des 

1.  Nous  empi-untons  les  détails  qui  suivent  à  divers  documents, 
papiers,  registres,  palmarès,  conservés  au  lycée  Saixt-Louis  et  à  ceux 
que  M.  Duprez,  architecte,  Inspecteur  des  travaux  de  la  ville,  a  bieu 
voulu  oous  communiquer.  Souveut  aussi  nous  nous  sommes  reportés 
aux  documents  de  l'An)iuairc  de  l'Association  des  anciens  Élèves, 
déjà  publiés  par  M.  E.  Pélicier,  l'ouvrier  fidèle  de  la  première  et  de 
la  dernière  heure. 


—  Wl  — 


ACADEMIE  DE  PAPIS 


Jrc/ri.<.-.o-  jilJAuji 


Fragment  du  Plan  actuel  du  quartier  dei  Écoles. 
{PaHi  a  tiavevi  les  Ages,  Maison  Didot.) 
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troubles  de  la  Lii/iœ  et  de  la  Fronde  (jui  bouleverseront  si  sou- 
vent Paris  et  ruinèrent  tant  d'autres  maisons  d'enseignement  ? 
Mais  cet  liommage,  pour  être  complet,  ne  doit  pas  s'adresser 
seulement  aux  morts  :  les  vivants  y  ont  également  droit,  je 
veux  dire  les  représentants  actuels  de  la  famille  d'Harcourt, 
qui  ne  se  sont  jamais  désintéressés  do  la  fondation  de  leurs 
ancêtres. 

Nous  en  trouvons  un  témoignage  dans  le  soin  qu'ils  ont  pris 
de  relever  le  nom  des  fondateurs  du  collège  d'HARcouivr  sur 
les  murs  du  lycée  Saint-Louis.  Il  y  aura  peut-être  quelqu'in- 
térêt  pour  l'Association  des  anciens  .élèves  à  rappeler  les  infa- 
tigables démarcbes  que  la  comtesse  Eugène  d'Harcourt  a 
poursuivies,  pendant  plus  de  six  ans  (1824-1831),  pour  ob- 
tenir cet  heureux  résultat. 

Le  collège  d'HARcouuT  supprimé,  comme  nous  l'avons  dit, 
en  1793,  servit  d'abord  de  prison  aux  victimes  du  tribunal 
révolutionnaire,  puis  de  caserne,  en  1796.  !*eu  après  il  devint 
le  lieu  de  réunion  de  V Académie  de  législation  ouverte  par 
Lanjuinais,  avant  le  rétablissement  de  la  Faculté  de  Droit, 
en  1804.  En  1798,  les  bâtiments  et  les  terrains  furent  mis 
en  vente  par  lots,  ainsi  qu'on  peut  le  constater  d'après  un 
plan  conservé  à  la  bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris*,  dont 
nous  donnons  ci-contre  une  reproduction  avec  la  légende  qui 
l'accompagnait. 


1.  C'est  le  seul  plan  que  nous  ayons  trouvé  de  l'ancien  collège 
d'HARCOUKT.  Nous  eu  devons  la  communication  à  l'obligeance  des 
conservateurs  de  la  Bibliothèque  et  des  collections  liistoriques  du 
musée  Carnavalet,  MM.  Cousin  et  Faucou.  M.  Duprez  s'en  est  inspiré 
pour  dresser,  avec  d'autres  documents  anciens,  Je  j^lan  complet  des 
modifications  apportées  au  lycée  Saint-Louis  à  diverses  époques, 
que  nous  avons  reproduit  au  chapitre  précédent.  Il  indique  avec  exac- 
titude les  reculs  de  la  façade  et  l'agrandissement  des  terrains  et  des 
bâtiments  qui  ont  eu  lieu  depuis  la  restauration  du  collège  en  1820 
usqu'à  nos  jours.  V.  ce  plan  au  chapitre  précédent. 
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PLAN  DE  L'EMPLACEMENT 

DES  BATIMENTS,  CiOUR,  JARDIN  ET  DÉPENDANCES 

DU    CI-DEVANT 

COLLÈGE  D'HARCOURT 

Rue  do  la  Harpe,  à  Paris 

susceptible  d'être  divisé  en   1 1   portions 

pour  être  vendues  ou  louées,  ensemble  ou  séparément, 

au  moyen  d'un  nouveau  passage 

et  d'une  cour  commune  qui  vient  d'y  être  pratiquée, 

le  tout  tel  qu'il  est  figuré  sur  ce  plan, 

fait  et  levé  par  le  C"  M.  B.  A.  Houard,  artiste, 

et  présenté  par  le  susdit  aux  propriétaires  des  dits  lieux, 

à  Paris,  le  3o  prairial,  an  6*=  de  la  République. 

RÉCAPITULATION 

DE    l'estimation    DES    BATIMENTS    ET    TERRAINS 

DU  CI-DEVANT 

COLT^È&K;    D'HARCOURT 

divisé  en  11  portions  suivant  les  numéros  marqués  sur  ce  plan. 


Numéros 
(lu  plan 

Nature  des  portions 

Superficie 

des 
portions 

Prix 

de  la  toise 
en  1790 

Prix 

de  la  toise 
en  1798 

1 

3 

4 
5 

C 

7 

8 

9 

10 
11 

Bâtiments 

t.  p. 

9G  0 

2.Ï  0 

125  0 

16G  0 

130  0 

70  0 

48  0 

72  0 

98  0 

21  0 

4C   0 

67   0 

152   0 

51   0 

27   0 

97  0 

25   0 

]. 
800  00 
200  00 
250  00 
250  00 
200  00 
150  00 
GOO  00 
200  00 
150  00 
40O  00 
150  00 
700  00 
200  00 
800  00 
200  00 
700  00 
300  00 

1. 
300  00 

50  00 
100  00 
100  00 

90  00 

70  00 
250  00 

90  00 

70  00 
150  00 

50  00 
250  00 

80  00 
350  00 

50  00 
280  00 
100  00 

Terrain  nud 

Terrain  nud  et  cave 

Terrain  nud 

Terrain  niul 

Terrain  nud 



Terrain  nud 

/  Terrain  nud 

i  Bâtiments 

Total 

131G  0 

HARCOUUT-SAINT-LOUIS. 


30 
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Le  collège,  occupé  alors  par  divers  particuliers,  devait,  au 
temps  du  premier  Empire,  être  nlTecté  ;i  un  des  lycées  de  la 
rive  gauche,  sous  son  ancien  nom  d'HARCOURT.  C'est  du 
moins  ce  que  nous  pouvons  conclure  de  deux  décrets  en  date 
du  21  mars  18J2  et  du  14  mai  1815,  dans  lesquels  des  mesures 
étaient  prises  pour  rétablir  l'ancien  collège  d'HARCourti  et 
l'agrandir  même  avec  les  maisons  voisines,  de  manière  à  con- 
tenir quatre  cents  élèves  internes.  Voici  ces  décrets  : 


DÉCRET  qui  ordonne  la  formation  de  quatre 
nouveaux  Lj'cées^  à  Paris ^  en  date  du  21  mars 
i8i2'-, 

Napoléon,  Empereur  des  Français,  roi  d'Ita- 
lie, etc.  ; 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  de  Tlntérieur, 

Notre  Conseil  d'État  entendu, 

Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  ; 

1°  Les  quatre  nouveaux  Lycées  qui  doivent  être  e'tablis  à 
Paris,  conformément  à  notre  décret  du  i3  novembre  181 1  -, 
seront  placés  dans  le  Collège  d'Harcourt,  dans  l'ancien 
prieuré  de  Saint-Martin,  occupé  actuellement  par  le  Conser- 
vatoire des  Arts  et  Métiers,  dans  la  maison  Sainte-Croix. 
rue  de  Charonne,  et  dans  le  Pensionnat  Parmentier,  rue 
des  Postes. 

2»  Les  Lycées  Charlemagne,  Lmpérial  et  Napoléon  seront 
agrandis. 


1.  Recueil  des  Lois  et  Rèr/lements  concernant  V Instruction  pu- 
blique, t.  IV,  p.  337. 

2.  Décret  I.MPÉpaAL  concernant  le  Bégime  de  l'Université  (15  no- 
vembre 1811,  Napoléon,  etc.  Cliap.  l'"'.  —  Tit.  1^''  Des  Lycées. 
'J°  Il  sera  établi  à  Paris  quatre  nouveaux  Lycées,  et  les  deux  Lycées 
qui  n'ont  point  de  pensionnaires  seront  mis  en  état  d'eu  recevoir  dans 
le  cours  de  181:2  (Recueil  des  Lois  et  Règlements  concernant  l'In- 
struction 'publique,  t.  IV,  p.  298). 

30. 
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§  !<='•.  Lycée  dans  le  Collège  d'Harcourt. 

30  II  sera  fait  aux  bâtiments  actuels  les  additions  et  dispo- 
sitions pour  contenir  400  élèves. 

4"  La  maison  du  sieur  Le  Prêtre  et  l'ancien  Collège  de 
Justice  seront  réunis  aux  bâtiments  du  Collège  d'Harcourt, 
et  acquis  pour  cause  d'utilité  publique  '. 

5°  La  portion  de  jardin  des  ci-devant  Cordeliers,  désignée 
sur  le  plan  annexé  au  présent  décret  par  les  lettres  A  B  G  D 
E  F  G  H  sera  réunie  au  Lycée. 

180  Notre  ministre  de  l'Intérieur  est  chargé  de  l'exécu- 
tion du  présent  décret,  qui  sera  inséré  au  Bulletin  des  Lois. 

Signé  :  NAPOLÉON. 
Par  l'Empereur, 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat 
Signé  :  Le  COMTE  DARU. 


DECRET  DU   14  MAI   i8i3-. 

Au  quartier  général  impérial  de  Dresde. 

Napoléon,  Empereur  des  Français,  roi  d'Ita- 
lie, etc.  ; 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  de  l'Intérieur, 
nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

i''  Le  Collège  d'Harcourt  sera  disposé,  dans 
le  courant  de  cette  année,  de  manière  à  recevoir  un 
Lycée  de  quatre  cents  élèves. 

2°  L'ancien  Collège  des  Cholets  est  cédé  à 
notre  bonne  ville  de  Paris  pour  être  affecté  à  l'agran- 

1.  Voir  sur  nos  plans  l'emplacement  de  la  maison  Le  Prêtre  et  de 
l'ancien  collège  de  Justice. 

2.  Recueil  des  Lois  et  Règlements  concernant  V Instruction  pu- 
blique, pages  341  et  suiv.,  t.  III,  Bib.  nat.,  F. 
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dissement  du    Lycée   Impérial   et    immédiatement 
réuni  audit  Lycée. 

3°  Il  sera  sursis  à  la  translation  au  Sénat  de  la  bi- 
bliothèque du  Panthéon.  L'accroissement  à  donner 
au  Lycée  Napoléon  aura  lieu  au  moyen  de  nouvelles 
constructions  dont  notre  ministre  de  l'Intérieur 
fera  rédiger  les  plans. 

4°  Le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  restera 
provisoirement  dans  le  local  où  il  est  actuellement 
établi. 

5°  Il  est  mis  à  la  disposition  de  notre  ministre 
de  l'Intérieur  une  somme  de  600000  fr.,  à  prendre 
sur  la  réserve  de  75 1  545  fr. ,  faite  dans  le  budget 
de  181 3,  de  notre  bonne  ville  de  Paris,  par  notre 
décret  du  11  avril;  cette  somme  sera  emplo3^ée 
pour  les  l3Tées  de  notre  bonne  ville  de  Paris, 

6°  Nos  ministres  de  l'Intérieur  et  des  Finances 
sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de 
l'exécution  du  présent  décret. 

Napoléon. 

Mais  à  cause  des  préoccupations  politiques,  des  guerres 
conlinuelles  dans  lesquelles  la  France  se  trouvait  engagée,  le 
gouvernement  impérial  ne  donna  pas  suite  à  ce  projet  et  le 
collège  d'IlARcoLRT  devint,  en  1814,  une  maison  de  correction 
pour  les  jeunes  détenus.  Sous  la  Restauration,  les  détenus 
firent  place  aux  élèves  de  V Ecole  normale  avant  son  transfert 
à  l'ancien  collège  du  Plessis.  En  1820,  on  revint  au  projet  de 
Napoléon  i'^'',  et  une  ordonnance  royale  attribua  l'ancien  col- 
lège d'HARcouRT  à  l'enseignement  secondaire.  Voici  la  minute 
de  cette  pièce  curieuse  qui  mérite  de  figurer  parmi  les  docu- 
ments de  notre  histoire. 
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Paris,  le  10  août  1820. 
ORDONNANCE   DU   ROI. 

LOUIS,  etc., 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  salut. 

Considérant  que  le  nombre  des  collèges  royaux  de  Paris  n'est 
point  en  proportion  avec  celui  des  élèves  externes  qui  en  fré- 
quentent journellement  les  classes; 

Que  le  local  du  collège  d'H.VRCouRT  rendu  à  son  ancienne  des- 
tination, offre  un  moyen  facile  et  commode  de  pourvoir,  sous  ce 
rapport,  au  besoin  de  l'instruction; 

Vu  notre  ordonnance  du  12  mars  1817; 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'État  de  l'Intérieur, 
Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  'l«^  —  Il  sera  établi,  dans  le  local  de  l'ancien  collège  d'HAR- 
couRT,  un  collège  royal  qui  ne  recevra  provisoirement  que  des 
externes. 

Art.  2.  —  Ce  collège  sera  en  activité  au  l^*"  octobre  prochain. 

Art.  3.  —  Il  sera  pourvu  aux  dépenses  fixes  de  cet  établisse- 
ment sur  les  fonds  alloués  au  budget  du  ministère  de  l'Intérieur 
pour  l'instruction  publique. 

Art.  4.  —  Notre  ministre  secrétaire  d'État  de  l'Intérieur  est 
chargé  de  l'exécution  de  la  présente  ordonnance. 

Donné  en  notre  château  des  Thuileries  (sic),  le  4  0  août  1820,  et 
de  notre  règne  le  vingt-sixième  (sic). 

Signé  :  LOUIS. 

Par  le  roi,      Le  ministre  d'État  au  département 
de  l'Intérieur, 

Signé  :  Siméox. 

Pour  amplialion,  Le  conseiller  d'État 

secrétaire  général  du  ministère  de  l'Intérieur, 
Signé  :  Baron  Capelle. 

Ce  fut  sous  la  dénomination  de  Collège  royal  de  SAINT- 
LOUIS  que  s'accomplit  la  réorganisation  de  l'ancienne  maison 
des  d'Harcourt.  Les  travaux  d'appropriation  confiés  à  l'ar- 
chitecle  Guiguet  étaient  achevés  le  19  octobre  1820,  comme 
le  mentionne  une  note  du  Moniteur  universel,  sons  la  rubrique 
Paris,  18  octobre  : 

«  M.  Guiguet,  architecte,  nous  écrit  que  les  travaux  du 
Collège  royal  de  Saint-Louis,  exécutés  sous  sa  direction,  sont 


—  470  — 

terminés,  el  qxe  c'est  par  erreur  que  Ton  a  annoncé  que 
c'était  en  raison  de  ce  que  les  travaux  n'étaient  pas  finis  que 
ce  Collège  n'ouvrira  que  le  25.  » 

Il  ne  restait  plus  qu'à  ouvrir  la  maison,  nommer  et  installer 
son  personnel.  C'est  ce  que  menlioniie  le  Moniteur  universel 
dans  ses  numéros  du  jeudi  19  et  du  mardi  24  octobre  1820, 
dont  nous  reproduisons  les  termes. 

GOMMISSIOX  DE  L^IXSTRUCTION  PUBLIQUE. 


«  Comme  nous  l'avons  annoncé  dans  notre  feuille  du  15, 
l'ouverture  du  Collège  royal  de  Saint- Louis  est  irrévocable- 
ment fixée  au  lundi  25  de  ce  mois.  Ce  même  jour,  à  10  heures, 
à  l'issue  de  la  messe  du  Saint-Esprit,  qui  sera  célébrée  dans 
ce  Collège,  il  sera  chanté  un  Te  Deum  en  actions  de  grâces  de 
l'heureuse  naissance  de  S.  A.  R.  Ms''  le  duc  de  Bordeaux. 
Plusieurs  de  MM.  les  membres  de  la  Commission  de  l'Instruc- 
tion publique,  de  MM.  les  inspecteurs  généraux  des  éludes  et 
de  l'Académie  de  Paris,  assisteront  à  celte  solennité. 

"  Nous  donnons  ici  l'organisation  du  Collège  royal  de  Saint- 
Louis  qui  vient  d'être  arrêtée  parla  Commission  de  l'Instruc- 
tion publique  : 

Proviseur  :  M.  l'abbé  Thibault,  Proviseur  du  Collège  royal 
de  Nancy. 

Censeur  des  Etudes  :  M.  Clerc,  censeur  des  études  au 
Collège  royal  de  Lyon. 

Aumônier  :  M...  *. 

Econome  :  M.  de  Reusse,  économe  du  Collège  royal  de 
Nancy. 

Philosophie  :  M.  Vallelte,  agrégé  de  philosophie  au  Collège 
royal  de  Bourbon. 

1.  En  1822,  date  à  laquelle,  après  une  interruption  de  huit  années, 
recommence  la  publication  de  VAlmanach  de  V Université  royale  de 
France,  qui  a  précédé  V Annuaire  de  l'Instruction  publique,  l'au- 
mônier est  M.  l'abbé  Sibour. 
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!M.    Alexandre,    agrégé   de    rhétorique  au 
Collège  royal  de  Louis-le-Grand. 
M.    Perreau,    agrégé    de    rhétorique    au 
Collège  royal  de  Lyon. 

Seconde  :  M.  Gobert,  agrégé  au  Collège  royal  de  Henri  IV. 

Troisième  :  M.  Anceau,  agrégé  au  Collège  royal  de  Bourbon. 

Quatrième  ;  M,  Vandel-Heyl,  censeur  au  Collège  royal 
d'Orléans. 

Cinquième:  M.  Langlois,  agrégé  au  Collège  royal  de  Louis- 
le-Grand. 

Sixième  :  M.  Vernadé,  agrégé  au  Collège  royal  de  Bourbon. 

Histoire  :  M.  Jarry  de  Mancy,  agrégé  au  Collège  royal  de 
Douai. 

Agrégé  d'histoire -,  .M.  Gail  fils,  professeur  à  l'Ecole  royale 
militaire  de  Saint-Cyr. 

Mathématiques  spéciales  ;  M.  Lefébure  de  Fourcy,  agrégé  de 
mathématiques  au  Collège  royal  de  Louis-le-Grand. 

Mathématiques  élémentaires  :  M.  Richard,  professeur  de 
mathématiques  spéciales  el  de  physique  au  Collège  royal  de 
Ponlivy. 

Physique  :  M.  Babinet,  professeur  de  physique  au  Collège 
royal  de  Poitiers. 

Agrégé  de  mathématiques  :  M.  Dubois,  agrégé  de  mathéma- 
tiques au  Collège  royal  de  Charlemagne. 

.     ,   ,  ,       (M.  Ansart,  professeur  de  seconde   au 

Agrèges  pour  les   {      ^  ,,.  i  j    at     i- 

,  *    ®  ,,,'  .  ,\      Collège  roval  de  Mouhns. 

classes  d  humanité  <  ^.    r    ■■     ^ 

J  M.   Guerin      ,     ,   ,.       .    ,  ., 
et  de  grammaire,  r  n,     t  i  bacheliers  es  lettres. 

°  M.  Jumeau 
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Collège  royal  de  Saint-Louis. 


Aiijoiird'liui  à  dix  lieiires  M.  l'abbé  iSicolle',  aumônier  du 
Roi,  membre  de  la  Commission  de  Tlnstruction  publique, 
chargé  des  fonctions  rectorales  de  l'Académie  de  Paris; 
M.  Guéneau  de  Mussy  el  M.  l'abbé  Eliçagaray,  membres  de 
la  Commission;  MM.  Budan  et  Mazure,  inspecteurs  généraux 
des  études;  Taillefer  et  Létendart,  inspecteurs  de  l'Académie 
de  Paris,  sont  partis  du  chef-lieu  de  l'Université  pour  se 
rendre  au  Collège  royal  de  Saint-Louis.  Cette  députation,  in- 
troduite par  MM.  les  Proviseur  et  professeurs  de  l'établisse- 
ment, a  occupé  les  places  qui  lui  étaient  réservées.  Après  la 
lecture  des  arrêtés  de  la  Commission  qui  nomment  aux  dilï'é- 
rentes  chaires,  M.  l'abbé  ÎNicolle,  président  de  la  députation, 
s'est  exprimé  à  peu  près  en  ces  termes  : 

«  Il  manquait  à  Paris  une  grande  école  qui  portât  le  nom 
du  protecteur  de  la  France.  Grâce  au  souverain,  ami  des 
lettres,  dont  il  est  l'ornement  et  la  gloire  ;  grâce  h  la  sollicitude 
du  magistrat  éclairé  auquel  il  a  confié  le  soin  de  sa  capitale, 
ce  vide.  Messieurs,  vient  d'être  rempli,  el  le  Collège  royal  de 
Saint-Louis,  s'élevanl  à  côté  de  ceux  de  Henri  IV  et  de  Louis- 
le-Grand,  va  otfrir  à  la  jeunesse,  prescjue  dans  le  môme  lieu, 
les  trois  noms  qu'elle  doit  le  plus  vénérer,  chérir  et  admirer. 
«  Celle  maison  ne  pouvait  pas  s'ouvrir  sous  des  auspices 
plus  heureux  :  elle  naît  en  même  temps  que  l'enfant  auguste 
destiné  à  perpétuer  la  postérité  de  saint  Louis;  et  peut-être 


1.  L'abbè  Nicolle,  originaire  de  Rouen  (1758),  précepteur  des  en- 
fants du  comte  de  Choiseul-Gouffier.  ambassadeur  à  Constantinople, 
alla  l'y  rejoindre  à  la  Révolution,  passa  avec  lui  en  Russie,  y  fonda 
plusieurs  coUèij'es,  en  particulier  celui  d'Odessa  où  il  devint  l'ami  du 
gouverneur,  le  duc  de  Richelieu.  De  retour  en  France,  en  1821,  il 
fut  Recteur  de  l'Académie  de  Paris,  rétablit  la  Sorbonne,  devint  pré- 
cepteur du  duc  de  Bordeaux,  refusa  Tépiscopat  et  mourut  en  1835. 
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esl-il  permis  de  croire  que  les  bénédictions  qui  descendent  du 
ciel  sur  le  royal  berceau,  s'étendront  aussi  i\  une  école  consa- 
crée au  père  des  Bourbons. 

«  Quelle  prospérité,  d'ailleurs,  ne  pouvons-nous  pas  espérer 
pour  une  nnaison  dirigée  par  un  chef  qui  a  déjà  donné  de  si 
grandes  preuves  d'habileté,  qui  a  laissé  des  regrets  si  vifs,  si 
profonds  à  ses  prennicrs  élèves,  et  qui  sera  secondé  si  puis- 
samment par  des  maîtres  dont  le  zèle  égale  le  talent.  Sous  un 
tel  chef,  avec  de  tels  coopérateurs,  nous  verrons  croître  une 
nombreuse  jeunesse,  élevée  dans  la  crainte  de  Dieu,  dans 
l'amour  des  enfants  de  saint  Louis  et  dans  le  respect  pour  les 
institutions  qu'ils  ont  données  à  la  France.  C'est  ainsi  que  ce 
Collège  remplira  bientôt  les  destinées  brillantes  auxquelles  il 
est  appelé  et  ajoutera  un  nouveau  lustre  à  l'Académie  de  l'aris, 
dont  sans  doute  il  ne  sera  pas  le  moindre  ornement.  •• 

Ce  discours  a  lait  une  vive  impression  sur  les  assistants. 

M.  Thibault,  Proviseur,  a  répondu  : 

«  Appelé  par  la  Commission  de  l'Instruction  publique  à 
l'honneur  inattendu  de  fonder  un  grand  établissement,  qui 
semble,  dès  son  origine,  fixer  les  regards  et  les  espérances  de 
la  religion,  de  l'Etat  et  des  familles,  nous  acceptons  toutes  les 
charges,  toutes  les  obligations,  toute  la  responsabilité  que 
nous  impose  une  mission  aussi  glorieuse.  Eh!  comment  hé- 
siterions-nous, quand  déjà  nous  savons  avec  quelle  facilité  il 
nous  sera  permis,  chaque  jour,  de  recourir  à  l'expérience,  d'in- 
voquer les  lumières  et  l'autorité  de  la  Couimission  de  l'Instruc- 
tion publique,  et  particulièrement  de  celui  de  ses  membres 
que  les  Collèges  royaux  de  Paris  se  félicitent  d'y  voir  exercer 
les  fonctions  rectorales?  Comment  hésiterions-nous,  en  consi- 
dérant cette  élite  de  professeurs  si  distingués,  et,  quoique 
jeunes  encore,  déjà  si  connus  par  leur  zèle,  par  leurs  talents 
et  par  leur  sagesse,  et  une  maturité  qui  ne  se  rencontre  ordi- 
nairement que  dans  un  âge  plus  avancé.  Ces  professeurs,  dont 
le  choix  a  été  pour  la  Commission  royale  de  l'Instruction 
publique  un  objet  d'attention  et  de  complaisance  particulières, 
n'olïrent-ilspas,  en  effet,  une  garantie  certaine  des  plus  grands 
succès  en  tous  genres? 
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«  Inconnu  à  la  plupart  d'entre  eux.  placé  à  leur  tête  sans 
avoir  d'autre  titre  à  leur  estime  que  la  confiance  dont  je  suis 
honoré,  je  nn'associerai  à  leurs  travaux,  et  peut-être  à  leur 
gloire,  en  établissant  avec  eux,  dans  ce  Collège,  une  discipline 
tout  à  la  t'ois  ferme  sans  rigueur  et  paternelle  sans  faiblesse. 
Toute  mon  ambition,  Messieurs,  et  vous  en  serez  bientôt  con- 
vaincus, est  d'être,  au  milieu  de  vous,  un  père  de  famille, 
heureux  des  témoignages  d'affection  qu'il  s'efforcera  d'obte- 
nir, et  dont  l'autorité  ne  se  rendra  jamais  plus  respectable 
qu'en  faisant  respecter  la  vôtre. 

«  Vous  avez  compris  comme  moi,  Messieurs,  tout  ce  que  la 
religion,  tout  ce  que  l'augusle  dynastie  qui  nous  gouverne,  ont 
droit  d'attendre  d'un  établissement  qui  porte  le  nom  sacré,  qui 
est  placé  sous  la  protection  immédiate  du  père  des  Bourbons. 
Le  Collège  Saint-Louis  doit  être,  et  il  sera,  nous  le  promettons 
à  l'honorable  dépulation  de  J'aulorité  qui  nous  donne  aujour- 
d'hui le  pouvoir  d'enseigner;  nous  le  pronieltons  aux  dignes 
magistrats  qui  représentent  ici  le  gouvernement,  qui  nous 
protège,  et  la  ville  de  Paris,  qui  a  relevé  avec  tant  de  magni- 
ficence les  murs  de  cette  maison;  oui,  ce  Collège,  tout  en 
entretenant  le  feu  sacré  des  lettres  et  des  sciences,  sera  la  terre 
classique  des  doctrines  religieuses  et  morales,  apanage  an- 
tique de  la  fille  aînée  de  nos  rois,  que  l'Université  de  France 
regarde  comme  la  plus  belle  portion  de  son  noble  héritage; 
doctrines  salutaires,  qui  seules  peuvent  assurer  le  bonheur  et 
la  tranquillité  des  peuples,  parce  qu'elles  sont  le  seul  fonde- 
ment inébranlable  de  l'autel  et  du  trône. 

«  Animés  de  cet  esprit,  pénétrés  de  ces  sentiments,  nous 
verrons  les  bénédictions  d'en  haut  descendre  sur  nous  et 
fertiliser  nos  travaux.  C'est  pour  obtenir  ce  premier  bienfait 
du  Ciel  que  nous  allons  invoquer  les  lumières  du  Saint-Esprit  ; 
nous  conformant  ensuite  aux  dispositions  exprimées  dans  la 
circulaire  de  la  Commission,  du  6  de  ce  mois,  nous  remer- 
cions Dieu  d'avoir  exaucé  les  vœux  de  la  France  en  lui  accor- 
dant ce  royal  enfant  dont  le  berceau  est  pour  la  patrie  un 
trésor  si  précieux;  trésor  d'amour  et  d'espérance,  confié  à  la 
fidélité  des  Français,  et  surtout  de  ceux  qui  sont  chargés  de 
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développer  dans  l'âme  des  jeunes  gens  le  germe  de  tous  les 
sentiments  honnêtes,  de  ces  sentiments  conservateurs  de 
l'ordre  social,  et  du  bonheur  des  générations  présentes  et 
futures.  » 

L'installation  des  fonctionnaires  étant  terminée,  la  dépula- 
tion  de  l'Université,  le  Proviseur,  les  professeurs  et  toutes  les 
personnes  invitées  à  la  cérémonie  se  sont  rendus  à  la  chapelle 
du  Collège  pour  y  assister  à  la  messe  du  Saint-Esprit.  M.  l'abbé 
Burnier  de  Fontanelle,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie,  dé- 
légué par  S.  Em.  M^""  le  cardinal  archevêque  de  Paris  pour  la 
bénédiction  de  cette  chapelle,  a  officié.  La  messe  a  été  pré- 
cédée du  Vent  Creator,  et  suivie  de  VExaudial.  Un  Te  Deum 
a  été  ensuite  chanté  en  actions  de  grâces  de  l'heureuse  nais- 
sance de  S.  A.  R.  Ms'"  le  duc  de  Bordeau.K. 

Le  même  journal  nous  apprend  que  l'on  n'était  pas  fixé  à 
l'origine  sur  le  nom  historique  qui  serait  donné  au  collège 
rétabli  par  ordonnance  royale.  Sur  ce  sujet  il  contient,  à  la 
date  du  29  août  1820,  une  lettre  originale  de  M.  Amar,  con- 
servateur de  la  bibliothèque  Mazarine  et  professeur  émérite  de 
l'Université.  Après  avoir  rappelé  que  les  noms  de  Charle- 
magne,  Henri  IV,  Louis-le-Grand,  Bourbon  ont  été  donnés 
aux  autres  collèges,  il  ajoute  :  «  Un  seul  nom  manquait 
encore  à  ces  grands  noms,  celui  du  monarque  qui  mérita  d'as- 
socier sa  renommée  littéraire  à  celle  de  Léon  X,  et  qui  par 
la  splendeur  et  l'utilité  de  ses  monuments  a  préparé  les  deux 
plus  beaux  règnes  de  la  monarchie,  ceux  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIV,  le  nom  enhn  du  monarque  restaurateur  des  lettres, 
François  I".  C'est  celui  que  j'ai  l'honneur  de  proposer  pour 
l'ancien  collège  d'HAucoruT.  » 

En  1821,  le  duc  d'Angoulême  accorda  au  Collège  royal 
de  Saint-Louis  cinq  prix  spéciaux  pour  les  meilleurs  vers 
célébrant  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux'. 

En  1823,  on  y  admit  des  internes  qu'il  n'était  pas  possible 
de  recevoir  auparavant,  et,    en  1824,  nous  trouvons   une 

1.  Y.  Chauvin,  Hi:>t.  des  Lycées  et  Collèges  de  Paris. 
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Ordonnance  royale  qui  crée  au  collège  Saint-Louis  une  dota- 
lion  de  bourses  pour  ces  internes. 

ORDONNANCE  du  Roi  qui  autorise  la  trans- 
lation dans  le  Collège  Royal  de  Saint-Louis  d'une 
partie  des  fondations  faites  par  la  ville  de  Paris 
dans  les  Collèges  Royaux  de  Reims  ,  Amiens. 
Orléans  et  Rouen,  et  qui  règle  l'emploi  de  la  somme 
affectée  par  cette  ville  au  paiement  des  bourses 
qu'elle  entretient  dans  divers  Collèges  Royaux'. 

Du  24  mars  1824. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de 
Navarre,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  salut. 

Vu  la  proposition  faite  par  le  Conseil  général  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  dans  la  séance  du  17  novembre  1823. 

Vu  l'avis  du  Conseil  Royal  de  l'Instruction  publique  en 
date  du  17  février  1824. 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'État  au  dé- 
partement de  l'Intérieur, 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

1°  La  ville  de  Paris  est  autorisée  à  fonder  dans  le  Collège 
Royal  de  Saint-Louis  dix  bourses  entières,  vingt  trois-quarts 
de  bourses,  et  vingt  demi-bourses. 

2"  Cette  fondation  sera  effectuée  au  moyen  de  la  suppres- 
sion d'une  portion  des  bourses  entretenues  par  la  ville  dans 
les  Collèges  Royaux  de  Reims,  d'AMiENS,  d'ÛRLÉANs  et  de 
Rouen. 

3°  En  conséquence,  l'emploi  des  149  962  fr.  5o  qui,  aux 
termes  de  notre  Ordonnance  du  25  décembre  1819,  sont 
affectés  par  la  ville  de  Paris  au  paiement  de  bourses  dans 
les  Collèges  Royaux,  est  fixée  comme  il  suit  : 

L  Recueil  des  Lois  et  Règlements  concernant  V Instruction  pu- 
blique, X.  VII,  p.  311  et  suiv. 
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Collège  Royal  de  Henri  IV. 

10  bourses  entières 9  000     »  i 

20  bourses  3/4- 13  500    »        31  500    » 

20  1/2  bourses 9  000    »  ! 

Collège  Royal  de  Louis-le-Geaxd. 

10  bourses  entières 9  000     »  ) 

20  bourses  3/i 13  500     »  '      31  500     » 

20  1/2  bourses 9  000     »  ) 

Collège  Royal  de  Saint-Louis. 

10  bourses  entières 9  000     t,  i 

20  bourses  3/4 13  500    »        31  500    » 

20  1/2  bourses 9  000    »  ) 

Collège  Royal  de  Versailles. 

10  bourses  entières 7  500     -d  \ 

20  bourses  3/4 11  250    »        26  250    >^ 

20  1/2  bourses 7  500    »  | 

Collège  Royal  de  R,eims. 

4  bourses  entières 2  600     »  ) 

7  bourses  3/4 3  412  50         8  612  50 

8  1/2  bourses 2  600     »  ^ 

Collège  Royal  d'Amiens. 

4  bourses  entières ,  .  .      2  600     »  J 

7  bourses  3/4 3  412  50         8  612  50 

8  1/2  bourses 2  600    »  ) 

Collège  Royal  d'Orléans. 

4  bourses  entières 2  600    »  ) 

7  bourses  3/4 3  412  50  [       8  612  50 

8  1/2  bourses 2  600    »  ) 

Collège  Royal  de  Rouen. 

2  bourses  entières 1  500    »  \ 

2  bourses  3/4 1  125    »         3  375     » 

2  1/2  bourses 750     »  ] 


Total 149  962  50 
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4°  Le  placement  des  nouveaux  boursiers  dans  le  Collège 
Roval  de  Saint-Louis  aura  lieu,  soit  par  suite  de  l'extinction 
des  bourses  supprimées,  soit  par  translation  dans  ce  Collège, 
conformément  au  travail  qui  sera  fait  à  ce  sujet  par  notre 
Grand-Maître  de  l'Université. 

?°  La  translation  n'aura  lieu  qu'en  faveur  des  enfants  âgés 
de  moins  de  douze  ans,  dont  les  parents  solliciteraient  cette 
mesure. 

Les  autres  élèves  continueront  à  jouir  de  leurs  bourses 
jusqu'à  l'âge  prescrit,  époque  à  laquelle  elles  seront  éteintes 
pour  les  Collèges  Royaux  d'AMiENS,  Orléans,  Reims  et 
Rouen,  où  elles  ont  été  supprimées. 

6"  Notre  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de 
l'Intérieur  est  chargé  de  l'exécution  de  la  présente  Ordon- 
nance. 

Donné  en  notre  château  des  Tuileries,  le  24  mars  de  l'an 
de  grâce  I824,  et  de  notre  règne  le  XXIX". 

Signé  :  LOUIS. 
Par  le  Roi, 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département 
de  l'Intérieur, 

Signé  :  CORBIÈRE. 


Nous  nous  demandons  maintenant  comment  il  arriva  que 
le  nom  d'HARcoiRT  prononcé,  à  deux  reprises,  dans  l'ordon- 
nance royale  du  10  août  1820,  qui  n'en  emploie  pas  d'autre 
pour  qualifier  le  nouveau  collège,  fit  place  au  nom  de  Saint- 
Loiis?  D'où  vint  l'initiative  de  celte  substitution  qui  dé- 
pouillait une  famille  d'un  titre  glorieux  dont  elle  était  en 
possession  depuis  plus  de  cinq  cents  ans? 

Était-ce  pour  être  agréable  à  Louis  XVIII,  comme  autre- 
fois les  Jésuites  avaient  voulu  plaire  à  Louis  XIV.  en  donnant 
à  leur  collège  de  Clermo.nt  le  nom  de  LOUIS-LE-GRAND  ; 
comme  un  collège  libre  de  la  Restauration  prit  le  nom  de 
Stamslas  que  portait  aussi  le  roi  ? 

Voulut-on,  par  une  sorte  de  trilogie,  glorifier  parmi  les 
collèges  rétablis  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève,  les  trois 
plus  grands  noms  de  la  monarchie  française,  en  ajoutant  celui 
de  Saint-Louis  à  ceux  de  Heisri  IV  et  de  Lo lis-le- Gra>d?  Ou 
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bien  le  vocable  de  la  chapelle  de  l'ancien  d'HAP.cour.T,  l'un  des 
premiers  sanctuaires  dédiés  à  saint  Louis,  suggéra-l-il  la 
pensée  de  celte  dénomination  nouvelle?  Nous  n'avons  pas 
trouvé  d'explication  sur  ce  point.  Une  nolp,  sans  signature, 
adressée  à  la  famille  d'Harcourt  et  conservée  dans  les  papiers 
de  notre  lycée,  dit  seulement  ceci  :  «  On  n'a  trouvé,  relative- 
ment à  la  dénomination  nouvelle  du  collège,  que  la  délibéra- 
tion suivante,  prise  par  MM.  les  membres  du  Conseil  royal 
d'instruction  publique,  séance  du  12  septembre  1820  :  la  com- 
mission décida  que  le  nouveau  collège  qui  sera  rétabli  dans  le 
local  de  iaucien  collège  d'HARCOuRT  portera  le  nom  de  collège 
royal  de  SAINT-LOUIS.  « 

D'autre  part,  dans  le  discours  d'installation  du  personnel 
de  Saint-Louis  prononcé  par  l'abbé  Nicolle,  membre  de  la 
Commission  de  l'instruction  publique,  taisant  fonction  de 
Recteur  de  l'Académie  de  Paris,  nous  lisons  ces  mots  :  «  Il 
«  manquait  à  Paris  une  grande  école  qui  portât  le  nom  du 

«  protecteur  de  la  France Ce  vide,  Messieurs,  vient  d'être 

«  rempli,  et  le  collège  royal  de  Saint-Louis,  s'élevant  à  côté 
«  de  ceux  de  Henri  IV  et  de  Louis-le-Grani»,  va  olfrir  à  la 
«  jeunesse,  presque  dans  le  même  lieu,  les  trois  noms  qu'elle 
«  doit  le  plus  vénérer,  cliérir  et  admirer.  » 

Mais  ce  que  nous  savons  bien,  par  deux  mémoires  con- 
servés à  Saint-Louis,  c'est  que  la  comtesse  d'Harcourt,  au 
nom  de  sa  famille,  réclama  énergiquement  contre  un  chan- 
gement qui  lui  enlevait  un  de  ses  plus  beaux  litres  de 
gloire. 

Comment  se  fil-il,  cependant,  que  celle  réclamation,  de  sa 
part,  ne  se  produisit  qu'au  bout  de  quatre  ans,  en  1824? 
Prévoyant  cette  objection,  elle  y  a  répondu  ainsi:  «  Diverses 
circonstances  ne  nous  onl  pas  permis  de  réclamer  plus  tôt, 
puis  l'ordonnance  royale  n'a  paru,  ni  au  Moniteur,  ni  au 
Bulletin  des  Lois,  et  la  famille  d'Harcourt  en  a  totalement 
ignoré  le  contenu  jusqu'au  moment  où  elle  s'est  occupée  des 
recherches  nécessaires,  tant  sur  ce  qui  s'était  passé  en  dernier 
lieu,  que  sur  la  fondation  originaire  du  collège.  »  Et  d'ailleurs, 
ajoule-l-on,  «le  collège  d'HARCouRT  comptant  encore  bien  plus 
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de  siècles  que  le  collège  Saint-Louis  ne  compte  d'années,  la 
prescription  est  toute  en  sa  faveur  ». 

Nous  ne  remarquerons  pas  qu'à  défaut  de  l'ordonnance 
royale,  le  Moniteur  avait  consacré,  en  1820,  deux  articles, 
19  et  24  octobre,  à  la  nouvelle  organisation  de  l'ancien  collège 
d'HARCouRT  sous  le  nom  de  collège  Salnt-Loois.  Mais,  si,  pour 
des  motifs  que  nous  ne  cunnaissons  pas,  la  famille  d'Har- 
court  ne  s'émut  point  de  suite  de  ce  déni  de  justice  envers 
les  siens,  elle  mit  une  grande  ardeur  à  en  poursuivre  la  répa- 
ration. Nous  pouvons  en  juger  par  les  nombreuses  réponses 
que  la  comtesse  d'Harcourt  reçut  aux  mémoires,  lettres  et 
démarches  de  toute  sorte  auxquels  elle  recourut  pour  faire 
restituer  olficiellement  son  nom  à  la  maison  que  ses  ancêtres 
avaient  fondée. 

Dans  ses  Mémoires  elle  rappelait  leur  désintéressement,  les 
services  qu'ils  avaient  rendus  à  l'État,  leurs  établissements* 
pour  «  l'éducation  publique  en  un  temps  où  elle  était  encore 
si  négligée,  »  et  comment  il  appartenait  à  la  famille  d'Har- 
court de  revendiquer  «  le  droit  de  voir  le  premier  collège  de 
l'Université  porter  un  nom  qui  rappelle  de  si  honorables  sou- 
venirs t.  On  faisait  valoir  fort  adroitement  qu'on  pouvait  con- 
server au  collège  le  nom  de  Sai.m-Louis  en  y  ajoutant  celui 
d'HARCOURT.  «  Cette  alliance  concilierait  les  anciens  et  les 
nouveaux  souvenirs,  et  sans  doute  le  saint  roi  lui-même,  sous 
son  chêne  de  Vincennes,  l'eût  ordonné  ainsi,  s'il  eût  permis 
toutefois  que  son  nom  fut  subslitué  à  celui  de  ses  sujets.  » 
Enfin  le  plaidoyer,  pro  domo  sua.  se  terminait  en  invoquant  un 
dernier  motif,  celui  des  messes  établies  dans  la  chapelle  du 
collège,  par  Robert  d'Harcourt  pour  son  frère  Raoul  pre- 
mier fondateur  de  la  maison  :  «  N'est-ce  pas  encore,  disait-on, 
une  dette  de  l'État  et  de  la  famille'^  ?  » 

Toutefois,  avant  de  produire  sa  réclamation,  la  comtesse 
d'Harcourt  écrivit  au   proviseur  du    collège  Saint-Louis, 


1.  Outre  le  collège  cI'Hahcourt,  celui  de  Lisieux  fut  aussi  fondé 
par  un  d'Harcourt,  Guy,  évèque  de  Lisieux,  en  1336. 

2.  Le  principal  Mémoire  est  aux  Documents  annexes. 
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l'abbé  Thibaut,  pour  lui  demander  si  rien  ne  s'y  opposait  de 
son  côté.  Elle  en  reçut  le  18  février  1824,  une  lettre  où  il  lui 
disait  qu'il  verrait  «  avec  plaisir  le  nom  d'HArscouRT,  non  pas 
substitué,  mais  njdulé  au  nom  de  Sai>t-Louis,  afin  de  rappeler 
de  glorieux  souvenirs,  d'encourager  d'aulres  fondateurs  à 
imiter  les  exemples  des  d'Harcourt,  et  enfin,  (détail  piquant), 
pour  éviter  les  méprises  dans  l'envoi  des  lettres  et  paquets,  à 
cause  du  nom  de  Sninl-Lmiis  que  porte  l'église  du  collège 
Bourbon  {Saiiit-Louh  (rAiilin).  »  Voici  d'ailleurs  cette  lettre  : 

Madame  la  Comtesse. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  faii  riionneiir  de  m'écrire 
le  15  (le  ce  mois,  cl  par  laquelle,  eu  me  faisant  connaître  vos 
intentions  et  celle  rie  l'illuslre  famille  de  Haucourt,  concernant 
l'ancien  nom  du  Collèj/e  royal  de  Saint-Louis  dont  je  suis  clief, 
vous  voulez  bien  me  demander  si  je  ne  vois  pas  d'obstacle  à  la 
démarche  que  vous  projetez  à  ce  sujet.  Voire  riemande  me  paraît 
très  motivée.  Je  verrai  avec  beaucoup  de  plaisir  le  nom  de  Har- 
couRT  non  pas  substitué,  mais  ajouté  ainsi  que  vous  le  proposez 
à  lauguste  nom  de  SAixï-bouis.  Je  vois  dans  cette  heureuse 
alliance  un  moyen  :  1»  de  rattacher  au  collège  SAiXT-Lons  les 
souvenirs  glorieux  de  l'antique  collège  de  Harcourt  dont  nous 
somme  fiers  de  recueillir  l'héritage  universitaire; 

2«  D'encourairer  les  fondateurs  à  imiter  l'exemple  de  Raoul  et 
de  Robert  de  Harcourt,  exemple  qui  serait  si  salutaire,  si  utile 
à  l'instruction  et  à  l'éducation  publique,  après  toutes  les  subver- 
sions dont  nous  avons  été  témoins: 

3°  Enfin,  d'éviter  les  méprises  fréquentes  qui  ont  lieu,  et  qui 
se  renouvellent  encore  souvent  dans  l'envoi  des  lettres  et  paquets 
à  cause  du  nom  de  Saint-Louis  que  porte  l'église  du  collège 
Bourbon. 

Je  désire  donc  sincèrement  que  vous  obteniez  de  la  bonté  du 
Roi  que  ce  beau  collège  porte  le  nom  du  collège  de  SAINT-LOUIS 
D'HARCOURT.  et  je  partagerai  avec  vous  la  satisfaction  qu'en 
éprouvera  une  famille  dont  je  serais  bien  flatté  d'y  voir  ses  en- 
fants. 

Je  suis  avec  respect,  etc. 

Signé  :  Thirault. 

Certaine  de  ne  pas  rencontrer  d'opposition  auprès  du  pro- 
viseur de  Saint-Louis,  Madame  d'Harcourt  envoie  son  mé- 
moire et  s'adresse  au  ministre  de  l'intérieur.  Sa  lettre  est 
transmise  au  grand  maître  de  l'Université,  M.  de  Frayssinous, 

harcourt-saint-louts.  31 
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el  M.  Guéneau  de  Mussy,  membre  du  Conseil  de  l'Inslruc- 
lion  publique,  lui  répond,  ;'i  la  date  du  1  ■''  mai  1824,  que  la 
décision  sur  le  changement  de  dénomination  du  collège 
d'IJARcouRT  a  ('lé  prisp  très  lérjèremenl^  mais  que  l'on  ne  croit 
pas  pouvoir  l'annuler  à  cause  du  nom  qui  a  été  choisi.  Il 
propose  d'ajouler  le  nom  (Vancien  collège  rf'lJARcouRT 
au-dessous  de  l'inscription  de  l'entrée  el  d'ériger  un  marbre 
dans  la  cour  sur  lequel  on  inscrirait  la  date  de  la  fondation 
et  le  nom  du  fondateur. 

M,  Dambray,  chancelier  de  France,  allié  à  la  famille 
d'Harcourt  avait  reçu  aussi  un  exemplaire  du  mémoire  et  il 
reconnaît  dans  une  lettre  du  17  mai  que  l'on  a  comjnis 
une  «  criante  injustice.  »  11  propose,  à  son  toiir,  que  l'on 
rédige  ainsi  l'inscriptiou  :  CoLLi:(;i'  d'Harcourt,  .sows  Pinvo- 
catioii  (le  Saint-Louis. 

Les  mois  se  passent  et  Madame  d'Harcourt  est  toujours  en 
instance.  Une  nouvelle  lettre  de  M.  G.  de  Mussy,  du  l*'"'  dé- 
cembre, dit  que  l'on  n'a  encore  rien  décidé,  mais  que  le  grand 
maître  de  l'Université  approuve  le  projet  d'une  inscription 
commemorativc  des  fondateurs  placée  près  de  la  porte  de  la 
chapelle  du  collège. 

Nous  avons  retrouvé  le  projet  de  cette  inscription  qui 
porte,  au-dessous  des  armes  de  la  famille  d'HARcoLRT  le  texte 
suivant,  ainsi  libellé  : 

COLLEGIUM  HARCURIANUM 

Anne  MCCLXXX,  régnante  Philippe  III,  a  Radulpho  de  Harcuria 

Institulum  et  dotatum, 

Et  a  Roberto  de  Harcuria,  Conslantiensi  episcopo, 

anno  IMCCCXl  régnante  Philippo  IV  cum  sacello  sub 

Invocalione  Beatissiniœ  Virginis  iMarise 

ac   beali  Ludovici   régis   dedicato  absolutum   et   perfectum. 

Anno  luirendœ  memoriae  MDCCXCIIi  non  intactum, 

MDCCCXX  régnante  Ludovico  XVIIl 

restitutum  est'. 

i.  Bib.  de  la  Sorij.,  Arcli..  carton  17. 
31. 
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Toutefois  le  projet  proposé  par  M.  de  Mussy  n'aboiilit  pas, 
car  le  16  février  1825,  M.  de  Vaublanc,  ancien  ministre, 
écrit  à  la  comtesse  d'Harcoiirt  que  sa  n'clamation  est  juste, 
«  mais  fpie  le  gouvernement  seul  peut  restituer  son  vrai  nom 
au  collège  d'IlARCoup.T  et  qu'il  laecordera  à  la  famille  si  elle 
persiste  dans  sa  demande.  » 

Nous  voici  au  27  mai  et  on  renvoie  la  demanderesse  à  une 
nouvelle  juridiction.  C'est  le  cliel'du  cabinet  du  ministre  de 
l'Instruction  publifiue,  M.  de  Luynes  qui  lui  écrit  que  «  son 
Excellence  approuve  l'idée  de  consacrer  par  une  inscription 
la  fondation  de  l'ancien  collège  dTl.\Rc.oL'p.T,  mais  qu'elle  n'a 
pas  cru  pouvoir  prendre  une  décision  sur  cet  objet  et  que  le 
projet  d'inscription  proposée  vient  d'être  renvoyé  à  M.  le 
conseiller  d'État,  préfet  de  la  Seine.  «  Pourquoi  ce  renvoi  au 
préfet?  parce  que  les  terrains  et  les  bâtiments  du  collège  sont 
la  propriété  de  la  ville  de  Paris.  Il  dit  en  terminant  qu'il  ne 
doute  pas  que  le  comte  de  Chabrol  l'.e  s'empresse  de  faire 
valoir  ses  réclamations  dans  le  Conseil  général. 

Toutes  ces  fins  de  non  recevoir  polies,  mais  pénibles,  ne 
découragent  pas  Madame  d'Harcourt,  elle  réclame  toujours, 
et,  le  fi  avril  1826,  le  directeur  des  Travaux  publics,  M.  Hé- 
ricart  de  Thury  lui  écrit,  ainsi  qu'à  sa  tante  la  marquise 
de  Grosbois,  qu'il  a  demandé  un  rapport  sur  la  question  et 
que  dès  qu'il  l'aura,  il  pressera  l'exécution  d'un  projet  auquel 
ces  dames  portent  un  si  légitime  intérêt.  L'eau  bénite  de  cour 
ne  manquait  pas,  mais  en  réalité,  l'aiïaire  ne  marcbait  pas 
non  plus. 

Six  ans  se  sont  écoulés,  la  Restauration  a  disparu  sans  avoir 
rendu  justice  aux  fondateurs  du  collège  d'H.vRcoiJRT.  Ce  n'est 
qu'en  1851,  sous  le  gouvernement  de  Juillet,  que  la  comtesse 
d'Harcourt  obtint  enfin  gain  de  cause,  comme  le  constatent 
une  nouvelle  lettre  de  M.  Héricart  de  Thury  et  le  certificat 
de  la  décision  du  préfet  de  la  Seine  qu'il  lui  envoie,  à  la  date 
du  10  avril.  Voici  ces  pièces  importantes  : 
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DIRECTION 

DES  TRAVAIX   DE  PARIS. 


Paris,  le  10  avril  1831. 


COLLEGE  D'HAUCOLRÎ 

aujourd'hti 

COLLÉGK  nOYAL 

DE   SAINT-LOUIS. 


A  Madame  la  Comtesse  d'Harcourt. 


Madame  la  Comtesse, 

J'ai  riionneur  de  vous  transmettre  le  certificat  que  vous  m'avez 
demandé  relativement  à  la  décision  qui  avait  été  prise  pour  le  ré- 
tablissement de  l'ancienne  inscription  de  Collège  de  Harcourt  sur 
la  nouvelle  façade  de  ce  collège,  aujourd'hui  nommé  Collège,  royal 
de  Saint-Louis. 

D'après  quelques  recherches  que  j'ai  faites,  j'ai  dû  porter  la 
fondation  en  l'an  1280,  et  non  en  1307,  conséquemment  27  ans 
avant  la  date  indiquée  dans  les  papiers  que  \ous  m'avez  commu- 
niqués, et  que  je  joins  à  la  présente. 

Veuillez  agréer,  je  vous  prie,  l'hommage  dés  sentiments  respec- 
tueux avec  lesquels,  j'ai  l'honneur  d'être, 

Madame  la  Comtesse, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Le  Directeur  des  Travaux  de  Paris, 
ancien  Conseiller  d'Etat, 

V'^  Héricart  de  Thlrt. 
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Je  soussigné,  ancien  conseiller  d'État,  directeur  des  travaux 
publics  de  la  Ville  de  Paris, 

Certifie  ce  qui  suit  : 

1"  Que  le  26  avril  1828  je  fus  consulté  par  M.  le  comte  de 
Chabrol  de  Volvic,  conseiller  d'État,  préfet  du  département  de  la 
Seine,  sur  une  réclamation  à  lui  présentée  par  madame  la  com- 
tesse A.  E.  de  Ilarcourt,  relativement  au  rétablissement  sur  la 
nouvelle  façade  du  Collèi;;e  royal  de  Saint-Louis,  de  l'ancienne 
inscription  de  Collège  de  Ilarcourt;  à  l'effet  de  rappeler  cjue  ce 
Collège  fut  fondé  en  1280  sous  Philippe  le  Bel  par  Raoul  de  liar- 
courl,  et  définitivement  constitué  en  1311  par  Robert  de  Ilarcourt, 
évoque  de  Coutances. 

2"  Qu'après  avoir  cherché  à  concilier  le  rétablissement  de  cette 
ancienne  inscription  avec  celle  de  Collênc  royal  de  Saint-Louis, 
adoptée  par  le  Conseil  lîénéral  de  l'Instruction  publique,  sur  la 
proposition  du  Conseil  municipal  de  la  Ville  de  Paris, 

Il  fut  convenu  et  arrêté  entre  nous  que,  pour  satisfaire  aux 
justes  réclamations  de  madame  la  comtesse  E.  de  Ilarcourt  en 
même  temps  que  pour  transmettre  à  la  connaissance  des  habi- 
tants de  la  Ville  de  Paris  ce  souvenir  de  la  généreuse  fondation 
de  ce  Collège  par  Raoul  de  Harcourt  en  1280  et  Robert,  son  frère, 
en  1311  ; 

1°  Lors  de  la  reconstruction  de  la  façade  de  ce  Collège  sur  la 
rue  de  la  Harpe,  au-dessous  de  l'inscription  de  Collège  royal  de 
Saint-Louis,  nous  ferions  graver  celle-ci  :  ancien  Collège  de 
Harcourt,  fondé  par  Raoul  et  Robert  de  Ilarcourt  en  1280  et  1311  ; 

2"  Que  lors  de  la  démolition  de  la  vieille  façade,  l'ancienne 
porte  d'entrée  du  Collège  serait  démontée  avec  le  plus  grand  soin, 
qu'elle  serait  réparée  el  replacée  de  la  manière  la  plus  convenable 
à  l'une  des  nouvelles  entrées  du  Collège,  celte  porte  tant  et  si 
bien  connue  dans  Paris  par  son  ancienneté,  ses  sculptures  et  les 
bas-reliefs  de  Fortin  étant  véritablement  devenue  un  monument 
qu'il  importe  de  conserver  pour  l'histoire  de  cet  antique  et  illustre 
Collège. 

Paris,  le  10  avril  1831. 

Le  Directeur  des  Travaux  publics  de  la  Ville  de  Paris, 
ancien  Conseiller  d'Etat. 

Vicomte  Héricart  de  Thuuv. 
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Depuis  (•elle  époque,  sur  la  fiiçade  du  lyct'e  vSaim-Louis  a 
toujours  figuré  la  mémorable  menliou  d'ANCIEN  COLLÈGE 
D'HARCOURT,  (jUtiia  jiiun-utn  paires  eorum^l  Tant  de  [ler- 
sévérauce  avait  obtenu  sa  récompense.  Elle  méritait  bien  que 
nous  lui  consacrions  uu  souvenir  reconnaissant  dans  celte  his- 
toire. 

AjouLuiis  (jue  Madame  la  duclie^se  d'Harcourf-  ne  s'est  pas 
contentée  de  faire  réintégrer  le  nom  des  d'Harcourt  à  sa 
place,  mais  qu'elle  a  voulu  continuer  les  Iradilions  bienfai- 
santes de  sa  famille  envers  notre  maison.  C'est  ainsi  que  dans 
son  leslamenl,  à  la  date  du  17  jum  1806,  elle  lègue  au  lycée 
SAi.NT-Lons  des  corps  de  bibliolhèiiues,  des  livres,  quelques 
papiers^,  et  un  bureau  encore  aujourd'hui  à  l'usage  du  pro- 

1.  Ainsi,  à  cinq  siècles  de  distance,  les  noms  de  Saint-Louis  et 
d'Harcourt  se  trouvaient  de  nouveau  associés  par  les  liens  de  la  plus 
étroite  union.  Le  père  des  fondateurs  du  collège,  Jean  d'Harcourt, 
avait  été  en  effet  l'ami  dévoué  et  le  fidèle  compagnon  d'ai'uies  de 
Saint-Louis  dans  ses  croisades,  comme  nous  l'avons  rappelé  dans  notre 
chapitre  II. 

2.  La  comtesse  E.  d'Harcourt,  née  Terray,  devint  la  duchesse 
d'Harcourt,  en  1841,  à  la  mort  de  sou  beau-père. 

o.  Ces  livres  et  ces  papiers  ont  été  très  utiles  à  l'auteur  de  ce  tra- 
vail. Disons  au  sujet  des  livres  légués  par  la  comtesse  d  Harcourt 
que  le  catalogue  qui  en  a  été  dressé  compte  910  volumes  classés  par 
ordre  alphabétique  d'auteurs.  Ces  livres  sont  conservés  au  lycée  Saint- 
Louis  dans  plusieurs  bibliothèques  placées  dans  l'antichambre  du 
cabinet  de  M.  le  Proviseur.  On  y  trouve  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants, tels  que  : 

U Histoire  généalogique  et  chronologique  des  Maisoyis  de  France, 
en  9  vol.  in-f"; 

U'Histoire  de  rUnivosité,  par  du  Boulay,  en  <>  vol.  in-f»;  celle  de 
Crévier,  en  7  vol.  in- 12  : 

Le  Glossaire,  de  Ducange,  en  12  vol.  in-i»: 

Les  Histoires  ou  Descriptions  de  Ut  Ville  de  Paris,  de  Jaillet, 
Sauvai,  Brice,  Piganiol; 

L'Histoire  de  la.  maison  d'Harcourt,  par  de  la  Roque,  en  4  vol. 
in-f". 

Le  Thésaurus  linguœ  lalina'Lh  Robert  Estienne,  en  4  vol.in-f". 

L'Histoire  ecclésiastique  de  Fleury,  en  MO  vol.  in-iil. 

L'Histoire  de  France  de  Mézeray,  en  o  vol.  in-4". 

Le  Dictionnaire  de  Moreri,  en  lu  vol.  in-f". 

Les  Œucres  de  RoUin,  en  :^8  vol.  in-i:;?. 

Les  Actes  des  Martyrs  de  Ruinart,  en  3  vol.  inlS,   quelques  ou- 
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viseur.  Elle  l'onde  aussi  (l(!  nouvelles  messes  qui  doivenl  être 
célébrées  dans  la  cliapelU;  par  l'aumônier  aux  inlenlioiis  des 
i'undaleurs  et  des  membres  défunts  th;  la  famille  d'Harcourt, 
nolamment  de  son  jeune  fils  Marie  Robert,  officier  de 
marine,  ancien  élève  du  collège,  décédé  en  1840,  à  Sainle- 
liélène,  à  l'âge  de  vingt  ans'.  Celle  fondation  n'a  cessé  d'être 
fidèlement  acquillee  par  les  aumôniers  de  Saiint-Louis.  On 
n'oublie  pas  au  lycée  le  grand  nom  des  d'Harcourt,  comme 
les  d'Harcourt  n'oublient  pas  non  plus  leur  ancienne  maison. 
Ce  nom  n'a  cessi'  d'èlre  inscrit,  souvent  parmi  les  lauréats, 
sur  la  liste  des  élèves  du  lycée  Saiint-Loi  is,  et  il  figure  toujours 
avec  honneur  dans  les  banquels  de  l'Association. 

M.  le  duc  d'Harcourt  vient  de  renouveler  généreusement 
des  traditions  chères  à  sa  famille  en  faisant  les  frais  d'une 
médaille  insigne  qui  sera  distribuée  aux  lanréals  de  VAsso- 
ciation  amicale  des  anciens  élèves  du  lycée  Saint- Louis.  Cette 
médaille,  qui  n'élait  hier  qu'un  projet,  est  devenue  une 
réalité  grâce  à  la  libéralité  de  M.  le  duc  d'Harcourt  et  au 
dévouement  de  M.  Pélicier,  qui  ne  se  lasse  pas  de  contribuer 
par  tous  les  moyens  possibles  à  l'honneur  et  à  la  prospérité 
de  V Association  amicale  des  anciens  élèves  du  lycée  Saint- 
Louis  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Disons  maintenant  un  mol  des  dilTérentes  transformations 
et  de  l'état  actuel  des  bâtiments  de  l'ancien  collège  d'HAR- 
couRT  devenu  le  lycée  Saint-Louis-. 

Comme  nous  l'avons  vu,  le  décret  du  21  mars  1812  avait 
alïécté  au  lycée  :  1"  l'emplacement  de  l'ancien  collège  d'IlAR- 
court;  2"  celui  de  l'ancien  collège  de  Justice  et  de  la  maison 
conliguë  dite  le  Prêtre;  o"  une  portion  de  l'ancien  jardin 
des  Cordeliers. 

vrages  de  philosopliie,  et  toute  une  collection  de  classiques  grecs, 
latins  et  français,  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  livres  de  piètè  et  de 
religion. 

1.  Blessé  par  accident  à  Madagascar,  le  jeune  otticier  de  marine  vint 
mourir  à  Sainte-Hélène  et  son  corps  tut  ramené  par  le  même  convoi 
qui  rapportait  les  cendres  du  Napoléon. 

2.  Nous  devons  à  M.  Duprez,  inspecteui-  des  travaux  de  la  Ville,  la 
communication  gracieuse  des  renseignements  que  nous  insérons  ici. 
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En  ce  qui  (.oncerne  celle  dernière  partie,  le  décret  ne  fui 
pas  exécuté  :  la  totalité  des  dépendances  des  anciens  Corde- 
liers  ayant  été  affectée  à  la  Faculté  de  médecine  (École  de 
santé)  par  l'arlicle  2  de  la  loi  du  14  IVimaire  an  III.  La  Faculté 
de  médecine  resta  en  possession  de  cette  partie  du  terrain 
sur  laquelle  s'élevaient  les  pavillons  do  dissection  qui  confi- 
naient aux  bàtinienis  du  lycée. 

Le  proviseur  de  Saim-Louis,  M.  Liez,  écrivit  en  ISôl  nu 
préfet  de  la  Seine  pour  l'inviter,  dans  l'intérêt  de  la  santé 
des  élèves,  à  faire  exécuter  le  prolongement  de  la  rue  Racine, 
atin  d'isoler  autant  que  possible  les  bàlimenlsdu  collège  des 
pavillons  de  dissection.  Rien  ne  fut  changé  cependant  jus- 
qu'en 1852.  A  cette  épo(|ue,  une  loi  du  26  avril  autorisa  la 
ville  de  Paris  à  disposer  d'une  partie  des  terrains  concédés  à 
la  Faculté  de  médecine  par  la  loi  du  14  frimaire.  La  Ville 
était  également  autorisée  à  aliéner  à  son  profit  l'espace  de- 
meuré libre  entre  le  prolongement  de  la  rue  Racine  elle  lycée 
Salm-Louis,  qui  ne  dé[)assail  pas  alors  de  ce  côté  les  limites 
de  l'ancien  collège  de  Ji;sTicii:.  Une  partie  de  cet  espace  fut  en 
effet  vendue  et  on  y  établit  des  réservoirs  d'eau  qui  existent 
encore  aujourd'hui.  Ce  qui  restait  de  l'ancien  couvent  des 
Cordeliers  de  ce  cùlé,  l'ut  annexé  au  lycée  et  forme  la  plus 
grande  partie  de  la  troisième  cour  de  cet  établissement. 

En  1800-181)1,  la  Ville  réunit  encore  au  lycée  une  partie  de 
l'emplacement  d'une  ancienne  propriété,  dite  liolel  des  abbés 
de  Molesmes^,  rue  de  la  Harpe,  1)'2,  où  on  installa  les  cuisines  et 
la  portion  du  bâtiment  siluée  sur  la  deuxième  cour.  Le  reste 
du  terrain  fut  aliéné  pour  y  construire  les  maisons  portant 
actuellement  les  n""  56  et  58  du  boulevard  Saint-Michel. 

Sur  ce  boulevard,  qui  était  encore  l'étroite  rue  de  la  Harpe, 
en  1819  et  1820,  les  bâtiments  du  collège  furent  en  partie 
agrandis,  reconstitués  ou  modifiés  par  l'alignement  de  la  rue 
de  la  Harpe.  On  recula  la  façade  à  cette  époque  et  on  réunit 
au  lycée  remplacement  des  anciennes  maisons,  portant  les 


I.  V.  le  plan  Berty,  p.  66.  et  les  plans  de  M.  Duprez,  chap.  VII  et 
plus  bas. 
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n"'  88  et  8i,  siluées  à  droite  et  à  gauche  de  l'eiilrée  du  col- 
lège de  Justice. 

Toutefois,  jusqu'en  1800,  la  façade  située  rue  de  la  Harpe 
n'avait  pas  subi  de  transformation  importante  et  elle  était 
même  en  assez  mauvais  élat,  puisque  les  anciens  élèves  qui 
datent  de  ce  temps-là  se  rappellent  (|u*elle  était  étayée  sur 
plusieurs  points,  parce  qu'on  avait  des  doutes  sur  la  solidité 
des  murailles.  Mais  en  1860-18()1,  lors  du  percement  du  bou- 
levard Saint-Michel  et  de  la  reconslruclion  entière  de  la  fiicade 
sur  le  nouvel  alignement,  on  ajouta  au  lycée  ce  qui  restait 
des  propriétés  96  et  9S  de  la  rue  de  la  Harpe  et  une  partie  de 
la  propriété  du  n"  100.  C'est  ce  qui  forme  aujourd'hui  le 
logement  du  concierge,  le  vestibule  du  lycée  et  le  grand  esca- 
lier du  proviseur.  On  en  a  seulement  distrait  la  partie  de  l'an- 
cienne Huelle  des  murs  du  vieux  Paris  qui  appartenait  autre- 
fois au  collège  d'HARCouuT*. 

Endn,  du  côté  des  immeubles  de  la  rue  Monsieur-le-Prince, 
une  petite  portion  de  terrain  avait  été,  en  I8'i6,  éc'liangéeavcc 
le  propriétaire  du  n°  53  (ancien  lidtel  d'Harcoiirt'^),  contre 
une  autre  portion  formant  hache  dans  le  jardin  «  dit  de  l'in- 
tirmerie  »  du  lycée.  Nous  espérons  que  le  lycée  aura  un  jour 
un  dégagement  complet  de  ce  côté  qui  le  reliera  directement 
à  la  rue  de  Vaugirord  et  assainira  ses  cours  et  ses  bâtiments, 
pourvu  qu'on  supprime  aussi  les  réservoirs  de  la  rue  Racine. 

La  façade  du  lycée  Saimt-Louis,  dont  nous  reproduisons  la 
tranche  la  plus  importante,  d'après  la  Revue  d' Archileclure 
de  M.  César  Daly,  est  l'œuvre  de  M.  Bailly,  doyen  de  la 
Section  d'architecture  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  connu 
par  de  remarquables  restaurations  de  monuments  anciens  et 
la  construction  du  Tribunal  de  Commerce.  Certains  critiques, 
tout  en  reconnaissant  le  classicisme  de  la  façade  de  Salnt- 
Louis,  y  trouvent  une  solennelle  froideur,  bonne  pour  le 
temps  où  il  était  de  mode  de  territier  l'enfance  par  le  pédan- 


1.  V.  !e  plan  de  1778,  dressé  pui-  M.  Duprez,  chap.  YI,  VII  et  le 
plan  de  1798,  plus  haut. 

■2.  V.  plan  de  1798,  plus  haut.  p.  464. 
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lisme  lugubre  des  bàtimenls.  Celle  api)récialion  nous  semble 
bien  injusle  et  nous  préférons  dire,  avec  M.  Daly,  que 
"  M.  Bailly  a  été  heureusement  inspiré  au  lycée  Saint-Louis. 
«  On  y  sent,  ajoute-t-il,  comme  cela  devait  être,  à  la  fois,  le 
"  monument  public'  et  l'iiabilalion,  la  demeure  d'une  noin- 
«  breuse  population  et  la  présence  des  représenlants  de  l'en- 
'■<■  geignement  officiel.  La  composition  s'ordonne  bien  ;  un 
"  soubassement  sans  rudesse,  |)orte  un  ordre  qui  embrasse 
'(  deux  étages,  surmontés  d'un  petit  ordre  d'alliqiie.  Le  style 
«  en  est  ferme  et  cependant  l'aspect  de  l'édifice  n'a  rien 
«  d'austère.  Le  caraclère  du  bàliment  rappelle  bien  celui  de 
«  l'enseignement  qui  convient  aux  adolescents  à  l'époque  où 
"  nous  sommes,  et  qui  doit  être  marqué  au  coin  de  la  science 
M  et  de  la  discipline  t(Mnpéré<'S  par  la  douceur.  »  Disons  aussi 
que  M.  Bailly  n'eut  pas  le  champ  libre  dans  sa  construc- 
tion, il  devait  seulement  appliquer  une  nouvelle  façade  à  ce 
qui  restait  des  anciens  bâtiments  du  collège  d'IlAncouRT, 
après  le  recul  nécessité  par  le  percement  du  boulevard  Saint- 
Michel.  La  dépense  totale  des  Iravnux,  (|ui  comprennient 
deux  grands  corps  de  bâtiment,  non  compris  la  valeur  de 
quatre  immeubles  expropriés  pour  les  nouvelles  construc- 
tions, a  été  supportée  tout  entière  par  la  Ville  de  Paris.  Elle 
représente  un  chilïre  de  1  1  OU  000  francs.  C'est  en  vertu  des 
autorisations  préfectorales  du  11  avril  1861,  du  25  avril  1802 
et  du  11  février  18G5,  que  celte  importante  entreprise  a  été 
commencée  et  achevée'. 

En  se  reportant  aux  plans  que  M.  Duprez  nous  a  com- 
muniqués et  que  nous  insérons  ici,  on  pourra  se  rendre 
compte  de  la  distribution  du  lycée.  Une  jiorle,  située  un  peu 
plus  bas  que  l'entrée  du  vestibule,  correspond  à  l'ancienne 
porte  du  collège  d'HAUCouRT  sur  la  rue  de  la  Harpe.  En  péné- 
trant par  cette  ouverture,  destinée  spécialement  aux  externes, 
on  arrive  dans  la  cour  centrale  ou  d'honneur  et  on  a  en  face 
la  chapelle  dont  nous  donnerons  tout  à  l'heure  la  description. 


1.  C.  Daly,   Bévue  qénérale  de  l Architecture,  vol.  XXI,   18G1, 
p.  5. 
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Si  l'on  se  retourne  vers  la  raçad(!  inlérieure,  on  est  frappé  d'y 
rencontrer  encore  des  restes  de  l'ancienne  construction  du 
xviii^  siècle,  telle  que  nous  en  pouvons  juger  d'après  les  gra- 
vures du  temps,  dont  nous  avons  donné  la  reproduction  au 
chapitre  précédent.  M.  Duprez  croit  aussi  (|uc  l'on  a  con- 
seivé  en  1820  et  respecté  depuis  quehiues  parties  de  l'ancien 
d'HARcouRT.  Le  cintre  de  la  porte  qui  donne  sur  cette  cour 
ressemble,  en  effet,  à  s'y  méprendre,  à  celui  qui  avait  été  fait 
pour  recevoir  la  porte  de  Forlin  conservée  sous  le  vestibule. 
Nous  reproduisons  plus  loin  un  dessin  à  vol  d'oiseau  de  tout 
le  lycée. 

Une  des  parties  intéressantes  du  lycée,  à  cause  des  pein- 
tures qu'elle  renferme,  est  sa  chapelle.  Nous  profiterons  de 
l'inventaire  ofliciel  qui  vient  d'en  être  dressé  pour  en  donner 
une  description  complète  en  regard  de  la  reproduction  des 
tableaux  dont  il  parle  '. 

Extérieur.  ■ —  En  avant  de  rédifice,  s'élève  un  porche  établi 
dans  l'axe  de  la  cour  principale  et  desservant  les  galeries  qui 
pourtournent  ladite  cour.  Ce  porche  est  rectangulaire  el  surmonté 
d'un  plafond  plat.  Aux  quatre  angles  se  dressent  quatre  colonnes 
doriques  supportant  une  espèce  de  tribune  pleine.  La  baie  don- 
nant accès  dans  le  monument  est  encadrée  d'un  chambranle  mou- 
luré et  précédée  de  trois  marches.  La  porte  est  en  chèae,  à  deux 
vantaux,  et  chaque  vantail  comporte  quatre  panneaux  carrés. 
Les  trois  panneaux  supérieurs  sont  ajourés  el  clos  par  un  grillage. 

Intérieur.  —  La  chapelle  est  établie  sur  plan  rectangulaire  et 
terminée  par  une  partie  en  hémicycle  contenant  l'autel.  Elle  est 
éclairée  par  deux  grandes  baies  pratiquées  dans  l'axe  des  murs 
latéraux,  et  recouverte  d'une  voûte  en  berceau  qui  vient  s'ap- 
puyer sur  une  corniche  à  denticules  faisant  une  assez  forte  saillie. 

Intérieurement,  la  porte  d'entrée  est  pourvue  d'une  cor- 
niche. Au-dessus  est  encastré  un  médaillon  représentant  : 
Saint  Louis.  —  Médaillon  ovale  :  H.  0"',86;  L.  0'",7l>. 

Le  roi  est  représenté  de  profil,  la  tête  tournée  à  droite  et  ceinte 
d'une  couronne.  Sa  tunique  est  ornée  d'une  croix,  et  ses  épaules 
sont  recouvertes  d'un  manteau  agrafé  sur  la  poitrine. 

i.  L.  Michaux,  Hist.  et  Description  des  Chapelles,  Lycée  Saiut- 
Louis,  Pion,  1891. 


4% 


T   ""''fh-''  -^ 


-^r 


Intérieur  de  la  Chapelle  du  lycée  Saint-Loiii;?. 


-  497  - 

Dans  un  petit  cartouche,  réservé  au  bas  du  médaillon,  est 
gravée  l'inscription  suivante: 

Sancti  Ludovici  Régis  hanc  efjfigiem  sculpsit  et  dono  dédit 
collegio  ejusdem  nominis  Paulus  Josephus  Amedeus  Guilelmus 
l'eijre  de  la  Grave,  baro  et  cornes  de  Peyre  Tréville  Chateauneuf 
Astnrg  et  Moret  quod  eleemosyjiarii,  prooisor,  censnr  et  profes- 
sores  plii  sui  ingeniuin  dotibus  animi  et  scientiae  exornaverunt 
Die  xviH  aprilis,  anno  MDCXXXIII  {sic)  '.      • 

A  gauche  de  la  porte  : 

Education  de  Saint  Louis.  —  ToiJe  :  H.  3  mèlres; 
L.  2'",50,  par  M.  Paul  Nanteuil. 

La  reine  Blanche  est  assise  à  gauche  de  la  composition,  la  main 
droite  appuyée  sur  le  bras  de  son  siège,  la  main  gauche  sur  son 
cœur,  le  regard  attaché  sur  ^on  fils  qui  est  assis  près  d'elle.  La 
reine  a  une  robe  blanche,  un  manteau  violet  pâle  doublé  de  four- 
rure et  enrichi  d'une  bordure  d'or.  Ses  cheveux  sont  tressés  et 
retombent  à  droite  et  à  gauche  sur  sa  poitrine.  Sa  tète  est  recou- 
verte d'un  voile  blanc  retenu  par  une  couronne.  A  son  cou  est 
passée  une  chaîne  d'or  à  laquelle  est  suspendue  une  croix  du 
même  métal.  Son  fauteuil  est  élevé  de  trois  marches  et  placé  sous 
un  baldaquin.  Le  coussin  est  vert  foncé  et  posé  sur  une  draperie 
jaune  ornée  d'effilés  et  de  dessins  rouges  et  bleus.  Le  dossier  est 
terminé  en  plein  cintre,  tendu  d'étoffe  bleue  brochée  d'or  et 
flanqué  de  deux  colonnettes  carrées  avec  cannelures,  bagues  et 
amortissements  en  forme  de  cercles.  Le  baldaquin  est  d'étoffe 
rouge  et  surmonté  d'un  dais  d'étoffe  bleue;  il  porte  les  deux  écus- 
sons  accolés  de  France  et  de  Caslille.  L'enfant  royal  est  assis  de 
profd  sur  un  escabeau  de  bois  de  forme  ogivale,  un  livre  ouvert 
sur  les  genoux,  les  pieds  sur  un  tabouret  recouvert  d'un  coussin 
vert  pâle,  et  les  yeux  fixés  sur  un  moine,  également  assis  devant 
lui,  à  droite  de  la  composition,  un  manuscrit  dans  une  main, 
l'index  de  l'autre  main  levé  en  l'air.  Saint  Louis  porte  une  robe 
blanche  et  un  manteau  bleu  fleurdelisé;  ses  cheveux  retombent 
en  boucles  sur  son  cou,  et  sa  tête  est  ceinte  d'un  ruban  enrichi 
de  pierres  précieuses  enchâssées  dans  de  petites  rosaces.  Son 
manteau  est  muni  d'un  capuchon  et  doublé  de  fourrure.  Le  moine 
est  vêtu  d'une  robe  blanche  et  d'un  manteau  noir  à  capuchon. 
A  ses  pieds  sont  déposés  plusieurs  manuscrits.  Derrière  lui  se 
trouve  un  évêque,  à  la  longue  barbe  blanche,  debout,  sa  crosse 
dans  la  main  gauche.  Il  a  une  robe  violette  et  une  chape  rouge  à 

l.  C'est  sans  doute  pai-  erreur,  pour  MD  CGC  XLIII.  Nous  trouvons 
le  nom  de  Peyre  de  la  Grave  dans  une  pièce  de  vers  appartenant  à  un 
recueil  de  poésies  contemporaines  dont  la  date  n'est  pas  mentionnée. 
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dessins  d'or;  ses  mains  sont  gantées  de  violet;  sa  tête  est  coitïée 
d'une  mitre,  et  autour  de  son  cou  est  passé  le  pallium.  A  sa 
droite  sont  deux  moines.  L'un  d'eux  porte  un  livre;  l'aulrc  a  son 
capuchon  relevé  sur  sa  tôte.  Le  prélat  et  les  deux  moines  ont  le 
regard  tourné  vers  le  jeune  prince.  Un  peu  en  arrière,  et  au 
centre  de  la  composition,  est  assis  Louis  VllI,  le  corps  penché  en 
avant,  les  yeux  fixés  sur  le  moine  qui  enseigne,  le  coude  droit  ap- 
puyé sur  un  genou  et  la  main  gauche  posée  à  plat  sur  l'autre 
genou.  Il  a  une  tunii|ue  verte  et  un  manteau  marron  clair;  la  tête 
est  coiffée  d'une  calotte  marron  foncé.  A  son  cou  pend  une  médaille 
fixée  à  un  collier  d'or.  Le  dossier  de  son  siège  est  très  élevé  et  ter- 
miné par  des  fleurons;  il  est  tendu  d'étolTe  rouge  et  couronné  d'un 
dais  d'étoffe  bleue.  A  gauche  de  la  reine,  au  [iremier  plan,  est  placée 
une  petite  table  sur  laquelle  est  déposée  une  châsse  d'or.  Le  mur 
du  fond  est  dissimulé  en  partie  sous  une  tenture  vert  foncé  par- 
semée de  couronnes  et  de  fleurs  de  lis.  A  gauche  se  trouve  une 
tapisserie  à  personnages;  à  droite  s'ouvre  une  fenêtre  close  par 
un  vitrail  de  couleur.  Au  jilafond  est  accroché  un  lustre  de  cuivre 
à  deux  branches.  Le  sol  est  dallé  de  marbres  de  formes  diverses 
et  de  couleurs  difTérenles. 

Signé  à  gauche  :  Paul  NanteuiL  —  1S80. 
Cette  toile  a  figuré  au  salon  de  18S0  (n"  7  276). 

A  droite  de  la  porte  : 

Saint  Louis  approuvant  les  Plans  de  l'Hospice  des  Quinze- 
Vingts.  —  Toile  :  II.  o  mèlres;  L.  2'", 50,  par  M.  Victor- 
François-Éloi  Biennoury. 

Saint  Louis,  en  tunique  bleue,  manteau  bleu  fleurdelisé  et 
doublé  d'hermine  et  tête  nue,  est  debout  au  milieu  de  la  com|)o- 
silion,  le  bras  droit  peiitlant,  la  main  gauche  tendue  vers  un 
groupe  d'aveugles,  le  regard  sur  l'architecte  Eudes  de  Monti'euil. 
La  main  droite  est  gantée  et  lient  l'autre  gant  de  la  main  gauche, 
en  indiquant  le  plan  que  lui  présente  l'architecte  sur  un  escabeau. 
Eudes  de  Montreuil  se  tient  debout,  de  profil,  la  tête  baissée  et 
coiffée  d'un  bonnet  blanc,  une  loise  dans  la  main  droite,  le  pied 
gauche  sur  la  marche  du  trône.  Il  a  une  tunique  vert  foncé,  un 
manteau  gris,  serré  à  la  taille  par  une  ceinture  de  cuir,  et  un 
capuchon  violet.  A  sa  ceinture  est  passé  un  compas.  Derrière  le 
monarque  et  à  sa  gauche  se  trouve  un  personnage  en  roI)e  rouge 
foncé  et  capuchon  noir  relevé  sur  la  têle;  c'est  Raoul  Gros- 
parmi,  archidiacre  de  Nicosie,  garde  du  scel  royal;  il  a  une 
plume  dans  la  main  droite,  un  parchemin  dans  la  main  gauche  et 
se  dispose  à  écrire.  A  droite  de  la  composition  sont  groupés  des 
aveugles  dont  deux  sont  à  genoux  et  les  autres  debout.  Le  pre- 
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mier  est  presque  de  dos;  sa  main  gauche  est  appuyée  sur  un 
bâton  et  sa  main  droite  tient  une  corde  à  laquelle  est  attaché  un 
chien  caniche  portant  une  sébile  dans  la  gueule.  Cet  aveugle  a  la 
barbe  et  les  cheveux  grisonnants:  il  est  couvert  d'une  tunique 
grise  et  d'un  manteau  marron,  fendu  sur  les  côtés  et  serré  à  la 
taille  par  une  ceinture  ferrée  comme  celle  des  soldais ^.  Le  bas  de 
ses  jambes  est  nu  et  ses  souliers  sont  troués.  Son  chapeau  est  à 
terre.  Le  deuxième  aveugle  est  représenté  de  profil,  en  tunique 
violet  foncé  et  manteau  lilas,  la  tête  protégée  par  un  bonnet  qu'il 
est  en  train  d'ôter  pour  saluer  le  roi;  sa  main  gauche  est  posée 
sur  l'épaule  du  précédent.  Les  autres  se  pressent  debout;  l'un 
d'eux,  vieillard  à  barbe  blanche,  étend  les  mains  en  avant  et 
semble  implorer  la  protection  du  roi;  il  a  une  pèlerine  violette  et 
un  capuchon  de  même  couleur  qui  est  relevé  sur  la  tète.  Un 
moine  bénédictin  guide  ses  pas.  On  remarque  en  arrière-plan  et 
de  chaque  côté  du  trône  la  couronne  royale  et  le  sceptre,  puis 
deux  massiers  ou  sergents  d'armes  vêtus  comme  le  roi,  suivant 
l'usage  du  temps.  Le  trône  est  recouvert  d'étoffe  bleue  parsemée 
de  fleurs  de  lis.  Au  fond  se  développent  des  arcades  de  style 
ogival  en  partie  dissimulées  sous  des  draperies  bleues  avec  bandes 
portant  les  armes  de  France  et  de  Castille,  A  droite  d'Eudes  de 
Montreuil,  un  de  ses  élèves  qui  tient  un  rouleau  de  dessins  et  une 
équerre.  Devant  lui  une  table  sur  laquelle  est  une  aumônière,  au 
pied  des  vases  à  boire,  une  grande  bouteille  et  des  pains  empilés 
sur  une  serviette  dans  une  corbeille. 

Signé  sur  la  marche  du  trône  :  V.  Biennoury,  —  l'an  mil  huit 
cent  septante  neuf. 

Salon  de  1880  (n°7  239). 

Mur  de  droite  : 

Saint  Louis  rendatit  la  justice  sous  le  chêne  de  Vincennes. 
—  Toile  :  H.  3  mètres;  L.  4'",50,  par  Gustave -Adolphe 
Chassevent-Bacques. 

Le  monarque  est  assis  sous  un  chêne,  sur  un  fauteuil  placé  sur 
un  petit  tertre  de  terre,  la  main  droite  sur  le  bras  de  son  siège, 
la  main  gauche  posée  sur  un  livre  placé  sur  ses  genoux,  le  regard 
fixé  sur  un  jeune  seigneur  debout,  la  tète  baissée,  le  bras  droit 
pendant,  le  bras  gauche  replié  sur  sa  poitrine,  les  poings  fermés, 
dans  l'attitude  de  la  soumission  et  de  la  colère.  Louis  IX  est  vêtu 
d'une  tunique  rouge  pâle,  presque  entièrement  recouverte  par  un 

1.  On  sait  que  les  Quinze- Vingts  ont  été  fondés  pour  des  cheva- 
liers français  auxquels  les  Sarrazins  avaient  crevé  les  yeux  en  Pales- 
tine. 
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vêtement  de  dessus  bleu,  et  d'un  manteau  de  même  couleur 
agrafé  sur  l'épaule  droite.  Sa  tête  est  couronnée  et  ses  pieds  sont 
chaussés  de  souliers  d'étoffe  grenat  brochée  d'or.  Son  manteau 
est  fleurdelisé  et  doublé  d'hermine.  Sur  le  tertre  est  jeté  un  tapi? 
bleu,  rehaussé  de  deux  larges  bordures  de  couleurs  différentes. 
Le  jeune  seigneur  a  la  lèle  nue;  il  porte  une  tunique  jaune,  un 
vêtement  de  dessus  sans  manches,  à  capuchon,  d'étoffe  gris  pâle, 
ornée  d'une  bordure  de  rinceaux  jaunes,  des  haut-de-chausses 
grenat  et  des  chausses  grises.  Son  capuchon  est  doublé  de  grenat. 
Autour  de  ses  reins  est  attachée  une  ceinture  à  laquelle  est  sus- 
pendue une  aumôiiière.  Près  de  lui  e>t  couché  un  chien.  Aux 
pieds  du  roi  est  agenouillée  une  femme  en  robe  vert  feuille  morte, 
manteau  brun  et  voile  noir,  qui  lui  dcsii,Mie  le  coupable  d'une 
main  et  de  l'autre  lui  montre  sa  fille,  qui  se  jette  en  pleurant 
dans  les  bras  de  son  père.  La  jeune  fille  cache  sa  tête  contre  la 
poitrine  de  ce  dernier.  Elle  a  une  rolie  lilas  clair  et  une  ceinture 
rouge  nouée  sur  le  côté  gauche.  Ses  cheveux  sont  blonds  et 
nattés.  Une  des  nattes  est  rejetée  dans  son  dos.  Le  père,  dont  la 
barbe  et  les  cheveux  sont  grisonnants,  enlace  la  taille  de  sa  fille 
du  bras  gauche  en  la  soutenant  de  la  main  droite.  De  profil  et  les 
yeux  tournés  vers  le  roi,  il  a  une  espèce  de  savon  vert,  une  pèle- 
rine à  capuchon  noir  doublé  de  rouge  pâle,  une  ceinture  brune, 
un  pantalon  gris  foncé  et  des  bottes.  Son  front  est  ceint  d'un 
bandeau.  A  la  droite  du  roi  est  assis  un  conseiller,  qui  regarde  le 
coupable  en  appuyant  les  mains  sur  une  tablette  sur  laquelle  est 
étendu  un  parchemin  et  à  laquelle  est  fixé  un  encrier.  11  a  une 
tunique  vert  pâle,  un  manteau  à  capuchon  noir  doublé  de  violet 
et  des  chaussures  grises.  Sa  lête  est  coiffée  d'une  toque  de 
pourpre.  Ses  cheveux  sont  grisonnants  et  retombent  en  boucles 
de  chaque  côté  de  sa  figure.  Contre  le  chêne,  derrière  lui,  se 
trouvent  un  moine  et  un  personnage  de  la  suite  du  roi.  Le  premier 
joint  les  mains  en  signe  de  douleur  et  de  commisération.  Il  a  une 
i-obe  de  couleur  foncée  h  capuchon  rabattu  et  doublé  de  blanc. 
Le  second,  qui  est  adossé  à  l'arbre,  relève  les  pans  de  son  man- 
teau d'une  main  et  appuie  son  menton  sur  l'autre.  Il  a  une  tunique 
grise,  un  manteau  rouge  doublé  de  vert  et  un  capuchon  à  longue 
pointe  relevé  sur  la  tête.  Les  manches  de  son  manteau  sont 
fendues.  Tous  deux  se  tournent  vers  le  jeune  seigneur.  De  l'autre 
côté  de  l'arbre  se  tient  la  reine,  accompagnée  de  son  fils  et  d'une 
dame  de  sa  suite.  La  reine  est  de  face  ;  elle  porte  un  livre  et  relève 
les  plis  de  son  manteau  en  regardant  le  jeune  prince.  Sa  robe  est 
rose  pâle,  son  manteau  gris,  bordé  d'or  et  doublé  de  bleu  clair. 
Sa  tète  est  couverte  d'un  voile  retenu  par  une  couronne  d'or. 
L'enfant  royal  a  les  yeux  attachés  sur  le  coupable,  le  bras  droit 
replié  sur  la  poitrine  et  le  bras  gauche  pendant.  Il  est  vêtu  d'une 
tunique  lilas  clair  et  d'un  manteau  rouge.  Son  front  est  ceint  d'un 
petit  bandeau  enrichi  de  pierres  précieuses.  La  suivante  est 
presque  de  face  et  un  peu  en  arrière  de  la  souveraine,  en  robe 
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blanche  et  manleau  bleu  doublé  de  violet  pâle.  Elle  est  coiffée 
d'une  toque  blanche  à  côtes.  On  aperçoit  à  gauche  de  la  toile,  en 
arrière-plan,  deux  serviteurs,  dont  l'un  est  assis,  tiindis  que 
l'autre  maintient  un  cheval  qui  se  cabre.  A  droite,  au  premier 
plan,  se  trouve  un  vieillard  aux  cheveux  et  à  la  barbe  en  désordre, 
qui  s'appuie  sur  un  bâton.  Dans  son  dos  [)end  une  besace.  A  ses 
pieds  est  déposé  un  petit  fagot  de  bois  mort.  En  arrière-plan,  et 
du  môme  côté,  surviennent  un  homme  et  une  femme.  Celle-ci  est 
voilée,  et  celui-là  a  la  tête  recouverte  d'un  capuchon.  Derrière 
eux,  dans  le  lointain,  se  dresse  le  donjon  do  Vincennes. 

Signé  à  gauche:  1881.  A.  Chassevent-Bacques. 
Salon  de  ISSl  (11°  U2). 

Mur  de  gaticlie  ; 

M07H  de  saint  Louis.  —  Toile  :  H.  3  mètres;  L.  4'", 50, 
par  Charles  Porion. 

Saint  Louis  est  étendu  sur  un  lit,  de  profil,  les  mains  jointes, 
un  bandeau  enrichi  de  pierres  [)récieuses  autour  du  front.  Sa  tète 
est  nimbée.  Il  est  vêtu  d'une  tunique  grise  ornée  d'une  croix  rouge 
placée  à  la  hauteur  de  la  poitrine.  L'oreiller  sur  le(|uel  il  repose 
est  bleu,  avec  Heurs  de  lis  d'or,  et  la  draperie  qui  protège  ses 
genoux  est  de  même  étoffe.  Au-dessus  du  lit  planent  deux  anges 
portant  une  couronne  d'immortelles.  Au  chevet  du  lit  se  tiennent 
Philippe  le  Hardi  et  deux  seigneurs  de  la  cour.  Le  jeune  prince  a 
le  poiug  gauciie  appuyé  à  la  hanche  et  les  yeux  fixés  sur  les  deux 
anges.  Il  porte  un  casque  surmonté  d'une  couronne  d'or,  une  cui- 
rasse, une  écharpe  rouge  pâle  et  un  manteau  d'hermine.  Les  deux 
personnages  qui  l'accompagnent  sont  à  sa  droite.  Tous  deux  ont 
la  tête  baissée  et  les  mains  jointes.  En  avant  sont  agenouillés 
quatre  autres  personnages  en  prières.  Le  premier  a  une  tunique 
rouge  et  un  manteau  violet  foncé;  le  second,  un  manleau  blanc; 
le  troisième  un  manteau  rouge;  et  le  dernier,  une  tunique  violet 
pâle.  Un  prélat,  à  barbe  blanche,  debout  au  pied  du  lit,  montre  le 
ciel  en  attachant  sur  le  saint  roi  un  regard  où  se  peignent  à  la 
fois  la  douleur  et  l'espérance.  Il  a  une  robe  blanche  et  un  man- 
teau gris.  A  ses  côtés  sont  trois  moines  agenouillés  et  priant. 
Derrière  lui  est  un  enfant  de  chœur,  vêtu  de  blanc,  debout,  la 
tête  baissée  et  les  mains  jointes.  Près  de  cet  enfant  se  tient  un 
indigène,  en  tunique  gris  violacé,  dont  la  tète  est  couverte  d'un 
fez.  L'un  des  anges  qui  planent  au-dessus  du  lit  royal  porte  une 
écharpe  grenat,  et  l'autre  une  écharpe  verte.  Ils  sont  escortés  de 
deux  groupes  de  petits  anges  portés  sur  des  nuages.  Le  sol  est 
dallé  de  marbre.  Le  mur  du  fond  est  revêtu,  dans  sa  partie 
inférieure,  d'un  haut  soubassement  en  pierre  rehaussée  d'orne- 
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menls  verts  el  bleus  et  orné  d'un  large  bandeau  chargé  d'ara- 
besques. 
Non  signé. 

Ce  tableau,  commandé  le  10  octobre  1877,  a   été  livré  le  9  juil- 
let 1880. 

Notons  ici  que  les  quatre  tableaux  de  la  vie  de  saint  Louis 
sont  dus  à  l'heureuse  entremise  d'un  ancien  élève,  M.  de 
Chennevières,  directeur  des  Beaux-Arts,  qui  en  obtint  la 
commande  du  ministre,  à  la  suite  de  l'inauguration  du  monu- 
ment commémoralif  de  la  chapelle. 

A  gauche  de  l'hémicycle  : 

Saint  Jean.  —  Toile  :  H.  '2",65;  L.  1^",60.  —  École 
française  (xvii'=  siècle) . 

Le  saint  est  assis  sur  un  aigle  aux  ailes  éployées  et  s'apprête  à 
écrire,  une  plume  dans  une  main  et  une  tablette  dans  l'autre.  Ses 
yeux  sont  levés  vers  le  ciel.  Ses  cheveux  sont  blonds  et  bouclés. 
il  est  vêtu  d'une  tunique  bleu  pâle,  nouée  sur  l'épaule  gauche,  et 
d'un  manteau  rouge  pâle  ramené  sur  ses  genoux  et  flottant.  A  ses 
pieds  un  cours  d'eau. 

A  droite  de  l'hémicycle  : 

Saint  Michel  terrassant  le  dragon.  —  Toile  :  H.  2'", 68; 
L.  1™,60,  d'après  Raphaël. 

('opie,  dans  les  proportions  de  l'original  du  tableau  conservé  au 
Musée  du  Louvre;  n» 370  du  catalogue.  Both  de  Tauzia,édit.  de  1877. 

Dans  le  chœur  : 

L'autel  est  en  pierre  peinte  en  imitation  de  marbre  gris.  Au- 
dessus  se  ilressent  deux  colonnes  doriques  auxquelles  corres- 
pondent fleux  pilastres  du  même  ordre,  soutenant  un  entablement 
et  un  fronton  triangulaire.  Au  sommet  du  froiiton  sont  placées 
deux  con-oles  n-nversées  formant  piédouche  et  portant  une  boule 
crucifère. 

Entre  les  colonnes  de  l'autel  : 

Triomphe  de  saint  Louis.  —  Toile  :  H.  2  mètres;  L.  1",66, 
par  André-Joseph  Bodem. 

Le  saint  roi  s'élevc  dons  les  airs,  les  bras  écartés,  les  mains 
ouvertes  et  les  veux  levés  vers  le  ciel,  dans  une  attitude  exta- 
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tique.  Il  a  une  tunique  rouge,  une  ceinture  bleue  et  un  manteau 
bleu  fleurdelisé,  doublé  d'hermine  et  orné  d'effilés  d'or.  Le 
monarque  est  accompagné  de  trois  anges.  L'un,  en  tunique 
verte  et  écharpe  jaune  ocre,  présente  une  branche  de  lis;  les 
deux  autres  portent  un  casque. 

Salon  de  1827  (n°  100). 

Contre  le  mur  de  droite,  à  gauche  de  la  fenêtre,  est  fixée 
une  plaque  de  marbre  noir,  de  forme  rectangulaire,  portant 
sur  deux  colonnes,  gravés  en  lettres  d'or,  les  noms  des  an- 
ciens élèves  du  lycée  SAI^T-Louls,  morts  pendant  la  campagne 
de  1870.  En  tête  des  deux  colonnes  une  palme  en  or.  L'in- 
scription est  ainsi  conçue*  : 

AUX  CAMARADES 

.MORTS     POUR      LA      PATRIE 

1870-1871 

Armelin  (Jean-Baptiste),  lieutenant  au  43^  de  ligne  (Saint- 

Privat). 
Alvarez  (Emile),  sous-lieutenant  de  chasseurs  à  cheval  (Mon- 

tretout). 
Amrroise,  capitaine  au    1""    bataillon   de  chasseurs  à  pied 

(FrœschvvillerJ. 
Antotise,  sous-lieutenant  sorti  de  Saint-Cyr  en  juillet  1870, 

(Sedan). 
Armand,  capitaine  au  15*  bataillon  de  chasseurs  à  pied(Frœsch- 

willer). 
Audier,  capitaine  en  l'^''  au  ô''  régiment  du  génie  (Saint-Pri- 

val). 
Aynès,  lieutenant-colonel  au  91*^  de  ligne  (Saint-Quentin), 
Barbayrac  de  Sai^'i-Maurice,  capitaine  au  12*^  bataillon  de 

chasseurs  à  pied(Gravelotte). 

1.  Ce  Djonument,  élevé  par  les  soins  de  l'Association  des  Anciens 
Élèves  dic  Lycée  Saint-Louis,  a  été  exécuté  sur  les  dessins  de  M,  de 
Royou  (Adolphe),  arctiitecte,  membre  de  l'Association,  et  inauguré  le 
6  juin  1874,  comme  nous  le  rapportons  plus  loin. 
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Bassot,  capitaine  au  2*^  d'arlillerie  (Sedan). 

Bayard  uela  Vingtrie,  volontaire  (Suresnes). 

Beau  (Joseph-Honoré  .,  lieutenant  au  5^  régiment  du  génie 

(Buzenval). 
Bellanger  (Léon;,  volontaire  au  8"  bataillon  de  chasseurs  à 

pied(L'Hay). 
BÉRAUD  (Paul),  sous-lieutenant  au  27^  de  ligne  (Borny). 
Bl.*>chard     (Auguste-Antoine},    capitaine    au    55^  de  ligne 

(Sedan). 
BocHET  Allred),  cherde  bataillon  au  59^  de  ligne (Saint-Privat). 
BoRNÈQUE,  capitaine  au  8*  d'artillerie  (Sedan). 
BoLCHARD  (Alexandre),  sous-lieutenant,  sorti  de  Salnt-Cyr  en 

juillet  187(1  Paris,. 
Brahaut,  sous-lieutenant  au  ô-  iiussards  'Sedan'i. 
Cave  (Charles),  professeur  au   lycée    de    Dijon,   volontaire 

(Dijon). 
Chrestien   de   Polv,  lieutenant   au  2*"  régiment    provisoire 

(Paris). 
Cleiftie,  sous-lieutenant  au  20^  bataillon  de  chasseurs  à  pied 

(Armanvillers). 
CoTHE>"ET  (Emile),  lieutenant  au  18"  d'arlillerie  (Gravelotle^. 
Coldeuc  de  Fo>"lo>gue,  lieutenant-colonel  au  5P  de  marche 

(Coulmiers). 
D'AiDEBARD  de  Férussac,  général  de  brigade. 
Deîia>dio>",  capitaine  an  4*'  régiment  provisoire  (Paris). 
Dendeleux  (Auguste),  capitaine  au  100"  de  ligne  (Paris). 
Deville-Chabrol,  chef  de  bataillon  au  57*  de  ligue  (Rezonville). 
Durand  de  Lançon  (Alphonse),  capitaine  au  2''  bataillon  des 

mobiles  du  Cher  (Yillersexeli. 
Dura>-d-Dezormeaux,  sous-lieutenant  au  12*^  de  ligne  (Saint- 

Prival). 
Fleury  (Louis),  sous-lieutenant  au  15''  de  ligne  (Metz). 
Forest-Defaye,  capitaine  adjudant-major  au  122^  de  ligne 

(Champigny  . 
Gariod,  chef  de  bataillon  au  58'^  de  marche  (Loigny). 
Girard,  général  de  brigade  (Sedan). 
Gautereau,  soldat  au  100*^  de  ligne  (L'Hayj. 


—  508  — 

Georget-Lachesnais,  capitaine  adjudant-major  au  84^  de  ligne 
(Sainl-Privat). 

Gui^fDORFF,  soLis-lieutenantau  15^  de  ligne  (Metz). 

Hardy  (Jules),  maire  de  Tonnerre. 

Heurtevem-Dremer  (Joseph-Octave),  chef  d'escadron  d'ar- 
tillerie (Saint-Privat). 

Hugues  (André-Frédéric  d'),  sous-lieutenant  au  84^  de  ligne 
(Rezonville). 

Jan  (Jules),  capitaine  au  IS*"  bataillon  de  marche  de  chas- 
seurs à  pied  (Ponl-Noyelles). 

JoLLY  DES  Hayes  (Léon),  volontaire  (Buzenval). 

Lot  (Camille),  capitaine  adjudant-major  au  8^  cuirassiers 
(Wœrth). 

Magouet  de  la  Magouérie  (Alfred),  lieutenant  de  vaisseau 
(armée  de  la  Loire). 

Manoury,  caporal  au  28^  régiment  de  marche  (Pierrefitte). 

Mariotte  (Alfred),  engagé  volontaire  au  55®  régiment  de 
marche  (Bacon). 

Mertian  (Maurice),  engagé  volontaire  au  5*  hussards,  19 ans, 
(Rezonville). 

Mieulle  (de)  Léon,  lieutenant  (armée  de  la  Loire). 

Morel  (François-Paul-Ernest),  lieutenant  d'artillerie  (Gra- 
velotte). 

MuRviLLE,  chef  de  bataillon  au  28*^  régiment  de  marche 
(Orléans). 

Mynard,  lieutenant  au  8*  d'artillerie  (Sedan). 

NicoLAEwiTCH  (Serbe),  volontaire  (armée  delà  Loire). 

Pellieux  (Alfred-John  de),  sous-lieutenant  au  7P  de  ligne 
(Villejuif). 

Perrey  (Jacques),  lieutenant  au  78*  de  ligne  (Gravelotte). 

Puyferrat  (de),  lieutenant  au  2*  régiment  provisoire  (Paris). 

QuELLAiN,  chef  d'escadron  au  9'=  d'artillerie  (Sedan). 

Ravel  (de),  chef  de  bataillon  au  47'' de  ligne  (Reichsholïen). 

Regad,  lieutenant-colonel  du  génie,  décédé  à  Diez  (Nassau). 

Renault,  général  de  division  (Champigny). 

RosLiN  (Octave),  chef  de  bataillon  au  45^  de  ligne(Cachy). 

Roullier,  ancien  sous-officier,  volontaire  (Paris). 
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SoYE,  chef  de  bataillon  au  2^  zouaves  (Reichshoffen). 
Specht  (Léon),  capitaine  au  65^  de  ligne  (Bourg). 
SuiLLioT,  chef  de  bataillon  au  156*  de  ligne  (Paris). 
SuzzoNi,  colonel  du  2*  régimentde  tirailleurs  algériens  (Frœsch- 
willer). 

Au  bas  de  cette  plaque  comnnéiriorative  on  lit  : 

L'ASSOCIATION  DES  ANCIENS  ÉLÈVES 
DU  LYCÉE  SAINT-LOUIS 

Nous  empruntons  à  VAnnuaire  de  l'Association  amicale 
des  anciens  élèves  le  compte  rendu  de  l'inauguration  de  ce 
monument  commémoralif  ' . 

H  Une  pieuse  et  louchante  cérémonie  avait  lieu  le  samedi 
6  juin  1874  dans  la  ciiapeUe  du  lycée.  Depuis  longtemps  déjà  le 
lycée  Saint-Louis  s'est,  acquis  dans  l'éLude  des  sciences  une 
légitime  renommée,  et  chaque  année  un  nombre  considérable  de 
ses  élèves  est  admis  à  l'École  polytechnique  et  à  Saint-Cyr;  aussi 
lors  de  la  guerre  1870-1871  le  lycée  Sai.nt-Louis  a-l-il,  plus  lar- 
gement que  tout  autre,  payé  sa  dette  à  la  patrie,  et  dans  celte 
lutte  de  dévouement  les  volontaires  ont-ils  rivalisé  de  courage  et 
de  zèle  avec  ceux  qui  faisaient  déjà  partie  de  l'armée.  L'Association 
des  anciens  élèves  avait  pensé  qu'il  était  juste  de  perpétuer  ainsi  la 
mémoire  de  ceux  qui  étaient  glorieusement  tombés,  qu'il  y  avait 
là  un  héritage  d'honneur  que  la  grande  famille  du  lycée  devait 
pieusement  recueillir,  et  elle  avait  décidé  qu'une  table  de  marbre 
placée  dans  la  chapelle,  contiendrait  les  noms  de  ces  nobles  vic- 
times, réunissant  ainsi  dans  le  même  souvenir,  comme  elle  les 
réunit  dans  le  même  regret,  et  le  vieux  général  et  le  jeune  volon- 
taire engagé  de  la  veille. 

«  C'était  à  l'inauguration  de  cette  plaque  commémorative  qu'il 
était  procédé  avec  solennité.  La  chapelle,  agrandie  par  des  gradins 
disposés  dans  le  péristyle,  était  tout  entière  tendue  de  noir  avec 
des  écussons  portant  les  dates  1870-1871  ;  le  catafalque  surmonté 
de  drapeaux  tricolores  et  couvert  de  couronnes  d'immortelles 
était  entouré  par  un  détachement  d'élèves  en  armes;  derrière  le 
catafalque  des  sièges  avaient  été  disposés  pour  les  parents  qui 
assistaient  en  grand  nombre,  puis  venaient  les  professeurs  et  tous 
les  élèves  du  lycée.  Dans  la  tribune  en  partie  occupée  par  la 
maîtrise  du  lycée,  se  tenaient  les  religieuses  auxquelles  est  confié 
le  soin  de  l'infirmerie  et  les  employés  du  lycée. 

1.  Annuaire  de  1874. 
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«  A  dix  heures  précises,  le  cortège  faisait  son  entrée  dans  la 
chapelle.  A  droite  du  catafalque  prenaient  place  dans  le  banc 
occupé  d'ordinaire  fiar  M.  le  proviseur,  au-dessous  de  la  plaque 
commémorative.  M.  Daguin.  président  de  l'association,  le  Recleur 
M.  Mourier,  le  provi>eur  M.  Jôguet;  à  gauche  se  plaçaient 
M.  E.  Chaude,  vice-président,  et  le  censeur  M.  Lenglier;  puis 
venaient  ^1.  Legrand,  proviseur  du  lycée  Condouckt,  ancien 
proviseur  de  Saint-Loiis,  les  anciens  présidents  de  l'association, 
iM.M.  Leviez,  Havet.  Doucet,  Denormandie,  Daffry  de  la  Mon- 
noye  ;  le  comité  d'adniini.-tralion  pre.-tiue  loul  entier,  M.  de  Royou 
qui  civait  donné  le  modèle  de  la  plaque  cdinmémorativc,  et  en 
a\ail  surveillé  l'exécution.  .M.  E.  Sabourinqui  avait  apporté  tous 
ses  soins  à  la  cérémonie.  Le  nombre  des  assistants  eût  été  bien 
plus  i.'rand  encore  si  l'exiguité  du  local  n'avait  empêché  de  convier 
tous  les  membres  de  l'Association.  Le  service  religieux  aété  célébré 
avec  pompe  par  M.  Legrand.  curé  de  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
vicaire  général  du  diocèse,  qui  avait  bien  voulu  à  la  prière  de 
l'aumônier  du  lycée,  M.  Daumas,  venir  par  sa  présence  relever 
l'éclat  de  la  cérémonie. 

«  Le  R.  P.  Olivier,  de  l'ordre  des  Frères-Prècheurs.  a,  dans 
une  admirable  improvisation,  ému  tout  son  auditoire;  s'inspirant 
des  sentiments  que  faisait  naître  une  telle  solennité,  et  s'adressant 
surtout  aux  élèves  du  lycée,  il  a  [larlé  successivement  «  de  l'amour 
de  Dieu,  de  l'amour  de  la  famille  et  de  l'amour  de  la  patrie,  » 
et  fait  battre  tous  les  cœurs  par  l'énergie  de  sa  parole  et  l'éléva- 
tion de  ses  idées. 

«  Pendant  toute  la  durée  de  l'office,  l'excellente  musique  de  la 
garde  républicaine  se  tenait  dans  la  cour,  à  l'entrée  de  la  cha- 
pelle, et  a  exécuté  différents  morceaux  avec  son  habileté  or- 
dinaire. 

«  A  onze  heures  et  demie  le  service  religieux  était  terminé  et 
chacun  se  retirait  vivement  impressionné  et  en  remerciant  le 
Proviseur  et  l'aumônier  de  s'être  associés  avec  autant  de  zèle  à 
la  pensée  de  lAssociiilion  des  nnciens  élèves.  » 

Après  avoir  présenté  aux  lecteurs  la  maison,  nous  vou- 
drions bien  leur  parler  de  ses  habitants,  de  ceux  qui  depuis 
1820  ont  passé  à  Saim-Louis,  aux  divers  litres  de  proviseurs, 
de  professeurs,  d'élèves,  mais  c'est  une  làclie  que  nous  réser- 
vons pour  l'avenir.  Nous  avons  essayé  de  retracer  l'hisloire 
du  vieux  collège  d'IlARCOur.T  jusqu'à  et  y  compris  sa  renais- 
sance sous  le  nom  de  S.vint-Louis,  nous  ne  voulons  pas  faire 
attendre  plus  longtemps  le  résultat  de  celle  tentative.  Il 
en  est  d'ailleurs  beaucoup  encore,  parmi  les  membres  de 
VAssociation  des  anciens  élèves  qui  connaissent  celle  renais- 
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sance  mieux  que  nous  ne  saurions  la  présenter,  parce  qu'ils 
peuvent  dire 

Quorum  pars  magna  fui. 

C'est  à  eux,  à  ces  anciens,  à  ces  contemporains  (|u'ii  appar- 
tient de  nous  renseigner  sur  ce  qu'ils  ont  vu,  ce  qu'ils  ont 
entendu,  ce  qu'ils  ont  fait  dans  le  lycée  Saint-Louis  de  leur 
jeunesse  et  de  leur  lemps.  Nous  ne  pouvons  que  poser  les 
jalons  de  ce  complément  en  rappelant  les  noms  des  hommes 
remarquables  qui  ont  perpétué  les  glorieuses  traditions  des 
ancêtres  harcuriens. 

Mais,  à  tout  seigneur,  lout  honneur,  laissons  passer 
d'abord  devant  nous  les  proviseurs  du  lycée  SAiiNT-Lons 
depuis  que  l'ancien  collège  d'HARcouRT  a  reçu  ce  nom  en  1 8'20. 

C'est  ici  qu'il  faudrait  donner  la  biographie  de  ces  hommes 
de  (aient  et  de  dévouement  qui  ont  repris  l'œuvre  de  leurs  de- 
vanciers et  perpétué  la  renommée  de  l'ancien  collège  d'HAR- 
couRT devenu  le  lycée  Saint-Louis.  Mais,  oulre  que  les  docu- 
ments nous  font  défaut,  nous  risquerions  de  dépasser  les 
bornes  de  ce  modeste  travail.  Conlentons-nous  seulement  d'en 
esquisser  quelques  traits  avec  l'aide  des  étals  de  service  et  des 
appréciations  que  nous  avons  recueillies  dans  V Annuaire  de 
l'Association  des  anciens  élèves  du  lycée  Saint-Louis.  On  dit 
que  la  vérité  sort  de  la  l)Ouche  des  enfants,  nous  le  constaterons 
une  fois  de  plus  en  entendant  les  disciples  faire  l'éloge  de  leurs 
maîtres. 

Le  premier  proviseur  du  collège,  lorsqu'on  le  rouvrit  en 
1820,  comme  nous  l'avons  rapporté,  fut  l'abbé  Nicolas 
Thibault,  dont  nous  avons  vu  plus  haut  la  lettre  à  la  com- 
tesse d'Harcourt.  Il  était  né  vers  17G0,  et  appartenait  au  dio- 
cèse de  Nancy.  Proviseur  du  collège  de  celte  ville  où  il  avait 
«  donné  de  grandes  preuves  d'habileté,  »  il  ne  le  quitta  pas, 
pour  venir  à  Saint-Louis,  sans  emporter  les  plus  vifs  et  les 
plus  profonds  regrets  de  ses  élèves,  ainsi  que  le  disait  le  Rec- 
teur Nicolle  en  l'installant  dans  son  nouveau  poste.  Sa  bonne 
administration  devait  assurer  l'avenir  de  Saint-Louis.  Il  y  réa- 
lisa, en  effet,  le  programme  qu'il  s'était  tracé  en  prenant  pos- 
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session  de  sa  charge,  quand  il  déclarait  qu'il  élabliraitau  collège 
Saint-Locis  «  une  discipline  loul  à  la  fois  ferme  sans  rigueur 
el  paternelle  sans  faiblesse'.  «  C'est  ainsi  qu'à  l'exemple  de 
ses  glorieux  prédécesseurs  du  collège  d'HARcouRT  il  savait 
mettre  en  pratique  le  sage  précepte  du  commandement  qui 
prescrit  un  mélange  de  douceur  et  de  force,  suaviter  et  fortiter, 
comme  nous  le  lisons  sur  l'écusson  placé  au  bas  du  portrait 
du  proviseur  Padet^  Un  des  successeurs  de  l'abbé  Thibault, 
dans  un  appel  aux  souvenirs  de  ses  anciens  élèves,  caracté- 
risait la  physionomie  de  ce  chef  vénéré  en  le  qualifiant  de 
«  respectable  abbé  Thibault^  ».  C'était,  en  effet,  un  homme 
de  belle  taille,  d'allure  militaire,  el  qui  avait,  dit-on,  assisté 
à  la  prise  de  la  Bastille.  Après  avoir  administré  pendant  cinq 
ans  le  collège  Saim-Louis,  il  le  quitta  pour  devenir  inspec- 
teur général  de  l'Université,  en  18'25,  et  mourut  à  Paris  le 
28  mars  IBôO.  M.  l'abbé  Thibault  était  chanoine  honoraire 
de  ToixousE  et  de  Saim-Dié,  et  chevalier  de  la  légion  d'hon- 
neur. 

Son  successeur,  en  1825,  fut  l'abbé  Valentin  Ernest  Ganser, 
né  vers  1775,  et  Alsacien  d'origine.  C'était  un  saint  homme, 
que  tout  le  monde  estimait  à  cause  de  sa  fidélité  au  devoir  et 
de  son  administration  aussi  sage  que  bit^nveillante.  Le  même 
auteur  que  nous  venons  de  citer,  l'a  appelé  «  ïauslère  mais 
paternel  abbé  Ganser''  ».  C'est  à  peu  près  le  seul  détail  que 
nous  ayons  pu  retrouver  à  son  endroit,  mais  il  est  tout  en  sa 
faveur,  car  il  prouve  qu'il  possédait  les  qualités  des  bons  édu- 
cateurs qui  voient  dans  leurs  fonctions  moins  une  magistra- 
ture qu'une  paternité.  Cette  impression  nous  est  confirmée 
par  une  lettre  que  M.  Camille  Doucet,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  française,  a  bien  voulu  nous  communiquer. 
Élève  de  Salm-Lolis  au  temps  du  proviseur  Ganser,  il  écri- 
vait à  son  père,  en  1829  :  «  Je  descends  à  l'instant  de  chez 

1.  V.  plus  haut,  Moniteur  universel  du  2i  octobre  1820. 

2.  V.  chap.  V,  p.  275. 

3.  Discours  de  M.  Legrand,  au  premier  banquet  de  l'Association 
des  anciens  élèves,  1S60. 

4.  Discours  de  M.  Legrand. 
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«  M.  le  Proviseur,  avec  qui  j'ai  passé  toute  ma  récréation.  Il 
«  m'a  reçu,  contre  mon  attente,  de  la  manière  la  plus  ami- 
ci  cale...  Après  m'avoir  écoulé  favorablement,  il  m"a  donné 
«  beaucoup  de  conseils,  a  beaucoup  relevé  les  bonnes  qua- 
«  lités  que  je  puis  avoir,  et  m'a  dit  que  j'avais  tout  ce  qui 
«  élait  nécessaire  pour  faire  un  élève  désirable  dans  tous  les 
«  collèges.  »  Comme  son  prédécesseur,  M.  Ganser  quitta 
Saint-Louis  après  cinq  ans  d'administration.  Les  événements 
de  1850  n'y  furent  peut-être  pas  étrangers  :  il  fallait  des 
bommes  nouveaux  à  l'ordre  de  cboses  nouveau  créé  par  le 
gouvernement  de  Juillet.  Le  proviseur  de  Saint-Louis  le  com- 
prit et  se  relira.  Il  mourut  à  Paris,  en  1842. 

En  1830,  un  proviseur  laïque,  «  le  docte  et  sévère  M.  Liez  «, 
succédait  à  l'abbé  Ganser,  et  un  vétéran  de  Saint-Louis,  M.  Bo- 
chet,  confirmait  récemment  celte  appréciation  de  sa  personne 
en  disant  :  «  à  mon  entrée  au  collège  royal  de  Saint-Louis,  car 
on  l'appelait  ainsi,  en  1831,  le  proviseur  était  M.  Liez,  que 
je  crois  voir  encore,  et  qui  me  paraissait  bien  majestueux*  ». 
Arsène-Ambroise-Josepb  Liez  élait  né  à  Paris,  en  1790,  et 
après  avoir  passé  par  l'École  normale,  il  avait  été  professeur 
aux  collèges  de  Reims,  d'Orléans,  de  Chaki.emagne,  de  Bour- 
bon, et  de  Louis-le-Grand.  En  1830,  placé  encore  jeune  à  la 
lête  d'un  collège  aussi  important  que  Saint-Louis,  il  cbercbait 
par  la  gravilé  de  son  maintien  à  imposer  à  une  jeunesse  d'au- 
tant plus  difficile  à  contenir  que  la  révolution  de  1830  l'avait 
assez  vivement  impressionnée.  On  trouve,  en  effet,  plusieurs 
élèves  des  collèges  de  Paris  parmi  les  viclimes  de  Juillet.  Le 
proviseur  Liez  quitta  le  collège  de  Saint-Louis  en  1854  pour 
diriger,  en  la  même  qualité,  le  collège  Henri  IV,  et  mourut  à 
Paris  le  10  mai  1838.  Il  était  cbevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Il  fut  remplacé  par  M.  Auguste  Poirson  (1834-1837)  que 
ses  élèves  appelaient  «  le  doux  et  bon  M.  Poirson;  —  l'érudit 
historien  qui  a  laissé  parmi  nous  des  souvenirs  de  bonté  et 
de  dévouemenV^  ».  M.  Poirson  était  né  à  Paris,  en  1795.  Il 


1.  Discours  de  M.  Bochet,  au  banquet  de  1889. 

2.  Discours  de  M.  Bochet  et  de  M.  Brame,  1888. 
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enira  de  bonne  heure  à  l'École  normale,  devint  professeur  de 
rhétorique  à  Henri  IV,  puis  professeur  d'hisloire  quand  Royer 
Collard  créa  des  chaires  spéciales  pour  ceL  enseignement. 
Appelé  au  collège  Saint-Louis  comme  proviseur,  en  1854,  il 
contribua  à  y  relever  les  éludes.  De  là  il  passa,  à  ce  même 
lilre,  au  collège  Charlemagne.  Il  prit  sa  retraite, en  1853.  par 
suite  de  dissenlimenls  avec  Tadminislralion  universitaire  à 
l'occasion  de  la  bifurcation  des  études,  et  se  voua  exclusive- 
ment à  des  travaux  historiques  en  collabornlion  avec  M.  Cayx, 
qui  fut  vice-recleiir  de  l'Académie  de  Paris.  Parmi  les  ou- 
vrages qui  lui  sont  personnels  on  cite  en  particulier  son 
Histoire  de  Henri  /F  (1857),  qui  lui  valut  le  grand  prix  Go- 
bcrt,  et  qui  est  encore  appréciée  aujourd'hui.  Il  était  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

Son  successeur  à  Saint-Lolis  fut  M,  Pollux,  dit  Paul 
Lorain  (1857-1844).  Ké  à  Paris,  en  1789,  il  fit  ses  études 
au  lycée  Charlemagne  et  entra  à  l'École  normale  en  1817.  On 
l'envoya  professer  la  rhétorique  à  Chinon,  puis  à  Cluny  et  à 
Falaise.  En  18"25,  il  fut  suspendu  do  ses  fonctions  par  Mgr  de 
Frayssinous  pour  des  motifs  d'un  ordre  politique  et  religieux. 
Réintégré  en  1828,  par  JL  de  Vatimesnil,  il  fut  nommé 
maître  de  conférences  à  l'École  normale,  puis  professeur  de 
rhétorique  à  Louis-le-Grakd  (1850).  Il  suppléa  deux  ans 
M.  J.  V,  Le  Clerc  dans  sa  chaire  d'éloquence  latine  à  la  Sor- 
bomie,  et  enlin  devint  proviseur  du  collège  Saint-Louis  en  1857. 
Nous  relevons  ce  mot  de  l'un  de  ses  anciens  élèves  du  lycée 
Saint-Louis,  M.  Bochet,  qui  disait  :  «  Je  me  rappelle  aussi 
parfaitement  le  spirituel  M.  Lorain.  »  Il  s'occupa  beaucoup 
d'enseignement  primaire,  fut  chef  de  bureau  de  cet  enseigne- 
ment sous  le  ministère  de  M.  Guizot,  puis  nommé  recteur  de 
l'Académie  de  Lyon .  En  1 850,  il  prit  sa  retraite  et  se  consacra  à 
des  travaux  litlcraires  qui  l'occupèrent  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
à  Paris,  en  1861 .  Il  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Après  lui  nous  trouvons  M.  Poulain  de  Bossay,  né  à 
PREUiLLY(Indre-et-Loire),enl798.  Il  enseignai  hisloireau  col- 
lège Henri  IV  de  185G  à  1859,  devint  recteur  de  l'Académie 
d'Orléans  en  1840,  membre  du  conseil  de  l'Instruction  publi- 
33. 
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que,clproviseiirdG  Salnt- Louis, en  1844.  M.  ie!^énalellr  Maze, 
vn  ancien  Snint-Loiiia,  a  dit  à  son  sujet:  «  Je  revois  In  figure 
«  de  M.  Poulain  de  Bossay  déjà  très  fatigué  quand  il  m'ac- 
«  cueillit  tout  enfant  dans  ce  logis  qui  longeait  alors  la  petite 
«  et  sombre  rue  de  h  Harpe;  il  avait  le  mérite  de  ne  pas  trop 
«  nous  effrayer,  même  quand  il  grondait  :  c'était  un  liouime 
«  distingué;  il  avait  été  un  des  meilleurs  professeurs  d'Iiis- 
«  toire  de  Paris  et  il  a  laissé  le  souvenir  d'un  bon  adminis- 
«  trateur  très  préoccupé  de  maintenir  les  fortes  traditions 
«  classiques,  paf  sa  jeunesse,  par  son  activité,  par  son  tem- 
«  pérament  tout  entier'.  »  M.  Poulain  quitta  Saim-Louis, 
en  1852,  et  se  retira  à  la  campagne  où  il  se  livra  à  des  tra- 
vaux de  géograpbie  et  d'histoire  pour  renseignement  secon- 
daire. Il  mourut  à  Paris,  le  21  novembre  1870.  M.  Poulain 
était  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Son  successeur,  Jean-Baptiste  Legrand  était  né  à  Toul 
(Meurthe)  en  1809.  11  professa  les  mathématiques  à  Rennes  et 
à  Nantes;  fut  censeur  du  collège  de  la  Rochelle,  principal  du 
collège  de  Lorient,  proviseur  des  lycées  de  Saint-Omer,  d'Or- 
léans et  de  Saiint-Louis.  11  administra  ce  dernier  établissement 
pendant  treize  ans  (1852-1865)  et  tous  les  anciens  élèves  qui 
l'ont  connu  se  sont  plu  à  rendre  hommage  à  son  mérite.  Aussi 
quand  il  quitta  Saiist-Louis,  en  1805,  pour  passer  au  lycée 
Bonaparte,  l'un  d'eux  disait  :  «  Nous  avons  tous  pu  apprécier 
«  les  qualités  de  M.  Legrand,  l'aménité  de  ses  relations,  sa 
«  clarté  à  exposer  les  choses  dont  il  avait  à  traiter.  Une  mul- 
«  litude  de  personnes  ont  été  dans  le  même  cas,  et  M.  Le- 
«  grand  laisse  à  Saint-Louis  le  souvenir  d'une  administra- 
«  tion  des  plus  heureuses.  Parmi  les  faits  qui  le  signalent  il 
«  faut  remarquer  l'internat  triplé,  de  grandes  améliorations 
«  matérielles,  et  cependant  le  lycée  restant  assez  riche  pour 
«  avoir  pu  prêter  80000  francs  à  celui  de  Vanves,  puis  la  for- 
«  mation  d'une  école  préparatoire  aux  écoles  spéciales  du 
«  gouvernement^.  »  Au  moment  de  son  départ,  les  élèves  lui 


1.  Discours  de  M.  Maze,  au  banquet  de  la  Saint-Charlemagne,  1885. 

2.  Discours  de  M.  le  comte  d'Harcourt,  au  banquet  de  1866. 
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présentèrent  une  adresse  exprimant  à  son  égard  la  plus  vive 
reconnaissance  et  lui  offrirent  une  médaille  commémoralive 
de  son  provisorat.  Le  Sliali  de  Perse  lui  envoya  ;iussi  son 
ordre  du  Lion  et  du  Soleil  pour  le  récompenser  d'avoir  dirigé 
et  fait  recevoir  à  TÉcole  polytechnique  deux  jeunes  Persans 
de  Téiiéran. 

M.  Maze  a  dit  aussi  de  lui  :  «  M.  Legrand  fut  l'homme 
«  qui  convenait  ici  pour  l'organisation  de  l'école  prépara- 
«  toire,  il  avait  de  l'autorité,  l'allilude  et  le  geste  du  com- 
«  mandement;  il  traversa  heureusement  dans  le  lycée  des 
«  jours  difdciles;  il  a  été  très  attaqué  :  je  n'ai  connu,  comme 
«  heaucoup  de  mes  contemporains,  que  sa  hienveillance  et 
«  nous  n'ouhlierons  pas  que  VAssocialmi  des  anciens  élèves 
«  lui  doit  sa  fondation ^  »  C'est,  en  elfet.  M.  Legrand  qui 
l'étahlit  au  lycée  en  18G0,  comme  nous  le  rappelons  à  la  fin 
de  ce  chapiire. 

Un  ancien  professeur  de  Saint-Louis,  M.  Levasseur,  au- 
jourd'hui professeur  au  Collège  de  France  et  membre  de 
rinslilut,  a  raconté  au  sujet  de  M.  Legrand  une  anecdote 
que  nous  pouvons  rapporter  ici  : 

«  J'étais,  dit-il,  professeur  de  rhétorique  à  Besançon.  Pendant 
les  vacances,  un  camarade  et  intime  ami  m'avertit  qu'une  classe 
de  seconde  devait  être  créée  au  lycée  Saint-Louis,  et  me  pressa 
d'aller  faire  la  demande  de  ce  poste.  J'élais  fort  limide  quand  il 
s'agissait  de  me  présenter  en  solliciteur;  et  je  ne  me  décidai  à 
faire  la  démarche  que  lavant-veille  de  mon  départ  [)Our  Besançon, 
lorsque  déjà  la  rentrée  du  lycée  Saint-Louis  avait  eu  lieu.  Le 
proviseur  était  alors  M.  Legrand.  Je  le  vois  encore,  répondant  à 
la  question  que  je  lui  avais  adressée  dès  l'abord,  assis  dans  son 
fauteuil,  au  coin  de  la  cheminée,  me  regardant  presque  sans  se 
déranger.  «  Il  est  vrai,  Monsieur,  qu'il  est  question  de  créer  une 
«  classe  de  seconde,  mais  le  choix  du  professeur  est  arrêté.  »  — 
Je  saluai  en  gagnant  à  reculons  la  porte,  et,  afin  de  ne  pas  faire 
trop  mauvaise  figure  dans  ma  retraite  silencieuse,  je  me  hasardai 
à  dire  :  o  Et  ce  n'est  sans  doute  pas  le  professeur  de  rhétorique 
«  de  Besançon  que  vous  avez  choisi  ?»  —  Le  proviseur  retourna 
brusquement  la  tête.  «  Le  professeur  de  rhétorique  de  Besançon  ! 
«  C'est  précisément  lui  qu'on  cherche.  Le  connaissez-vous  ?  »  — 

1.  Discours  de  M.  Maze,  1888. 
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«  C'est  moi.  »  —  Le  proviseur  devint  aussitôt  fort  aimable;  il  me 
fit  asseoir,  et  m'expliqua  qu'il  avait  d'abord  demandé  un  profes- 
seur de  rhétorique  d'un  grand  lycée  du  Midi,  que  le  mitiisière, 
pour  certains  motifs  de  discipline,  n'avait  pas  cru  devoir  le  lui 
accorder,  que,  n'ayant  pas  d'autre  candidat  auquel  il  portât  un 
intérêt  personnel,  il  avait  examiné  avec  le  chef  de  division  (l'en- 
seignement secondaire  n'était  pas  alors  une  direction),  les  dos- 
siers et  que  leur  choix  s'était  fixé  sur  le  professeur  de  rhétorique 
de  Besançon  parce  qu'il  était  premier  agrégé,  docteur,  jeune,  bien 
noté.  11  ajouta  qu'on  avait  cherché  partout  mon  adresse  pour 
m'écrire,  qu'on  n'avait  rien  fait  ne  sachant  pas  si  j'accepterais  le 
poste,  que  maintenant,  d'ailleurs,  la  question  était  plus  difficile  à 
résoudre  parce  qu'un  autre  lycée  demandait  aussi  un  dédouble- 
ment de  classe.  Il  est  vrai  que  je  n'avais  jamais  songé  à  donner 
mon  adresse  au  ministère.  Cependant  j'avais  écrit  quelques  mois 
auparavant,  mais  il  paraît  que  ma  lettre  s'était  égarée  dans  les 
bureaux.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  je  dus  retournera  Besançon 
et  que  je  ne  reçus  ma  nomination  qu'à  la  fin  de  décembre,  à  une 
époque  où  j'avais  déjà  renoncé  à  l'espérance.  » 


M.  Legrand  se  retira  plus  tard  à  Briîst,  où  il  mourut  en 
1882.  Il  était  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Il  fut  remplacé  à  S.vint-Louis  par  M.  Augustin  Boutan 
(1865-1868).  Né  en  1820,  à  Lectoure  (Gers),  il  entra  à  l'É-. 
cole  normale  en  1840,  puis  professa  la  physique  aux  lycées 
d'Avignon,  de  Grenoble,  de  Rouen,  de  Versailles,  enfin  à 
Salnt-Lol'is.  Il  fut  nommé  proviseur  de  ce  lycée  en  1865  et 
occupa  celte  charge  jusqu'en  18G8.  Il  devint  alors  inspecteur 
d'Académie,  puis  inspecteur  général  de  l'Université.  Ce  sont 
encore  les  fonctions  qu'il  exerce  aujourd'hui  avec  la  plus 
grande  distinction.  Ses  anciens  élèves  ont  gardé  un  bon  sou- 
venir de  son  administration,  et  l'un  d'eux  disait  qu'il  «  avait 
été  choisi  pour  donner  au  lycée  Saint-Louis  un  caractère  plus 
scientifique  qu'auparavant  ».  G'esl,  en  effet,  ce  que  nous  ap- 
prenons d'une  autre  source  :  «  Placé  sous  la  direction  de 
«  M.  Boutan,  dit  un  historien  de  l'Université,  le  lycée  Saint- 
«  Louis,  sans  laisser  le  programme  des  éludes  ordinaires,  a 
«  élé  affecté  plus  spécialement  à  un  enseignement  scienti- 
«  lique  conçu  dans  le  but  de  préparer  aux  Ecoles  du  Gouver- 
«  nement.  Il  a  des  divisions  distinctes  pour  la  préparation 
«  aux  Écoles  polytechnique,  normale,  centrale,  forestière. 
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«  Sainl-Cyr  et  navale.  Établie  à  la  rentrée  d'octobre  1865, 
«  la  nouvelle  organisation  a  d^jà  fait  ses  preuves.  Grâce  au 
(I  nouveau  mode  introduit  pour  la  distribution  et  la  durée 
"  des  classes,  les  cours  ont  pu  être  achevés  plus  rapidement, 
«  el  par  conséquent  revus  d'une  manière  plus  complète ^  » 
Ils  ont  fait  aussi  grand  éloge  de  sa  belle  conduite  dans  celte 
maison,  lors  de  l'épidémie  cholérique  de  1865-186G  ^  M.  Bou- 
tan  est  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

La  charge  de  proviseur  échut  ensuite  à  M.  Vincent  Joguet 
(I8(j8-d874).  Né  à  Lyo.n  en  1815,  il  avait  fait  ses  éludes  au 
collège  de  cette  ville,  avant  d'entrer  à  l'École  normale  en  1853. 
11  montrait  alors  beaucoup  de  goût  pour  la  poésie,  et  il  chanta 
la  Liberté,  la  Grèce,  la  Pologne  et  aussi  la  République  avec 
l'enthousiasme  que  l'on  avait  pour  ces  grandes  causes  à  celte 
époque.  11  écrivit  même  dans  le  Globe  et  fut  un  des  collabora- 
teurs des  utopistes  Pierre  Leroux  el  Jean  Reynaud.  Il  de- 
vint ensuite  professeur  de  troisième  au  lycée  de  Dijon,  puis 
d'histoire  à  celui  de  Nancy,  où  il  se  trouvait,  quand  on  le 
nomma  proviseur  de  ce  lycée.  Nous  le  voyons  ensuite  succes- 
sivement proviseur  aux  lycées  de  Nancy,  de  Reims,  d'Orléans, 
de  Marseille,  de  Versailles  et  enfin  à  Saim-Louis  (18G8).  Il 
occupait  ce  poste  durant  les  mauvais  jours  de  l'année  terrible, 
et,  comme  nous  le  racontons  plus  loin,  il  sut  faire  face  aux 
difficultés  et  aux  périls  qu'il  y  rencontra.  Voici  ce  que  disait 
de  lui  un  ancien  Sainl-Loins  :  «  M.  le  proviseur  Joguet,  pen- 
«  danl  les  sept  années  de  son  administration  a  eu  à  traverser 
«  des  époques  douloureuses  et  pénibles,  mais  les  difficultés 
«  s'aplanissaient  devant  lui.  Désireux  de  ne  jamais  laisser 
«  s'affaiblir  le  principe  d'autorité  dont  il  était  le  représen- 
«  tant,  il  faisait  respecter  la  règle,  en  même  temps  que  par 
«  sa  bienveillance  il  en  atténuait  les  rigueurs  ;  il  a  su  con- 
«  server  et  même  augmenter  encore  l'antique  prospérité  du 
«  lycée.  C'est  que  dans  toules  les  occasions  M.  le  proviseur 
«  Joguet  donnait  l'exemple  ;  il  était,  lui  aussi,  un  homme  de 


1.  V.  Chauvin,  Hist.  des  lycées  et  collèges  de  Paris,  1866. 

2.  Discours  de  M.  le  comte  d'Harcourt,  1S66. 
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«  devoir  el  de  dévouement.  Sa  mémoire  sera  toujours  pour 
«  nous  clière  et  respectéo'.  «  M.  Joguet  mourut  au  lycée 
Saint-Louis  le  2  décembre  1874,  et,  comme  on  l'écrivait 
alors  :  «  Cet  homme  bon  et  modeste  qui  avait  su  aux  jours 
«  de  la  Commune  élever  son  devoir  jusqu'au  sacrifice,  méri- 
«  tait  de  donner  aux  jeunes  gens  une  dernière  leçon,  celle 
«  d'une  mort  résignée  et  chrétienne.  11  l'a  fait,  et  lui-même, 
«  sentant  les  progrès  du  mal,  ne  voulut  accepler  aucune  des 
«  illusions  dont  ses  amis  cliercliaient  à  l'entourer.  Il  reçut 
«  les  derniers  sacrements,  et  après  avoir  de  la  manière  la 
«  plus  touchante  recommandé  à  sa  fille  d'élever  surtout  cliré- 
«  tiennement  ses  enfants,  il  s'éteignit  avec  calme,  dans  la  foi 
«  et  l'espérance  chrétienne-  ».  M.  Joguet  était  officier  de 
la  Légion  d'honneur. 

En  1874,  M.  Alexandre  Gautier  arrivait  comme  proviseur 
au  lycée  Sai.m-Louis.  Il  est  né  à  Boursay  (Loir-et-Cher),  en 
1822,  et  voici  en  quels  termes  le  président  de  VAssociation 
des  anciens  élèves  accueillit  son  provisorat  en  1875  :  «  Nous 
connaissons,  dit  M.  Chaude,  vos  longs  services  universi- 
taires; nous  savons  que  dans  tous  les  postes  où  vous  avez  été 
appelé,  à  Pau,  à  Rodez,  à  Tournon,  à  Strasbourg,  hélas  !  à 
Saint-Étienne,  à  Clermont,  à  Nice  comme  à  Rouen,  partout 
enfin,  vous  avez  laissé  des  traces  durables  de  votre  passage, 
et  déployé  toutes  les  qualités  de  l'administrateur  le  plus  dé- 
voué; nous  savons  aussi  que  vous  avez  emporté  tous  les  re- 
grets. »  M.  Maze  lui  disait  également  que  «  son  provisorat 
avait  donné  dix  années  de  prospérité  au  lycée  Saint-Louis.  ^  « 
M.  Gautier  quitta  cette  maison  pour  aller  diriger  le  lycée  de 
Vanves,  d'où  il  fut  appelé  à  l'inspection  générale  des  écono- 
mats des  lycées  et  collèges  de  l'Université,  fonctions  qu'il 
exerce  encore  aujourd'hui.  Ajoutons  que  M.  Gautier  fut  fait 
officier  de  la  Légion  d'honneur  au  lycée  Sai.nt-Louis. 

Il  eut  pour  successeur  en  cette  maison  M.  Louis  Joubin 


1.  Discours  de  M.  Chaude,  1875. 

2.  Souvenirs  sur  M.  Joguet. 

3.  Discours  de  M.  Chaude,  1875.  Discours  de  M.  Maze,  1SS5. 
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(1883).  Né  en  1831,  à  Sai.nt-Brieuc  (Côtes-du-Nord),  le  nou- 
veau proviseur  est  entré  de  bonne  heure  dans  l'adminislralion 
universitaire.  Après  avoir  professé  au  collège  d'Épinal  et  aux 
lycées  de  Rodez  et  d'Angers,  il  fut  principal  du  collège  d'É- 
pinal i'l859),  puis  successivement  censeur  des  lycées  d'Angers 
et  de  Bordeaux,  proviseur  du  lycée  de  Laval,  inspecteur  de 
l'Académie  de  Poitiers,  qu'il  dirigea  pendant  la  guerre  de  1870, 
proviseur  des  lycées  d'Angers,  de  Nîmes  et  de  Lille,  censeur 
du  lycée  Louis-le-Gp.a^d,  et  enfin  proviseur  du  lycée  Saim- 
Louis  (1883;.   Eu  1885,  M.  Maze  saluait  en  ces  termes,  sa 
présence  au  banquet  de  l'Association  des  anciens  élèves  de 
Saint-Louis  :  «  Je  suis  heureux  d'avoir  à  vous  souhaiter  la 
«  bienvenue  et  de  retrouver  dans  le  chef  de  notre  lycée  un 
«  ancien  ami  ;  oui,  messieurs,  il  y  a  vingt  ans  et  plus,  deux 
«  hommes,  bien  jeunes  alors,  se  rencontraient  et  sympathi- 
«  saient  à  première  vue  dans  un  des  grands  établissements 
«  universitaires,  au  lycée  d'Angers;  l'un  était  chargé  du  cen- 
«  sorat,  l'autre  du  cours  d'histoire;  après  tant  d'années,  ils 
«  se  retrouvent  ici,  le  premier  comme  proviseur  du  lycée 
«  Saint-Loujs,  le  second  comme  président  de  l'Association. 
«  Je  vous  ai  suivi  partout  dans  votre  carrière,  cher  provi- 
«  seur,  et  partout  je  vous  ai  vu  gardien  fidèle  des  meilleures 
«  traditions  de  l'Université  en  même  temps  qu'homme  du 
X  monde  et  administrateur  distingué,  sachant  faire  à  la  fois 
'<  respecter  et  aimer  votre  autorité;  à  Louis-LE-GraND  où 
«  vous  avez  porté,  comme  censeur  des  études,  un  écrasant 
«  fardeau,  vous  avez  laissé  des  souvenirs  inoubliables;  votre 
«  départ  a  été  un  deuil  pour  le  corps  enseignant,  pour  les 
«  familles,  pour  les  élèves;  on  ne  vous  a  presque  pas  par- 
«  donné  de  devenir  proviseur  à  Saint-Louis.  Vous  nous  avez 
«  apporté  vos  brillantes  et  solides  qualités  ;  vous  avez  large- 
«  ment  réussi  dans  ce  nouveau  poste  comme  partout  ;  recevez 
«  nos  remerciements  et  nos  vœux  '.  »  En  1890,  c'était  aussi  à 
M.  Joubin  que  l'on  adressait  au  banquet  des  anciens  élèves 
l'éloge  qui  avait  été  fait  d'un  ancien  proviseur  d'HARcouRi. 

1.  Discours  de  M.  Maze,  ISS5. 
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W  Duval,  au  xviii"  siècle  :  «  Personne  ne  réalisa  jamais  plus 
complètement  que  lui  ridéal  d'un  proviseur,  la  sévérité  du 
maître  tempérée  par  la  bonté  du  père.  » 

Après  avoir  parlé  des  proviseurs  nous  devons  un  souvenir 
et  un  éloge  aux  censeurs  qui  ont  coopéré  avec  eux  à  la  pros- 
périté de  Saint-Louis.  Nous  ne  connaissons  que  les  noms 
des  trois  premiers  :  MM.  Clerc  (  1 820),  Émery  (1 824)  et  Roger 
(18321.  Voici  ce  que  nous  avons  appris  des  suivants. 

M.  Didier,  né  à  Paris,  en  1810,  fit  ses  éludes  au  lycée 
Louis-le-Gra>'d,  devint  professeur,  passa  ensuite  censeur 
à  Saim-Louis  (1815),  après  M.  Roger,  puis  revint  censeur 
à  Louis-le-Grand  (1849).  Il  en  sortit  pour  aller  comme  pro- 
viseur à  Orléans,  à  Strasbourg,  à  Nantes,  à  Rouen,  à  Ver- 
sailles, et  enfin  à  Louis-le-Grand  (1864),  où  il  mourut  en 
1868.  Il  était  oflicier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Eug,  Genouille,  né  à  Paris,  en  1811,  fit  ses  études  au 
collège  Saint-Louis,  professa  au  collège  Louis-le-Grand,  puis 
à  Orléans,  revint  à  Louis-le-Grand,  entra  dans  l'administra- 
tion comme  censeur  du  collège  de  Rouen  (1845).  De  là  il  passa 
au  même  litre  à  Saint-Louis,  en  1850,  et  enfin  fut  envoyé 
proviseur  au  collège  de  Sens  où  il  est  mort. 

M.  Louis-Auguste  Materne,  né  à  Lyon  en  1812,  fut  élève 
de  l'Ecole  normale  en  1832,  puis  professa  la  rhétorique  au 
collège  de  Châlons-sur-Marne  (1835),  la  troisième  aux  col- 
lèges de  Saint-Etienne,  de  Douai,  de  Rouen,  de  Caen  ;  la  se- 
conde au  collège  de  Dijon,  la  rhétorique  aux  collèges  de 
Resançon,  de  Dijon  et  de  Strasbourg.  11  devint  inspecteur 
de  l'Académie  de  Seine-et-Oise,  en  1852,  et  enfin  censeur  de 
Saint-Louis  de  1853  à  1865.  Il  le  quitta  pour  passer  en  la 
même  qualité  au  lycée  du  Prince  impérial.  Il  était  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  M.  Materne  est  l'auteur  de  nom- 
breuses traductions  de  classiques  grecs  et  latins. 

M.  Jean-Auguste  Ohmer,  né  à  Épinal  (Vosges),  en  1822, 
fut  d'abord  maiire  d'éludés  au  collège  de  Nancy,  en  1843, 
puis  élève  de  l'École  normale  en  1845.  Il  professa  ensuite  aux 
lycées  de  Strasbourg,  de  Rourges,  de  Resançon,  et  à  Charlè- 
hâgne.  Il  entra  alors  dans  l'administration  comme  censeur 
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des  lycées  d'Angoulême  el  de  Lyon,  devint  proviseur  du  lycée 
de  Bar-le-Duc,  el  enfin  censeur  de  Saimt-Louis,  en  1865,  d'où 
il  passa  à  Chari.emagne  en  la  même  qualité,  en  1872.  Il  a  été 
depuis  jiroviseur  des  lycées  de  Versailles  el  Charlemagne. 
En  1880,  il  prit  sa  retraite  et  retourna  vivre  dans  sa  ville 
natale,  à  Épinal,  où  il  a  rempli  pendant  plusieurs  années 
les  fonctions  de  maire.  M.  Ohmer  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1867. 

M.  Charles  Lenglier  lui  succéda  à  Saint-Lolis  en  1872. 
11  est  né  à  Saint-Quemln,  en  1817.  Elève  de  l'École  polytech- 
nique, en  1835,  il  en  sortit  pour  professer  les  mathématiques 
à  Poutivy,  à  Brest,  à  Nantes,  à  Versailles,  devint  censeur  du 
lycée  Corneu.le  (1871),  et  du  lycée  Saint-Louis  (1872).  Il  y 
fut  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  1880,  et  passa  alors 
comme  proviseur  au  lycée  Charlemagne.  Il  a  laissé  à  Saint- 
Louis  le  souvenir  d'un  censeur  ferme  et  bienveillant.  Esprit 
distingué  et  l'ort  lettré,  il  était  très  apprécié  de  ses  collègues. 
Officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1887,  il  a  pris  sa  retraite, 
en  1889,  à  Renne,?. 

M.  Etienne  Deprez,  né  à  Provenchères  (Haute-Saône),  en 
1841,  fut  instituteur  à  Menoux  'Haute-Saône),  puis  maître 
répétiteur  aux  lycées  de  Vesoul,  de  Besançon,  de  Saint-Louis, 
chargé  du  cours  de  physique  au  lycée  de  Bourg,  professeur  de 
physique  au  lycée  de  Grenoble,  censeur  au  lycée  de  Caen, 
proviseur  du  lycée  de  Bourg,  censeur  à  Saint-Louis  (1881), 
d'où  il  passa  en  la  même  qualité  à  Henri  IV  (1883;. 

11  eut  pour  successeur  à  Saim-Louis,  M.  Ghappuis.  Né  à 
LuxEuiL  (Haute-Saône),  en  1857,  il  entra  de  bonne  heure 
dans  l'administration  et  fut  attaché  au  collège  de  Vitry  ^1854), 
puis  au  lycée  de  Besançon.  Il  professa  aux  lycées  de  Vesoul 
el  de  Bar-le-Duc  (1861-1868),  devint  censeur  des  lycées  de 
Tournon  el  d'Orléans,  proviseur  du  lycée  de  Toulon  (1880), 
el  enfin  censeur  du  lycée  Saim-Louis,  où  il  remplit  ces  fonc- 
tions depuis  1882,  avec  autant  de  dévouement  que  de  succès. 

Le  lycée  Saint-Louis  compte  jusqu'ici  vingt  aumôniers, 
dont  plusieurs  peuvent  être  signalés  comme  remarquables.  On 
trouvera  leurs  noms  au  tableau  général  de  l'administration. 
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Mentionnons  seulemenl  ceux  de  l'ahbé  Sibour  (1822),  frère 
de  rarchevèfjiie  de  Paris,  qui  fui  lui-même  évêque  in  par- 
tibus  de  Trijioli;  de  l'abbé  Dumarsais  (1825),  qui  devint 
ensuite  curé  de  Sainl-François-Xavier  et  chanoine  de  Paris; 
de  l'abbé  Dassance  1838),  prédicateur  de  mérite;  du  savant 
abbé  Clerc  (1852);  de  l'abbé  Perreyve  (1861),  qui  fut  un 
des  professeurs  les  plus  appréciés  de  la  Sorbonne  ;  de  l'abbé 
Soulié  (1807),  aujourd'hui  chanoine  titulaire  de  Monlauban  ; 
des  abbés  Ferret  et  Vissac,  tous  deux  érudits  et  lettrés,  qui 
occupent  encore  d'honorables  fonctions  dans  le  clergé  de 
Paris. 

Le  corps  professoral  du  lycée  Saint-Louis  a  été  représenté, 
depuis  1820,  par  un  grand  nombre  d'hommes  distingués 
dans  les  sciences  et  dans  les  lettres.  Nous  donnons  à  la  fin  dé 
cette  histoire  les  noms  de  tous  les  professeurs  indistinctement, 
parce  qu'ils  méritent  tous  d'y  prendre  place.  C'est  à  ces  maî- 
tres remarquables  que  le  lycée  doit  cette  réputation  de  bonnes 
études  scientiliques  qui  lui  a  valu  tant  de  succès  dans  les 
Écoles  du  Gouvernement,  et  l'un  des  premiers  rangs  parmi 
les  établissements  universitaires  de  Paris. 

Mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  mentionner  aa 
moins  les  noms  de  ceux  qui  sont  parvenus  à  une  plus  grande 
notoriété  par  leurs  travaux  et  leur  situation,  soit  à  l'Institut, 
soit  dans  l'Université.  Le  lycée  Saim-Louis  compte,  en  elfet  : 

1°  Parmi  les  membres  de  l'Institut  .-Alexandre,  Babinet, 
Bertrand,  Briot,  Darboux,  Debray,  Duruy,  Egger,  Fus- 
tel  de  Coulanges,  Gréard,  Hébert,  Lecoq  de  Bois-Bau- 
dran,  Lefébure  de  Fourcy,  Levasseur,  Régnier,  Rous- 
set,  Sédillot,  Waddington  ; 

2°  Parmi  les  inspecteurs  généraux  de  l'Université  :  An- 
quez,  Boutan,  Caboche,  Deltour,  Fernet,  Faurie,  Gau- 
tier, Manuel,  Quet,  Vacquant,  Vieille  ; 

5°  Parmi  les  recteurs  :  outre  M.  Gréard,  vice-recteur  de 
l'Académie  de  Paris,  déjà  mentionné.  Carême  (Besançon), 
Etienne  (Besançon),  Guiraudet  (Toulouse),  Lissajous  (Be- 
sançon) ; 

4°  Parmi  les  inspecteurs  d'Académie  :  Aubert,  Beaujan, 
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Bos,  Charpentier,  Combette,  Cougny,  Courgeon,  Evel- 
lin.  Prieur,  Roger; 

5°  Parmi  les  professeurs  et  agrégés  de  facultés  et  les  maîtres 
de  conférences  :  outre  M.  Darboux,  doyen  de  la  Faculté  des 
Sciences,  déjà  mentionné,  Bouty,  Dufet,  Demogeot,  Gazier; 

6"  Parmi  les  examinateurs  des  Ecoles  Polytechnique  et  de 
Saint-Cyr  :  Broutta,  Brissaud,  Carvalho,  Fabre,  Tissot, 
Rebière,  Vintéjoux; 

7"  Parmi  les  orateurs  du  Concours  général,  les  professeurs 
de  Sai>t-Lol'is  :  Perreau  (1822),  Bellaguet  (1851),  Lou- 
diéres  (1858),  Demogeot  (1844),  Etienne  (1862),  Jacob 
(1878). 

Mentionnons  encore  un  lauréat  de  l'Institut  :  M.  Ghuquet 
(grand  jmx  Gobert),  qui  professa  au  Collège  de  France,  et 
les  professeurs  de  dessin  dont  les  œuvres  remarquées  à  nos 
Expositions  ornent  la  chapelle  du  lycée  :  MM.  Biennoury, 
Chassevent  et  Nanteuil. 

Citons  enlln  deux  brillants  organistes,  les  compositeurs 
Monpou  (1829)  et  Salomé  (1870). 

Rappelons  également  les  professeurs  dont  les  anciens  élèves 
ont  invoqué  le  souvenir  dans  les  banquets  de  V Association  : 

«  Je  crois  voir  encore  mon  premier  maître  de  classe,  M.  Lestrade  ' 
disait  en  1889,  M.  Bochet,  inspecteur  général  des  Mines  et  aussi 
notre  muitre  d'écrilure  M.  Lauverens  qui,  lorsque  nous  avions 
mal  écrit,  et  que,  pour  nous  excuser,  nous  prétendions,  naturel- 
lement avoir  une  mauvaise  plume,  nous  disait  :  ce  ii'est  pas  la 
bonté  de  la  plume  qui  fait  les  formes. 

Je  me  rappelle  aussi  mon  professeur  de  septième  de  l'année 
suivHnle,  M.  Vernadé,  qui  fournit  sa  carrière  au  collège  de  1820 

à  1840  et  vient  de  mourir,  comblé  de  jours,  en  1888 Nous 

avons  eu  aussi  un  remarquable  professeur  de  seconde,  M.  Régnier, 
excellent  maître,  enseignant  très  bien;  et,  en  même  temps,  tenant 
parfaitement  sa  classe;  il  fut  plus  tard  choisi  pour  être  le  pré- 
cepteur du  comte  de  Paris. 

«  En  rhétorique,  pour  le  latin  et  le  grec,  le  bon  M.  Charpentier, 
inspecteur  d'Académie,  que  nous  appelions  le  Père  Carpolain,  et 
pour  le  français,  le  spirituel  et  humoristique  M.  Loudières.  Enfin 
pour  l'histoire  de  France,  M.  Dûment,  dont  le  cours  était  très 

1.  M.  Lestrade  professait  au  lycée  en  1828, 
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intéressant,  mais  qui  excusait  la  Saint-Barthélémy,  ce  qui  nous 
paraissait  excessif. 

«  Notre  professeur  de  philosophie  était  M.  Ad.  Garnier  qui  fai- 
sait aimer  celte  science  par  le  charme  de  son  enseignement  dis- 
tingué. » 

Quant  aux  professeurs  de  mathématiques,  cuire  M.  Babi- 
net,  qui  devint  si  célèbre  dans  les  sciences,  M.  Brame,  inspec- 
teur général  des  ponls  et  chaussées,  mentionne  les  suivants  : 

«  Nos  professeurs,  dit-il,  avaient  non  seulement  la  science,  mais 
encore  l'art  de  la  rendre  intéressante.  JMes  contemporains  ne  doivent 
pas  avoir  oublié  quelques-uns  d'entre  eux,  M.  Binet  de  Sainte- 
Preuve,  par  exemple,  professeur  de  mathématiques  élémentaires 
(I&32).  Il  avait  un  grand  prestige  parmi  nous.  Grand,  bien  fait, 
d'une  physionomie  charmante,  il  était  en  même  temps  qu'excellent 
professeur,  très  connu  pour  ses  succès  mondains.  Il  montait  à 
cheval  comme  Pallier,  et  faisait  des  armes  comme  Saint-Georges. 
Il  avait,  je  m'en  souviens,  une  excellente  méthode,  qui  nous  faisait 
trouver  le  travail  facile.  Avant  d'enseigner  une  partie  nouvelle 
du  programme,  il  appelait  un  de  nos  camarades  au  tableau  et 
l'interrogeait.  Notre  condisciple  déclarai  t  qu'il  ne  pouvait  répondre, 
pour  le  motif  très  légitime  qu'il  n'avait  pas  ajtpris,  M.  de  Sainte- 
Preuve  souriait  de  son  spirituel  sourire;  il  atïirmait  (]ue  l'élevé 
interrogé  était  plus  savant  qu'il  ne  le  supposait.  Il  lui  posait 
quelques  questions  bien  simples  et  s'appuyant  sur  les  réponses, 
il  établissait  qu'elles  contenaient  la  véritable  solution  ou  démons- 
tration du  problème  ou  du  théorème.  Celle  sorte  de  jeu  nous  inté- 
ressait fort,  et  il  en  résultait  que  la  leçon  ne  sortait  pas  de  notre 
mémoire  :  aussi  le  nombre  d'élèves  qui  quittaient  sa  classe  pour 
entrer  dans  les  Écoles  du  Gouvernement  était-il  très  grand. 

a  Nous  nous  rappelons  tous  notre  célèbre  professeur,  M.  Delille  : 
Il  fallait  intriguer  pour  être  admis  dans  sa  classe  de  mathéma- 
tiques spéciales  qui  fournissait  à  l'École  polytechnique  un  si 
grand  nombre  d'élèves;   nous  finissions  par-  y  être  presque  tous 

admis;  ce  n'était  qu'une  question  de  temps car  il  n'était  pas 

possible  qu'un  disciple  de  M.  Delille,  du  père  Pencu,  comme  nous 
l'appelions,  —  parce  qu'au  lieu  de  dire  perpendiculaire,  il  disait, 
pour  abréger,  perpenculaire,  —  sortit  fruit  sec  de  la  classe'.  » 

C'est  encore  l'éloge  des  professeurs  Levasseur,  Demo- 
geot  et  Pierron  par  le  sénateur  Maze  : 

«  Cher  monsieur  Levasseur,  je  n'ai  pas  eu  la  bonne  fortune 
d'être  votre  élève,  mais  je  savais  par  les  camarades  des  divisions 

1.  Discours  de  M.  Brame,  au  Banquet  de  1888. 
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voisines  avec  quelle  impatience  on  attendait  le  jour  de  votre 
cours;  j'entendais  les  commentaires  sans  fin  que  provoquaient  les 
intéressantes  leçons  auxquelles  voire  talent  donnait  un  grand 
charme,  encore  relevé  par  voire  extrême  jeunesse;  vous  faisiez 
jjrofiter  vos  élèves  des  premières  recherches  qui  devaient  aboutir 
à  vos  beaux  travaux  économiques  et  géographiques;  depuis  les 
portes  de  l'Institut  et  du  Collège  de  France  se  sont  ouvertes  pour 
vous  ». 

«  Cher  monsieur  Demogeot,  comment  dire  tout  ce  que  vous 
doivent  les  générations  dont  vous  avez  été  le  maître  aussi  respecté 
qu'aimé!  Vous  avez  si  bien  fixé  mes  yeux  et  mon  âme  d'enfant 
•que  rien  de  ce  qui  vous  touche  n'est  sorti  de  ma  mémoire,  après  plus 
d'un  quart  de  siècle.  Je  vous  vois  entrant  avec  dignité  dans  la  rhé- 
torique de  ce  temps-là,  dirigeant  d'une  main  ferme  ces  grandes 
classes  de  80  ou  100  élèves,  parfois  dangereuses  au  point  de  vue 
disciplinaire,  mais  toujours  bonnes  par  l'ensemble,  par  l'ardeur, 
par  l'élan,  quand  elles  sont  sous  la  main  d'un  homme  de  talent  et 
de  cœur  comme  vous.  Je  vous  entends  détaillant  avec  un  art 
consommé,  les  deux  pigeons  de  La  Fontaine,  vraie  gâterie  pour 
des  rhétoriciens,  une  brillante  page  de  Saint-Evremond,  l'un  de 
nos  grands  anciens  dans  Harcourt;  je  me  sens  encore  suspendu 
à  vos  lèvres  lorsqu'après  nous  avoir  longlemps  fait  admirer  le 
xvi<=  et  le  xvii*^  siècle,  vous  nous  initiiez  aux  chefs-d'œuvre  du 
xviii'',  lorsque  vous  nous  ouvriez  des  horizons  nouveaux  en  nous 
faisant  connaître  Voltaire.  Rousseau,  Diderot  (encore  un  de  nos 
anciens),  nous  ap[)renant  avec  votre  large  méthode,  à  admirer 
toutes  les  gloires,  toutes  les  splendeurs  intellectuelles  de  la  France 
et  de  Pesprit  humain. 

«  Cher  maître,  vous  et  vos  collègues,  vous  avez  éveillé,  ou  tout 
au  moins  fortifié  en  nous,  quelques-uns  des  sentiments  qui  nous 
aident  à  traverser  noblement  la  vie,  à  en  braver  les  orages;  par 
votre  exemple  et  par  vos  leçons  vous  nous  avez  donné  l'amour  du 
travail  qui  implique  l'amour  du  devoir;  vous  nous  avez  montré 
que  dans  la  société  française,  telle  que  les  siècles  l'ont  faite,  la 
première  condition  de  la  dignité  pour  un  homme  c'est  d'avoir  une 
'valeur  personnelle,  c"'est  d'être  quelque  chose  par  lui-môme  ;  vous 
nous  avez  initié  au  culte  sacré  des  choses  de  l'esprit,  vous  avez 
fait  de  nous  des  amis  fervents  et  fidèles  des  lettres,  de  la  science; 
vous  nous  avez  si  fortement  inculqué  l'amour  du  bien,  du  vrai, 
du  juste,  de  l'idéal  que  toute  notre  vie  s'en  est  ressentie  et  nous 
vous  devons  encore  de  ])laindre  ceux  qui,  sous  prétexte  de  progrès, 
rêvent  une  terre  sans  fleurs  et  un  ciel  sans  étoiles. 

«  Enfin,  parlant  dans  vos  chaires  de  l'Université  au  nom  de  la 
France,  vous  avez  sans  cesse  développé,  excité  en  nous  le  patrio- 
tisme. Oh  !  comme  vos  allusions  étaient  transparentes,  comme  elles 
pénétraient  nos  âmes  quand  vous  nous  parliez  des  grandes  luttes 
d'Athènes  et  de  Rome! 

«  Qui  parmi  nos  contemporains  ne  se  rappelle  le  savant  et 
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excellent  Pierron',  avec  sa  mine  austère,  dans  la  solennité  de  sa 
robe  universitaire  qui  lui  seyait  à  merveille,  nous  lisant  et  com- 
mentant d'une  voix  grave  les  beaux  vers  d'Eschyle?  Comme  nos 
cœurs  battaient,  quand  nous  entendions  le  récit  des  victoires 
remportées  par  la  discipline  sur  le  nombre,  par  la  civilisation  sur 
la  barbarie!  Comme  il  retentissait  en  nous  ce  chant  sublime  que 
dût  connaître  Rouget  de  l'Isle  :  «  Allez,  ùfils  de  la  Grèce,  délivrer 
la  patrie,  délivrer  vos  enfants,  vos  femmes  et  les  temples  des 
dieux  de  vos  pères  et  les  tombeaux  de  vos  aïeux.  »  Ah!  ils  tra- 
vaillaient vraiment  pour  la  France  ceux  qui  nous  faisaient  aimer 
et  admirer  ainsi  les  héros  de  Salamine.^  » 

Nous  avons  cru  devoir  citer  tout  ce  morceau  qui  honore 
autant  son  auteur  que  ceux  qui  l'ont  inspiré. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  prose  éloquente  que  les  anciens 
élèves  de  Saint-Louis  se  sont  plu  à  glorifier  leurs  maîtres,  la 
poésie  a  été  aussi  de  la  partie,  et  nous  pouvons  rappeler  ici 
le  charmant  sonnet  que  l'élève  François  Coppée,  aujourd'hui 
de  l'Académie  française,  adressait  naguère  à  son  ancien  pro- 
fesseur, M.  Évelart  : 

Lorsque  collégien  rempli  d'instincts  pervers, 
J'ânonnais  ma  leçon  ou  faisais  mal  mon  thème. 
Fronçant  vos  gros  sourcils,  mais  souriant  quand  même, 
Vous  m'avez  quelquefois  infligé  cinq  cents  vers, 

Académicien  cousu  de  lauriers  verts, 
Aujourd'hui  je  me  venge  et  vous  lis  un  poème; 
Et  vous,  sous  qui  j'ai  fait  jadis  ma  quatrième. 
Vous  devez  le  subir,  c'est  le  monde  à  l'envers. 

Le  a  pensum  »  sera  court,  rassurez-Tous,  cher  maître; 
Car  il  me  suffira  d'un  sonnet  pour  y  mettre 
Le  tiùbut  d'amitié  de  tous  vos  vieux  enfants, 

Qui,  pris  par  l'action  ou  séduits  par  les  rêves, 
Tous  obscurs  ou  fameux,  tous  lettrés  ou  savants, 
Pour  la  chaleur  du  cœur  sont  restés  vos  élèves  3. 

Le  même  poète  a  retracé  dans  un  discours  plein  d'esprit 
la  physionomie  du  quartier  et  de  ses  anciens  maîtres  du 

L  Nous  devons  à  M.  Pierron,  professeur  de  troisième  à  Saint- 
Louis  une  excellente  notice  sur  cette  maison  et  celle  d'HARCOURT  qui 
l'a  précédée  (1853). 

2.  Discours  de  M.  Maze,  au  Banquet  de  1885. 

3.  Banquet  offert  à  M.  Évelart,  par  ses  anciens  élèves  du  lycée 
Saint-Louis,  1885. 
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lycée  Saim-Louis,  en  1850.  Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir 
de  citer  ce  passage  qui  est  de  l'iiisloire  pour  celle  maison. 

Noire  vieux  Collège  d'Harcourt  n'avait  pas  de  façade  monu- 
mentale; son  mur  el  sa  porle  d'entrée,  tristes  comme  une  prison, 
se  trouvaient  dans  la  rue  de  la  Harpe,  une  voie  étroite,  escarpée 
comme  un  chemin  de  montagne,  et  dont  le  silence  n'était  guère 
troublé  qu'aux  heures  de  l'arrivée  et  de  la  sortie  des  externes. 
A  quelques  pas  de  là,  sur  une  petite  place  qui  n'existe  plus,  s'élevait 
l'ancienne  tonlaine  Saint-Michel,  dans  le  goût  du  xvii^  siècle, 
scul[)tée  et  vermiculée  comme  une  écorce  de  melon,  où  je  vois 
encore,  sur  une  plaque  de  marbre,  ce  distique  de  Santeuil,  com- 
posé à  la  gloire  de  la  savante  montagne  Sainte-Geneviève  : 

Hoc  sub  monte  suos  reserat  sapientia  fontes; 
Ne  tamen  hanc  puri  respue  fontis  aquam. 

C'était  là  du  vieux,  du  très  vieux  Paris,  et  tout  le  quartier,  où 
restaient  beaucoup  de  maisons  à  toit  pointu  et  à  tourelle  d'angle, 
sentait  le  moyen  âge.  Faut-il  le  dire?  On  retrouvait  un  peu  celle 
impression  d'archaïsme  dans  l'intérieur  du  Collège,  et  même  jusque 
dans  les  études.  Nos  professeurs,  j)armi  lesquels  on  comptait 
beaucoup  de  vieilles  gens,  étaient  tous  très  respectueux  des  tra- 
ditions, grands  observateurs  des  formes  ;  ils  faisaient  leurs  cours, 
la  loque  sur  la  tête  cl  drapés  dans  la  robe  noire.  On  cultivait  avec 
amour  le  vers  latin;  le  Jardin  des  racines  grecques  fleurissait 
encore. 

Je  n'évoque  point  ces  choses  disparues  pour  les  railler,  croyez- 
le  bien.  Elles  avaient  beaucoup  de  bon.  Ces  vieux  maîtres,  aux 
manières  surannées,  étaient  pleins  de  bonté  paternelle.  Si  j'ai 
encore  quelques  bribes  de  grec  dans  un  coin  de  la  mémoire,  c'est 
que  j'ai  su  par  cœur  mes  décades;  et  c'est  peut-être  pour  avoir 
inutilement  «  pioché  »  mon  Gradus  et  fait  de  détestables  vers 
latins,  que  j'ai  fini  par  me  décider,  comme  dit  Pancrace,  dans  le 
Mariage  forcé,  pour  la  langue  vulgaire  et  maternelle,  et  que  j'ai 
écrit  en  vers  français. 

Dans  ce  milieu  patriarcal,  mon  enfance  s'est  écoulée.  Externe 
paresseux,  mais  un  peu  excusable  d'être  paresseux,  parce  que 
j'étais  un  enfant  débile  et  maladif,  je  venais,  deux  fois  par  jour, 
au  lycée,  ayant  à  peu  près  fini  mes  devoirs;  mais,  toujours  en 
retard,  je  ne  savais  pas  mes  leçons  et  je  promettais  à  mes  parents 
de  les  apprendre  en  traversant  le  Luxembourg.  L'intention  était 
bonne,  mais  le  jardin  était  délicieux  et  invitait  à  la  flânerie.  Il  y 
avait  là,  au  printemps,  de  si  beaux  feux  d'artifice  de  fleurs,  et,  à 
l'automne,  de  si  merveilleux  couchers  du  soleil  derrière  les  arbres 
dépouillés!  Ah  1  le  Luxembourg  a  bien  nui  à  mes  études!  Les 
étalages  des  bouquinistes  leur  ont  aussi  fait  beaucoup  de  tort.  On 
en  trouvait  partout,  des  casiers  bondés  de  livres,  dans  ces  antiques 
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ruelles  du  Pays  Latin;  et  c'est  là  que  j'ai  feuilleté,  que  j'ai  lu  les 
poètes,  tous  les  poètes;  car  alors  je  n'avais  que  les  joies  de  l'en- 
tliousiasme,  et  pas  encore  les  tristesses  du  goût.  Bret,  j'arrivais  au 
lycée  avec  l'éblouissement  de  vingt  vers  de  Victor  Hugo  ou 
d'Alfred  de  Musset,  admirés  à  la  hâte  dans  un  volume  entrebâillé, 
ou  avec  une  branche  de  lilas  «  chipée  »  à  la  Pépinière  et  écrasée 
entre  les  pages  de  ma  grammaire  de  Burnouf.  Mais,  lorsque  j'étais 
en  classe  et  qu'on  me  priait  de  décliner  mon  verbe  grec  ou  de 
passer  au  tableau,  plus  personne  1  je  gardais  le  silence  d'un  cancre!. 
Et  M.  Pierron,  le  bon  traducteur  des  tragiques  grecs,  qui  m'es- 
timait quand  même,  à  cause  d'une  ode  d'Horace,  0  fons  Bandusiœ^ 
splcndidior  vitro,  traduite  un  jour  par  moi  en  vers  passables, 
levait  les  bras  au  ciel  en  disant  :  «  Ah  !  si  vous  vouliez!  »  et  notre 
savant  professeur  de  mathématiques  s'écriait,  avec  une  conviction 
profonde  et  un  fort  accent  du  Midi:  «  Mon  povre  M.  Coppée,  il 
«  vaudrait  mieux  pour  vous  n'avoir  pas  fait  votre  première  com- 
«  munion  que  de  ne  pas  savoir  la  géométrie!  » 

Vous  le  voyez,  mes  jeunes  amis,  je  n'ai  pas  de  bien  brillants 
souvenirs  de  collège  à  vous  raconter;  et  cependant  j'aime  mon 
vieux  lycée,  je  garde  un  sentiment  attendri  pour  mes  professeurs. 
Pourquoi?  C'est  qu'il  m'a  fallu,  par  la  suite,  regagner  le  temps 
perdu,  reprendre  en  sous-œuvre  l'édifice  peu  solide  de  mon  in- 
struction, veiller  près  de  la  lampe  devant  les  livres  jadis  dédaignés, 
et  conquérir  avec  sujétion,  par  une  studieuse  jeunesse,  ce  que 
mon  enfance,  moins  négligente,  eût  pu  s'assimiler  facilement  et 
comme  par  jeu.  Depuis  lors  seulement,  j'ai  compris  que,  dans 
toute  intelligence,  même  dans  celle  d'un  artiste,  le  travail  doit 
être  le  frère  du  rêve,  et  j'ai  béni  mes  anciens  maîtres;  alors  je 
leur  ai  su  gré  des  pensums  qu'ils  m'avaient  infligés;  alors  je  leur 
ai  été  reconnaissant  de  leurs  remontrances,  faites  d'une  voix  que 
leur  indulgence  naturelle  avait  peine  à  rendre  sévère;  alors 
surtout  j'ai  senti  germer  et  fleurir  dans  mon  esprit  les  semences 
qu'ils  y  avaient  jetées.  Et  aujourd'hui  dans  mes  heures  les  plus 
rudes  de  travail  littéraire,  quand  je  me  sens  succomber  dans  ma 
lutte  avec  la  pensée  et  avec  le  style,  bien  souvent  une  noble  et 
belle  page,  jadis  éioquenmient  commentée  devant  moi,  mais, 
hélas!  écoutée  d'une  oreille  distraiie,  surgit  dans  ma  mémoire.  Le 
fragment  classique,  —  pure  et  ferme  prose  ou  vers  harmonieux, 
—  est  pour  moi  un  précepte  et  un  modèle  à  la  fois;  tout  en  me 
décourageant  par  sa  beauté,  il  m'exalte,  me  remplit  d'ardeur,  et 
ranime  l'inspiration  défaillante.  Je  songe  alors  que  ce  sont  mes 
vieux  maîtres  qui  ont  semé  en  moi  ces  admirables  fleurs  de  la 
pensée  humaine  et  je  sens  mon  cœur  déborder  pour  eux  d'une 
gratitude  infinie. 


Ces  témoignages  de  reconnaissance  des  anciens  élèves  en- 
vers leurs  maîtres  ne  sont  pas  les  seuls  hommages  qui  soient 

HARCOURT-SAINT-LOUIS.  34 
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rendus,  au  lycée  Sai>t-Louis,  h  ces  hommes  laborieux  et  dé- 
voués. Lorsque  l'un  d'eux,  après  avoir  fourni  une  longue 
carrière,  se  détermine  à  prendre  une  retraite  bien  légitime- 
ment acquise,  ses  collègues  tiennent  à  célébrer  dans  un  ban- 
quet fraternel  les  services  de  leur  ancien  '.  Rien  de  plus  cor- 
dial et  do  plus  touchant  que  ces  adieux  universitaires  !  Chacun 
s'empresse  de  prêter  son  concours  à  celle  fête  de  famille  et, 
au  rendez-vous  fixé,  on  est  nombreux  autour  de  celui  qui  en 
est  le  héros.  Serait-il  le  plus  humble  des  professeurs,  il  oc- 
cupe la  place  d'honneur  à  la  table  où  le  proviseur  et  tous  les 
invités  viennent  s'asseoir.  Bientôt  l'heure  des  toasts  estarrivée. 
Le  chef  de  la  maison  est  le  premier  à  célébrer  le  dévouement 
du  vieux  professeur  qui  a  consacré  trente  ans  et  souvent  plus 
de  sa  vie  aux  rudes  labeurs  de  l'enseignement.  Le  plus  ancien 
de  ses  collègues  prend  la  parole  à  son  tour  et  fait  l'éloge  du 
vétéran,  qui  va  goûter  dans  la  retraite  un  repos  bien  mérilé 
par  ses  travaux  et  forme  des  vœux,  au  nom  des  convives, 
pour  qu'il  jouisse  longtemps  de  ces  années  de  paix  et  de 
loisir  qui  sont  réservées  à  sa  verte  vieillesse.  Celui-ci  répond 
à  ces  hommages  fraternels,  en  évoquant  dans  une  prose  pleine 
de  l'éloquence  du  ca?ur,  et  parfois  aussi  dans  la  langue  des 
dieux,  les  souvenirs  d'un  passé  qui  ne  fut  pas  pour  lui  sans 
charmes,  et  d'un  enseignement  auquel  il  ne  renonce  qu'à  re- 
gret, tant  est  grande  chez  ces  vieux  maîtres  l'habituda  de  se 
dévouer  au  service  de  la  jeunesse.  Alors  le  Champagne  pétille 
dans  les  verres,  et  chacun  élève  sa  coupe  en  l'honneur  du 
collègue  qui  descend  noblement  de  sa  chaire,  comme  le  vieil 
athlète  de  Virgile  déposait  le  ceste  du  combat  : 

.     .     .     .     hic  victor  cestus  artemque  repono. 

C'est  ainsi  que  dans  ces  dernières  années  les  professeurs 
du  lycée  Saint-Louis  ont  célébré  la  retraite  ou  le  départ  du 

1.  Autrefois,  dans  l'ancienne  Université  de  Paris,  les  professeurs 
avaient  droit  à  Véméritat,  c'est-à-dire  à  une  pension  de  retraite  au 
bout  de  vingt  ans  d'exercice.  Aujourd'liui  il  faut  avoir  professé  trente 
ans  ou  atteint  sa  soixantième  année,  à  moins  d'infirmités  ou  de  raisons 
exceptionnelles.  (Lois  et  arrêtés  de  1853.)  V.  notre  cliap.  I,  p.  36. 
34. 
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lycée  pour  de  plus  hautes  fondions,  de  leurs  anciens  collè- 
gues, MM.  Combette,  Evelart,  Maurat,  Vintéjoux,  Labbé, 
Reynolds  etRives.Cedt'rnier  a  voulu  même  répondre  en  vers 
aux  compliments  qui  lui  étaient  adressés  et  rappeler  en  ces 
termes  la  fraternité  qui  règne  parmi  le  personnel  du  lycée  : 

Dans  la  noble  maison  que  vous  rendez  prospère, 

Un  long  séjour  me  fut  permis  : 
Je  n'y  reçus  jamais  l'affront  d'une  âme  altière;  — 

Je  n'ai  trouvé  que  des  amis. 

Si  pour  certaine  gloire  une  haine  implacable 

Partout  doit  poursuivre  nos  pas, 
Qu'on  cherche  ailleurs  !  —  ici  tout  le  monde  est  aimable; 

—  Cette  gloire  je  ne  l'ai  pas  ! 

Quelquefois  aussi  la  mort  enlève  ces  vieux  serviteurs  avant 
qu'ils  aient  pu  atteindre  celte  retraite  ou  en  jouir.  Leurs  col- 
lègues leur  font  alors  cortège  jusqu'à  leur  dernière  demeure, 
et  le  chef  de  la  maison,  interprélant  les  sympathies  de  tous, 
salue  les  défunts  d'un  cordial  souvenir  et  d'un  suprême  adieu. 
C'est  à  l'occasion  de  ces  deuils  pénibles  que  nous  avons  en- 
tendu M.  Joubin  rendre  hommage,  en  1885,  «  à  l'ardeur, 
au  travail  et  au  dévouement  sans  bornes  »  de  M.  Périgot, 
professeur  d'histoire  ;  en  1886  »  à  la  science  et  à  l'infatigable 
assiduité  »  de  M.  Harant,  professeur  de  troisième  ;  en  1890, 
à  la  générosité  de  M.  G.  Feugère,  professeur  de  rhétorique, 
«  ce  cœur  d'or  qui  donnait  sans  compter,  à  ses  élèves,  les 
trésors  de  son  esprit;  aux  autres,  autour  de  lui,  le  fruit  de 
son  travail.  »  Les  plus  humbles  collaborateurs  ne  sont  pas 
moins  honorés.  Ainsi,  en  1886  et  1890,  il  payait  un  juste 
tribut  de  regrets  à  deux  maîtres  répétiteurs,  MM.  Gallois  et 
Gosse.  Le  premier  comptait  quarante  ans  de  services  au  lycée, 
dont  vingt-sept  comme  surveillant  général.  Notre  proviseur 
rappelait  avec  raison  «  son  dévouement,  sa  discrétion,  son 
égalité  d'humeur,  son  affabilité  »,  et  signalait  tout  le  bien 
qu'il  avait  fait  aux  élèves  par  ses  encouragements  et  ses  con- 
seils. Le  second,  «  laborieux,  honnête  et  bon,  «  mourait 
après  dix  ans  d'efforts  pour  conquérir  le  grade  de  licencié 
es  sciences  physiques,  afin  de  se  consacrer  avec  plus  de  fruit 
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à  l'enseignement.  Nous  qui  avons  pu  apprécier  les  mérites 
de  ces  deux  hommes,  nous  sommes  heureux  que  l'occasion 
se  présente  de  joindre  nos  hommages  à  ceux  de  notre  chef 
et  de  glorifier  en  eux  les  services  importants  bien  que  moins 
connus  des  surveillants  généraux  et  des  maîtres  répétiteurs 
du  lycée  Sai>'t-Louis.  Aussi  tenons-nous  à  inscrire  ici  les  noms 
de  MM.  Leca,  Courcot  et  Ortolo,  qui  s'acquittent  aujour- 
d'hui si  dignement  de  leurs  fonctions  dans  cet  établissement. 

Quant  aux  élèves,  longue  serait  la  liste  qu'il  faudrait  dres- 
ser si  nous  voulions  seulement  énumérer  ceux  qui  sont  sortis 
du  lycée  Saint-Louis  pour  occuper  les  situations  les  plus  ho- 
norables et  souvent  les  plus  hautes  dans  le  pays  et  à  l'étran- 
ger. Nous  ne  pouvons  que  rappeler  quelques-uns  des  plus 
marquants. 

Voici  d'abord  la  liste  des  prix  d'honneur  remportés  au 
Concours  général  par  le  lycée  Saint-Louis  depuis  son  établis- 
sement sous  le  titre  de  collège  royal  de  Saint-Louis  (1820) 
jusqu'à  ce  jour  (1890). 

182o.  Carette  (Antoine-Auguste),  né  à  Paris.  Dissertation 

latine. 
1824.  DucHESNE  (Joseph-Esprit),  né  à  Nancy.  Dissertation 

latine. 
1851.  Groslambert  (Henri),  né  à  Baume-les-Dames.  Discours 

latin. 
1834.  Jacqui.>et  (Paul-Marie-Augustin-Gabriel),  né  à  Paris. 

Discours  latin. 
1836.  Despois  (Eugène- André),  né  à  Paris.  Discours  latin. 
1839.  Javary    (Louis-Auguste),    né   à    Paris.    Dissertation 

française. 
1841.  BuRNouF  (Louis-Emile),   né  à  Valognes.  Dissertation 

française  et  Dissertation  latine. 
1845.  Roger  (Louis-Emile),    né   à    Nîmes.    Mathématiques 

spéciales. 

1847.  Caron  (Jules),  né  à  Gien.  Mathématiques  spéciales. 

1848.  Serret  (Paul-Joseph),  né  à  Aubenas.   Mathématiques 

spéciales. 
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1853.  Peyrot  (Alfredj,  né  à  Limoges.  Mathématiques  spé- 
ciales. 

1855.  SoYEu  (Charles-Viclor-Jean-Bapliste),  né  à  Orléans.  Ma- 
thématiques spéciales. 

1860.  Fabre  (Joseph-Alexandre-Léon),  né  à  Limoges.  Ma- 
thématiques spéciales. 

1862.  Renack  (Auguste-Paul),  né  à  Paris.  Dissertation  fran- 

çaise. 

1863.  De  Pistoye  (Louis-Charles-Hyacinthe),  né  à  Paris.  Ma- 

thématiques spéciales. 
1870.  H.vREL-DELAisot;,    né  à    Saint-Brieuc.    Mathématiques 

spéciales. 
1886.  Olieu  (Adrien),  né  à  Anduze  (Gard).  Mathématiques 

spéciales. 

Pour  compléter  celte  liste  ajoutons-y  la  statistique  des  suc- 
cès obtenus  chaque  année  par  les  élèves  du  lycée  SaiiNt-Louis 
au  Concours  général  depuis  l'année  1825  jusqu'à  l'année  1890. 


Prix.   Accessits.  Kominatious. 


1823 

5 

23 

28 

1845 

4 

26 

30 

182i 

11 

29 

40 

1846 

4 

32 

36 

1825 

4 

25 

29 

1847 

5 

25 

30 

1826 

4 

12 

16 

1848 

7 

20 

29 

1827 

7 

30 

37 

1849 

4 

15 

19 

1828 

4 

33 

37 

1850 

4 

21 

25 

1829 

5 

33 

38 

1851 

4 

26 

30 

1830 

8 

38 

46 

1852 

3 

30 

33 

1831 

8 

36 

44 

1853 

6 

15 

22 

1832 

18 

39 

57 

1854 

3 

18 

21 

1833 

7 

27 

34 

J855 

7 

29 

36 

183i 

5 

38 

43 

1856 

5 

25 

30 

1835 

15 

40 

55 

1857 

4 

36 

40 

1836 

16 

36 

52 

1858 

6 

36 

42 

1837 

11 

45 

56 

1859 

5 

25 

30 

1838 

13 

7 

20 

1860 

7 

29 

36 

1839 

i 

36 

43 

1861 

6 

30 

36 

ISiO 

7 

43 

50 

1862 

3 

27 

30 

1841 

9 

31 

40 

1863 

5 

28 

33 

1842 

4 

31 

35 

1864 

7 

23 

30 

1843 

2 

34 

36 

1865 

2 

27 

29 

1844 

3 

29 

32 

1866 

6 

31 

37 

Trix.    Accesisits.  Nominations. 
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Prix. 

Accessits.  N 

ominations. 

Prix.  Accessits.  N 

ominat 

1S67 

5 

37 

42 

1879 

10 

25 

35 

1868 

11 

21 

38 

1880 

8 

17 

25 

1869 

6 

33 

39 

1881 

2 

20 

22 

1870 

U 

23 

35 

1882 

7 

18 

25 

1871 

» 

» 

» 

18S3 

6 

19 

25 

1872 

5 

38 

33 

1884 

4 

21 

25 

1873 

12 

35 

47 

1885 

6 

20 

26 

1874 

6 

21 

27 

1886 

5 

13 

18 

1875 

5 

35 

40 

1887 

2 

11 

13 

1876 

7 

26 

43 

18S8 

3 

7 

10 

1877 

4 

29 

33 

1889 

6 

10 

16 

1878 

5 

35 

40 

1890 

2 

9 

11 

Ce 

qui  donne  pour 

une  péri 

3de  de 

70  ans 

: 

418  prix 

1  783  accessits, 

2  201  nominations. 


L'Administration  du  lycée  Sai>t-Louis  nous  a  communiqué 
la  statistique  dos  élèves  aduiis  pondant  les  dix-neuf  dernières 
années,  de  1872  à  1890,  aux  Ecoles  spéciales  ;  Normale, 
Polytechnique,  Saint -Cyr,  Centrale,  Ponts  et  Cliaussées, 
Mines,  Foreslière,  Navale,  Cluny,  Sainl-Cloud,  Alfort.  Leur 
nombre  s'élève  au  chifï're  de  2  59i,  dont  952  de  1885  à  1891. 

En  voici  la  répartition  par  année  et  par  école  : 


îlcves.  1882 

1883 
1884 
18S5 
1886 
1887 
1888 
1889 
1890 


École  Normale  supérieure 

École  Polytechnique 

École  Saint-Cyr 

École  Centrale 

Ponts  et  Chaussées,  Mines,   P^'orestière,  etc. 
École  Navale 


1872   — 

—   160 

1873   — 

—   152 

1874   — 

—   155 

1875   — 

—   100 

1876   — 

—   92 

1877   — 

—   103 

1878   — 

—   105 

1879   - 

—   94 

1880   — 

—   98 

1881   — 

—   135 

163  élèves. 

147  — 

124  — 

165  — 

157  - 

167  — 

159  - 
155  — 

160  — 


106 
795 
722 
784 
141 
43 

2591 
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Parmi  ceux  qui  sont  le  plus  en  vue  dans  le  passé  el  encore 
dans  le  présent,  après  les  noms  des  d'IlAP.couRT  qui,  suivant 
la  tradilion  de  leur  famille,  tiennent  à  honneur  de  s'instruire 
dans  la  maison  fondée  par  leurs  ancêlres,  et  d'y  figurer 
souvent  parmi  les  lauréats,  enregistrons  les  suivants  qui  ap- 
paraissent au  premier  rang  dans  les  palmarès  du  lycée  Salnt- 
Louis  ou  se  sont  fait  un  nom  recommandable  : 

De  Broglie,  Busson-Billault,  Bourbaki,  Brame, 
Bochet,  du  Boisgobe\^,  Baudelaire,  Bravais,  Briot, 
La  Bédo^'ère,  Burnouf,  Beudant,  Brouardel,  de 
Brézé,  Bouillet,  Carrel,  Corvisard,  de  Champa- 
gn}'',  Croiset,  Cauchy,  de  Chabrol,  Challemel-La- 
cour,  de  Chennevières,  Maxime  Du  Camp,  Coppée, 
Damiron,  Despois,  Desjardins,  Doucet,  de  Nor- 
mandie, les  Delalain\  Demidoff,  Egger,  Faye, 
Feugère,  Floquet,  Gauthier-Villars,  Gounod,  Père 
Gratry,  Gaillardin,  Gueneau  de  Muss\^,  Mgr  Gay, 
de  Gallifet,  abbé  Gayrard,  Gontaut-Biron,  Gerusez, 
Hamelin,  Haton  de  la  Goupillière,  Havet,  Ha- 
chette, de  Hubner,  Janet,  Jaurès,  Keller,  Leviez, 
Leplay,  Laboulaye,  de  Ladoucette,  Labiche,  de 
Lagrenée,  de  Luynes,  Leverrier,  Lahure,  de  la 
Moricière,  Meissonnier,  Massenet,  Maze,  de  Mon- 
tesquieu, Nettement,  de  Noailles,  Nourrit,  Pasteur, 
MgrPerraud,  abbé  Perre3^ve,  de  Pongerville,  Pron, 
Rendu,  Regnault,  de  la  Rochefoucauld,  de  Talley- 
rand,  Thurot,  Sappey,  Toppfer,  Waddington,  Ver- 
consin,  Vulpian,  Zola,  etc. 

Plusieurs  de  ces  élèves,  ont  été  l'objet  des  éloges  de  leurs 
camarades  ou  de  leurs  maîtres.  Ainsi  M.  Bochet  rappelle  le 

1.  M.  Jules  Delalain  et  son  frère  Léon  Delalain,  portaient  les  nu- 
méros 1  et  2  sur  le  Registre  d'Inscription  des  élèves,  à  l'ouverture 
du  collège  Saint-Louis,  eu  octobre  1820. 
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précoce  talent  musical  de  l'élève  Gounod  (IS^O-ISSS),  qui 
remplaçait  parfois  l'organiste  de  la  chapelle.  Nous  apprenons 
à  ce  sujet  qu'à  cette  époque  le  chant  de  la  chapelle  était 
très  soigné,  comme  en  fait  foi  un  livre  de  musique  spéciale- 
ment à  l'usage  des  élèves  du  lycée  Salm-Louis.  Ces  élèves 
amateurs,  non  contents  d'exécuter  le  dimanche  au  lycée  de 
brillantes  messes,  allaient  quelquefois  les  chanter  dans  les 
grande?  églises  de  Paris  aux  jours  de  sortie. 

M.  Bochet  célèbre  encore  les  prix  d'honneur  qu'il  entendit 
proclamer:  en  1834  et  1836,  Jacquinet  et  Despois,  en  rhé- 
torique ;  en  1859  et  1841,  Javary  et  Burnouf,  en  philoso- 
phie*. Mais  sa  modestie  l'a  empêché  de  parler  de  ses  propres 
succès  au  lycée  où  son  nom  figure  plus  d'une  fois  parmi  les 
lauréats  de  ce  même  temps. 

En  1886,  M.  Lacour-Gayet,  professeur  d'histoire  au  lycée 
Saint-Louis,  énuméranl  les  élèves  illustres  qui  peuplent  l'In- 
stitut, disait  :  «  Comptez  à  l'Académie  des  sciences  lesFaye  et 
les  Pasteur  ;  à  l'Académie  des  inscriptions,  les  Desjardins 
et  les  Waddington  ;  à  l'Académie  des  sciences  morales,  les 
Havet  et  les  Janet  ;  à  l'Académie  des  beaux-arts,  les  Gounod  ; 
à  l'Académie  française,  les  de  Broglie,  les  Doucet,  les  Du 
Camp,  les  Perraud,  les  Coppée,  et  une  lois  encore  les  Pas- 
teur'-. » 

En  1887,  M.  Dufet,  professeur  de  physique,  maître  de 
conférences  à  l'École  normale,  rappelait,  à  l'honneur  du  lycée 
Saiist-Louis,  les  explorations  de  Bravais  au  Spilzberg,  ses 
expériences  au  Faulhorn  et  ses  éludes  sur  la  cristallographie. 
Il  redisait  également  les  magnifiques  découvertes  de  M.  Pas- 
teur ^ 

Les  collèges  de  l'Université  n'étant  plus  mêlés  comme 
autrefois  à  la  vie  nationale  et  politique  du  pays,  nous  n'avons 
que  peu  de  chose  à  rappeler,  sous  ce  rapport,  en  ce  qui  con- 
cerne le  lycée  Salm-Louis.  Nous  savons  seulement,  comme 
l'a  mentionné  dans  son  discours  M.  Pierron,  que  la  «  Révo- 

1.  Discours  de  M.  Bochet  au  banquet  de  J889. 

2.  Discours  de  M.  Lacour-Gayet  à  la  distribution  des  prix  de  18S6. 

3.  Discours  de  M.  Dufet  à  la  distribution  des  prix  de  1887. 
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lulion  de  1830  avait  ébranlé  Saint-Louis  et  que  la  Révolution 
de  1848  faillit  le  détruire  ^  »  ISous  voyons  cependant  par  les 
palmarès  de  la  maison  que  ces  années-là  elle  fut  bien  repré- 
sentée au  Concours  général,  car,  en  1850,  on  compte  à  son 
avoir  buit  prix  et  Irente-buil  accessits,  et,  en  1848,  sept  prix 
et  vingt  accessits.  Au  sujet  de  cette  dernière  année,  nous  trou- 
vons au  lycée  Saint-Louis  une  victime  de  l'insurrection. 
«  Après  les  sanglantes  journées  de  1848,  où  la  lutte  avait  été 
très  vive  sur  la  rive  gauclie,  dit  le  docteur  Corlieu,  l'iiû- 
pilal  des  cliniques  reçut  quelques  morts  et  soixante  dix-buit 
blessés.  Parmi  les  morts  se  trouvait  Barbier,  maître  d'études 
au  lycée  Saint-Louis,  tué  roide  d'une  balle  qui  le  frappa  à 
la  porte  même  du  lycée  ^.  » 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  cbange  aussi  à  cette 
époque  le  nom  du  collège  et  lui  impose  celui  de  lycée  Monge'. 
L'année  suivante  il  reprenait  son  ancien  nom  de  Saint-Louis- 

D'HARCOUnT. 

La  guerre  de  1870  et  l'insurrection  de  la  Commune,  qui  la 
suivit  de  près,  éprouvèrent  également  notre  lycée  comme  les 
autres  maisons  d'éducation.  Pendant  ces  tristes  jours,  le  pro- 
viseur Joguet,  fini  administrait  alors  la  maison,  puisa  dans 
son  énergie  la  force  de  soutenir  le  moral  des  élèves  et  du  per- 
sonnel de  la  maison  exposés  au  péril  de  la  lutte.  Au  moment 
du  bombardement  du  quartier  des  Ecoles  par  l'armée  prus- 
sienne, qui  ne  respectait  pas  plus  la  Sorbonne  qu'elle  n'avait 
respecté  la  cathédrale  et  la  bibliothèque  de  Strasbourg, 
M.  Joguet  dut  installer  les  élèves  dans  les  caves  pour  les 
mettre  à  l'abri  des  projectiles  de  l'ennemi,  qui  criblèrent  l'in- 
firmerie et  le  parloir.  Une  des  fenêtres  de  cette  pièce  en  porte 
encore  les  traces.  Le  petit  nombre  d'élèves  qui  étaient  restés 
permit,  pendant  le  Siège,  de  disposer  du  lycée  pour  y  établir 
une  grande  ambulance,  où  le  D''  Bonfils,  interne  de  la  maison, 
aidé  par  les  religieuses  de  l'infirmerie,  se  signala  par  un  dé- 

1.  A.  Pierron,  Discours  de  1853. 

2.  France  médicale,  ii°"  53  et  suiv. 

3.  Discours  de  M.  Vincent,  professeur  de  mathématiques,  à  la 
Distribution  des  Prix  du  11  août  1S48. 
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vouement  exceptionnel.  Quant  aux  professeurs,  ils  ne  restèrent 
pas  inactifs,  ils  s'enrôlèrent  dans  les  bataillons  de  marche  de 
la  garde  nationale  et  formèrent  le  vaillant  2l-',  dont  l'hisloire 
écrite  par  Tun  d'eux,  M.  Asselin,  mériterait  d'être  publiée. 
Quand  la  Commune  fit  ses  perquisitions  d'armes,  le  lycée 
Saint-Loiis  reçut  la  visile  de  ses  délégués  comme  les  autres 
établissements.  Le  vestibule  fut  ensuite  occupé  militairement 
par  un  détachement  du  15F  bataillon  de  fédérés  qui  y  campa 
paisiblement  jusqu'à  la  fin  de  l'insurrection,  grâce  au  tact 
d'un  intelligent  concierge,  F.  Barnouin,  digne  de  figurer 
à  côté  de  J.  le  Fauconnier,  de  l'ancien  collège  d'HARcocRi. 
A  l'entrée  des  troupes  de  Versailles,  un  certain  de  Katow, 
de  nationalité  russe,  élève  renvoyé  l'année  précédente,  qui 
s'était  enrôlé  dans  la  Commune,  vint  sommer  le  proviseur 
de  mettre  à  sa  disposition  tous  les  élèves,  environ  une  cen- 
taine, qui  étaient  restés  au  lycée,  afin  de  les  employer  aux 
barricades.  M.  Joguet  reçut  ce  polisson  comme  il  le  mé- 
ritait et  lui  enjoignit  de  déguerpir  au  plus  vite.  De  Katow 
partit  furieux,  en  proférant  des  menaces  et  en  cassant  les 
vitres  avec  l'escouade  qu'il  commandait.  Il  envoya  un  délé- 
gué du  Comité  central  pour  réquisitionner  les  élèves.  Le  pro- 
viseur raisonna  cet  homme  et  lui  fit  comprendre  qu'il  ne 
pouvait  permettre  qu'on  disposât  de  ces  jeunes  gens,  parce 
qu'il  en  était  responsable  devant  les  familles  qui  les  lui  avaient 
confiés.  Il  termina  l'entretien  en  déclarant  qu'il  se  laisserait 
plutôt  tuer  que  de  céder.  Le  délégué  delà  Commune  se  rendit 
à  ces  justes  représentations  et  on  n'inquiéta  plus  le  lycée,  qui 
fut  d'ailleurs  bientôt  délivré  des  fédérés  qui  l'occupaient,  par 
l'arrivée  des  soldats  de  l'ordre.  Quelques  instants  après,  un 
autre  ancien  élève  de  Saint-Louis,  qui  avait  préludé  au  rôle  de 
procureur  de  la  Commune,  en  organisant,  en  1865,  une  révolte 
au  lycée,  pour  laquelle  il  avait  éléaussi  renvoyé,  Raoul  Rigault 
fut  arrêté  et  fusillé  à  quelques  pas,  rue  Gay-Lussac,  au  moment 
où  il  revenait  de  donner  des  ordres  aux  fédérés  du  Panthéon. 
Quant  à  de  Katow,  muni  d'un  passeport  bien  en  règle,  il 
s'était  édipsé  au  moment  du  danger,  et  on  n'entendit  plus 
parler  de  lui. 
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Au  dehors  du  lycée,  les  anciens  élèves  avaient  fait  brave- 
ment leur  devoir  pendant  la  guerre,  ainsi  que  l'atteple  la 
plaque  commémorai ivo  de  la  chapelle  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut. 

Nous  laisserons  ici  parler  M,  P.  Denormandie*  : 

«  La  supériorité  de  noire  lycée  pour  les  études  malhémaliques, 
ses  derniers  succès,  et  le  grand  nombre  de  ses  admissions  aux 
Écoles  Polyteclmique  et  Saint-Cyr,  notamment  dans  les  trois 
dernières  années,  étaient  un  gage  assuré  de  la  part  que  les  anciens 
élèves  de  Saint-Louis  prendraient  aux  événements  de  la  guerre. 
Citons  d'abord  les  entreprises  extraordinaires  de  notre  camarade 
Deschamps.  «  C'était  pendant  le  siège.  La  terre  et  l'eau  nous  étaient 
interdites!  Il  nous  lallail  franchir  les  airs.  Par  ses  soins  un  premier 
ballon  quitta  Paris  le  48  novembre  4  870.  Le  24  novembre,  il  en 
frétait  un  autre  dont  les  deux  aéronautes  devaient  arriver  un  mois 
après  à  Bordeaux,  après  avoir  pris  terre  à  cent  lieues  au  nord  de 
CuRisTiANiA,  sous  le  63^  degré  de  latitude  nord.  Enfin  Deschamps 
lui-même  sortit  de  la  ville  assiégée  avec  un  troisième  aérostat. 
Poussé  par  les  courants  aériens  il  traversa  l'atmosphère  au-dessus 
et  pendant  l'action  de  la  bataille  de  ISuits,  à  quatre  lieues  de 
Bealne.  Des  ulilans  le  suivirent  ;  mais  il  put  atterrir  hors  de  leurs 
atteintes.  Nullement  guéri  de  son  audace,  il  alla  prendre  part  à 
un  combat  près  de  Laval  :  on  le  crut  tué;  et  les  journaux  de 
Bordeaux,  ayant  donné  la  nouvelle  de  sa  mort,  il  choisit  ce  mo- 
ment favorable  entre  tous  pour  essayer  de  rentrer  dans  Paris.  On 
atteignait  janvier  ;  il  parvint  jusqu'à  Épinav,  près  de  Saint-Denis, 
et  ne  put,  hélas!  franchir  les  lignes  prussiennes!  »  Mais  avant  de 
s'éloigner  tout  à  fait  il  s'arrêta  à  P^ranconville,  et  voulant  du  moins 
narguer  l'ennemi  dont  il  n'avait  pu  tromper  la  vigilance,  il  se  fit 
donner  l'hospitalité  par  un  major  prussien  sous  la  tente  duquel  il 
passa  plusieurs  jours,  absolument  inconnu,  et  qu"il  put  mystifier 
à  son  aise  en  faisant  sa  partie  tous  les  soirs.  Et  c'est  à  cinquante 
ans  passés  que  M.  Deschamps,  bibliographe  et  écrivain  distingué, 
risquait  ainsi  sa  vie  pour  encourager  les  uns  par  les  autres  les 
assiégés  et  les  exilés. 

Et  que  d'autres,  mes  chers  camarades,  qui  méritent  nos  sérieux 
hommages  : 

i<  Pron,  préfet  de  Strasbourg,  qui  depuis  le  10  août  jusqu'au 
jour  où  il  fut  renversé  par  le  mouvement  populaire,  avait  organisé 
la  défense  à  outrance  avec  la  plus  grande  énergie  et  qui  la  soutint 
personnellement  jusqu'à  la  témérité  ! 

«  De  Langsdorff,  cité  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée,  après  la 
charge  des  cuirassiers  de  Reichshoffen  ;  De  Broglie,  si  grièvement 

1.  Discours  de  M.  Denormandie  au  banquet  de  1872. 
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blessé;  Boquet  fait  prisonnier:  de  Trentinian  qui  abandonna  ses 
études  ponr  voler  au  combat.  Et  la  liste  funèbre  que  vous  con- 
naissez ! 

Le  même  patriotique  sujet  inspirait  ensuite  à  M.  Daffry 
de  la  Monnoye.  les  vers  où  nous  lisons  : 

Salut  à  TOUS,  absents  !  Heureux  ceux-là  peut-être 
Qui  dans  les  premiers  jours,  sout  tombés  en  soldats, 
Avant  d'avoir  plié  sous  la  verge  d'un  maître. 
Vu  des  flammes  sans  nom  et  d'infâmes  combats. 

Depuis  celte  époque,  le  lycée  Saim-Lolis  a  subi  des  trans- 
formations qui  tendent  de  plus  en  plus  à  en  faire  exclusive- 
ment une  grande  maison  de  préparation  aux  Écoles  spéciales 
du  Gouvernement.  Cetle  tendance  scientifique  remonte  à  1843, 
ainsi  que  le  racontait  M.  Bochet  :  «  C'est  alors,  dit-il,  que 
«  Sai.nt-Louis  a  commencé  à  prendre  décidément  le  premier 
<■  rang  parmi  les  établissements  d'enseignement  secondaire 
»  scientifique  et  à  remporter  souvent  le  prix  d'honneur  de 
«  mathématiques,  qu'il  a  eu  neuf  fois  depuis;  la  première 
«  fois  en  1845,  par  Roger,  qui  eut,  en  même  temps,  au  Con- 
«  cours  général,  le  1"  accessit  de  physique,  et  qui  est  main- 
«  tenant  mon  collègue  au  Conseil  général  des  Mines  ^  »  Xous 
voyons  ensuite  que  sous  la  direction  de  M.  Boutan,  en  18G6, 
comme  nous  l'avons  rappelé,  sans  abandonner  le  programme 
des  études  ordinaires,  le  lycée  était  entré  dans  cette  voie  par 
l'établissement  de  divisions  distinctes  pour  la  préparation  aux 
Ecoles  Polytechnique,  Normale,  Centrale,  Forestière  et  Saint- 
Cyr.  Cetle  organisation  nouvelle  ne  tarda  pas  à  faire  ses 
preuves'^.  Les  succès  remportés  chaque  année  par  les  élèves 
de  Saint-Lolis  ont  montré  qu'elle  était  heureuse  et  désormais, 
c'est  du  côté  des  sciences  qu'ont  été  orientées  spécialement 
les  études  du  lycée.  En  1885,  quand  on  ouvrit  le  lycée  Lakanal 
à  Bourg-la-Rei>e,  le  lycée  Saikt-Lolis  subit,  à  la  rentrée  des 
classes,  une  transformation  profonde,  et  voici  en  quels  termes 


1.  Discours  de  M.  Bochet  au  banquet  de  1889. 

2.  Chauvin,  Hist.  des  lycées  et  collèges  de  Paris. 
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un  ancien  élève,  M.  Maze,  présidant  alors  la  distribution  des 
prix,  l'annonçait  aux  élèves  : 

«  Le  lycée,  disait-il,  gardera  son  externat  tout  entier  pour  les 
études  lilléraires,  mais  désormais  l'internat  ne  subsistera  que 
pour  les  éludes  scienlifiques  proprement  dites.  Cet  internat  déjà 
réduit  sera  encore  exactement  limité  comme  nombre.  Le  lycée 
offrira  par  conséquent  aux  familles  des  conditions  matérielles  et 
morales  que  sa  population  sans  cesse  croissanteet  l'espace  restreint 

dont  il  dispose  ne  lui  auraient  pas  permis  d'assurer Ce  lycée 

va  donc  devenir  par  excellence  la  pépinière  des  grandes  Écoles 

de  l'Étal A  côté  des  divisions  spéciales  pour  Saint-Cyr,  pour 

les  Écoles  Normale,  Polytechnique  et  Centrale,  une  autre  sera 
organisée  pour  notre  clière  et  grande  École  Navale;  de  cette  façon 
sera  comblée  une  lacune  regrettable  qui,  bien  des  fois,  avait  été 
signalée  à  l'attention  du  Gouvernement.  L'armée,  la  marine,  les 
services  scientifiques  de  l'Èlat,  le  professorat  des  sciences,  l'in- 
dustrie, telles  sont  les  carrières  auxquelles  le  lycée  Saixt-Louis 
préparera  plus  spécialement  la  jeunesse...  Mais  que  d'efforts  à  faire 
pour  maintenir  dans  cette  maison  le  goût  des  lettres,  de  celte 
culture  dont  l'abandon  serait  un  coup  mortel  porté  au  génie  même 
et  à  la  grandeur  de  notre  pays!  Cet  abandon,  je  ne  le  redoute  pas 
pour  une  maison  qui  a  donné  à  la  France  Saint-Évremond,  Racine, 
Diderot,  et  qui  est  représentée  en  ce  moment  même  par  cinq  ou 
six  de  ses  élèves  à  l'Académie  française.  » 

Le  projet  que  M.  Maze  avait  annoncé,  M.  Brissaud,  un 
autre  Saint-Louis,  président  de  la  commission  d'examen  pour 
l'Ecole  de  Saint-Cyr,  le  déclarait  réalisé  en  1885  : 

«  Cette  année,  disait-il,  Svint-Louis  entre  dans  une  nouvelle 
phase,  une  phase  de  rajeunissement.  La  distinction  de  l'internat 
pour  les  sciences  et  de  ïcxternat  pour  les  lettres  est  une  cause 
certaine  de  prospérité.  Le  bon  ordre,  la  discipline,  les  fortes  études 
ne  peuvent  qu'y  gagner,  et  déjà  les  résultats  ratifient  celte  assu- 
rance; ils  prouvent  qu'il  était  meilleur  que  le  personnel  des 
sciences  et  celui  des  lettres  fussent  voisins,  mais  non  confondus. 
L'utilité  de  cette  séparation  était  reconnue  depuis  longtemps,  et  je 
vous  fournirai  sur  la  véritable  origine  du  nouveau  système  un 
document  que  certainement  quelques-uns  ignorent,  c'est  que  cette 
idée  remonte  à  I84i,  que  le  plan  eu  avait  été  dressé  en  commun 
par  le  proviseur  Poulain  de  Bossay  et  par  notre  cher  collègue 
M.  Fabre,  dont  nous  regrettons  bien  vivement  l'absence  en  ce 
moment;  que  si  le  plan  n'a  reçu  son  exécution  qu'on  1886,  il  y  a 
quarante-deux  ans  qu'on  aspirait  à  mettre  en  œuvre  cette  orga- 
nisation qui  ne  présente  aucun  des  inconvénients  de  l'ancienne  et 
renferme  de  précieux  éléments  de  succès.  Ce  n'est  pas  la  première 
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fois  d'ailleurs  que  notre  vieux  collège  s'est  transformé,  et  ses 
métamorphoses  ont  toujours  été  triomphantes.  Il  semble,  en  effet, 
que  l'âme  des  Raoul  et  des  Robert  d'Harcourt  circule  toujours 
dans  son  existence  pour  la  raviver  et  lui  donner  un  nouvel  éclat'.  » 

Malheureusement  les  vœux  formés  par  MM.  Maze  et  Bris- 
saud  pour  le  maintien  de  la  section  des  lettres  à  côté  de  la 
section  des  sciences  au  lycée  Saint-Louis,  tendent,  depuis 
deux  ans,  à  devenir  purement  platoniques.  Après  la  sup- 
pression des  classes  de  huitième,  septième  et  sixième,  nous 
allons  assister  à  celle  des  classes  de  cinquième,  quatrième  et 
troisième.  C'est  le  coup  moi-tel  dont  parlait  M.  Maze,  donné 
aux  études  classiques  dans  celle  maison.  Espérons  qu'on  en 
rappellera  un  jour  et  que  les  études  littéraires  brilleront  de  nou- 
veau à  Saint-Lolis,  comme  au  temps  du  collège  d'HARCouRT. 

Toutefois  ce  caractère  scientifique  donne  au  lycée  une  phy- 
sionomie particulière,  parce  que  sa  population  se  compose  de 
jeunes  gens  d'autant  plus  appliqués  au  travail  qu'ils  en 
sentent  mieux  le  [)rix,  à  la  veille  d'affronter  les  épreuves  exi- 
gées pour  les  grandes  écoles  auxquelles  ils  se  destinent. 

Nous  plaçons  ci-contre  un  tableau  d'ensemble  de  l'admi- 
nistration du  collège  et  du  lycée  Saint-Louis  depuis  1820.  Il 
présente  une  élite  de  fonctionnaires,  qui,  par  ses  qualités 
diverses  et  son  dévouement,  a  assuré  le  développement  et  la 
prospérité  de  notre  grande  maison. 

A  ce  tableau  qui  a  déjà  paru  dans  V Annuaire  de  l'Associa- 
tion des  ancieîis  élèves,  nous  ajoutons  la  liste  des  médecins 
qui,  à  divers  litres,  ont  apporté  aux  élèves  de  la  maison  le 
concours  de  leur  science  et  de  leur  dévouement  : 


D^s  Moulin, 

1821 

Di-s  HOUEL. 

1865 

Alibert, 

1831 

BONFILS, 

1868 

Le  Goff, 

1860 

Marc-Sée, 

1880 

COMBEAU, 

1861 

Troisier, 

1882 

HiLLAIRET, 

1865 

Oluvier. 

1882 

Trois  religieuses  de  Belley  viennent  en  aide  aux  médecins 
pour  les  bons  soins  à  donner  aux  malades. 

1.  Discours  de  M.  Brissaud  au  banquet  de  1887. 
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Nous  ne  serions  pas  complets  si  nous  ne  disions  un  mot 
de  l'état  actuel  du  lycée,  au  double  point  de  vue  matériel  et 
intellectuel. 

Nous  avons  en  divers  endroits,  et  particulièrement  au  cha- 
pitre VI,  mentionné  les  rpcetles  et  les  dépenses  du  collège 
d'HAncoLRT,  ainsi  que  l'objet  de  ces  dépenses'.  Il  nous  a 
paru  intéressant,  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront 
faire  la  comparaison  de  résumer  ici  le  budget  du  lycée  Saint- 
Louis  pour  l'exercice  1891,  tel  que  M.  Villemot,  notre  vigi- 
lant économe,  a  bien  voulu  mêle  communiquera 

Les  recettes  présumées  vont  à     949  789  fr.  50 
Les  dépenses  autorisées  à     933  187  fr.  20 

Ces  cbiiïres  laissent,  comme  on  le  voit,  fort  en  arrière  les 
recettes  de  9'i  000  livres  et  les  dépenses  de  87  440  livres 
auxquelles  nous  avons  pu  évaluer  approxiujativement  le  bud- 
get du  collège  d'HARcocRT  à  la  fin  du  xviii"'  siècle. 

Il  est  vrai  que  cette  maison  comptait  seulemient,  en  1795, 
52  boursiers,  150  pensionnaires  et  500  externes,  tandis  que 
le  lycée  Sai>t-Lolis  possède  actuellement  : 
32S  pensionnaires, 
106  demi-pensionnaires, 
393  externes, 

ce  qui  fait  827  élèves,  et  sur  ce  nombre  il  n'y  a  que  33  boursiers. 

1.  Chap.  YI.  p.  337,  et  Documents  annexes. 

2.  A  ce  sujet  nous  croyons  devoir  signaler  une  autre  comparaison 
non  moins  intéressante,  celle  des  comptes  du  lycée  depuis  1820. 

En  18:il,  il  n'est  encore  qu'un  externat  et  on  a  : 

Recettes  ordinaires  effectuées 76  421  fr.  75 

Dépenses 96  960  fr.  51 

En  1826,  à  l'externat  s'est  ajouté,  depuis  1823,  un  internat  et  on  a  : 

Recettes  ordinaires  effectuées 324  182  fr.  09 

Dépenses 327  564  fr.  33 

Les  comptes  de  1830  n'en  diffèrent  pas  sensiblement,  mais  en  1843,  ou  a  : 
Recettes,  424  696  fr.  41.  —  Dépenses.  407  357  fr.  83.  —  En  1854  :  Recettes, 
6ir  914  fr.  96.  —  Dépenses,  525  651  fr.  36.  —  Eu  1872  :  Recettes,  674  843  fr.  24.  — 
Dépenses,  696  522  fr.  52. 

Enfin  en  1886,  au  lendemain  de  la  transformation  scientifique  du 
lycée  : 

Recettes 988  764  fr.  54 

Dépenses 970  052  fr.  17 
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Si  maintenant  nous  voulions  dresser  le  tableau  détaillé  des 
diverses  sortes  de  dépenses,  comme  nous  l'avons  fait  au  cha- 
pitre VI,  nous  aurions  plus  de  dix  articles  à  aligner  et  des 
chilîres  bien  supérieurs  à  produire. 

Pain 73  928  k.      pour  24  763  fr.  87 

Viande  de  bouctierie.  .  .     33  341  k.        —  52  345  fr.  52 

Vin 37  750  lit.       —  20160  fr.  01 

Beurre  et  graisse 3  429  k.         —  5  4S6  fr.  18 

Œufs.  .  ." 48  555  œufs    —  4  054  fr.  41 

Charcuterie 3  786  k.        —  6  436  fr.  02 

Volaille  et  gibier 3  545  k.         —  8  376  fr.  36 

Poisson  frais  et  de  con  - 

serve 4149  k.         —  3  781  fr.  40 

Légumes,    lait,    pâtes,    huile,    sucre,    fro- 
mage, etc , 39  281  fr.  97 

Ustensiles  et  vaisselle 1  987  fr.  97 

Charbon  de  terre  pour  la 

cuisine 91  000  k.      pour  3  568  fr.  78 

Total  de  la  dépense  de  nourriture  effectuée 

en  1890 170  244  fr.  49 


Pour  1891,  la  dépense  de  nourriture  est 

évaluée  à 182  670  fr.  20 

Les  autres  dépenses  de  1891  sont  résumées  ainsi  : 

Traitements  du  personnel 563  770  fr.  » 

Gages  des  domestiques  et  employés  .  .  .  25  542  fr.  » 

Chauffage  et  éclairage 17  200  fr.  » 

Blanchissage  et  racommodage 15  950  fr.  » 

Habillement  et  linge 21  700  fr.  « 

Livres  et  papeterie 24  550  fr.  » 

Infirmerie,  frais  divers,  entretien  et  ré- 
paration du  mobilier,  etc 44  330  fr.  » 

Bourses 37  475  fr.  » 


Total.   .  .  .     933187  fr.  20 

Nous  n'avons  pu  retrouver  qu'un  menu  du  collège  d'HAR- 
couRT,  nous  sommes  plus  heureux  pour  ceux  du  lycée  Saint- 
Louis,  et  nous  en  onumérerons  quelques-uns  pris  au  hasard 
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des  diverses  saisons  de  rannée.  Ils  répondront  d'une  manière 
victorieuse  aux  calomnies  dont  l'ordinaire  des  collèges  est 
parfois  l'objet. 

Disons  que  ces  menus  sont  dressés  avec  soin  et  ne  peuvent 
(■■Ire  exécutés  qu'après  avoir  été  auparavant  approuvés  pur  le 
proviseur,  un  des  médecins  de  la  maison  et  l'économe.  Il  y  a 
donc  là  des  garanties  dliygiène  tout  à  fait  rassurantes. 

Du  6  au   12  octobre   1890. 

Déjeuners  :  Café  au  lait,  croquettes  de  chocolat,  cliocolat  au  lait. 

Dîners  :  Potage  crôcy,  potage  gras,  potage  au  vermicelle,  ju- 
lienne ;  gigols  rôlis  sauce  chevreuil,  bœuf,  jambon, 
aloyau  rôti  aux  champignons,  escalopes  de  veau 
aux  croûtons,  poissons  irais,  poulets  rôtis,  côte- 
lelles  de  porc  sauce  tomates;  haricots  blancs  frais 
au  beurre,  riz  au  jus.  artichauts  à  l'huile,  salades, 
fruits,  confitures. 

Soupers  :  Aloyôu  rôti,  veau  rô'li,  gigots  rôlis,  omelettes  aux  fines 
iierbes;  pommes  de  terre  sautées,  pelis  pois  au 
beurre,  choux-fleurs  au  gratin,  épinards  au  jus, 
salade,  fromage  de  Brie. 

Du  5  au  II  janvier  1891. 

Déjeuners  :  ("afé  au  lait,  chocolat  au  lait. 

Dîners  :  Soupe  au  chou,  soupe  grasse,  soupe  paysanne,  ver- 
micelle, julienne;  aloyau  rôti,  bœuf  sauce  piquante, 
porc  frais  rôti  sauce  tomates,  poisson  frais,  galantine 
de  volailles,  veau  marengo;  pommes  de  terre  frites, 
saucisses  sur  choucroute,  haricots  blancs  au  jus,  cou- 
ronnes de  brioche,  madeleines,  confitures,  meringues. 

Soupers  :  gigots  rôlis  sauce  provençale,  petits  pois  au  beurre, 
veau  rôti,  œufs  à  la  tripe,  nouilles  au  jus,  purée  de 
pomme  de  terre,  salade,  purée  de  lentilles,  maca- 
roni au  gratin,  purée  de  pois,  fromages  demi  sel, 
camembert,  fromages  suisses,  langues  de  chat. 


Au  mois  d'avril  1801,  nous  voyons  se  reproduire  des  menus, 
non  moins  siibslantiels  et  appétissants,  avec  addition   de 
légumes  frais,  épinards,  salsifis,  haricots  verts,  salades  de 
saison,  fruits  nouveaux. 
35. 
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Enfin  au  mois  de  juin,  même  année,  les  menus  du  ^tî  au 
28  juin,  portent,  outre  les  viandes  rôties  précédemment  énu- 
mérées,  des  petits  pois  nouveaux  et  des  asperges,  comme 
légumes;  des  cerises  et  lYaises  comme  dessert. 

Ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  cet  aperçu,  on  est  loin  au 
lycée  Saint-Louis  du  régime  de  harengs  saurs  et  d'reufs  gâtés 
du  collège  de  Momaigu,  dont  nous  avons  parlé',  et  vraiment 
on  ne  pourrait  dire  aujourd'hui,  comme  le  rappelait  avec 
esprit  un  ancien  Snint-Louis  de  1830,  que  «  le  réfectoire 
octroyait,  de  son  temps,  trop  de  déceptions".  » 

Ce  que  je  voudrais  exposer  encore  c'est  la  journée  d'un 
élève  au  lycée  SAixi-Loris  en  1891,  ou  plutôt  l'emploi  de  son 
temps,  car  la  multi[)licité  des  divisions  et  des  cours  ne  permet 
pas  d'assigner  à  nos  jeunes  gens  simultanément  les  mêmes 
occupations.  Essayons  loulelois  de  le  faire  d'après  les  ren- 
seignemenls  qu'a  bien  voulu  me  transmettre  M.  le  censeur 
Chappuis,  le  sage  et  fidèle  gardien  de  la  discipline  du  lycée. 

A  six  heures  en  hiver,  à  cinq  heures  et  demie  en  élé,  un 
roulement  de  tambour  annonce  le  lever  des  pensionnaires. 
Jusqu'en  1848,  c'était  la  cloche  qui  donnait  ce  signal  ;  à  cette 
époque,  on  reprit  le  tambour  inauguré  par  le  régime  militaire 
appliqué  aux  collèges  sous  le  premier  Empire. 

Après  de  rapides  ablutions,  surtout  en  hiver,  les  élèves 
quittent  les  dortoirs  et  descendent  dans  leurs  études  respec- 
tives, situées  au  premier  et  au  second  élage  de  la  maison.  Ils 
sont  répartis  en  15  salles  d'environ  50  élèves  chacune,  com- 
prenant les  divers  cours  de  mathématiques  spéciales,  de  cen- 
trale, de  Saint-Gyr,  de  navale,  de  mathématiques  élémentaires 
et  de  mathématiques  préparatoires.  Quoique  placés  sous  la 
surveillance  d'un  maître,  une  certaine  latitude  leur  est  laissée 
pour  se  donner  entre  eux  des  explications  ou  aller  au  tableau 
s'exercer  sur  les  questions  ou  les  problèmes  de  leurs  cours. 

A  sept  heures  et  demie  a  lieu  le  déjeuner,  suivi  de  la  ré- 
création, et  à  huit  heures  tous  les  élèves  entrent  en  classe. 


1.  Chap.  IV,  p.  195. 

2.  Discours  de  M.  Denormandie,  au  banquet  de  IS~2. 
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Alors  s'ouvrent  aux  demi-pensionnaires  et  aux  externes  les 
portes  du  lycée  et  de  tous  les  côtés  chacun,  livres  et  cahiers 
en  mains,  se  dirige  vers  la  classe  qui  lui  est  assignée.  La  plu- 
part des  leçons  se  font  au  rez-de-chaussée,  dans  les  locaux  (|ui 
ont  accès  sur  la  première  cour,  là  où  l'on  enseignait  déjà  au 
temps  de  l'ancien  collège.  Celle  classe  du  matin  dure  deux 
heures  :  elle  est  consacrée  généralement  aux  mathématiques 
pour  les  élèves  qui  s'iippliquent  aux  sciences.  Les  externes 
qui  éUidienl  les  lettres  que  l'on  enseigne  encore  au  lycée,  de 
la  cinquième  à  la  philosophie  (1891),  suivent  des  cours  con- 
Ibrmes  aux  programmes  de  ces  classes. 

A  dix  heures,  une  courte  récréation  sert  d'intermède  avant 
de  rentrer  en  classe  jusqu'à  onze  heures  ou  midi  pour  les 
scientifiques.  Des  conférences  de  mathématiques,  des  cours 
de  langues  vivantes,  de  lettres,  d'histoire,  de  dessin,  de  re- 
ligion, et  même  de  gymnastique  remplissent  cet  espace  de 
temps,  suivant  ce  qui  est  marqué  pour  chaque  division. 

A  midi  a  lieu  le  dîner  pour  tous  les  élèves  internes  ou 
demi-pensionnaires.  Il  est  suivi  d'une  récréation  d'une  heure, 
pendant  laquelle  nos  futurs  officiers  se  livrent  à  l'escrime  et 
les  autres  à  des  jeux  ou  à  des  promenades'aulour  de  la  cour. 

A  une  heure  et  demie,  les  élèves  vont  en  élude,  ceux  du 
moins  qui  n'ont  pas  alors  des  cours  ou  des  conférences  de 
physique,  de  lettres,  d'histoire,  de  religion  ou  de  dessin. 

A  deux  heures  et  demie,  nouvelle  classe  de  deux  heures  pour 
tous  les  élèves  de  la  maison,  consacrée,  suivant  l'école  à 
laquelle  ils  se  préparent,  aux  mathématiques,  à  la  physique,  à 
l'épure,  au  dessin,  à  l'histoire,  aux  langues  vivantes. 

Même  durée  de  la  classe  du  soir  pour  les  externes  ou  élèves 
de  lettres. 

A  quatre  heures  et  demie,  une  récréation  d'une  demi-heure 
et  le  goûter  suivis  de  l'élude  du  soir,  pendant  laquelle  ont 
lieu  les  interrogations  faites  par  des  proiésseiirs  étrangers  à 
la  maison. 

A  huit  heures,  le  souper,  puis  le  coucher,  pour  les  élèves 
qui  ne  vont  pas  à  la  veillée  facultative,  de  huit  heures  et  demie 
à  neuf  heures  et  demie. 
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On  a  pu  voir,  d'après  ce  résumé,  que  des  conférences  reli- 
gieuses sont  failes  régulièrement  chaque  semaine,  par  l'au- 
mônier du  lycée,  aux  nombreux  élèves  pour  lesquels  les  familles 
ont  demandé,  au  commencement  de  l'année,  cet  enseignement. 

Le  dimanche  malin,  il  y  a  également  à  la  chapelle,  pour  les 
élèves  inscrits  à  celle  intention  par  leurs  parenis,  un  office 
religieux  accompagné  de  quelques  paroles  d'édification  pro- 
noncées par  l'aumônier.  Il  est  heureux,  à  celle  occasion,  de 
pouvoir  déclarer  que  la  plupart  des  élèves,  pour  ne  pas  dire 
tous,  se  font  un  devoir  d'assister  à  cette  messe  du  dimanche, 
que  leur  tenue  à  la  chapelle  est  excellente  et  que  ce  jeune  et 
intelligent  auditoire  écoule  toujours  avec  recueillement  les  in- 
structions qui  lui  sont  adressées. 

A  la  suite  de  cet  exercice  religieux  a  lieu  la  sortie  régle- 
mentaire de  huit  heures  du  matin  à  dix  heures  du  soir,  les 
premier  et  troisième  dimanches  du  mois,  et  la  sortie  de 
faveur  les  deuxième  et  quatrième  dimanches.  Disons  au  sujet 
de  cette  sortie  que  les  élèves  qui  ont  alteint  l'âge  de  17  ans, 
peuvent  sortir  et  rentrer  seuls,  sans  être  accompagnés,  mais 
avec  l'autorisation  expresse  de  leurs  parenis  et  sur  demande, 
adressée  avant  chaque  dimanche,  au  proviseur  du  lycée  par 
les  parenis  ou  les  correspondants. 

Enfin,  le  jeudi,  les  classes  cessent  l'après-midi  et  les  élèves 
peuvent  aller  en  promenade  ou  à  ré(piitation  et  même  rester 
à  travailler  en  élude  au  lycée. 

Pourquoi  ne  dirions-nous  pas  ici  un  mot  de  la  grande  fête 
universitaire,  du  banquel  de  la  Saint  Cliarlcmayne? 

On  sait  que,  le  samedi  le  plus  voisin  du  28  janvier  est  jour 
de  congé  dans  tons  les  collèges  de  l'Université,  en  l'honneur 
de  celui  qu'elle  a  longtemps  regardé  comme  son  l'ondaleur, 
mais  qui  mérite  bien  d'ailleurs  d'être  honoré  par  la  jeunesse 
des  écoles  à  cause  des  encouragements  qu'il  sut  donner  à  la 
culture  des  sciences  et  des  lettres.  Nous  avons  vu  comment, 
dans  l'ancien  collège  d'HAiicouRT,  on  célébrait  celle  fêle,  en 
1G74'.  Il  ne  nous  parait  pas  inutile  de  rappeler  de  quelle  ma- 

1.  Chap.  V.  p.  310. 
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nière  elle  est  solcnnisée  encore  aujoiird'luii  au  lycée  Saint- 
Louis.  Les  premiers  de  chaque  classe,  depuis  le  commence- 
ment de  l'année  scolaire,  sont  appelés  ce  jour-là  à  participer 
à  des  agapes  fraternelles,  dont  le  poulet  rôti,  le  nougat  et  le 
Champagne  forment  le  fond  du  menu  Iraditionnel.  Lorsque  la 
liqueur  vermeille  est  versée  dans  les  verres,  lorsqu'un  premier 
toast  a  été  échangé  entre  les  joyeux  convives  du  festin,  le 
silence  se  fait  pour  entendre  l'éloge  du  monarque.  C'est  en 
vers  que  les  bardes  chantaient  autrefois  les  exploits  des  héros, 
c'est  en  vers  aussi  que  l'on  célèbre  encore  aujourd'hui  dans 
l'Université  le  triomphateur  des  Saxons.  Nous  avons  sous  les 
yeux  un  certain  nombre  de  ces  pièces  de  poésie  et  ce  qui  nous 
frappe  c'est  leur  originalité,  c'est  leur  fraîcheur,  leur  entrain, 
leur  jeunesse  en  un  mol.  Le  même  thème  en  forme  le  fond  et 
cependant  chacune  le  présente  d'une  manière  neuve,  et  trouve 
le  moyen  d'avoir  du  trait,  d'échapper  à  la  banalité.  Lesjeunes 
poètes  savent  rajeunir  leur  sujet  en  empruntant  aux  événe- 
ments contemporains,  aux  faits  du  jour,  ce  que  l'on  appelle  le 
clou,  qui  ajoutera  l'intérêt  de  l'actualité  à  l'harmonie  des  vers. 

On  en  jugera  par  quelques  citations.  Ainsi,  en  1884,  nous 
n'avons  que  l'embarras  du  choix,  les  classes  de  lettres  étant 
abondamment  pourvues  :  la  création  du  lycée  Lakanal  n'avait 
pas  encore  appauvri  Sai.m-Louis.  Nous  sommes  en  présence 
de  trois  pièces  de  vers. 

Ce  sont  d'abord  des  tercets,  dans  lesquels  l'élève  de  philo- 
sophie, Gaston  Laurent,  porte  la  santé  à  la  muse  du  ban- 
quet : 

0  muse,  fantasque  compagne, 

Toi  qui  n'as  pas  peur  du  Champagne 

Et  qui  fréquentes  Chai-lemagne, 

Je  te  donne  ce  vin  royal, 
Plus  parfumé  que  le  santal, 
Dans  cette  coupe  de  cristal. 

Un  autre  élève  de  philosophie,  Ausseur,  s'inspirant 
de  la  récente  ordonnance  du  préfet  Poubelle  sur  les  boites  à 
ordures,  se  fait  l'écho  des  plaintes  des  choraliers  du  crochet. 
L'un  d'eux  vient  demander  justice  à  Charlemagne  devant 
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la  statue  de  Rochet,  qui  se  dresse  sur  le  parvis  de  Notre- 
Dame  : 

Charlemagne  ô  grand  empereur, 
Si  j'ai  quitté  mon  domicile 
Et  parcouru  toute  la  ville 
Pour  implorer  ton  bras  vengeur. 
C'est  qu'humblement  j'espère  en  toi, 
Excellent  prince  et  vaillant  roi. 


Entends  ma  supplique  anonyme, 
Conjure  le  fatal  destin 
Qui  vient  ravir  à  ma  famille 
Les  tas  publics,  son  gagne-pain. 
Crois-en  ma  voix  qui  s'égosille. 

Mais  ne  perds  pas  une  minute. 
Car  le  Préfet  qui  persécute 
L'humble  chevalier  du  chiffon, 
L'appelle  déjà  vagabond  : 
Sinistre  injure  qui  m'afflige 
Et  m'enlève  tout  mon  prestige. 

Arrêtant  mon  vers  qui  sanglote 
Je  mets  mon  crochet  et  ma  hotte 
Sur  les  marches  du  piédestal 
Que  Viollet-le-Duc  dessina. 
A  toi,  tes  preux  et  ton  cheval, 
Je  donne  ma  cause,  prends-la. 
Adieu  !  Puisse  ta  vengeance 
Mériter  ma  reconnaissance. 


Une  troisième  pièce  de  vers  plus  sérieuse  fait  la  critique 
du  lemps  présent,  avec  une  note  un  peu  pessimiste  : 

Oui  l'état  du  pays  n'est  naturel  ni  sain  ; 
Il  a  plus  d'une  plaie  épuisante  en  son  sein. 
C"est  vrai,  l'amour  du  gain  effronté  se  déchaîne; 
Il  trône  sans  vergogne  et  triomphe  et  nous  mène. 

On  s'écrase  à  la  Bourse,  où  vainqueurs  et  vaincus 
Mènent  gaillardement  la  ronde  des  écus.  .  . 

Le  naturalisme  est  à  la  mode 

Il  dispense  de  soins,  de  talent  et  d'étude. 
On  en  prend  aisément  les  trucs  et  l'habitude. 
Aussi  l'art  agonise  et  les  lettres  se  meurent 
Et  les  vertus  s'en  vont  et  les  vices  demeurent. 
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Mais  si  le  tableau  est  si  noir,  c'est  pour  invoquer  l'assistance 
de  Charlsmagne  : 

Dans  notre  antique  race  infuse  un  sang  nouveau, 
Rends-nous  l'amour  du  bien  et  le  culte  du  beau, 

et  s'adressant  à  ses  camarades  il  les  convie  à  la  régénération 
de  la  patrie  : 

Dieu  merci!  la  jeunesse  a  gardé  sa  fraîcheur! 

Conservons-la  toujours,  dans  toute  l'existence  : 

Gardons  de  nos  vingt  ans  la  pleine  confiance. 

Emportons  le  progrès  et  l'avenir  d'assaut  : 

Prenons  pour  nous  le  mot  fameux  :  Totijours  plus  haut!  » 

En  1886,  l'élève  de  rhétorique,  Maurice  Roger,  rappelle  la 
suppression  de  l'internat  litléraire  par  suite  de  la  création  du 
lycée  Lakanal,  à  Bourg-la-Reine  : 

Glorieux  internat  que  célèbre  ma  lyre 
Qu'êtes  vous  devenu?  nul  ne  le  saurait  dire; 
Comme  le  vent  dans  l'air  dissipe  la  fumée, 
Ainsi,  de  toutes  parts,  cette  vaillante  armée 
S'est  enfuie,  emportant  bien  des  lauriers  en  fleurs 
A  Lakanal,  peut-être.  .  .  hélas!  peut-être  ailleurs? 
Il  nous  reste  la  gloire.  0  vous  Bourlet,  Gaboclie 
Convers,  Gaspard-Michel,  vous  me  feriez  reproche. 
Si  je  ne  saluais,  eu  ce  banquet  joyeux. 
Grands  lauréats  d'hier,  vos  noms  victorieux. 
Honneur  à  vous,  honneur  aux  anciens  du  lycée, 
A  Pasteur,  à  Gounod,  à  toi  François  Goppée! 
Ces  trois  noms  réunis  peuvent  montrer  à  tous 
Que  la  science  et  l'art  marchent  de  pair  chez  nous. 

Il  se  demande  ensuite  comment  réconcilier  ces  frères 
ennemis? 

Saint-Louis  et  Lakanal,  violente  antithèse! 
Le  second  dépouillant  le  premier,  quelle  thèse! 

Et  c'est  Charlemagne  qui  lui  vient  en  aide,  en  lui  pro- 
posant l'accord  sur  le  terrain  de  la  revanche  nationale  : 

Vienne  enfin  la  revanche.  .  .  Oh  !  quand  cela  sera. 
Coiffe  de  Dieu  !  mon  cœur  de  joie  exultera 
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C'est  moi  qui  vous  crierai,  marchant  à  votre  tète  : 
Çà  debout,  mes  enfants,  debout,  c'est  jour  de  fête. 
Oui,  vous  y  serez  tous,  Lakanal,  Saint-Louis, 
Toute  la  légion  de  mes  généreux  fils, 
Vous  viendrez  me  tirer  des  mains  de  l'Allemagne. 
S'ils  ont  à  Lakanal  une  Saint-Charlcmagne, 
Ils  sont  aussi  les  miens,  et  je  vais  de  ce  pas, 
Dire  au  bon  Saint-Louis  qu'il  ne  se  fâche  pas. 

En  1879  et  en  1889  le  sujet  qui  inspirait  les  chantres  de  la 
Salnl-Charlemagiie  était  le  mèrne,  l'Exposition  universelle. 
Nous  allons  voir  comment  ils  l'ont  traité. 

L'élève  Debras,  en  1879,  imagine  une  visite  de  Charle- 
magne  à  son  École  palatine  et  le  fait  complimenter  les 
Gaulois  qui  s'y  trouvaient.  Puis  il  suppose  que  le  grand  em- 
pereur s'adressant  aux  jeunes  Français  d'aujourd'hui  les 
invite  à  conserver 

La  foi  dans  l'avenir  et  le  droit  au  succès. 

Et  il  jette  cette  belle  apostrophe  à  la  Patrie  : 

Quand  le  cœur  est  si  plein  de  sève  et  de  jeunesse, 

Patrie,  on  ne  peut  point  vendre  son  droit  d'aînesse. 

Hier,  ceux  de  là  bas  osaient  se  dire  entre  eux 

Que  le  souffle  expirait  dans  ton  sein  généreux. 

Et  que  ta  dignité,  ta  gloire,  ton  génie, 

Dans  Paris  bombardé  râlaient  leur  agonie; 

Et,  joyeux,  on  trinquait  au  vieux  Rhin  allemand. 

Tu  leur  as  répondu  majestueusement. 

Mère!  comme  il  sied  que  la  France  réponde. 

Et  l'Exposition  illuminait  le  monde!.  .  .  . 

C'est  bien!  Le  Progrès  marche  et  la  Liberté  monte! 
Mais  encor,  dans  la  paix,  faut-il  songer  parfois 
A  l'âpre  invasion  des  Germains,  nous  Gaulois! 
Oh!  regardons  souvent,  à  l'horizon,  la  plaine, 
Où  l'on  entend  pleurer  l'Alsace  et  la  Lorraine  ! 
Si  la  guerre  jamais  chante  dans  les  clairons, 
C'est  nous,  les  lycéens,  c'est  nous  qui  la  ferons! 

Le  morceau  se  termine  par  cette  noble  exhortation  : 

Courage  donc,  amis!  jeunes  gens  que  nous  sommes, 
Sachons  apprendre  ici  comme  on  devient  des  hommes! 
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Proviseur,  Professeurs  sont  là  qui  nous  mettront 
La  dignité  dans  l'àme  et  la  pensée  au  front. 
Faisons  pieusement  ce  long  apprentissage 
De  l'honneur  qui  rend  pur,  du  devoir  qui  rend  sage  ! 

Dix  ans  après  deux  élèves  de  rhétorique  Bœswilwald  et 
Coupan  chaulaient  l'Exposition  de  1889  et  y  inlroduisaient 
Charlemagne  cherchant  son  neveu  Roland,  ne  pouvant 
croire  encore  que  ce  vaillant  héros 

Voyant  rompre  le  cours  de  ses  hardis  travaux, 
Ait  pu  trouver  la  mort  au  col  de  Roncevaux. 

Quand  le  vieil  empereur  aperçoit  la  tour  Eiffel! 

N'est-ce  pas  de  Roland,  dit-il,  la  forte  lance? 
Je  vois  son  étendard  qui  dans  l'air  se  balance. 
Le  seul  bras  de  Roland  eut  assez  de  vigueur 
Pour  brandir  une  èpée  d'une  telle  longueur. 
Lui,  qui  de  Durandal.  dans  plus  d'une  bataille. 
Frappait  si  rudement  et  d'estoc  et  la  taille  ! 

Le  poète  promène  l'illustre  visiteur  à  travers  les  merveilles 
de  l'Exposition  qui  provoquent  son  étonnemeni,  lorsque 

Edison  leur  présente,  au  bout  d'un  câble  vert, 
Un  appareil  par  lui  récemment  découvert. 
L'empereur,  étonné,  le  porte  à  son  oreille. 
Et,  dans  le  phonographe,  il  entend,  ô  merveille  ! 
Nettement  raconter  par  le  stylet  tremblant. 
En  vers  harmonieux  la  chanson  de  Roland. 


Le  lendemain,  le  poète  conduit  l'empereur  au  boulevard 
Saint-Michel,  pour  visiter  les  écoles  : 

Suivons,  dit  l'empereur,  ce  jeune  homme  qui  court, 
Et  que  je  vois  entrer  au  collège  d'HARCOURT. 

Mais  le  portier  les  arrête  et  leur  dit  : 

Vieillard,  quelle  imprudence! 

Presque  tous  nos  enfants  sont  atteints  d'influence. 
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On  se  rappelle,  en  efîet,  que  l'épidémie  d'influenza  qui 
sévit  à  celle  époque  sur  Paris,  élut  domicile  dans  nos  lycées 
et,  obligea  le  minisire  à  prolonger  les  congés  du  premier  de 
l'an. 

Le  proviseur  de  Saint-Louis,  M.  Joubin,  avec  beaucoup 
d'à  propos  releva  cet  incident  dans  la  réplique  que  le  chef  de 
la  maison  fait  ordinairement  à  l'orateur  du  banquet  : 

«  J'éprouve,  disait-il,  un  vif  regret  qu'une  consigne  trop  sévère 
ou  trop  prudente  ait  arrêté  au  seuil  de  notre  hospitalière  maison 
le  meilleur  des  Français  et  le  plus  renommé  des  Universitaires. 
Aussi  je  veux  pour  réparer  cette  erreur,  ouvrir  notre  beau  lycée 
à  Charlemagne 

Il  Entrez,  Sire,  Vin/luence  qui  a  sévi  sur  nous  n'est  pas  faite 
pour  elfrayer  le  vainqueur  des  Saxons....  Vous  aimez  à  voir  et  à 
juger  par  vous-môme  l'œuvre  des  maîtres  préposés  par  vous  à 
l'éducation  de  la  jeunesse;  voyez  et  jugez  :  tous  ceux  que  je  vous 
présente,  et  bien  d'autres  encore,  sont  dignes  de  passer  à  votre 
droite. 

«  L'empereur  sourit  et  a[)ercevant  tant  de  premiers.  Il  s'écrie  : 
«  Mais  c'est  une  assemblée  de  rois!  »  Je  le  vis  cependant  froncer 
le  sourcil  en  voyant  la  somptuosité  de  votre  table.  Je  le  rassurai 
en  lui  disant  que  ce  n'était  pas  votre  ordinaire,  que  nous  célé- 
brions sa  fête;  il  sourit  encore  et  dit  :  «  La  sobriété  fait  les  bons 
soldats  !  » 

«  Il  poursuivit  sa  visite  et  trouva  vos  dortoirs  trop  luxueux  et 
vos  lits  trop  moelleux  :  «  mes  soldats,  dit-il  d'une  voix  forte,  ne 
savaient  pas  ce  que  c'était  qu'un  lit,  ils  dormaient  sur  la  terre 
nue,  ils  s'habituaient  à  ne  pas  changer  de  couche  pour  dormir 
leur  sommeil  éternel  !  Il  faut  traiter  rudement  le  corps  pour 
tremper  solidement  l'âme.  »  —  «  Sire,  lui  dis-je,  le  soin  que  nous 
prenons  du  corps  n'énerve  pas  la  vaillance;  ce  que  vos  soldats 
ont  fait,  les  nôtres  le  feraient  sans  faiblesse  et  sans  peur.  —  Voyez 
et  jugez.  » 

(■  Une  grande  porte  s'ouvrit  et  l'empereur  s'avança  en  inclinant 
sa  haute  stature;  il  reconnut  l'image  du  martyr  de  Tunis  et  en 
apercevant  dans  la  chapelle  un  marbre  couvert  d'inscriptions, 
ses  yeux,  étonnés  interrogèrent...  i<  Sire,  celle  lable  est  le  livre 
d'honneur  de  Saint-Louis!  —  Le  marbre  est  noir,  c'est  le  symbole 
de  la  France  en  deuil  qui  ne  veut  pas  être  consolée  ;  mais  les 
noms  qui  sont  inscrits  sont  gravés  en  lettres  d'or,  c'est  l'image 
des  étoiles!  Nobles  et  vilains,  riches  et  pauvres,  connus  et 
obscurs,  tous  enfants  de  cette  maison  ont  vaillamment  donné 
leur  vie  pour  la  France.  Ils  ont  tous  conquis  la  récompense  des 
braves,  la  palme  immortelle  qui  brille  dans  les  cieux!  — 

«  L'empereur  leva  la  main  et  dit  :  Enfants  de  Saim-Lobis  soyez 
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bénis!  Heureux  ceux  qui  dorment  à  l'ombre  du  drapeau  de  la 
France!  — Et  une  larme  tomba  sur  sa  barbe  fleurie;  non  pas  une 
de  ces  larmes  découragées  qu'il  versait  en  songeant  à  la  ruine 
prochaine  de  son  Empire,  mais  une  de  ces  larmes  fécondes  qui 
disent  :  Espérance  !  » 

C'est  ainsi  qu'au  lycée  S.vi.nt-Louis  s'entretient  la  flamme 
du  palriolisme  et  le  banquet  do  la  Snint-Charletnagne  n'au- 
rait-il pas  d'autn;  résultat  que  celui-là  suffirait  pour  en  main- 
tenir la  tradition. 

Après  le  banquet  des  élèves  a  lieu  celui  des  maîtres  groupés 
autour  du  chef  de  la  maison  et  du  président  de  l'association 
des  anciens  élèves  auxquels  se  joignent  souvent  d'anciens  pro- 
fesseurs ou  fonctionnaires  du  lycée  appelés  à  participera  cette 
fête  de  famille.  C'est  ainsi  que  l'on  rattache  le  présent  au  passé 
pour  les  confondre  dans  un  même  sentiment  de  cordialité. 
Le  banquet  se  termine  comme  celui  des  élèves  par  des 
toasts  dans  lesquels  le  président  de  l'Association,  au  noin  des 
anciens  élèves,  et,  après  lui,  le  censeur  du  lycée,  au  nom  des 
professeurs,  se  plaisent  à  signaler  le  dévouement  du  provi- 
seur pour  la  prospérité  de  la  maison.  Celui-ci,  à  son  tour, 
proclame  bien  baut  tout  ce  qu'elle  doit  à  l'intelligence  et  au 
zèle  de  ses  collaborateurs.  Cet  échange  d'éloges  et  d'encoura- 
gements réciproques  que  le  personnel  du  lycée  a  si  rarement 
l'occasion  de  s'adresser  laisse  toujours  une  heureuse  impres- 
sion dans  les  cœurs  et  vraiment  nous  dirions  en  empruntant 
un  mot  fameux  : 

u  Si  la  Saint-Chcirlemagne  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer.  » 

Nous  avons  commencé  ce  travail  par  un  aperçu  historique 
sur  la  Nation  de  Normandie,  nous  le  terminerons  en  disant 
quelques  mots  de  ÏAssocintion  amicale  des  anciens  élèves  du 
lycée  Saint-Lonis.  11  y  a,  en  elfet,  quelque  rapport  entre  ces 
deux  corporations.  Comme  la  Nation  de  Normandie  exerçait 
une  sorte  de  patronage  et  de  protection  à  l'égard  du  collège 
d'HARcouRT,  ï  Associât  ion  des  anciens  élèves  de  Sainl-Louis  n'a 
rien  de  plus  à  cœur  que  d'entourer  d'honneur  le  lycée  et  de 
venir  en  aide  à  ses  anciens  élèves. 
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Elle  est  due  à  l'inilialive  d'un  proviseur,  M.  Legrand,  qui 
réalisa,  comme  le  disait  plus  tard  M.  Denormandie,  celle 
Ijelle  pensée  de  Térence  :  Unam  facere  nos  Itanc  faniiliain  ; 
colère^  adjuvare,  adjunijere^ . 

Plusieurs  collèges  de  Paris  avaient  déjà  établi  des  associa- 
tions de  ce  genre  et  les  anciens  élèves  de  Saint-Locis  s'étaient 
vainement  efforcés,  à  plusieurs  reprises,  de  suivre  cet  exemple, 
lorsque  la  parole  de  M.  Legrand  réussit  à  grouper  un  grand 
nombre  d'adhérents  qui  organisèrent  un  premier  banquet  le 
4 1  janvier  18G0,  dans  lequel,  après  avoir  rappelé  à  ses  auditeurs 
les  gloires  du  vieil  Haucolrt  et  du  jeune  Saint-Lol'is,  il  les  in- 
vitait à  Ibrmer  une  iamille  -<  pour  ragrétnenlel  l'utilité  de  ses 
membres,  pour  être  la  providence  bienfaisante  de  ceux  d'entre 
eux  qui,  sans  cesser  d'être  honorables,  souffrent  des  rigueurs 
de  la  fortune  ».  L'association  était  fondée  avec  son  double  but: 
«  établir  un  centre  commun  de  relations  amicales  et  porter 
secours  aux  anciens  élèves  (|ui  seraient  dans  le  besoin  ».  Elle 
reçut  bientôt  ses  statuts  qui  plaçaient  à  sa  lêle  un  comité  de 
24  membres  élus  et  renouvelés  par  tiers  tous  les  ans.  Le  pro- 
viseur du  lycée  en  est  le  secrétaire  perpétuel.  Le  comité  choisit 
un  président  et  un  vice-président  pour  Tannée,  qui  en  dirigent 
les  délibérations  et  convoquent  les  membres  de  l'Association 
aux  réunions  et  au  banquet. 

Une  souscription  de  10  francs  par  an  constitue  le  fond  de 
secours  destiné  à  établir  des  bourses  ou  portions  de  bourses 
provisoires  pour  les  élèves  nécessiteux  qui  entrent  à  Sainï- 
Louis  et  à  soulager  les  misères  intéressantes  des  anciens  élèves 
qui  en  sont  sortis.  Un  comité  de  patronage  a  même  été  spé- 
cialement institué  à  l'intenlion  de  ces  derniers,  en  1885,  sous 
la  présidence  de  M.  Maze. 

Dès  1801,  son  londaleur  et  son  premier  président,  M.  Le- 
grand, en  remettant  ses  pouvoirs  pouvait  dire  :  «  Messieurs, 
«  votre  Association  est  organisée  :  vous  avez  maintenant  un 
«  bureau,  un  comité  et  une  caisse  de  secours.  Le  bureau 


1.  Les  AdelpJies,  act.  V,  se.  vi.  Discours  de  M.  Denormandie  au 
byiiquet  de  1872. 
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c<  dirige  les  délibéralions  du  comité,  le  comilé  gère  les  intérêts 
«  de  rAssociation,  la  caisse  de  secours  est  déjà  riche  de  vos 
'■  libéralités.  »  Non  contente  de  venir  en  aide  aux  anciens 
élèves  dans  le  besoin,  l'Association  fondait  alors  un  prix 
dlionneur  qui  devait  être  décerné  à  l'élève  sortant  du  lycée  qui 
aura  paru  «  le  plus  méritant,  sous  le  rapport  de  la  conduite, 
de  l'application  et  des  succès  depuis  plusieurs  années  ». 

Nous  donnons  ici,  d'après  X Annuaire,  la  liste  de  ces  prix 
dlionneur  : 


1861   Eugène  Douet.  1877 

I8(i2  Jules  Rover.  1878 

186.3  Anatole  Chauftox.  1879 

1864  François  Braive.  1880 

1865  Jean  Pintard.  1881 

1866  Jean  AxtjiETiL.  1882 

1867  Amédée  de  Bkllegarde.     1883 

1868  Charles  Iîeiset.  1884 

1869  Marcel  Giay.  188o 

1870  Fr;:ncois  Rarams.  1886 

1872  PaulKENARD.  1887 

1873  Maurice  Kouché.  1888 

1874  Emile  Lacour.  1889 

1875  Pierre  Puiseux.  1890 

1876  Jean-Marie  Olive. 


Gustave  Lvo.\. 
Armand  Jaxet. 
Viclor  Spiers. 

Paul    ViGXAL. 

Marie  Anoover. 
Louis  Blanlelil. 
Emile  Brano. 
Alexandre  Caboche. 
Henri  Godrox. 
Paul  Chair. 

Maurice-Antonin   I^oger. 
René  Vixtéjoix. 
Henri  Douxami. 
Emile  Greffe. 


Douze  ans  après  sa  fondation,  l'Association  avait  fait  ses 
preuves,  elle  comptait  plus  de  huit  cents  adhérents,  elle  pou- 
vait solliciter  une  approbation  du  Gouvernement.  C'est  ce 
qu'elle  obtint  par  décret  du  président  de  la  République, 
M.  Thiers,  contre-signe  du  ministre  de  l'Instruction  publique, 
M.  Jules  Simon.  Le  8  mars  1872  elleélait  reconnue  d'ulilité 
publiijue.  et  depuis  celte  époque  elle  n'a  cessé  de  prospérer 
sous  la  sage  direction  de  ses  honorables  présidents,  et  grâce 
aux  fondations  dont  elle  a  été  l'objet  depuis  son  origine.  Citons 
en  particulier  le  legs  de  M.  Sappey  (1869),  qui  fut  avocat 
général  à  la  cour  d'appel  de  Paris.  Ra|)pelons  aussi  pour 
mémoire  les  noms  de  ses  29  présidents  : 


MM.  Eggeu 

DL'FOLR 


18G1     MM.  Sappev  1863 

186-2  Blisso.n-Billailt    1864 


MM. 
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Leviez                   1865     MM 

.  Try 

1878 

d'Harcourt            1866 

DE  RONSERAY 

1879 

Havet                    1867 

Maunoury 

1880 

DoucET                   1868 

COSNARD 

1881 

Denormandie  (E.)  1869 

Pelicier 

1882 

Delalain           1870-71 

Salançon 

1883 

Denormandie  (P.)  1872 

Pron 

1884 

DaffrydelaMon- 

Maze 

1885 

noye                   1875 

COPPÉE 

1886 

Daguin                    1874 

Brissadd 

1887 

Chaude                   1875 

Brame 

1888 

BONNEL    DE     LON- 

Bochet(H.) 

1889 

CHAMPS                   1876 

Haag 

1890 

COTTIN                          1877 

VOSSEUR 

1891 

Le  président  de  chaque  année  occupe  Jn  place  d'honneur 
au  banquet  qui  réunit  les  anciens  élèves  à  une  table  fraternelle 
vers  la  (in  du  mois  de  janvier.  C'est  dans  ces  agapes  que  l'on 
peut  juger  des  ï^enliments  élevés  et  généreux  qui  animent  tous 
les  anciens  Saint-Louis.  On  y  voit  confondus  dans  une  même 
pensée  de  cordialité  les  représentants  de  toutes  les  générations 
qui  se  sont  succédé  au  lycée  depuis  son  établissement.  Les 
écoliers  de  1820  se  rencontrent  avec  ceux  de  1850,  ceux  de 
1848  avec  ceux  de  1870  et  ces  derniers  avec  les  élèves  encore 
sur  les  bancs,  car  on  invite  au  banquet  les  lauréats  de  l'année 
qui  viennent  d'entrer  les  premiers  aux  écoles  de  l'Etat  et  ceux 
qui  se  préparent  à  les  suivre  dans  le  même  rang.  Ainsi  les 
vieux  et  les  jeunes,  les  arrivés  et  les  débutants,  les  hommes 
.marquants  et  les  moins  connus,  se  serrent  la  main,  sympa- 
thisent franchement  dans  cette  soirée  où  règne  la  plus  vraie 
et  la  plus  chaude  camaraderie. 

La  camaraderie  dans  le  sens  le  plus  noble  de  ce  mot,  voilà 
en  etïet  une  des  notes  dominantes  de  ces  réunions,  celle  qui 
apparaît  sur  les  visages,  dans  les  regards  et  sur  les  lèvres  de 
tous,  spécialement  de  ceux  qui  sont  appelés  à  parler  au  ban- 
quet de  l'Association.  Aussi  quand  on  ouvre  ses  Annuaires, 
on  l'y  rencontre  à  chaque  page,  en  prose,  en  vers  et  même 
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en  musique,  car  elle  a  ses  orateurs,  ses  poêles  et  ses  chantres. 
Que  ne  pouvons-nous  citer  ici  tous  les  passages  qu  en  sont 
empreints?  Rappflons-en  seulement  quelques-uns.  Ainsi,  en 
1875,  M.  Cosnard  la  chante  en  ces  termes  : 

C'est  elle  qui  depuis  quinze  ans 
Consacre  ce  jour  méinoral)lc 
Où  tous,  conscrits  et  vétérans, 
Nous  nous  réunissons  à  table: 
De  tous  côtés  nous  accourons 
A  l'appel  d'une  voix  amie. 
Ensemble  nous  fraternisons 
Et  le  verre  en  main,  nous  fêtons 
La  bonne  camaraderie  :  (bis) 

C'est  elle  qui,  dans  le  malheur. 
Fait  de  nous  tous  autant  de  frères, 
Qui  va  consoler  la  douleur. 
Qui  va  soulager  les  misères; 
Trouvons-nous  dans  notre  chemin 
Un  ami  dans  la  pénurie, 
Pour  lui  tu  sais  ouvrir  soudain 
Et  notre  bourse  et  notre  main. 
0  sainte  camaraderie  :  {bis). 

Aussi  ne  nous  étonnons  pas  d'entendre  les  plus  anciens  pro- 
clamer dans  ces  circonstances  que  ces  réunions  sont  pour  eux 
un  vrai  rajewiissement.  Ecoutons  M.  Brissaud  le  déclarer 
en  1887,  avec  un  enthousiasme  tout  juvénile  : 

«  Comme  ils  viendraient  en  foule  s'asseoir  à  côté  de  nous,  les 
anciens,  s'ils  savaient  à  quelle  source  de  jouvence  nous  venons 
ici  nous  abreuver!  Ce  sont  les  plus  vieux  qui  savourent  le  plus 
délicieusement  l'ivresse  du  rêve  auquel  nous  nous  abandonnons 
en  ce  moment.  Oui,  les  plus  vieux,  parce  que  les  vieilles  iiénéra- 
tions  s'éclaircissent,  et  que  les  survivants  sont  heureux  de  se 
serrer  de  temps  en  temps  les  coudes.  Songez  donc,  nos  cliers 
camarades,  se  retrouver  comme  par  magie,  en  '1887,  collégiens 
de  1831  à  1840!  Se  figurer  qu'on  vient  d'arpenter  la  rue  Saint- 
.lacques  depuis  l'impasse  des  Feuillantines  jusqu'à  la  rue  Sainl- 
Hyacinthe,  qu'on  vient  de  saluer  la  fontaine  de  Santeuil  et  le 
restaurant  Flicoteau,  en  un  mot,  sur  l'horloge  de  l'existence 
reporter  l'aiguille  eu  arrière  de  50  ans,  se  revoir  avec  vous  à 
l'heure  sereine  de  la  quinzième  année,  cette  heure  bénie  où  les 
mécomptes  n'ont  pas  eu  le  temps  de  tromper  les  espérances,  ni 
les  déceptions  celui  de  trahir  les  efforts,  franchir  un  demi-siècle 
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de  passé  par  le  fait  seul  que  nous  sommes  à  celte  table  et  du  ciel 
froid  et  sombre  de  la  soixantaine  être  reporté  en  un  instant  au 
plein  soleil  de  la  première  jeunesse;  être  enveloppé  de  sa  lumière 
et  de  sa  joie,  sentir  les  vieilles  amitiés  vous  réchaull'er  le  cœur, 
eli  !  mes  cliers  ramarades,  il  y  a  bien  là  de  quoi  faire  accourir  à 
nous  des  milliers  de  Saint-Louis.  Disons-leur  cette  illusion, 
racontons-leur  cette  merveille,  et,  bien  sûr,  l'Association  se  ren- 
forcera. » 

C'esl  ce  qu'exprimait  encore  M.  Haag,  en  1889,  quand  il 
disail,  en  s'adressanl  aux  jeunes  élèves  de  Saint-Louis  pré- 
sents au  banquet  : 

«  Jeune  homme,  mon  frère,  nous  tes  anciens,  nous  dont  la  gé- 
nération a  assisté  pour  ses  débuis  aux  tragiques  aventures  de  la 
Guerre,  nous  avons  conservé  notre  foi  dans  l'avenir,  notre  foi 
dans  l'idéal. 

«  Nous  ne  sommes  plus  des  naïfs,  nous  avons  fait,  hélas  !  bien 
des  expériences,  de  tristes  expériences,  et  pourtant  quand  je  com- 
pare les  hommes  que  nous  sommes  aujourd'hui  aux  jeunes  gens 
que  nous  étions,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  au  sortir  du  collège,  je 
retrouve  encore  nos  meilleures  croyances  d'alors  vivantes  et 
vivaces  dans  nos  cœurs. 

«  Oh  !  je  le  sais,  nous  avons  tous  la  fanfaronnade  du  scepticisme, 
et  il  faut  quelque  courage  pour  affirmer  aujourd'hui  que  l'on  croit 
à  quelque  chose.  .Mais  ce  courage,  cette  crânerie  qui  n'est,  en 
somme,  qu'une  sincérité,  je  veux  l'avoir  avec  toi.  jeune  homme. 

«  Je  ne  te  dirai  pas  :  garde  tes  illusions;  mais  je  dirai  :  quand 
tu  sentiras  battre  ton  cœur  au  souffle  de  quelque  généreuse  pen- 
sée, si  quelqu'un  te  parle  d'illusions  à  perdre,  il  te  trompe  :  car 
ces  illusions-là.  c'est  la  vérité  même,  vérité  supérieure  à  l'expé- 
rience comme  certains  axiomes  de  mathématiques  que  le  document 
expérimental  ne  saurait  infirmer.  Croyances  supérieures  à  l'expé- 
rience, car  les  défaites,  si  cruelles  qu'elles  soient,  ne  doivent 
pas  nous  faire  douter  du  patriotisme,  pas  plus  que  la  défection 
d'un  ami  ne  doit  pas  nous  faire  douter  de  l'amitié. 

«  Ces  crovances,  nobles  et  élevées,  qu'elles  s'appellent  foi  reli- 
gieuse, palriotisme.  amour  de  la  famille,  amour  de  l'art,  amour 
de  la  science,  ces  choses  hautes  pour  lesiiuelles  on  donne  son 
sang  et  sa  vie,  nous  en  avons  gardé  le  respect  et  le  culte.  Des 
illusions  cela,  allons  donc  :  ce  sont  les  vrais  flambeaux  de  l'exis- 
tence, et  ceux  qui  prétendent  qu'ils  s'éteignent,  je  les  plains,  car 
ils  ne  s"aper(,-oivent  pas  que  c'est  leur  vue  qui  baisse. 

«  Gardo-les  ces  croyances,  c'est  la  seule  bonne  chose  dans  ce 
monde  :  tout  le  reste  ment,  les  sensations  s'émoussent,  les  jouis- 
sances matérielles  s'usent  vite  et  ne  laissent  après  elle  que  satiété 
et  dégoût. 
36. 
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«  Garde-les  ces  croyances  et  lutte  vaillamment  pour  elles,  car, 
ainsi  que  Ta  dit  notre  grand  poète  : 

Ceux  qui  vivent  ce  sont  ceux  qui  luttent,  ce  sont 
Ceux  dont  un  dessein  ferme  emplit  l'âme  et  le  front! 

«  Garde  ces  croyances,  comme  nous  les  avons  gardées,  et  je 
bois  avec  confiance  à  ton  avenir,  à  ton  bonheur,  je  bois  à  la  France 
de  demain  que  tu  représentes!  » 

Et  si  l'on  veut  savoir  ce  qui  conserve  parmi  ces  liomnies 
déjà  avancés  en  âge  celle  chaleur  de  cœur,  nous  en  Irouvons 
l'explicalion  dans  deux  sentiments  qu'expriment  presque  tous 
les  discours  de  ces  banquets  :  la  reconnaissance  envers  les 
anciens  maîtres  et  un  ardent  amour  de  la  pairie.  Ils  m'en 
voudront  peut-être  de  trahir  ainsi  leurs  secrets,  mais  la  géné- 
ration qui  grandit  m'en  saura  gré,  parce  qu'elle  y  puisera 
des  encouragements  à  protiler  des  leçons  de  ceux  qui  les 
instruisent  et  à  préparer  vaillamment  la  revanche  de  l'ave- 
nir. 

Qu'ils  écoutent  donc  les  jeunes  d'aujourd'hui  ceux  qui  l'ont 
été  autrefois,  que  dis-je,  qui  le  sont  encore  quand  ils  disent, 
en  1868,  comme  iM.  Camille  Doucet,  secrétaire  perpétnol 
de  r Académie  française  : 

Quand  nous  nous  retrouvons  dans  ce  beau  réfectoire 

De  nos  bons  mauvais  jours,  nous  en  faisons  l'histoire. 

De  ce  brave  collèj,^e  au  dessert  nous  causons, 

Nous  en  disons  du  bien,  plus  que  nous  n'en  pensons. 

Ses  grands  murs  ne  sont  plus  une  prison  maudite; 

C'est  le  berceau!  le  nid  que  notre  enfance  liabite  ! 

Nous  nous  attendrissons  en  nommant,  eu  vantant 

Nos  dignes  professeurs...  qui  nous  punissaient  tant! 

Je  ne  sais  quel  prestige  embellit  de  ses  charmes 

Jusqu'au  ressentissement  de  nos  premières  larmes  ; 

Tout  de  notre  âge  d'or  aujourd'hui  nous  parla; 

Nous  n'avons  que  vingt  ans!...  restons  comuie  cela; 

Nos  esprits  sont  plus  gais,  nos  fronts  sont  moins  sévères, 

Nous  réchauffons  nos  cœurs  au  contact  de  nos  verres. 

Et  puis  pendant  trois  cent  soixante-quatre  jours, 

Nous  ne  nous  voyons  plus...  nous  nous  aimons  toujours. 

C'est  M.   Coppée,  encore  un   Saint-Louis,   membre  de 
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l'Académie  française,  qui  adresse  ces  charmantes  paroles  aux 
convives  du  banquet  de  1886  : 

'(  Il  faut  que  je  remercie  les  anciens  professeurs  du  lycée  qui 
nous  font  aujourd'hui  l'tionneur  d'assister  à  ce  ijanquet.  il  doit  y 
avoir,  j'imairine,  un  peu  de  mélancolie  chez  ces  maîtres  d'autrefois, 
quand  ils  reconnaissent,  sous  la  barbe  déjà  grisonnante  de  l'in- 
connu qui  leur  tend  la  main,  les  traits  de  l'adolescent  dont  ils 
corrigeaient  Jadis  les  copies;  mais  ils  doivent  éprouver  aussi  un 
bien  doux  attendrissement  en  sentant  dans  les  cœurs  de  leurs  vieux 
écoliers,  ano  profonde,  une  inaltérable  reconnaissance.  Dans  cette 
pépinière  d'esprits  qui  s'appelle  le  Lycée,  nos  professeurs  nous 
ont  cultivés,  comme  de  Jeunes  arbustes,  en  disant  avec  le  vieillard 
de  La  Fontaine  : 

Mes  arrière-neveux  me  devront  cet  ombrage; 

ou  plutôt  en  murmurant  ce  vers  de  la  neuvième  Bucolique,  car 
dans  une  réunion  d'anciens  collégiens  une  citation  latine  est  de 
rigueur  : 

Insère,  Daphnî,  piros  :  carpent  tua  poma  nepotes. 

Maintenant  ils  revoient  couverts  de  fruits  les  arbres  qu'ils  ont 
plantés,  et  ils  ont  le  droit  d'être  fiers  de  leur  noble  lâche  dans  la 
vie,  tâche  qu'ils  ont  accomplie  avec  tant  de  talent,  de  courage  et 
de  désintéressement.  » 

Mais  c'est  siirlout  le  /;rt/r/of/,<;;»e  qui  éclate  dans  les  réunions 
des  anciens  de  Sai.nt-Lolis. 

En  prose  on  y  célèbre  les  héros  de  la  guerre  de  1870; 
nous  avons  cilé  plus  haut  les  paroles  de  M.  Denormandie 
en  1872. 

Kii  vers  on  ch.inte  les  malheurs  de  Vannée  IcrviJilc.  Ainsi 
M.  Daffry  de  la  Monnoye,  en  1871,  après  avoir  salué  les 
viclimes  de  la  guerre,  comme  nous  l'avons  rappelé  plus  haut, 
ajoute  : 

Mais  espérons  toujours,  contre  toute  espérance  : 
Nos  stupides  Titans  resteront  écrasés, 
Et  ne  Lasseront  plus  d'autres  traces  en  France 
Que  damers  souvenirs  et  des  noms  méprisés. 

S'ils  renversaient  un  jour  nos  frêles  existences, 
Nous  nous  endormirons  calmes  et  triomphants, 
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Laissant  à  leurs  projets  de  jeunes  résistances 
Et  la  victoire  prête  aux  mains  de  nos  enfants. 

Mais  ils  n'ont  pas  encore  brisé  tout  sur  la  terre; 
En  un  même  faisceau  sachons  nous  réunir 
Marchons  en  méprisant  le  bruit  de  leur  tonnerre. 
Marchons;  et,  malgré  tout,  croyons  à  l'avenir. 

C'est  encore  M.  Coppée  qui  récite  les  strophes  suivantes 
Aux  amputés  de  la  guerre,  en  1874;  nous  en  détachons 
quelques-unes  : 

La  nuit,  quand  le  vent  désolé 
Pousse  au  loin  sa  plainte  éternelle 
Sur  le  rempart  démantelé, 
A  quoi  penses-tu,  sentinelle? 

Et  sur  vos  gradins  réguliers 
Vous  chère  et  prochaine  espérance, 
A  quoi  pensez-vous,  écoliers 
Devant  cette  carte  de  France? 

Car  hélas!  je  sens  que  l'oubli 
A  suivi  la  paix  revenue, 
Que  notre  rancune  a  faibli. 
Que  la  colère  diminue. 

Mais  vous  êtes  là,  vous,  du  moins. 
Pour  nous  rafraîchir  la  mémoire 
0  blessés,  glorieux  témoins 
De  leur  effroyable  victoire. 

Amputés,  ô  tronçons  humains, 
Racontez-nous  votre  martyre, 
Et  de  vos  pauvres  bras  sans  mains 
Apprenez-nous  à  mieux  maudire  ! 

C'est  le  sentiment  que  le  colonel  Dulac,  dont  M.  E.  Peli- 
cier  venait  de  rappeler  la  helle  conduite  à  Phalsbourg,  où  il 
avait  assuré  la  retraite  du  84«  de  ligne,  a  traduit  en  ces  termes 
énergiques  el  vraiment  militaires  : 

«  Après  les  paroles  sympathiques  de  mon  vieux  camarade  et 
ami  Pélicier,  je  ne  puis  rester  insensible  aux  souvenirs  de  collège 
el  de  campagne.  Je  ne  ferai  pas  de  discours,  je  ne  porterai  pas  de 
toast;  je  n'exprimerai  qu'un  vœu  qui,  j'en  ai  la  conviction,  sera 
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partagé  par  tous  :  que  les  générations  qui  nous  succèdent  soient 
toujours  animées  fie  l'esprit  de  discipline  et  du  sentiment  du 
devoir;  qu'elles  soient  élevées  pour  connaître  et  pour  garder 
l'amour  de  Dieu,  de  la  famille,  de  la  patrie!....  et  la  haine  de 
l'ennemi  '  !  » 

Le  nom  de  M.  E.  Pélicier  que  nous  venons  de  prononcer 
en  terminant  celle  histoire,  qu'il  avait  appelée  de  tous  ses 
vœux,  ne  pouvait  se  trouver  avec  plus  d'à-propos  sous  noire 
plume  pour  signaler  la  réalisalion  d'un  autre  projet,  en  vue 
d'augmenter  encore  le  prestige  de  yAssoclatton  des  anciens 
élèves  du  lycée  Saint-Louis.  Pour  en  perpétuer  le  souvenir  d'une 
manière  plus  durable,  voici  ce  qu'il  proposait  au  dernier 
banquet  de  l'Association,  28  janvier  181)1  : 

«  Mes  chers  camarades,  j'ai  à  vous  entretenir  d'un  projet  qui 
était  certainement  dans  votre  pensée  depuis  longtemps.  Toutefois 
je  n'osais  vous  en  proposer  la  réalisation  qu'après  avoir  assuré 
la  publication  de  l'histoire  d'HARcouRT  que  prépare  en  ce  mo- 
ment notre  aumônier. 

('  J'ai  confié  ce  projet  à  plusieurs  d'entre  vous,  j'en  ai  saisi  le 
Comité  lors  de  notre  réunion  de  décembre  dernier  et,  fort  de  son 
approbation,  j'ai  poursuivi  et  atteint  mon  but....  11  s'agit  d'une 
médaille  que  nous  donnerons  chaque  année  au  lauréat  de  notre 
Association.  (Bravos.)  Mais  une  médaille,  direz- vous  peut-être,  a 
toujours  un  revers  et  ce  revers  serait  pour  nous  une  charge  qui 
grèverait  lourdement  notre  budget!  —  llassarez-vous,  j'ai  hâte  de 
vous  dire  que  ce  matin  même  j'ai  soumis  mon  projet  à  M.  le  duc 
d'Harcourt,  notre  président  d'honneur,  qui  en  gentilhomme  et 
sans  se  faire  prier,  m'a  dit  qu'il  se  chargeait  des  frais  de  cette  mé- 
daille. [Bravos  prolongés.) 

«  .le  ne  puis  encore  que  vous  la  décrire,  mais  auparavant  je  vous 
dirai  que  l'exécution  en  sera  confiée  à  un  ancien  prix  de  Rome, 
médailliste  de  grand  talent,  M.  Alphée  Dubois.  Elle  sera  en 
argent,  d'un  module  et  d'un  poids  supérieurs  à  ceux  de  l'ancien 
écu  de  six  livres.  Sur  la  face  on  lira  :  Harcourt  1  280  —  Saint- 
Louis  1820.  Au  centre  et  côte  à  côte,  figureront  les  armes  d'HiR- 
couRT  et  le  contre-sceau  de  Saixt-Louis  sur  un  fond  de  lauriers. 
An  revers  seront  gravés  à  l'cntour  les  mots  :  Association  amicale 
des  anciens  élèves  du  lycée  Saint-Louis,  I8()0  (date  de  notre  fon- 
dation) ;  au  milieu,  le  nom  du  lauréat  auquel  elle  sera  destinée  et 
au-dessous  le  millésime  de  l'année.  (Bracos.)  Notez  que  cette  gé- 
néreuse fondation  de  M.  le  duc  d'Harcourt  est  une  vraie  libéralité, 

] .  Banquet  de  1873. 
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car  elle  aura  un  effet  rétroactif,  c'est-à-dire  que  tous  nos  lauréats 
de  iSGO  à  1890,  recevront  chacun  leur  médaille.  {Bravos  répétés.) 

Celte  médaille  est  exécutée  aiijourtriuii  et  nous  en  repro- 
duisons ici  le  dessin  exact. 

Nous  ne  pouvions  mieux  couronner  ce  travail  entrepris, 
sous  les  auspices  et  avec  l'encouragement  de  V Association  des 
anciens  élèves,  à  la  gloire  des  deux  établissements.  A  ce 
propos,  empruntons  encore  un  souvenir  aux  banqu(!ts  de 
l'Association  et  disons  avec  M.  le  sénateur  Denormandie  : 

1.  Mes  Chers  Camarades,  si  le  destin  \ouîait  que  quelques-uns 
«  d'entre  vous  prissent  place  dans  celte  vie  militante  de  la  poli- 
"  tique,  soyons  certains  qu'ils  acclameront  toujours  et  avant 
«  tout  une  dynastie  dont  la  branche  ainée  s'appelle  :  u'Harcourt 
«  et  dont  la  branche  cadette  s'appelle  Saixt-Louis.  » 
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Fol.  1.37-150.  Statula  nationis  Normannorum.  (1280-1467.)  — 
»  Jurarnenta  illorum  qui  veniunt  ad  procuratorem  quando  volunt 
incipere.  —  Jurarnenta  que  tenentur  preslare  déterminantes  na- 
tionis procuratori  antequam  eos  expédiât  ut  possint  suas  deter- 
minationes  in  kadragesima  incipere.  —  Jurarnenta  temptatorum 
pro  baccalariatu.  —  Bulle  comme  les  biens  demeurez  du  decez 
de  ung  nommé  iM<=  Didier  Villain  furent  renduz  à  ses  exécuteurs 
par  le  privilégie.  »  Sentence  du  prévôt  de  Paris. 

Fol,  153-157  V".  «  Tabula  privilcgiornm  papalium.  —  Tabula 
privilegiorum  regalium.  —  Tabula  statutorum  Universitatis.  — 
Tabula  statutorum  nationis  Normanorum.  » 

Fol.  157  v".  Vidimus  (octobre  1411)  d'une   bulle  d'Urbain  VI, 

1.  La  bibliothèque  de  Chartres  possède  un  précieux  exemplaire  du 
Cartulaire  du  collège  de  Harcourt,  à  Paris,  rèdiy;è  au  xiv»  siècle, 
et  qui  contient  différentes  additions  jusqu'au  xvui»  siècle.  On  nous 
permettra  de  reproduire  la  notice  détaillée  consacrée  à  ce  volume  dans 
le  catalogue  des  manuscrits  de  Chartres,  qui  forme  le  tome  XI  de  la 
nouvelle  collection  in-S^  du  Catalogue  général  des  manuscrits  des 
Départements,  publiée  par  les  soins  du  Ministère  de  l'instruction 
publique. 
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datée  de  Marseille,  7  des  ides  de  mai,  cinquième  année  du  ponti- 
fical (1367),  et  relative  aux  Grandes  Compagnies. 

Fol.  161.  Exemption  de  subside  sur  les  vins  pour  l'Université 
de  Paris.  (27  octobre  1418.) 

Fol.  162  v,  c(  Ordo  quem  tenet  Universitas  in  delatione  corpo- 
rum  re2;um  Francie.  » 

Fol.  163.  «  Statutum  preclare  Artium  facultatis  de  pedagogis.  » 
(1486.) 

Fol.  164.  «  Nova  reformatio  facta  per  cardinaiem  d'Estoutevilla, 
anno  Domini  M"  CGCC°  LU".  » 

Fol.  181.  «  Statutum  facultatis  Artium  contra  Martinetos.  w 
(1463.) 

Foi.  182.  «  Edictum  regium  (1473)  quo  interdicitur  Jectio  seu 
interprelatio  nominativa.  »  (Copie  du  xw"  siècle.) 

Fol.  187.  «  Que  determinaturi  habent  jurare  procuratori.  » 
(xviF  siècle.) 

Miniatures  aux  fol.  1,  63,  81,  113,  137  et  182. 

On  lit,  sur  le  premier  feuillet  préliminaire  :  «  Statuta  Acade- 
miae  Parisiensis,  simul  et  gentis  Normanicae  in  eadem  Acade- 
mia.  »  —  Et  au  verso  :  «  Dominicus  Franciscus  Caletensis.  » 

On  lit,  sur  le  second  feuillet  préliminaire  :  <>  Commentarius  seu 
regestum  continens  staluta,  décréta  et  ordinationes  générales 
almae  Universitalis  Parisiensis  necnon  privata  statuta,  venerandae 
nalionis  Normanicae  in  dicta  Universitate,  in  gratiam  eorum  qui 
docuerunt  per  septem  annos.  Excerptum  fuit  hoc  caput  LIV  ex 
reformatione  Universilatis  Parisiensis,  ut  plures  invitentur  ad 
docendum  magistri  Artium  qui,  per  septennium  continuum  sine 
intermissione  et  citra  fraudem,  in  celebri  collegio  publiée  docue- 
runt, praeferantur  omnibus  graduatis  in  jure  nominationis,  ex- 
ceptis  magistris  in  tlieologia;  anno  1601,  habita  fuit  ista  refor- 
matio. » 

On  lit,  sur  le  septième  feuillet  préliminaire  :  «  Liber  iste  vene- 
randus  statutorum  veterum  nationis  Normannorum  sic  in  inle- 
grum  restitutus  est  cura  magistri  Joannis  ab  Altatibus,  qui  dictus 
fuit  artista  et  alumnus  Harcurianus,  25  septembris  1698.  »  Suivent 
les  dates  de  réception  de  Jean  des  Authieux  aux  divers  grades  et 
fonctions  universitaires. 

Fol.  57-62.  Notes  relatives  aux  procureurs  du  collège,  date  de 
leur  institution,  de  leur  mort.  —  Arrêt  du  Parlement  de  Paris, 
du  16  décembre  1617,  relatif  au  collège.  —  «  Practoris  seu  pro- 
praetoris  Parisiensis,  de  loco  ubi  venerandae  nostrae  nationis 
Normanicae  rationes  reddendae  sint  quaestori,  edictum  sive  judi- 
cium.  »  Sentence  du  Prévôt  de  Paris,  du  15  mai  1618.  —  Acte 
royal,  daté  de  Paris,  18  mars  1367,  relatif  aux  privilèges  du  collège. 

Fol.  80.  «  Privilège  de  franchises  pour  toutes  provisions.  » 
Acte  royal,  daté  de  Vincennes,  26  septembre  1369.  —  Notes  rela- 
tives aux  procureurs. 

Fol.  110.  Notes  relatives  aux  procureurs  et  à  la  réintégration 
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de  l'Université  en  la  possession  du  petit  Pré-aux-Clercs  (1622).  — 
«  Calliaiogi  nuntiornm.  » 

Fol.  128,  150,  180,  188-191.  Notes  sur  les  procureurs. 

Fol.  152.  4rrêt  dn  Parlement  de  Paris,  du  7  septembre  1618. 

Fol.  192-200.  Copie  des  tables  des  fol.  153-157  v». 

[Biillelin  de  V Histoire  de  Paris,  juillet-août  1889.) 


1309-1421.  VIDIMUS  du  roi  Henri  V  d'Angleterre  relatant  les 
lettres  patentes  accordées  par  Philippe  le  Bel,  en  1309  et  1312, 
à  Robert  d'Harcourt  au  sujet  de  la  fondation  du  collège  d'Har- 
court. 

{Document  inédit.  Voir  chapiti'e  II,  p.  63,  et  chapitre  III.  p.  121.) 

Henricus  Dei  Rex  gratia  Angliae  liœres,  et  llegens  regni  Franciae, 
et  Uominus  Mibernit-e,  omnibus  ad  quos  pra^sentes  litterae  pervene- 
rint,  salutcni:  inspeximus  quasdam  lilteras  patentes  Philippiquon- 
dam  Francorum  ilegis  progcnitoris  nostri  in  bœc  verba  : 

1309.  —  «  Philippus  Dei  gratia  Francorum  rex,  notum  facimus 
universis  tam  praesentibus  quam  fuluris  quoil  cum  dileclus  et  fidelis 
noster  Dominus  Guillcbnus  Histelle,  miles,  ex  dono  sibi  facto  a 
nobis  baberet  et  porciperet  in  tbesauro  nostro  Parisiens!,  percipere 
et  habere  deberet  perpetuo  certis  terminis  ducenlas  libras  Parisien- 
ses  annui  et  perpelui  rcdditus,  et  eidem  militi  postmodum  concesse- 
rimus  de  gratia  speciali  quod  ipse  dictas  ducentas  libras  annui 
redditus  personis  ecclesiasticis,  aut  religiosis,  aut  aliis  personis, 
locis  posset  vendore,  dare,  concederc,  aut  alio  qnovis  jnslo  lilulo 
transferre  perpetuo  quodcumqiie  personaî  Ecclesiasticae,  aut  alia 
pia  loca  hujusmodi  quibus  idem  Dominus  dictas  ducenlas  libras 
annui  redditus  vendcret,  daret,  concederet,  aut  transferret  ipsas 
ducenlas  libras  annui  redditus,  baberent,  possiderent,  lenercnt,  et 
perciperent  perpetuo,  paciOce,  et  quiète  absqui'  coaciione  vendendi, 
vel  extra  manum  suam  ponendi,  et  absque  pnestalione  financiae 
cujuscumque.  proul  in  duobus  paribus  litteraruni  indc  confectarum 
siiiillo  nostro  in  cera  viridi  sigillatariim  quas  pênes  nos  canccliatas 
fecimus  retineri  liaec  plenius  continentur,  et  idem  Dominus  Guillel- 
mus  Histelle  dictas  ducentas  libras  annui  redditus  vendiderit, 
concesserit,  et  quittaverit  perpetuo  pro  certo  pretio  sibi  soluto, 
dilecto  et  lideli  nostro  Roberto  Episcopo  Constanliensi  executori 
Testamcnti  seu  ultiniœ  volunlalis  dcfuncti  Magistri  Radulphi  de 
Haricuria  quondam  fratris  sni  Canonici  Parisiensis  nomine  execu- 
torio  pro  scholaribus  fundandis  et  statuendis  Parisiis  perpetuo, 
aut  pro  ipso  reddilu  in  alios  pios  usus,  et  opéra  cbarilatis  commit- 
tendo,  prout  idem  Episcopus  voluit,  prout  in  lilterls  supra  vendi- 
tione  hujusmodi  confectis  sigillo  prœpositurae  Parisiensis  una  cum 
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sigillo  dicti  militis  sigillatis,  liaec  pleniiis  inter  alias  exprimuntur. 
Nos  venditioïK'tn,  coiicessionom,  et  qniltalioiiem  luijusmodi  ratas 
haljentos,  clgratas  laiKlantes,<-ipprobant(\s,  et  tenorc  praesenti uni  con- 
firmantes, volninns  et  concedimns  et  ni  nosler  Tliesannis  l'arisiensis 
exoncretur  qnod  idem  Kpiscopns  nomine  execnlorio  praediclo  dicti 
Scholarcs  ])ost(inam  jundati   et   stdliili  fuerunt,  ant  alii  in  qnos 
praepositns    Kpiscopns  dictas  dncenlas   libras    annni   et    pori)etni 
redditus  pro  propriis  nsiJjns  et  operibns  charilalis  transtnlerit,  dic- 
tnin  annnnm  ledflitnni  annis  singniis  duobns  terminis  qnibus  con- 
snetnm  est  lencri  scacaria  llulhoniagensis,  medietalem  dicti  redditus 
quolibet  termiiio,  primo  Icrmino  tenipore  qno  post  i^asclia  consue- 
tuni  est  teneri  scacaria  inclioanlc,  el  secundo  termino  lemporc  qno 
posi  festuni  bcali  Micliaelis  Arcbangeli  teneri  riotbomagense  scaca- 
rium  consuetum  super  juribus,  reddilibns,  exitibns,  proventibus, 
emolnmenlis,  et  obvenliouibns  nniversis  praepositurae  nostrse  Cado- 
mensis    per   manuni   prccpositi    Cadomensis  seu  receptoris   nosiri 
ejnsdeni  prœpositnra%  babeant,  percipiant,  possideant,  et  teneant 
pacifice  et  quiète  sine  coactione  vendendi,  vel  extra  niannm  suam 
ponendi,    et  absque  pra'slatioue  linanci»  cnjuscnmque  prœ|)Osilo 
Cadomensi  et  receptori  prasdicto  qui   snnt.  et  erunt  pro  tempore 
dantes  praesenlibus  immandantes,   ut  dictas  dncentas  libras  annui 
redditus    super   juiibus,    emoiiinientis,    reddilibus,    proventibus, 
exitibns,  et  obvenliouibns  nniversis  priedictis  terminis  supradiclis 
eidem  Episcopo  dictis  scholaribus   postqwnn  fanJati,  aut  slatuti 
faerint,  ant  alios  qnibus  idem  Episcopus  nomine  execnlorio  prae- 
diclo ordinaveril,  aul  sno  cerlo  mandalo  sub  paena  quiuque  soli- 
dorum   Turoneusium  nomine  interesse  sumptuum  et  expensarum 
pro  ((ualibet  die  qua  cessaverunt  requisiti  in  solutione  dicti  redditus 
post  qnindecim  dies  lapsis  dictis  terminis  absque  diflicullate  quali- 
bet,  el  alterius  expectatione  mandati  pcrsolvanl,  mandantes  nihil- 
ominus  per  praesentes  Ballivo  Cadomensi  moderno.  et  qui  erit  pro 
tempore  ut  dictos  praeposilum,  et  receptorem  ad  dictnm  reddilnm 
annis  singuiis  terminis  praediclis  solvendum,  et  ad  diclos  quiuque 
solidornm  Tnronensiuni  nomine  paenœ  sumptninn  jnrinni  omnium, 
et  expensarum  pro  qnalibel  die  qua  cessaverunt  requisiti  in  solu- 
tione dicti  annui  redditus  post  qnindecim  dies  lapsis  dictis  termi- 
nis, ul  snperins  est  expressum  solvendos  compellat  absque  difficul- 
lale  qnacnmque  et  alterius  expectatione  mandati,  ad  quam  paenam 
si    forsan   counnitlatur   solvendum    praipositnm   Cadomensem   qui 
dictam  prœposituram  tenebit  ad  firmam  dumlaxat.  Non  illum  tamen 
qui  dictam  prœposituram  in  cnslodia  tenet,  a  nobis  tenere  volnmus, 
et  compelli,  quod  ut  ralum,  et  stabile  perseveret  pr;esentibus  litleris 
nostrum  fecimns  apponi  sigillum,  salvo  in  aliis  jure  nostro,  et  in 
omnibus  alieno.  Actum  apud  sakctijM  Aldokmlim  |)rope  sanctum 
Dionysium,   anno    Domini    millesimo    trecenlesimo  nono,    mense 
Aprili  ' .  » 

1.  22  avril  1309. 
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iNSPExnius  qii;isdam  alias  litteras  patentes  ejusdem  Philippi 
quondam  Francorum  Régis  progenitoiis  nosiri  in  liaec  verba  : 

1312.  —  Philippus  Dei  gralia  l'.ex  Francorum,  notnm  facimiis 
nniversis  tampiaesenlii)ns  qnani  fiilnris  :  quia  r,um  dilectus  et  fide- 
lis  nostcr  Robertus  de  Haricuria,  Episcopus  Constanlionsis  ire- 
cenlas  quinquaginta  iii)nis  Tiironcnses  anniii,  et  peipetui  reddiins 
quas  Maria  Comitissa  Juliacensis,  ex  successione  dilectiet  fideils 
nostri  quondam  Godefredi  de  Brabantia  niililis  olim  patris  sni, 
in  noslro  l'arisiensi  ihesauio  percipiebat,  ccrtis  ad  hoc  slalutis  ter- 
minis  annuatim  ab  ipsa  Maria  sou  ejus  l'rocnratore  super  imc  spé- 
ciale mandatum  habeutc  pro  ipsa,  et  ratimi  habente  legilimae 
emplionis  titulo  aiquisieiit,  prout  in  litteris  super  venditione,  et 
ratihabilione  liujusmodi  sub  sigillis  prajpositurae  nostrae  Parisionsis. 
et  dictse  Comitissge  confeclis  plenius  vidimus  conlineri,  nos  vendi- 
tioneni  ipsam  satisfacto  nobis  ad  plénum  per  ipsum  Episcopum  de 
quinto  denario  qui  nobis  ratione  lîaciieti  emptionis  praedicti  roddi- 
tus  debebatur,  ralam  et  gratam  habentes.  Eamdem  quantum  ad 
nos  pertinet,  vohimus,  laudamus,  approbamus  et  tenore  prœ^en- 
tium  nostra  autboritate  regia  confirmamus.  El  quia  prout  exposuil 
nobis  Episcopus  memoratus,  ipse  dictuui  redditum  annuuin  ad  opus 
quorundam  Scholarium  quos  Parisius  instituit  seu  inslilui  ordina- 
vit,  vel  ad  aliud  pium  ojjus  proponit  disponenle  domino  salubriter 
deputare,  volumus  et  eideni  Episcopo  de  gratia  concedimus  spe- 
cialij  ut  ipse  ac  personae  alise  quaecumqiie  sint  in  quas  et  ad  opus 
quarum  praedictum  redditum  in  tolo,  vel  in  parte  seu  in  simul,  vel 
per  parles  transferre  voluerit,  eundem  redditum  quem  ex  nunc  ipsi 
Episcopo  ad  iustanteni  supplicationem  ejusdem  in  exonerationem 
praedicti  tbesauri  nostii,  in  et  super  reddilibus,  emolumentis,  et 
expletis  quibuslibelprfpposituriE  nostrœ  Cadouiensis  perpetuo  et  lie- 
reditarie  percipiendum  et  babendum  ab  eodem  Episcopo  seu  ab 
illis  in  quos  ipsum  redditum  transtulcrit  ac  causam  ab  eis  habituris 
per  nijnum  praepcsiti(|ui  praeposituram  ipsam  pro  tempore  lenebit 
ad  (irmam  seu  in  cusiodia,  aut  alias,  duobus  terminis  vidolicet 
medietatem  in  quindena  Festi  Sancti  Michaelis  et  aliam  medieta- 
tem  in  quindena  Paschae  annis  singulis  ex  uberiori,  et  ampliori 
gratia  assidemus,  teneant,  percipiant,  et  iiabeant  de  ceteropacilice, 
el  quiète  absque  coactione  vendendi,  vel  extra  manum  snam  po- 
ncndi  seu  prsestandi  nobis  aut  nostris  successoribus  pro  ipso  reditii 
redibentiam  aut  aliam  financiam  qualemciimque,  dantes  Ballivo 
nostro  Cadomensi  moderno,  et  qui  pro  tempore  fuerit  bis  prœsen- 
libus  in  mandatis,  nt  praedicto  Episcopo  seu  illis,  in  quos  dictum 
redditum  transtulerit  ac  causam  ab  eis  in  poslerum  babituris  per 
dictas  trecentas  quinquaginta  libras  Turonenses  annui  et  perpelui 
reddilus  in  et  super  redditibus,  emolumentis,  et  explelis  praeposi- 
tnrae  prœdictœ  per  manum  praepositi  qui  eandem  ut  praemittitur 
pro  tempore  tenebit,  deinceps  sine  difficultate,  et  absque  expecta- 
tione  mandat!  alterius,  persolvi  faciat  intègre  annis  singulis  terminis 
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supra  scriptis,  saho  in  aliis  jure  nostro,  et  in  omnibus  quolibet 
nlieno.  Actuin  Parisius  anno  Doniini  millésime  liecentcsimo  duode- 
cimo,  mense  maitii. 

TxsPEXiMDS  insuper  quendam  arliculum  conlt-ntum  in  principio 
quarimdam  ordinationum  et  stalutorum  editorum  per  praefatnm 
Épiscopum  pro  fundatione  niagistrorum,  et  scolarium  in  artibus,  et 
in  Theolngia  studentiwn  in  quibusdam  domibus  Parisius  in  vico 
Sancti  Cosmœ  versus  portam  quae  porta  Infcrni  nuncupatnr,  de 
quin^entis  libratis  ad  Turoncm  annni  reditns  super  praepositura 
praedicta,  juxta  tenorem  litterarum  prcediclariim  capiendis.  et 
eisdem  map;istris  et  scholaribus  per  prœdictum  Episcopum  noniine 
executorio  pr«dicto  dalis,  deputatis,  assignatis.et  ordinalis,  in  haec 
verba. 

1311.  —  «  Universis  praesentes  litteras  inspecturis  Robertus 
permissione  divina  Constantiensis  Ecclesiœ  minisler  humilis  ac 
exerutor  Testamenti  sou  ultimae  voluntatis  bone  memorije  Domini 
Radulphi  de  Haricuria,  quondam  Arcbidiaconi  de  Constantino  in 
Ecclesia  Constantiensi  salutem  in  Domino.  Cum  nosquasdam  domos 
situalas  l'arisiis  in  vico  Sancti  Cosmae  versus  portam  quae  porta 
/n/"erni  nimcupatur,  acquingentasiibratas  adTuronemannui  redilus 
aniortisatas  et  capiendas  supra  praeposituram  Cadomensem  adusum 
et  sustentationem  pauperum  magis'rorum  et  scholarium  in  artibus 
et  in  Theologia  s^twlentium  in  dictis  domibus  institutorum  ac  insti- 
luendorum  dederimus,  deputavimns,  assignavimus,  ac  ordinavimus 
tam  nomine  nostro  quam  execulionis  praediclae  '.  » 

.Nos  autem  dona  et  concessiones  praedicla,  ac  omnia  alla,  et  sin- 
gula,  in  lilteris  et  articuio  praediciis  contenta  et  specilicata  rata 
liabenles  et  grata,  ea  pro  nobis  et  liaeredibus  nostris  quantum  in 
nobis  est  acceptamus,  approbamus,  et  dilectis  nostris  nunc  magis- 
tris  et  scboiaribus  loci  prœdicti  et  successoribus  suis  tenore  prœ- 
sentium  concedimus  et  conlirmanuis,  pront  iitlerae  et  articulus 
praviicla  juxta  contenta  et  specificata  in  eisdem  rationabililer  tes- 
tantur,  et  proiit  idem  Magistri  et  scolares  et  prœdecessores  sui 
donis  ei  concessionibiis  iiiis  prictextu  et  virlute  litterarum  et  arti- 
culorum  pra^dictnrum  liacieniis  rationabililer  usi  sunt  et  gavisi. 
In  cujus  rei  testimonium  bas  Jilleras  nostras  fieri  fecinuis  patentes, 
teste  meipso  apud  Parisios  vicessimo  die  Decembris  anno  regni 
nostri  octavo-. 

ItA  SIGNATA  per  IPSUM  Regem 

Sturgeum.  extractum  per  Richardum  Sturgeum 
et  Johannem  Stopindum,  clericos. 

1.  On  verra  que  ce  texte  diffère  un  peu  de  l'acte  de  fondation  de 
Robert  d'Harcourt  que  nous  donnons  plus  loin.  On  y  mentionne 
jOO  livres  tournois  tandis  que  Tacte  de  fondation  n'en  compte  que  250. 

2.  21  décembre  1421.  —  De  la  Roque,  Hist.  généalogiq.  d'Har- 
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3. 

1310.  Acquisition  des  trois  maisons  dites  d'Avranches.  par 
Robert  d'Harcourt,  pour  y  établir  le  collège  fondé  par  son 
frère. 

(Document  inédit.  Voir  chapitre  II,  p.  64.) 

Universis  présentes  litteras  inspecturis,  Nicolaus,  permissione 
divina,  Abrincensis  ecclesie  minister  humilis,  eternam  in  Domino 
salutem.  Noverit  Universitas  vestra  qiiod  Philippus  de  Aleinvil- 
lari,  capelle  sanctorum  Eligii  et  Egidii  in  nostro  manerio  Abrin- 
censi  et  Thomas  de  Houlebet,  capelle  sanctorum  Juliani  et  Nicolai 
in  nostra  Abrincensi  ecclesia  capellani,  ac  Thomas  de  Columbeis, 
cantor  Abrincensis,  procnrator  Johannls  de  Lachon,  capellani,  ca- 
pelle sanctorum  Theobakii  et  Patricii  in  Abrincensi  ecclesia  funda- 
tariim,  habens  inter  cetera  polestatem  tradendi  seii  alienationem 
perpétue  vel  ad  tempus  faciendi  super  tribus  domibiis  coiitiguis 
Parisius  contiguatis  iii  vico  Sancti  Cosme  juxia  manerium  episcopi 
Altisiodorensis,  versus  portam  que  dicitur  porta  Inferni,  amortiza- 
tis  et  oneratis  in  septem  libris  cum  decem  solidis  Turonensium  capi- 
tulo  Sancti  Marcelli  Parisius  debitis  annuatim  ad  dictos  capellanos 
nomine  capellarum  suarum  predictarum,  spcctantibus  ex  una 
parte,  et  magister  Petrus  Flouri,  presbyter  procmator  reverendi 
in  Cbristo  patris  ac  D.  D.  R.  Dci  gracia  Constanciensis  episcopi, 
exécutons  testamenti  bone  memorie  magistri  IUdulphi  de  Hari- 
CURIA  quondam  arcliidiaconi  de  Constanlino  in  ecclesia  Constan- 
ciensi,  fratris  sui,  nomine  executorio,  ex  altéra,  in  iiostra  presentia 
personaliter  constituti  permutaverunt  seu  permutacionem  fecerunt 
de  tribus  dictis  domibus  admortizatis  et  oneratis  ut  promissum 
est  pro  constituendis  eisdem  scolaribus  nomine  executionis  predicle 
cum  quadraginta  quinque  libris  Turonensium  annuis,  in  pecunia, 
de  ducentis  quinquaginta  libris  Turonensium  quas  liabuit  diclus 
pater  nomine  quo  supra,  ad  pios  usus  deputandas  admorlizatas, 
prout  in  litteris  regiis  super  hoc  confeclis  plenius  continelur,  situatis 
seu  assignatis  super  preposilura  regia  Cadomensi  et  recipiendis  ab 
eisdem  capellanis  et  eorum  successoribus  per  nianum  prepositî  pre- 
positure  predicte  seu  receptoris  nomine  rogioobventionum  ejusdem 
ad  duos  lerminos  annuatim,  videlicet,  medietatem  ad  quindenam 
scacarii  sancti  Micliaelis,  et  aliam  medietatem  ad  quindenam  sca- 
carii  Pasclie,  quousque  idem  pater  alibi,  dictas  quadraginta  quinque 
libras  annui  redditus  assignaverit,  quod  facere  tenebitur  idem  pater 
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quam  ciliiis  commode  poterit  et  meliori  et  tutiori  modo  qiio  dictiis 
pater,  eosdem  redditiis  poterit  assignare.  Nobis,  ad  liujusmodi 
permutacionem  aucloritatem  et  assensum  prebenlibus,  cliam  ad 
hec  noslri  capiluli  Abrincensis  interveniontc  roiisciisu,  considcrata 
et  pensata  uîilitate  capellaniarum  prediclariim  evidenli,  ac  inquisi- 
lione  super  hoc  prehabita  diligeiiti,  per  quam  tiobis  coiistilil  evi- 
denter  et  coustat  de  uîilitate  capellaniarum  prediclaruui  et  ea  dili- 
gentcr  inspecta,  primilus  decrevimus  perinutalionem  hujusmodi 
fore  uliliter  faciendam.  Acto  tamen  expresse  in  ipso  contraclu  ac 
eciam  concordalo  nobis  et  capitulo  nostre  Abrincensis  ecdesie  pre- 
dictis,  ad  hoc,  aucloritatem  et  assensum  prebenlibus  quod  quam 
primum,  diclus  l'aler  nomine  quo  supra  aut  alius,  de  mandato 
ejusdem  aut  causam  hal)ens  abipso  dictis  capellanis  et  successoribus 
eorumdem,  tolidem  iibras  annui  reddilus  simililcr  amorlizatas  in 
pecunia  seu  in  équivalent!  supradiclo  modo  assignaverit,  dicli 
capellaiii  aut  successores  eorum  lenebuiilur  diclam  assignacionem 
acceptare  et  quilare  assignalionem  prius  factam  in  preposilura  pre- 
dicla  et  promiserunt  ex  tune,  nicliil  ulterius  pelere  in  eadem,  sed 
addiclum  patrern  vel  causam  habilurum  ab  ipso,  uon)inequo  supra, 
libère  reverlenlur.  Promiseiiinlque  dicli  capellani  et  procuralores 
capc'liiuii  predicli,  quod  lilteras  adnioriizacionis  domuum  predicta- 
rum,  dicto  palri,  aut  ejus  mandato  reddenl,  assignabunt  vel  facient 
assignari,  negucio  permutacionis  liujusmodi  quod  omnia  que  adim- 
plenda  rémanent,  intègre  et  linaliler,  consummato  et  intérim  co- 
piam  litterarum  admorlizalionis  diclarum  domuum  Iradeut  sub 
sigillo  aulentico  dicto  palri,  nomine  quo  supia  dimiserunt  posses- 
sionem  earum  vacuam  et  dimitlunt  et  promiserunt  dicte  partes  ad 
invicem  st^  garantizare  et  defendere  alteram  alleri  omnia  et  singula 
supradicla,  obligantes  ad  hoc  specialiter  videlicet  procuralor  dicti 
palris,  eumdem  patrem  bona  sua  lieredilaria,  bona  eciam  execu- 
tionis  predicte  et  precipue  dictas  doinos;  dicti  vero  capellani  ac 
procuralores  predicli.  Johannis  de  Lachon,  se  successores  suos, 
omnia  bona  sua  et  bona  ad  dictas  capellanias  suas  speclancia  quo- 
vismodo.  Et  nos,  permutacionem,  conventiones,  traditionem  et  di- 
missionem  predictas,  utilitate  capellaniarum  predictarum  ut  prefer- 
lur  inspecta,  noslri  capiluli  predicli  inlervenienle  consensu, 
laudamus,  approbamus  ac  eciam  auclorilale  ordinarii  confirmamus. 
In  cujus  rei  testimonium  sigillum  noslrum  una  cum  sigillis  dicto- 
rum  capiluli,  Philippi  de  Aleinvillari  et  ofTicialis  noslri  Abrin- 
censis ad  pelilionem  Thome  de  Houlebet  pro  eo  quod  non  habebat 
sigillum  ac  procuratoris  capellani  predicli,  presenlibus  lilteris  est 
appensum.  Dalumdic  Dominica,  posl  festum  saiiclorum  Gervasii  et 
Prolbasii,  Anno  Domini  M.  CGC.  decinio^ 

1.  Arch.  nat.  S.  6439.  n°  4. 
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4. 

Acte  d'achèvement  en  1311,  par  Robert  d'Harcourt,  évêque  de 
Coutances,  de  la  fondation  du  collège  d'Harcourt  commencée 
en  1280  par  son  frère  Raoul  d'Harcourt,  archidiacre  de  Cou- 
tances. 

(^'oiI'  chapitre  II.  p.  6S.) 

Universis  hsec  visuris  Robertus  pennissione  divina  Constan- 
tiensis  Ecclcsiae  minister  huniilis,  et  exécuter  testamenti  seu  ultime 
voluntatis  bone  memorie  Domini  Radulphi  de  Haricuria  quondani 
Archidiaconi  de  Constuntino  in  Ecciesia  Constanliensi,  saluleni  in 
Domino,  ('.uni  nos  de  bonis  execntionis  predicie  ac  noinine  execn- 
toiio  1res  domos  cum  earuni  perlinenliis  sittiatas  Paiisius  in  vico 
Sancti  (  osme  versus  portam,  qiiae  dicitur  porta  Infcrni,  que  qui- 
dam domus  domus  Abiimenscs  communiter  nuncnpanlur,  ini- 
perpetuuni  acquisieiinius,  ac  insuper  ducenlas  quinqtiaginta  libras 
Turonenses  amorlizatas  annni  reddilus  capiendas  supra  l'reposi- 
turani  Cadomensem  emerimus  nomine  quo  supra  :  prout  in  literis 
super  premissis  confectis  plenius  continelur  :  .\oluni  facinuis  quod 
nos  predictas  domos,  ducentasque  et  quinquaginla  libras  Tuio- 
nenses  annui  redditus  damus  quantum  possumus,  depulamus, 
assignamus  ac  ordinanius  nomine  quo  supra,  ad  usum  victiuii  et 
sustentatiiinein  pauperum  scolarium  in  arlibus  et  In  Theologia 
stuilentium  ibidem  institutorum  ac  insli/uendorum,  secundum 
Ibrmam  et  ordinalionem,  qua*  in  statutis  a  nobis  super  hoc  editis 
plenius  continentur.  In  cujus  rei  testimoninni  sigiikim  nostiiim 
literis  presentibus  duximusapponendum.  Datum  in  crasliiio  Nalivi- 
tatis  Béate  Marie  Virginis,  anno  Domini  millesimo  trecenlesimo 
undecimo*. 


5. 
STATUTA  COLLEGII  HARCURIANI 

(Voir  chapitre  II,  p.  69  et  suiv.) 

Universis  praesenles  lilteras  inspecluris  Radulphus,  permissione 
divinâ  Conslanlicnsis  Kcclosiai  minister  bumilis,  etc.  (ut  supra), 
salutem  in  Domino. 

Cum  nos  quasdam  domos  situalas  Parisius  in  vico  Sancii  Cosmœ 
versus  portam  quœ  porta  Inferni  nuncupatur,  ac  quingontas  libia- 

1.  Arch.  Nat.  S.  6  439,  n«  8. 
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tas  Turonenses  annui  reclitus  amorlizatas  et  capienclas  suprà  prae- 
posiUiiam  Cadomensem  ad  usum  et  siistentationem  paupeiiim 
magistionim  et  scliolaiiuin  in  artibus  et  in  theologia  studentium 
in  diclis  domii)us  insliluloriim  et  instiluendorum  dederimiis,  depu- 
taveiiinns,  assignaverimus  ac  oïdinaveiimus,  tani  nomine  nostro 
qnàni  execiUionis  praîdictae. 

Nos  ad  reginien,  utilitaiem  et  tranquillitatem  dictorum  studen- 
linm  ordinavinuis  omnia  quœ  sequiinlur. 

I.  Imprimis  sialuimus  quod  ibi  ponantnr  28  scholares  panperes 
studenles  in  arlibiis  et  in  piiiloi^opbià,  quonun  quatuor  de  diœcesi 
Constanliensi,  et  quatuor  de  diœcesi  Baiocensi,  et  quatuor  de  diœcesi 
Ebroicensi,  et  quatuor  de  diœcesi  Piothomagensi  in  Normanià  dun- 
laxat  oriundi.  In  qtiibtis  diœcesibus,  idem  D.  Radulphus  pro  inajori 
parle  bona  ecclesiaslica  quae  percepit  tempore  que  vivebat,  per- 
peluo  assignantiir,  residaum  de  iisdem  diœcesibus  vel  aliis  et  indif- 
i'erenter  de  omni  natione  undecumque  docibiles  et  idonei  poterunt 
inveniri.  Et  ordinamus  quod  quilibet  eorunidem  scboiarium  liabeat 
très  solides  ['arisienses  qualibel  sepîinianà,  scilicet  a  festo  sancti 
Michaelis  usque  ad  octavas  apostolorum  Pétri  et  Pauii  et  ultra,  si 
ad  hoc  sufliciant  facrdtates. 

II.  Ilem,  statuimus  quod  ibi  ponantur  ad  minus  duodecim  pau- 
peres  seu  magislri  studentes  seu  instruendi  in  theoiogicâ  facultate, 
quorum  erunt  perpétue  duo  de  diœcesi  Conslantiensi,  duo  de 
diœcesi  Baiocensi,  duo  de  diœcesi  Ebroicensi,  et  duo  de  diœcesi 
Iloiliomagensi  in  Nermanià  oriundi,  alii  indifferenter  ut  prias  de 
omni  natione  et  ordinamus  quod  quilibet  ipsorum  schelarium  prae- 
diclorum  liabeat  quin(|ue  solides  ['arisienses  pro  qualibel  seplimana. 

III.  Item,  statuimus  qu;)d  si  aliquis  dictorum  studentium  de 
prœfatis  diœcesibus  decedat,  vel  recédai,  vel  amotus  sil  ex  causa 
aut  ultra  très  meiises  sine  cansà  légitima  se  à  dicta  domo  absenta- 
verit,  tempère  vacalionum  minime  computalo,  alius  idoneus  de 
diœcesi  ut  suprà  de  qua  erat  decedens,  recedens  vel  amotus  loce 
illius  per  magislrum  diciae  cjmus  subrogetur,  ità  qned  numerus 
praedictus  schelarium  juxla  erdinatienem  priùs  factam  perpétue 
conservelur. 

IV.  Ilem  statuimus,  quod  theologi  separatim  vivant  et  cohabitent 
ab  artislis;  videlicet  in  inajori  domo  quse  est  propinquior  ecclesiae 
Sancii  Cesmae;  et  arlislae  in  niineri  domo  quse  est  versus  pertam 
Inferni,  nec  habeaut  aliqnid  commune  in  cehabitatione  excepta 
capellà,  in  (|uà  convenient  ad  serviiium  juxtà  ordinationem  à  prière 
inferius  annetalo  faiiendam. 

V.  Item  slaluiiiuis  quod  prœdictis  studentibus  tàm  in  theologià 
quàm  in  arlibiis  seu  philosopbià  naturali,  camerae  assignentur  per 
mafiistrum  preut  meliiis  vidcrit  expedire. 

VI.  Item  siatuimus,  qued  tàm  theologi  quàm  arlistœ  siniul 
cemedant  in  prandie  et  in  cœna,  quilibet  in  aula  sibi  depulatà, 
securidùm  quod  in  aliis  schelaribus  Parisiensibus  ejusdem  condi- 
tionis  extilit  censuetum. 
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VII.  Item  statuimiis,  qiiod  nulliis  sludentium  habeat  proprium 
garcioneni  qui  in  doino  jaceat  vel  niandiicet,  sed  tlieologi  com- 
munes habcant  et  artislae  similiier,  proiit  necessarium  vel  expe- 
diens  videbitur  eis  et  masiiitro  diclae  domns. 

VIII.  Ilem  statnimus,  qiiod  quaeciimqiie  persona  ecclosiastica 
vel  secularis  dederit  et  assigiiaverit  dictœ  domiii  decem  lil)ras  Turo- 
nenses  annui  redditus  aniortizalas  pro  victu  iinins  ai  lislae  per  totum 
anniim  ant  diiodecim  libias  Parisienses  pro  victu  uniiis  theologi, 
jus  habeat  perpetuo  et  reiineat  sibi  et  ejiis  successoribus  prœsen- 
tandi  magistro  dictae  domus  scliolarem  seu  scbolares  uiidecnmque 
fuerint  oriundi  juxta  niimerum  viclus  seu  victuum  acquisiiorum  et 
assignatorum.  Et  si  piaesentalus  idoneus  vilà  et  moribus  et  babilis 
ad  proliciendum  per  eumdem  magistrum  inveniatur,  lempore  reci- 
piatur,  si  vero  secus  fuerit,  adhuc  eadem  persona  aliiim  reprae- 
sentet  et  admittatur  seu  repellatur  eo  modo  quo  diclum  est;  si  vero 
secundâ  vice  repellatur  prœsenlatiis,  jus  praesenlandi  amiltat  et  tune 
magister  dictae  domus  de  personà  idonea  provideat  jure  illins  qui 
conslituil  viclum,  jure  praesentanlis  in  aliis  praeseiitationibus  sem- 
per  salvo.  ]\e  lainen  magister  dictae  domus  ingérât  ditticultales  ut 
provisio  ad  manum  ipsius  perveniat.  statnimus  quod  idem  magisler 
habeat  eligere  de  civiiate  vel  diœccsi  de  quà  est,  ralionem  originis 
vel  (lomicilii  iile  qui  constiiuil  victnm,  si  est  ibi  idoneus,  alioquin 
de  civitale  et  diœcesi  coniiguis. 

IX.  Item  statuinins.  ut  niillns  artisia  admittatur  in  dicta  donio 
qui  habeat  duodecim  libras  Parisienses  vel  ulirà  in  pairimonio  seu 
benelicio  ecclesiastico  annualim  existendo  in  scholis,  nec  aliquis 
theologiis  qui  habeat  trigintn  libras  Parisienses  vel  ultra  annui 
reditus  ut  supra,  nisi  legerit  sententias,  et  lune  non  admittatur  si 
sexaginla  libras  Parisii-nses,  Vfl  ultià  habeat  annui  ledilus  ut  supra. 
Sed  iiifra  praedictas  sumnias  redilunm  poteiit  diclus  magisler  se- 
cundùm  suain  ronscientiam  dispensare  pro  pcrsonis  duntaxat  ad 
proficienJum  bene  aptis. 

X.  Ilem  siaïuimus,  quod  si  aliquis  scolaris  idoneus  undecunque 
fuerit  oriundus,  desiderat  cum  diclis  scholaribus  habiiare,  reci- 
piatur  à  nubis,  vel  à  deputalo  à  nobis  qnanidiù  vixerimus.  El  post 
dicessum  noslrum,  à  magistro  diclœ  domus  secundum  quod  loca 
domus  ad  hoc  se  potueiint  extendere,  poiiendo  bnrsam  siiam.  ac 
conducendo  cameraui  suam,  ac  emendo  lanlum  de  munilionibus, 
quantum  reperialnr  lempore  receptioiiis  suae  proportione  cujuslibel 
scholaris  juxta  œstimationem  magislri  et  sociorum. 

XL  Item  statuimus,  quod  si  contingat  redilns  diclae  domus  per 
nos  vel  alium  augmentari  ullrà  \icluni  quadraginta  schnlaribus 
assignatum,  dictus  magister  scbolares  idoneos  tàm  in  artibus  quàm 
in  iheologià  juxtà  vires  facultaium  recipere  valeat  cujuscumque 
fuerint  nalionis  bursas  eisdem  assiguando,  prout  est  pro  aliis  supe- 
riùs  ordinatum.  Volumus  tamen  quod  si  unns  theologus  de  novo 
instituatur,  numéros  arlistarum  duobus  scholaribus  augealur. 

XII.  Item  statuimus,  quod  si  aliquis  artistarum  legerit,  in  ar- 
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tibus  per  triennium  existens  in  domo,  ultra  ibi  non  remaneat 
sed  alius  loco  cjus  subrojjetur  in  eadem. 

XIII.  Item,  qiiod  prelati  scholares  utriusqiie  domiis  bis  in  anno 
scilicel  prima  seplimana  novcmbiis  el  consimili  septimana  aprilis 
ex  tune  proximo  futiiri,  per  Mafî'slnim  et  Prioieni  visilenltir  et  si 
aliquis  ipsonim  inliabiiisad  proliciendum  liipril  propter  mores  suos, 
sen  iaudabiliter  non  profecerit,  exindè  abjiciatur  omiiino. 

XIV.  Ordinamiis  insii])ei'  circà  praedictorum  communitatem  spe- 
cialiiis  et  conjiinctim  :  prima  circa  diviimm  ofliciiim  celebrandiim, 
qiiod  in  soiemnitatibus  liai  in  capeila  dictarnni  doniorinn  solemne 
sciiicet  serviiium  videlicet  vespernium,  matiitinarum  et  missarum. 

XV.  Item,  qiiod  in  omni  vigilia  Apostoiorum,  soiemniiim  Mar- 
tyrnm  et  Confessoium  et  diebus  sabbati,  adventus  Domini,  fiât  col- 
latio  in  capellà  post  vesperas  celebralas. 

XVI.  Item  preshyier  liebdoniadarins  unam  missani  cito  post 
pulsnm  Sancti  Jacobi  cejcbiabit  cum  iiota  die  feslo,  et  in  sabbato 
de  Beata  Viigine,  vel  alia  die,  si  dies  sabbali  fiierit  occiipata  ; 
caeleris  anlem  diebus  sciiicet  scliolasticis  sine  nota,  excepiis  dun- 
taxat  diebus  quibiis  deleiniinabitur  nimi-*  manè.  Tune  enim  non 
tenebilur  dunec  post  deierminationem,  celebrare,  si  tune  tieri  possit 
compelenter. 

XVII.  Item  quod  bis  in  anno  obiUis  frairis  nostri  Radulphi  de 
Harcuria  celebreiur  ibidem  die  veneris  anle  cineres,  et  babebimt 
pro  iiilantia  triginta  solidos.  Et  die  veneris  posl  exallalionem 
Sanclœ  Crucis  et  habebnnl  pro  pitaniia  viginli  solidos  Parisieuses. 
Kt  pereipiel  unus  iheologus  contra  duos  arlistas  in  ista  pitantia 
porlionem. 

XVIII.  El  ad  omnia  praedicta  tenebuntur  onmes  tam  theologi 
quàm  arlislae  personaliter  interesse,  sub  pœna  unins  denarii,  hoc 
excepto,  quod  artistas  diebus  legtbiiibus  ad  nitssam  nolumus 
(Miga)-i. 

XIX.  Secundo,  circa  mensam  et  convivium  predictorum  statui- 
mus,  quod  in  egressu  mensae  in  ntrâqne  domo  liai  benedietio,  vide- 
licet per  Pre.sbyteruin  bebdomadarium  apud  tlieologos  et  per  prin- 
cipalem  in  societaie  artislarum  et  in  fine  mensœ  per  eumdeni 
bebdomadarium  et  per  subpropositum  artistarum  fiât  redditio 
gratiarum  secundum  formam  jam  ineœplani. 

XX.  llem  quod  in  niajori  comestione  tlieologorum  lector  le^et 
de  Biblia  in  prineipio  convivii  et  in  fine.  Et  in  die  feslo  reportabit 
de  sermone,  alias  de  eollatione  providebit.  Et  in  fine  mensae  re- 
sumplo  themate  dicet  Tu  aatem  duniine,  etc.  Afiis  vero  diebus  in 
parva  comestione  loco  orationis  dicet  idem  leclor  et  prineipaiis 
arlistarum  in  omni  prandio  domus  sua?  :  Omnis  spiritus  laudet 
Doininum:  Tu  uutem,  etc.  Et  lune  omnes  ibeologi  surgent  red- 
dentes  gralias  antè  ima,i;inem  Virginis  Mariae  et  artistae  locis  suis. 

XXI.  Tertio  circà  viclum  communilatis  ilieologorum  statuimus 
quatuor  olliciales  iiebdoniadarius  puta  Presbylerum,  clericum  de 
capeila,  lectorem,  et  praepositum  seu  dispensatorem. 
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XXI F.  Et  erit  officium  Presbyteri  dicere  vesperas,  matutinas, 
missas  cum  benediclione  mensae  et  redditioiie  graliariini.  Et  ad 
isttid  officium  tenebuntu r  omnes  sacerdotes  biirsales  et  non  bursales 
per  «trdinem  vicibus  .diernatis, 

XXIIL  Officium  clerici  de  capella  erit  post  pulsum  praedictum, 
campanam  pro  niissa  pulsaie,  vinum,  aquani  et  ignem  quaerere  et 
affene,  et  altare  piout  decet  ornare  cum  auxilio  clerici  de  donio. 
In  ingressu  missae,  progressu  et  egressu  l'resbyleio  in  siipeilicio 
minislraie,  el  dispensatorem  cum  opus  fuerit  in  coiivivio  adjiuare, 
et  tenebuntur  ad  isiud  officium  omiies  llieologi  piaeterquam  sacer- 
dotes. 

XXIV.  Ad  officium  lectoris  qiiod  est  superius  pnsilum  scilicet  in 
mensa  légère,  sermonem  referre,  omnes,  sociis  magistris  in  theologià, 
si  qui  fierint  et  priore  exceptis,  tenebuntur,  et  de  isto  officio  tran- 
sibunt  immédiate  ad  officium  dispensandi. 

XXV.  Officium  prœpositi  seu  dispensaloris  erii,  pro  pane,  car- 
nibus  et  piscibus  emeiidis  cum  clericu  domus  ire,  vei  ununi  de 
sociis  domus  pro  se  millere,  qnalibel  die  de  misiis  et  rec^'plis  cum 
eodem  clerico  computare,  scribere  et  summare  et  in  die  veneris 
cum  clerico  socittati  de  omnibus  redderc  ralionem.  Et  tenebitur 
fideliter  et  aeqnaiiter  omnibus  sociis  distribuere  prout  nielius  po- 
teril  in  cameriset  in  mensa.  Istum  verojurabunt  cleiicus  de  capella, 
famuli  de  domo  et  unns  vel  duo  socii  qiios  vocabit  si  viderii  expe- 
dire,  Inhibemusque  aiiis  ne  aliquis  .sibi  vel  alii  in  mensa  minis- 
trare  praesuniat  sub  pœnâ  sex  denariorum  à  iransjiressoribus  per- 
solvendà,  et  ista  quatuor  bebdomatica  oflicia  à  priore  per  ordinem 
assignentur.  Volumus  etiam  quod  in  executione  omnium  praemis- 
sorum  competens  silentium  idem  prior  faciat  observari. 

XXV^I.  Quarto  circà  universalem  statuni  utriusque  domus  sla- 
tuimus,  quod  quilibet  sociorum  amicabililer  el  pacificè  convivat. 
ità  quod  unus  non  dementiatur  aiterum  injuriosè  sub  pcenà  sex 
denariorum,  nec  opprobriosè  sibi  dicat  opprobria  sub  pœna  duo- 
decim  denariorum,  nec  percuiiat  aliquem  servienlium  sub  pœuâ 
unius  bursae,  nec  aliquem  sociorum  sub  pœnà  privationis  à 
domo. 

XXVII.  Item  quod  nullns  verba  inhonesta  in  mensà  nec  in  capelià 
proférât,  sub  pœnâ  sex  denariorum. 

XXVUI.  Item  quod  nulius  de  domo  bibat,  in  labernà  tiibernariè 
sub  pœnà  sex  denariorum,  nec  assnescat  sub  pœnà  uniu>  bursae,  et 
si  assuefactus  fuerit  et  post  monilionem  prioris  vel  magistri  non 
dimittai,  expellatur  omnino. 

XXIX.  Item  quod  omnes  à  lupanaribus  caveant  sub  pœnà  pri- 
vationis 

XXX.  Item  nulhis  mulieres,  cujuscumque  conditionis  existant, 
ad  domum  de  nocte  adducere  praesuniat,  nec  de  die.  nisi  fuerint 
taies  et  in  tali  societate,  quod  constet  priori  domus  et  sociis  indè 
nullam  inalam  suspicionem  orituram,  sub  pœnâ  privationis. 

XXXI.  Item  omnes  in  magna   comestione  comedanl  in  aulà  et 
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iheologi  simililer  in  parva,  casu  necessitatis  tantummodo  praeclnso. 
Et  hanc  necessitatein  declaramus  in  tribus  casibus  videlicet. 

1°  In  inlirinilatis  arliculo,  infirmis  enim  niiilam  legeni  ponimiis. 
Sed  volunnis  eos  piè  et  misericorditer  peitraclari,  ilà  qiiod  possint 
in  camerâ  comedere,  socios  et  alios  ad  se  vocaie  qui  eis  laciant 
solatium  et  juvamen. 

XXXI r.  2"  Item  in  minutione  in  qua  minutus  cum  uno  vel  duo- 
bus  sociis  in  cameià  poterit  comedere  per  très  dies. 

3°  Item  in  bospitibus  si  sint  taies  quod  pro  ipsis  aula  debeat  prae- 
lermilti  ;  de  quibus  sic  duximus  ordinandum,  videlicet  quod  nullus 
propter  famiiluni  aut  personam  uno  socio  conimiini  domus  mino- 
rera, dimiltat  aulani,  nec  propter  aequales  nisi  sint  tôt  quot  ipsis 
non  possit  societas  tune  recipere  competenter,  si  aulem  aliqua  vel 
aliquae  venerabiles  personae  supervenerint,  de  quibus  domus  vel 
persona  adducens  possint  honorera  vel  commodiim  reporlare,  duci 
poterunl  ad  cameram  comesturi.  Et  poterit  socius  adducens  eos, 
convocare  aliquera  vel  aliquos  sociorum  ad  deferendum  eisdem,  et 
habebunt  socii  de  dorao  in  oranibas  casibus  praedictis  secundum 
taxationem  dispensatoris  et  coadjutorum  suorum  potus  et  cibi  dé- 
bitas portiones  et  residuum  quod  ultra  habebit,  persolvat. 

XXXIII.  Item  quicumque  adducere  proposuerit  plures  hospites 
ad  prandium  vel  ad  cœnam,  hoc  dispensatori  vel  clerico  domus 
significet  antequam  cibaria  praeparentur.  Alias  nihil  habebit  pro 
hospitibus,  nisi  abundanler  cibus  remaneat  post  completum  servi- 
tiura  sociorum  ac  famulorura, 

XXXIV.  Itéra  recipientcs  hospites  in  cameris  tempestivè  sibi  de 
omnibus  provideant,  ne  per  ipsos  in  officio  famulorura  coramuni- 
talis  servitium  perturbetur. 

XXXV.  Itéra  pro  hospitibus  omnia  solvant  ità  quod  communitas 
non  laedatur. 

XXXV [.  Item  eorum  fragmenta  pro  beneficiariis  clerico  domus 
reddanlur. 

XXXVII.  Item  nullus  hospes  ultra  seplem  dies  maneat  in  dorao 
absque  licentia  provisoris. 

XXXVIII.  Itéra  nullus  adducat  saepc  socios  ad  potandum  super 
communitatem  sociorura,  et  .si  hoc  fecerit  secundum  arbilriura  dis- 
pensatoris persolvat. 

XXXIX.  Item  nulhis  adducat  extraneos  ad  spéciales  congrega- 
liones  sociorum  pro  suis  necessitatibus  ordinandis. 

XL.  Iiem  nullus  deponat  immunditiam  infràdomorum  continen- 
tiara,  nisi  in  locis  ad  lalia  deputatis. 

XLI.  Item  nullus  coraedai  in  villa,  nisi  cum  personis  et  in  locis 
honestis. 

XLIl.  liera  soli  jacenles  in  villa  et  praecipuè  illi  qui  jacebunt  in 
dorao  solvant  bursam  cum  excessibus,  non  obstante,  quod  .saepius,  vel 
per  totara  hebdoraadam  coraederint  extra  doniura,  ut  a  frequentia 
taliura  comeslionum  arceanlur,  .sed  si  quis  in  parle  septiraanae  extra 
villam  fuerit,  solvei  pro  rata  pro  qua  fuit  in  villa  velut  haspes. 
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XLIII.  Item  pro  onini  horâ  prandii,  vel  cœnae  clericus  domus 
pulsabit  ad  campanam  parato  cibo,  et  tune  dispensa tor  débet  venire 
ad  dispensandum  et  isle  ciijiis  inlerest  ad  mensam  benedicendam 
sub  pœnâ  trinm  denariorum  ;  et  tune  statini  facta  benedictione  ad 
mensam  procédant,  née  ille  cujus  interest  légère  vel  Tu  aufem 
dicere  propler  supervenientes  taidiusdieere.  Ta  autein  diniiltat,  ne 
unius,  vel  plurium  expectatio  fiât  pluribus  onerosa. 

XLIV.  Item  qui  pulsata  campana  in  domo  fuerit  et  ad  mensam 
non  venerit,  nihil  liabeat  nisi  panem,  exceplis  tribus  easibus  ante 
dietis;  si  autem  extra  fuerit  et  venerit  cito  post  introitum  ad  men- 
sam eoniedat  cnm  aliis.  Vel  non  habeat  nisi  panem,  si  vero  post 
médium  comestionis  venerii,  sufficientem  portionem  sibi  tribuat 
dispensator;  si  vero  post  inceptionem  gratiarum,  nibil  liabebit  nisi 
panem  hora  parvi  prandii  et  die  jejunabili.  Sed  in  die  non  jejuna- 
bili  pro  magno  prandio  panem  habeat  atque  vinum.  Sin  cito  venerit 
et  non  comederil,  voiumus  nibilominus  quod  rationabilis  circà 
hoc  exeusalio  admittatur,  quae  in  sequentibus  easibus  cxplieatur, 
puta  si  venial  de  lectionibus  veldisputationibussuae  facullatis,  sermo- 
nibns  vel  ordinibus  celebratis,  vel  de  extra  villam  causa  necessitalis 
non  ludi,  vel  de  societatis  negotiis  pertractandis. 

XLV.  Item  quod  à  festo  Omnium  Sanetorum  die  jejunabili  usque 
ad  quadragesimam  non  comedatur  in  aulà,  donec  omnes  lectiones 
et  collalio,  si  fuerit,  terminentur. 

XLVI.  Item  quod  à  l'asehate  usque  ad  Pentecosten  pro  diebus 
scholasticis  ordo  convivii  parvi  de  mane  ad  vesperam  non  mute- 
tur. 

XLVII.  Item  nullus  in  villa  jaceat  extra  domum  snb  pœnâ  medie- 
talis  bursae  nisi  de  lieentià  prioris,  vel  post  faclum,  coram  ipso 
sufficienter  se  excuset;  praecipuè  nullus  ad  hoc  assueseat  sub  prenà 
privationis,  caeterùm  si  post  inhibitionem  id  commiserit,  idem  ex- 
pellatur.  Item  statuimus  de  tarde  venieutibus  vel  nimis  manè  à  domo 
recedentibus  modo  indebito  et  suspecto. 

XLVlIl.  Ilem  exhortandi  sunt  socii  per  praesidentes  praedictos, 
ut  vadant  bini  et  bini  per  villam;  ne  de  eis  mala  suspicio  oriatur. 

XLIX.  Item  quod  non  portent  vestes  notabiles,  vel  sotulares 
decisos  vel  laqueatos,  sed  honestum  habeant  babitum  et  decentem. 

L.  Item  quod  semel  ad  minus  in  hebdomada  in  utraque  domo 
disputetur  de  quaestione  ad  domum  et  socios  pertinente. 

LI.  Item  quilibet  jurabit  libros  domùs  sicut  suos  fideliter  custo- 
dire,  nec  extra  domum  alicui  commodare. 

LU.  Item  quod  nullus  mittat  extra  domum  vasa  societatis  sine 
licentiâ  conservanlis. 

LUI.  Item  in  deliberationibus  societatis  nullus  dicat  aliquid  nisi 
à  praesidente  in  congregatione  primitùs  requisitus.  Et  lune  dicat 
pacificè,  et  tune  nullus  verbum  suum  interrumpal. 

LIV.  Item  nullus  socius  de  novo  ad  domum  veniens  introitum 
faciat  nec  in  camerà,  nec  in  aulà,  nec  vinum  det  ultra  unam  cho- 
pinam  pro  quolibet  socio  de  pretio  mediocri.  Si  quis  tamen  vellet 
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liberaliter  infrà  viginli  solides  dare  pro  scyphis  argenteis  ad  usum 
societatis  domiii  acquirendis,  hoc  cum  patientiâ  toleramus. 

LV.  Item  accedentes  ac  lecedenles  ad  domuni  et  à  domo  vinum 
minime  propinabunt. 

LVI.  Item  taxam  praedictam  emendanim  pro  artistis,  intellit!;!- 
mus,  voliimiis  super  theologos  diipiicari  cum  majoris  discretionis 
esse  debeani,  corum  culpa  secundum  hoc  est  ampliùs  puiiienda. 

LVII.  Item  iii  omnibus  pœnis  praedictis  ad  pœnam  privationis 
comminalis  provisor  et  prior  polerunt  privationem  exsequi,  vel 
secundum  eorum  prudentiam  commutare,  ac  etiam  mitigare,  sed 
pro  uno  mitigaiio  locum  non  habeat,  nisi  semel  ;  et  omnia  prae- 
dicta  pro  utràque  domo  inlelligimus  observanda. 

liVIlI.  Verum  pio  theologia  sic  duximus  observandum,  quod 
quilibet  Bihliam  cum  Sententiis  habeat  si  poterit  bono  modo. 

HX.  Item  quod  sic  à  principio  prolicere  studeat  quod  infrà 
septimum  aiinum  inclusive  habilem  se  reddat  ad  praedicandum  per 
viilam  et  legendum  minores  cursus  suos  et  Senterdias  anno  decimo 
consequenter,  aliàs  expellatur,  nisi  causa  légitima  excusetur  quae 
sufliciat  provisori  et  priori  domus. 

LX,  Ilem  distiictiùsinhibemus,  ne  propter  hoc  aliquis  incautè  se 
ingérât  ad  legendum,  nec  unquàm  aliquis  de  domo  légat  aul  prae- 
dicet,  donec  pcr  eosdem  prorisorem  et  priorem  cum  consilio 
duorum  vel  trium  seniorum  de  domo  ad  hoc  habilis  judicetui: 

LXI.  Jtem  statuimus,  quod  alii  socii  de  domo,  lectoribus  de 
eàdem  domo  déférant  diligenter  propter  collegii  honestatem,  et  in 
eorum  defectibus  quos  perceperint  ipsos  amicabililer  advertere 
faciant  et  procurent,  idem  quae  circà  Prcdicatorem  per  Mriorem 
volumus  observari;  permitlimus  aulem  quorl  hujusmodi  leclores 
in  principio  et  line  lecturae  suœ,  si  velint,  dent  societati  potum 
ainicabilein  ;  ilà  tamen  quod  ultra  chopinam  vini  pro  quolibet  socio 
non  ascendat. 

IjXII,  Cseterum  pro  ariistis  statuimus,  quod  quilibet  librum  de 
quo  audierit,  sibi  a  principio  ordinarii  procuret  et  iilum  principali 
domus  ostendat. 

LXIII.  Item  quod  quilibet  sic  studeat,  quod  intrà  quinquennium 
à  Priore  theologorum  et  principali  artistarum  dignus  licenlia  judi- 
cetur. 

LXIV.  Item  quod  pro  determinationibus  eorum,  licentiis  vel 
principiis  non  adducant  ad  dommri  tnrbam,  nec  faciant  potaliones, 
vel  convivia,  nisi  modica  si  voluerint,  et  sécréta  cum  licentiâ  Pro- 
visoris. 

LXV.  Item  nec  aliqui  de  domo  vadant  de  nocte  ad  choream  vel 
processionem  nationis. 

IjXVI.  Item  volumus,  quod  nullus  eorumdem  inferius  vel  supe- 
rius  intret  examen  sine  licentiâ  Provisoris,  ne  per  ejus  repulsam 
alii  scandalum  patiantur. 

LXVU.  Idem  volumus  in  theologis  in  eorum  presentationibus 
observari. 
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LXVIir.  Insiiper  in  domo  erunt  officiales  alii  a  prœdiclis,  scilicet 
Provisor,  prior,  prociualores  et  piincipalis. 

lAiX.  Eligetiir  vero  provisor  iiiposterum  per  liunc  modnm. 
Theologi  octo  praedicti  de  quatuor  praedictis  diœcesiliiis  biirsas  de 
JDonis  diclae  domus  rrcipienles.  infrà  quindecini  dies,  excepte  vaca- 
tioniim  tcmpore,  a  teniporc  notilia^  niorlis  noslrae  seu  a  tempore 
mortis  vel  aniolionis  inagistri  diclae  donuis  vinim,  idoneuin,  discre- 
tiim  et  venerabilein,  diintaxat  de  Normanià  oriiindiim  eliganl  in 
magistrum  et  ipsum  pra;senlent  approbandnni  canceilario  Parisiens! 
qui  pro  tempore  fuerit  et  anlicpiiori  niagistro  saeculari  in  tlieologià 
regenti  de  natione  Nornianorum,  si  quis  sit,  alioquin  alii  antiquiori 
magistro  saeculari  in  tlieologià  regenti  cujuscumque  nationis  fuerit. 
ac  rectori  universitalis,  qui  pro  tempore  erit,  qui  si  in  approbatione 
praesenlati  discordes  fuerint,  stetur  niajori  parti  eornmdem.  Si  vero  in 
eiigendo  magistrum  vola  sua  in  duos  vel  plures  diviserint,  ille  prae- 
ilciatur  in  magistrum  queni  major  pars  omnium  dictorum  duxeril 
eligendum,  dum  lamen  idoneus  reperiatur  ab  lis  vel  à  majori  parte 
eoruni  quibus  fuerit  praesentatus  :  si  vero  ])lures  sint  electi  liabentes 
aequalem  numeruni  eligentium,  aut  nullus  reperiatur  qui  habeat 
majoreni  partem  omnium  llieologorum,  lune  ille  accipiatur  in  ma- 
gistrum de  Normanià,  qucm  dicii  approbalores  aut  major  pars 
eorum  magis  idoneum  repuiabunt.  Si  vero  praedicti  très  approlja- 
tores  simui  interesse  in  praemissis  non  possint  vel  non  velint,  duo 
ipsorum  si  concordes  fuerint,  alioquin  ille  cum  quo  episcopus  Pa- 
riensis,  ad  quem  recurrendum  erit,  aut  pro  quolibet  absente,  vel  se 
absentante,  qui  pro  tempore  erit,  per  se  vel  per  alium  concor- 
dabit  praemissa  exequatur.  De  tempore  vero  vacationnm,  si  tune 
eieciionem  evenire  conlingerel,  usque  ad  festum  beati  Dionysii 
eligere  différant,  et  tune  infrà  octo  dies  eligant  prout  superius  est 
expressum. 

LXX.  Item  ordinamus,  quod  praedicti  très  approbalores  dictum 
magistrum  valeant  amovere,  quolies  provisioni  dictae  domus  prae- 
dictiis  videbitur  aut  remissus  aut  inutilis. 

LXXI.  Item  slatuimus,  quod  si  dicii  sludentes  in  theologià  infrà 
lempuseis  taxalum  magistrum  non  eligerint,  potesias  eligendi  illà 
vice  ad  approbalores  devolvatur,  qui  de  Wormanià  duntaxat  eligant, 
ut  superius  est  expressum. 

LXXll.  Item  volumus  quod  nullus  praedictorum  theologorum  in 
praedicta  electione  expectelur,  sed  pro  quolibet  absente  unus  alius 
ibeologus,  si  in  dumo  de  diœcesi  absentis  inventus  fuerit,  vel  alius 
senior  artistarum  die  eadem  diœcesi  assumalur,  et  erit  ejusdem 
officium  provisoris  scholares  praedictos  recipere,  corrigere,  et 
quando  apparebit  ralionabile,  in  subsidium  pauperum  aliquid  de 
bursis  convertere  ditiorum.  Causas  dictorum  scliolarium  et  nego- 
liorum  utriusque  domus  coram  quibuscumque  judicibus  per  se  vel 
per  députâtes  ab  ipso  lideliter  gerere  et  in  caeteris  necessitatibus 
eorumdem  sollicité  vigilare.  Et  tenebit  idem  provisor  electus,  vel 
approbalus  oUicium  donec  cesserit,  vel  decesserit,  vel  ralionabiliter 
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deponatur,  vel  alibi  qiiàm  Parisiiis  causa  morae  contrahende  duxeril 
se  transie  ne.  Undè  circà  haec  statiiimus,  quod  quâcnmqiie  ex  causa 
extra  Parisius  ultra  dimidium  aunum  continué  fuerit,  ofBcium  ejus 
vacet,  et  ad  electionem  alterius  Provisoris  seeundùm  formam  jàno 
expressain  procéda tur. 

LXXIII.  De  prioris  vero  electione  sic  statuimus,  ut  unus  de  dictis 
theologis  ejusdeni  domûs,  vel  de  commorantibus  cum  iisdem  per 
dictum  magislruni  et  tlieologos  ipsius  domus,  aut  majorein  parlein 
ipsorum  in  ejusdem  domûs  Priorem  in  festo  Sancti  Lucœ  aniiis 
singulis  assumatur  et  magislro  prœsentetur;  et  si  conlingeret  eiini 
cedere  infrà  annum,  vel  decedere,  alius  loco  ipsius  pro  residuo 
temporis  infrà  quinque  dies  eligatur,  qui  de  missis,  prœdicationibus, 
jejuniis,  dispulatioiiibus,  lectioiiibus,  et  coUationibus  inter  ipsos 
tlieologos  et  artistas  faciendis,  festis  î^anctorum,  servitiis  morluo- 
rum  et  consimilibus  ordinet  et  disponat.  Ad  Ipsum  quoque  spcclabit 
socios  in  mensà  de  honestû  viiâ  exliorlari,  necessaria  sociorum  in 
mensà,  vel  alias  cum  viderit  opporlunum,  propcmere  :  boc  proviso 
quod  congregationes  non  faciat  post  viiuim,  deliberationes  sociorum 
exequi  per  se,  vel  per  illos  quorum  intererit;  socios  delinquentes 
cum  provisore  corrigere,  pœnas  commissas  à  tlieologis  exigere  et 
levare  et  in  diebus  solemnibus  in  emendationem  victus  convertere 
sociorum. 

LXXIV.  Item  qnâlibet  die  veneris  suinmam  bursarum  bursalium 
sociorum  et  quaiibet  ilie  duminicà  procuratorum  niisias  et  receptos 
in  papyro  scribere,  et  in  fine  anni  suum  scriplum  contra  scriptum 
procuratorum  ad  computum  donius  alfcrre. 

LXXV.  Item  quaiibet  liebdomada  domum  artistarum  visitare  et 
in  unâ  dispuUilione  ipsorum  praesentialiter  interesse.  Et  in  manu 
istorum  duorum  provisoris  el  prioris  promiltet  qnilibel  de  ulràque 
domo  obedientiam  in  licilis  el  hoiiestis  à  suo  receptionis  principio 
exliibere,  et  liabebit  diclus  Prior  in  quaiibet  bebdomada  ultra  alios 
viginli  denarios  pro  reverenlià  status  sui. 

LXXVI.  Procuratores  etiam  majores  eligentur  infrà  quatuor  dies 
postquàm  novus  Prior  eril  creaius,  et  duo  magni  Procuratores 
unus  de  tbeologis  et  aller  de  arlistis  per  magistrum  el  communi- 
tatem  Ibeologorum  assumantur,  qui  assumpli  jiuabunt  coràm  ma- 
gistro  et  priore  ac  tbeologis  dictœ  domus,  quod  fruclus.  reditus, 
obventiones  et  omnia  alla  quae  ad  eoruui  speclant  ofllcium,  custo- 
dient  diligenter  et  fideiiter  dispensabunt  el  praetermitlenl  inuliba, 
et  utilia  pro  viribus  procurabunl  ac  fideliler  bis  in  anno  videlicet 
in  mense  aprilis  el  octobris  immédiate  sequenti,  scilicet  Procurator 
tbeologorum  in  magislri  et  Prioris  ac  Ibeologorum  dictae  domûs 
praesenlià,  et  procuralor  artistarum  in  niagistri  prioris  cl  sex  anti- 
quiorum  artistarum  praesenlià  compulabunt.  El  quod  computa  sic 
facla  domus  una  cum  stalu  diclœ  domus  dicUis  magisler  praediclis 
approbatoribus  summariè  seu  in  grosso  tenebitur  reporlare.  et 
polerunl  isti  si  benè  se  babuerint,  conlinuari  in  fine  anni  sui  et 
cum  praediclis  ad  eos  spectabit  quod  capellae  vestimenta  et  alla  bona 
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servabunt,  et  eldem  capellae  de  cera  et  oleo  et  utrique  domui  de 
necessariis  providebunt,  et  récipient  omnia  domus  dehita  et  legata, 
et  baijebunt  isti  super  grossnni  donuis  qiiilibet  terliam  partem 
bursae  de  domo  suà  pro  ipsoriini  pœnà  et  labore  in  quàlibet  hebdo- 
mada  capicndani. 

LXXVII.  lùiiiit  prœter  lios  duo  alii  Procuratores  in  quàlibet 
dictarum  domorum,  qui  eligentur  in  festo  beali  Joannis  Baptistae, 
et  tenebunlur  domos  de  vinis  circà  vindemias,  et  de  lignis  circà 
augusium  providere,  ità  tamen  quod  prior  praedictus  aUquos  socios 
deputabit  cum  illis  ad  emenda  prœdicta  et  erunt  in  solidum  peri- 
cula  vinorum  emptoruui  et  lucrum  si  quod  fuerit  in  iilis  super 
societatem  similiter  et  lignorum. 

LXXVllI.  Hem  statuimus,  quod  annuatim  circà  Purificationem 
fiât  collecta  super  socios  pro  solvendis  in  aulà  consnmplis,  et  deper- 
ditione  vinorum,  si  qua  fuerit  et  renovatione  mapparum  et  talium, 
sicut  est  in  Sorbonà  fieri  consuetum  et  etiam  pro  locagio  famulo- 
rum  et  iilam  colliget  Prior  ab  utràque  domo  et  illam  tradet  Procu- 
ratoribus  antediclis. 

LXXIX.  Item  quilibet  tenebitur  eam  solvere  infrà  octo  dies 
postquam  inter  socios  fuerit  ordinatum  sub  pœnà  substractionis 
bursarum. 

Item  volumus,  quod  vina  tradanlur  ad  bursam  in  aulâ  et  ad 
rotuhim  in  camerà  pro  pretio  taxationis  sociorum. 

Item  volumus  quod  rotulus  uniuscujusque  dolii  immédiate,  cum 
exhauslum  fuerit  per  clericum  domus  traclatur  in  unà  domo  Priori 
et  in  alià  principali  qui  Ipsum  colligent  Procuratoribus  refunden- 
dum,  lucro  tamen  si  quod  fuerit  pênes  eorum  quemlibet  reservato, 
et  tcnebilur  quilibet  solvere  infrà  octo  dies  sicut  dictum  est  de 
collecta,  et  bahebunt  isti  duo  procuratores  pro  labore  suo  quilibet 
sextam  partem  bursae  domûs  suae  quàlibet  hebdomada  capiendam. 

LXXX.  Cum  praedictis  praecipimus  quod  piincipalis  domus  artis- 
tarum  à  Provisore  et  l'riore  praedictis  sibi  detur  annuatim  aut  à 
Provisore  communicato  lamen  ipsius  Prioris  consilio  in  bàc  parte. 
Officium  antem  ipsius  crit  in  colîegio  artislarum  praesiderc  pro  suo 
tempore,  in  disputationibus,  et  in  mensà  disputationes  assignare  et 
tenere,  silentiiim  competens  cusiodire,  Provisori  et  Priori  suprà 
dictis  statum  societatis  et  sociorum  referre  et  bursas  in  die  veneris 
scribere,  similiter  misias  et  receptas  procuratorum  in  die  Dominicà 
cum  Priori  et  alferre  ad  compuluni  scriptum  suum,  et  habebit 
quàlibet  hebdomada  sicut  procurator  donuis  suae,  et  jurabunt  isti 
omnes  ofliciales  quod  oQîcia  sua  lideliter  exercebunt. 

LXXXI.  Item  statuimus  ut  praefali  tlieologi  et  artistœ  arcam 
unam  communem  habeanl,  quà  litterae  acta  et  munimenta  quaelibet 
ad  domos  spectanlia,  ac  pecunia  pro  emendis  reditibus  seu  libris 
ordinata  et  alla  grandia  lideliter  reponantur,  et  eadem  arca  très 
claves  habeat,  quarum  unam  magister  domus,  et  Prior  aliam,  et 
major  Procurator  artistarum  tertiam  custodiant  et  conservent. 
Verum  collecta  pecunia  de  reditibus  et  obventionibus  quibuscumque 
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dictîe  doiiius  in  alià  arcà  habente  très  claves  per  magistrum  et  per 
dictos  procuratores  conservelur  sollicité  et  sicut  praemiltitiir  dis- 
pensetur. 

LXXXII.  Item  statnimus,  qnod  de  omnibus  libris,  iitensilibus 
aliis  qiiibuscumqiie  commiinibiis  làm  llicologis  qnàm  artistis  (ial 
inventolinm,  quodel  singiilis  annis  prima  septimana  qiiadragesimae 
fiât  ostentio  praemissonim  praesenlibus,  magistro,  l'riori,  Procura- 
toribiis,  et  theologis  diclae  domiis,  et  fiât  coinparalio  ad  invento- 
linm de  dictis  rébus  faclum,  et  si  contingat  aliquid  deficere  dili - 
genter  requiratur,  et  si  quidde  novo  fuerit  acquisilum,  in  inventorio 
lideliter  reponatiir. 

LXXXIll.  Item  stntuimus  qiind  omnia  nostra  slatuta  bis  in  annn 
scilicet  in  festo  Omnium  Sanctoium  et  in  cathedra  S.  ['etri  coram 
omnibus  sociis  iitriusque  doniûs  et  Priore  legantur. 

LXXXIV.  Item  l'rior  et  principalis  de  famnlis  utriusque  domûs 
providebunt  et  babebunt  salarium  suum  quilibel  in  ofBcio  secun- 
duni  taxalionem  legitimam  eorumdiMii,  et  ter  in  anno  in  festo 
Omnium  Sanctorum.  Nalali.  el  l'ascliale  liât  per  pro\  isorem  inquesta 
super  cos  qui  de  eorum  snfBcientiâ  vel  insufDcienlià  inquiret  per 
socios  et  eos  retineri  faciat,  vel  expeili  secundum  quod  invenerit 
eos  dignos. 

LAXXV.  Inhibemus  autem  cuicumque  futuro  l'rovisori,  vel  ma- 
gistro, ne  no3lras  ordinaliones  praedictas,  vel  aliquam  oarum 
revocet,  vel  immutct,  nisi  forte  imminente  utiliiate  totius  societatis 
praîdiclae  ad  requeslam  omnium  sociorum  ;  et  hoc  fiât  duntaxat  in 
medio  anni  mense  januario,  vel  decembri. 

LXXXVl.  Volumus  insuper  tàm  propter  periculuni  amissionis 
prœsentis  instrumenli,  quam  propter  observationem  praediciorum, 
quod  quilibet  officialium  superius  nominatorum  praesentium  babeat 
copiam  litlerarum.  In  quorum  omnium  et  singulorum  testimonium 
sigillum  nostrum  praesentibus  duximus  apponendum. 

Actum  in  Crastino  Nalivitalis  bealae  Mariae  Virginis,  anno  Domini 
1311. 


Approbation  de  l'évêque  de  Paris  donnée  en  1312 
à  la  fondation  du  collège  d'Harcourt. 

(Voir  chapitre  II,  p.  84.) 

Universis  présentes  litteras  inspecluris,  Guillelmus  permissione 
divina  Parisiensis  Kpiscopus  salutem.  Devotionem  laudabilem 
sanciumque  propositum  Reverendi  in  Christo  Patris  Domini  Ro- 
berti  Dei  Gratia  Constanciensis  Episcopi  insliluentis  de  novo  et 
instituera  affectantis  in  brevi  viginti  quatuor,  videlicet  sexdecim 
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in  artibus  et  octo  in  Tlieologica  facultate  satlares  in  doiriibus  que 
communiter  Domus  Ahrincenses  vocantur  in  vico  Sancti  Cosme  Pa- 
risius  piope  porlam,  que  porta  Inferni  viilsariter  nuncupatur 
situalis  :  qiias  nomine  executorio  testamenti  bone  memorie  Ra- 
dulphi  de  Haricuria  fratris  siii,  qnondam  de  Gonslantino  in  Ec- 
clesia  Constantiensi  Aicliidiaconi  acquisivil  :  «t  inibi  dicli  scolares 
juxta  ordinationes  ejusdcni  Episcopi  super  hoc  éditas  et  faclas, 
cohabitantes  convivant.  Ad  quorum  quidem  scolaiium  conviclum 
ibidem  idem  Episcopus  ducentas  libiatas  l'aiisienses  annui  leddilus 
amortizatas  deputavit,  assignavil,  ac  etiam  oïdinavit,  sub  cerlis 
ordinationibus  et  stalutis  super  hoc  editis  ab  eodeni,  quantum  in 
nobis  est  et  possumus  confovere  volenles;  attendenles  insupcr  per 
premissa  cullum  divinum  el  inde  potissime  l'iuclus  Ecclesie  puiuiaie, 
quod  tolis  visceribus  preoptamus,  cohabilationeiii  et  conviclum 
dictoruin  scolariain  tam  eleclorum  quam  eligendorum  neo  non 
et  aliorum,  si  qitos  ultra  clictuin  numeruni  uUerius  eligi  cuntin- 
gcret  in  dictis  domibus,  acquisiiionem  diclarum  domorum  et  reddi- 
tuum,  ac  deputalionem  et  assifinationeni  eorumdem  ad  usum  pre- 
dicium,  juxta  ordinationes  ab  ipso  lipiscopo  jam  factas  et  in  fulurum 
rationabililer  faciendas  quantum  in  nobis  est  et  possumus  aucloritate 
ordinaria  laudamus,  ratificamus,  approbamus,  ac  eliam  lenoie  pre- 
senlium  conliimamus  jure  noslro  et  Ecclesie  nostie  Parisiensis  in 
posterum  semper  salvo.  In  cujus  rei  testimonium  sigilluin  nosirum 
presentibiis  iiîleris  duximus  apponendum.  Datum  anno  Doniini 
millesimo  trecentesimo  duodecimo,  die  Jovis  ante  festiim  nativitaiis 
Joannis  Baptista*. 


Bref  du  pape  Clément  V  en  faveur  du  collège  d'Harcourt 
en  l'an  1313. 

(Voir  chapitre  II,  p.  86.) 

Diploma  Pontipcium  pro  sacellu  venerabilis 
Collegij  de  Haricuria. 

Clemens  Episcopus  servus  servorum  Del  dilectis  fih'is  Magistro 
et  Collegio  scolarium  domus  de  Haricuria  Parisiensis  salulem  et 
apostolicam  benedictionem.  Mernit  vestrae  devotionis  aflectus, 
quem  ad  nos  et  Itomanam  geritis  ecclesiam,  ut  petiiionibus  vestris, 
quanlum  cum  Doo  possumus,  iavorabiliter  annuamus.  Vestris 
itaque  in  iiac  parte  suppMcalionibus  inclinati,  ut  vos  in  Capella  seu 
Oratorio  domus  de  Haricuria  l^arisiensi  divinum  ofliciuni,  diurnum 

1.  Arch.  Nat.  S.  6439,  n"  6. 


-  592  — 

pariter  et  nocturnum,  cum  nota  et  sine  nota  singulis  diebus  cele- 
brare  et  facere  celebrari,  etiam  absque  licentia  Episcopi  Parisiensis, 
qui  est  et  erit  pro  tempore  peiita  vel  obtenta  (Episcopalis  et  parro- 
chialis  Ecclesiae  ac  ciijuslibet  alteriiis  jure  alias  in  omnibus  semper 
salvo)  vobis  aiictoritate  apostolica  de  speciali  gralia  indulgemus. 
Nulli  eigo  omnino  hominum  liceat  banc  paginam  nostre  conces- 
sionis  infiingere,  vel  ei  ausii  temerario  contraire.  Si  quis  autem 
hec  attentare  presunipserit,  indignationem  Omnipotentis  Dei,  et 
beatorum  Pétri  et  Pauli  aposloloruni  ejus  se  noverit  incursurum. 
Datuin  Avinioni  Kalen.  Junij,  Pontificatus  Nostri  anno  nono*. 


LISTE  CHRONOLOGIQUE^ 

DES  PROVISEURS  DU  COLLÈGE  D'HARCOURT 

1280-1793. 

1280-1507  Raoul  d'Harcourt,  de  Coutances. 
1507-1518  Robert  dHarcourt,  de  Coutances. 
1518-1569  Martin  de  Marigny,  de  Bayeux. 
1309-1580  Richard  Barbe. 
1580-1585  Jean  Boutin,  de  Coutances. 
1583-1420  Thomas  de  Saim-Pierre,  de  Coutances. 

1.  Arch.  Nat.  M.  133  liasse  I.  La  bulle  porte  encore  le  sceau  de 
plomb  à  l'image  des  Apôtres,  suspendu  à  une  double  queue  de  soie. 
Sous  le  repli  du  parchemin  on  lit  à  gauche  la  signature  G.  Carbonelli 
et  à  droite  E.  Guidât,  et  sur  le  repli  ces  mots  :  Pro  P.  de  fas. 
G.  Carbonelli. 

2.  Cette  liste  est  tirée  des  Archives  nationales,  des  facturas  ou 
mémoires  provenant  de  la  bibliothèque  de  l'abbé  Bossuet  et  de  la 
Bibliothèque  nationale,  de  la  liste  des  Obits,  de  plusieurs  actes 
notariés,  et  des  almanachs  et  annuaires  du  clergé  français.  Par  inad- 
vertance de  copiste  le  nom  de  Jea>i  Boutin  figurait  deux  fois  sur 
une  liste  des  archives  reproduite  par  M.  Jourdain,  et  celui  de  Jean 
Boycin  n'y  était  pas  :  ce  dernier  a  été  rétabli  à  sa  date.  Notons  aussi 
que  les  noms  des  villes  mentionnés  à  la  suite  de  chaque  proviseur 
indiquent,  non  le  lieu,  mais  le  diocèse  d'origine,  selon  l'usage  ecclé- 
siastique. 
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1420-1450  Roger  de  Gaillon,  de  Coûta  nées. 

1450-1455  Denys  DU  QuESNAY. 

1455-1458  Robert  Cybole,  à'Évreux. 

1458-1484  Etienne  Geuvais,  de  Coutances. 

1484-1509  Pierre-Le-Secourable,  de  Rouen. 

1509-1517  Jean  Boyvin,  de  Rouen. 

1517-1522  Jean  Morin,  de  Lisieux. 

1522-1527  Guillaume  Duchesise,  de  Coutances. 

1527-1550  Benoist  de  Laïque,  d'Évreux. 

1550-1557  Etienne  Le  Roux,  de  Coutances. 

1557-1564  Nicolas  Maillard,  de  Coutances. 

1564-1568  Jean  Alain,  de  Rouen. 

1568-1581  Olivier  de  Quittebelf,  d'Évreux. 

1581-1584  Thomas  Lamy. 

1584-1585  Jean  DupoîNT,  d'Avranches. 

1585-1597  Marguerin  de  la  Digne,  de  Ray  eux. 

1597-1598  Raoul  Nepveu,  de  Rouen. 

1598-1621  Georges  Turgot  de  Demonville,  de  Séez. 

1621-1665  Pierre  Padet,  de  Coutances. 

1665-1680  Thomas  Fortin,  de  Coutances. 

1680-1701  Jean  Le  François,  de  Coutances. 

1701-1715  Jean  de  la  Brière  de  Louvancy,  de  Coutances. 

1715-1750  Guillaume  Dagoumer,  d'Évreux. 

1750-1762  Gilles  Asselin,  de  Rayeux. 

1762-1780  Nicolas  Louvel,  de  Coutances. 

1780-1791  Pierre  Duval,  de  Rouen. 

1791-1795  Charles  Daireaux,  de  Coutances. 

FONDATEURS  ET  BIENFAITEURS 

DU    COLLÈGE    D'HARCOURT 

1280-1701. 

{Document  inédit). 

1280  Raoul  d'Harcourt,  archidiacre  de  Coutances. 
151 1  Robert  d'Harcourt,  évoque  de  Coutances. 
1516  Guy  d'Harcourt,  évêque  de  Lisieux, 

HARCOURT-SAINT-LOUIS.  38 
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1517  Les  boursiers  d'Harcocrt. 

1Ô85  Ji'an  Bultin,  proviseur,  premier  médecin  de  Charles  VI. 

14î4  Ursiii  DE  Talvende,  député  de  la  nalion  de  Normandio 

au  concile  de  Constance. 
1416  Thomas  de  Saint-Pierre,  ;;roy/s<?M;',  ciiànoiiie  de  Paris. 
1420  Isabelle,  reine  de  France  [Isaheau  de  Bavière). 

1454  Denys  du  Ql'esnay,  proviseur. 

1440  Nicolas  Cofrans,   grand   pénitencier  de    l'église  de 
Paris. 

1455  Robert  Cybole,   proviseur,   ambassadeur    du    roi   en 

Flandre  et  en  Angleterre,  chancelier  de  l'Eglise  et 

Recteur  de  l'Université  de  Paris. 
1461  Callierine  d"Ale.\ço.\,  duchesse  de  Bavière. 
1470  Etienne  Gervais,  proviseur,  confesseur  de  la  duchesse 

d'Alençon. 
1478  Chreslien  Folliot,  principal. 
1484  Jean  Boucard,  évêque  d'Avranclies,  grand  aumônier  de 

Louis  XI  el  abbé  du  Bec. 
1505  Pierre-Le-Secourable, /jroî;i.sewr,  grand  archidiacre  de 

Rouen. 
1509  Godefroy  Herbert,  évêque  de  Coutances. 
1515  Jean  Boyvin,  proviseur,  curé  de  Saint-Gervais,  à  Paris. 
1517  Robert  Goulet,  doyen  de  la  faculté  de  théologie. 
15'2'2  Jean  Morin,  proviseur. 
1525  Les  boursiers  dHarcourt. 
1524  Pierre  Richard,  ancien  boursier. 
1550  Benoist  de  Lanoue,  proviseur. 
1555  Jean  de  la  Fosse,  boursier. 

1555  Geofroy  de  Hébert,  seigneur  de  Bréau  et  dlmberville. 
1546  Jean  Petit,  ancien  boursier,  évêque  du  Cap-Vert. 
1550  Jean  Micmel,  chancelier  de  Coutances. 

1555  Jean  Hehvieux,  ancien  boursier,  curé  de  Bassoches. 

1556  Jacqiies  Féré,  boursier,  procureur  du  collège. 
1556  Etienne  Le  Roux,  proviseur. 

1558  Enguerrand  Sanguin,  doyen  d'Avranclies. 
1568  Jean  Alaln.  proviseur. 
1580  Jacques  el  Guillaume  Rondin,  boursiers. 
38. 
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1591  Nicolas  Christiano.n,  curé  de  Sainl-Innocenl. 
1601  Charles  le  Prévost,  seigneur  de  Nainville. 
1611  François  CoiLAiU),  bourslrr,  Ijachclicr  en  théologie. 
1621   Georges  Tuhgot  iie  Di^monville,  proviseur. 
1630  Jean  Rolssel  de  Mathonville,  boursier. 
1638  Les  boursiers  d'Harcourt. 
1645  Julien  Le  Fauco.wmer,  portier  du  Collège. 
1644  Robert  et  Nicolas  Pèlerin,  boursiers. 
1644  Pierre  Ricuer,  docleur  on  médecine. 
1648  Jacques  du  Chevreul,  professeur  de  philosophie. 
1649-1657-1665  Pierre  Padet,  proviseur,  Recteur  de  l'Uni- 
versité de  Paris. 
1650  Nicolas  Quintaine,  greffier  de  l'Université  de  Paris. 
1652  Jacques  Proust,  prêtre. 
1659  Lfs  boursiers  d'IIarcourt. 

1668  Guillaume  des  Auberis,  professeur  de  philosopliie. 
1670  Les  boursiers  d'IIarcourt. 
1670  Don  du  Roi  Louis  XIV. 
1677-1679-1683  Thomas  Forti.n,  proviseur. 
1679  Guion  Gervais,  cuisinier  du  Collège. 

1681  Jean  De>ys,  boursier. 

1682  Les  boursiers  d'IIarcourt. 

1691   Louis  NoiÏL,  professeur  de  philosophie. 
1697  Les  boursiers  d'IIarcourt. 
1701  Jean  de  la  Brière  de  Louvaivcy,  proviseur. 
(1)    Raoul  BoissEL,  boursier. 

Raoul  Bouvier,  boursier,  docleur  en  théologie. 

Henry  de  la  Cuisse,  boursier. 

Bertrand  et  Thomas  David,  boursiers. 

Richard  Haudefunay,  boursier. 

Pierre  Legrand,  boursier. 

Martin  Messin,  boursier. 

Jean  Thomas,  boursier. 

1.  Les  noms  qui  suivent  sont  mentionnés  sans  date  parmi  les  listes 
de  fondations  qui  s'arrêtent  au  xviiF  siècle.  Selon  toute  apparence 
ils  pourraient  être  placés  de  1558  à  1640. 
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9. 

RECTEURS  DE  L'UNIVERSITÉ  DE  PARIS 

QUI  ONT  APPARTENU  AU  COLLÈGE  D'HARCOURT 
[Document  inédit). 
1457  Robert  Cybole. 
1440  Guillaume  Aubry. 
1447  Jean  Boucart. 
1470  Chreslicn  Folliot. 
1486  Jean  Miles. 
1525  Jean  Gibolyn. 
1556  Olivier  de  Qlittebeuf. 
1561  Jean  d'Ale.ncon. 
1563  Antoine  Mildrac. 

1574  et  1580  Jean  De.mset. 

1575  Jean  de  Rouen. 

1576  Marie  d'Amboise. 
1586  Piiilippe  Corneille. 
1586  Jean  Avril. 

1590  Tliomas  Lamy. 

1597  Raoul  Nepveu. 

1601  Romain  du  Feu. 

1611  Claude  Cazot. 

1611  Jean  Grangier. 

1617  Jean  Dossier. 

IG^'i  Pierre  Padet. 

16'i4  Jean  Albert. 

1626  Jean  Tarin. 

1634  Jacques  DU  Chevrell. 

1639  René  de  Robeville. 

16i0  et  1642  Pierre  Lebodrg. 

1652  et  1053  Claude  de  la  Place. 

1668  et  167N  ^'icolas  Lair. 

1680  Jean  Le  François. 

1711,  1712  et  1723  Guillaume  Dagoumer. 

1776  et  1780  Pierre  Duval. 

1779  Gilles  Basset. 
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10. 

Fondation  de  deux  messes  par  semaine  et  d'un  obit  par  an,  par 
M'=  Jean  Boutin,  ancien  proviseur  du  collège  à  la  date  du 
8  janvier  4384. 

[Document  inédit.  Voir  chapitre  III,  p.  99  et  103.) 

In  nomine  Domini,  amen.  Universis,  presens  inslrumentum  pii- 
blicum  inspectiuis,  patoat  evidenter  et  sit  manifestum  quod  anno 
ejusdein  millesimo  trecentesimo  octosesimo  quarto,  indiclione 
octava,  mensisjamiarii  die  oclava,  ponliiicatus  sanctissimi  in  Chiislo 
patris  ac  domini  nostii,  domini  démentis  divina  Providencia 
Pape  seplimi,anno  scplimo;  in  mei  notaiii  public!  subscripii,  atqiie 
testium  inlra  iiominatornm,  ad  licc  vocatoriim  specialiter  et  roga- 
tornm  presencia  ;  propter  lioc  pcrsonalilcr  conslilnli  vonerabiles  et 
discreli  viii,  magister  Tiioniiis  de  Sancto  Petro,  in  niedicina,  Ni- 
colaus  de  Mesereyo,  magisler  in  ariibus  et  bacailariiis  in  tLeologia 
ac  Symon  Guesdon,  et  bingenses  Cadomenses,  execnlores  niia  cum 
veneiabili  el  discreto  viro  m;igislio  riuillciino  de  Laudis  in 
eisdcm  artibus  cl  niedicina  magistro  domini  nosiri  rogis  et  domini 
Ludovici  de  Vallesyo,  pbisico  tune  absente  testamenti  seu  nliinie 
vohmlatis  venerande,  circoiîspeclionis  et  sciencie,  viri  defuncti 
magistii  Johannis  Iîoutinf,  C.onstaiiciensis  diocesis,  in  artibns  et 
medicina  nîagistri,  arcbidiaconiqne  Abriiicensis  et  domini  nosiri 
régis  protbofisici  dnm  vivebat,  et  provisoris  colb  gii  ibeologorum  et 
arlistarnm  de  Haricuria  Paiisius  finidati.  Coiisideianies,  quod 
oraciones  et  precipue  missarum  solennia  sunt  romedinm  picci- 
puiim  salutis  defnnctoriim  animarum,  et  qnod  diclus  deluiK  tus, 
lempore  quo  vivebat  et  decessit,  erga  collegiiim  de  Haricuria 
supradictnm,  magnum  gerebat  et  babebat  affectiim,  reddilus 
ipsius  et  proventns  de  bonis  sibi  a  summo  Largiiorc  coilalis,  aug- 
mentare  cnpiens  jnxla  posse  de  bonis  execncioiiis  ipsius  del'nncti 
dedeiunt  et  Iradiderunt  realiier  et  cum  elTectu,  venerabdibus  et 
circonspectis  viris,  provisoii,  priori,  procuratoribus  et  scolaribus 
domus  collegiate,  seu  collegii  memorali,  infianominatis,  pro  in- 
frascriptis  peiagendis  in  capella  domus  llieologornm  piedictorum 
insimul  congregatis,  sunimam  sexcentum  floienorum  anri  ad  fran- 
cum,  boni  ac  veri  et  legitinù  ponderls,  de  cuno  dicli  domini  nostri 
Francorum  régis  in  florenisauri  sibi  numeratis  et  computatis  per 
eosdem,  de  quibus,  seu  de  qua  summa,  predicti  provisor,  prier, 
procuratores  et  scolares  infranominati  se  tenucrunt,  repuiavernnt 
et  liabuerunt  plenarie  pro  contentis  et  totaliter  satisl'actis,  et  execu- 
tores  ac  execucionem  ipsius  defuncti,  de  sunima  predicla  penilus 
quittaverunt  et  quittant  per  presentis  instrument!  publici  seriem  et 
tenorem  pro  redditlbus  emendis  et  admortizandis  pro  domo  et 
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colleçïio  siiprarliclis  ordinandis  et  distribiiendis  in  moduni  infra- 
scriptiim.  videlicet,  quod  ijualibet  septiwana  pTpeUio  ceielrahun- 
lur  due  viis'<e  pro  ipsius  defuncti  parenlunKjue  et  benefactoram 
suorum  quoimmcuuque  animarum  reinedio  et  sainte,  iii  capella 
domiis  seii  collef;ii  supradicli.  Qua'>  celebrabiinl  el  dicent  alterna- 
lim  prcsbyleri  tlieologoriim  ejusdem  collegii.  poslcfiiam  immediaie 
fiipiinl  ebdomarii  vd  alii  presbyteri.  si  in  dicto  collegio  non  essent 
presl)yleii.  et  si  esscnt  et  noilent,  aut  fortMit  impediti  cplel)rare.  Kt 
qiialibel  septimana,  dabiintiir  el  iradentur  qualuor  solidi  l'arisicn- 
sium  cclebranlibus  et  dicenlibus  ipsas  diias  missas  in  capella  supra- 
dicta.  Pnltrea.  dicti  dejuncti  fict  obitus  in  capella  ijisius  dnmus 
in  craslino  diei  'idcroritm  cinenim  annuatim,  nisi  feslum  superve- 
niens  lioc  fieri  impediat,  qiio  casii,  liet  dictus  obilus  die  proxima 
subseqiienti  per  tlieolo;40.s  el  artistas  collegii  snpradicti,  ei  babebnnt 
quadraginta  solides  Parisien.-ium  disiribnendos  inler  eos  in  com- 
nuini,  proiit  esi  in  taliJMis  fieri  consueliinu  Et  residuum  dictornm 
reddinmni  quod  snpereril  el  remanebit  iilira  misias  pro  misais  et 
obiiu  predictis,  cril  pro  dicto  collegio,  et  capiet  procuralor  tbeolo- 
gonini  predicloriini  qiiaiibet  seplimana,  dictos  qualuor  solidos. 
tradeiidos  et  solvendos  dicentibns  et  celebraniii)iis  dictas  missas  de 
peccunia  dicte  domus  siciit  capit  biirsas  tbeologoruni  diCti  collegii. 
Kt  insiiper.  prenominali  provisor,  magislri  etscolares  collegii  ante,- 
dicli,  de  siimnia  predicla  sexcenlum  francoruni  aiiri  reddiltis, 
qiierere  ac  diligenler  et  fideliter  emere.  ac  ipsonim  admortizacio- 
ncni  procurare  lenebuntur  ad  expensas  collegii  supradicti.  Procu- 
rabunl  insujier  procuralorcs  dicii  collegii  reddilns  ipsos  de  dicla 
summa  emplos  et  adniorlizalos,  sicul  piocurant  alios  reddiius  dicii 
collegii;  el  n-ponelur  pecunia  dictoruni  reddiUuim  cum  alia  pecunia 
aliorum  reddiluiim  collegii  supradicli.  nec  de  ipsa  sumnia  sexcen- 
lum francorum  auri,  dicii  provisor.  magislri  et  .scoiares,  pro  qua- 
cunque  causii,  vel  necessitale  ipsius  collegii  aut  aliaquavis,  aliquid 
accipienl,  aui  diminuent,  vel  exponenl,  nisi  pro  diclis  reddilibus 
acquirendis,  cmendis  et  eciam  admortizaudis,  ut  prefertur.  Et 
reponelur  dicla  pecunia  in  scriuio  arche  dicii  collegii,  in  qua  pecu- 
nia reddiluum  ipsius  pro  bursis  solvendis  reponitur.  Ciijus  scrini 
provisor  ipsius  collegii  liab^bit  unam  clavem,  sicut  alii  ofliciarii 
liabcnl  alias  très  claves  dicte  arche,  nec  de  peccunia  ipsa,  pro  missis 
vel  obitu  prediclis  faciendis.  aliquid  disUibueUir  donec  reddiius  de 
dicla  peccunia,  siu  summa  Ilorenorum  prediclorum  empli  fuerint 
et  eciam  a  Imorlizati.  Tamen.  si  predicli  reddiius  estent  empli  et 
bono  modo  admorlizali  non  possent,  Uinc  diclc  due  misse  celebra- 
bunlur  el  liet  dicUis  obilus  et  pro  ipsis  de  dicla  pecunia  di>lribue- 
lur,  el  residuum  i|)sius  eril  sicut  superius  est  expressum,  el  eciam 
lenebunlur  dictorum  reddiluum  admorlizacionem  procurare,  sicut 
superius  esl  expre.ssum.  Ouamquidem  summam  se\cenlum  franco- 
lumauri  prediclorum,  racione  et  ex  causis  premissis  sic  liadilam  el 
uumeratam  in  llorenis,  francis  auri  ut  prci'erlur,  supranoniiualus 
niagisler  'Jliomas  de  Sancto  Petro  jjiovi.soiv,  ac  venerabiles  el  dis- 
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creti  viri,  magisiri  Egidiiis  Abbatis,  sacre  llipoln;»io  professer,  prior 
Uobertiis  Cardonis  llieologorum,  Jnlianiics  Trop  hardi,  artistnrmn 
prociiralorcs,  Guillcmns  de  Gardino  in  dicta  liicologia  bacailariiis 
(laufridus  Bigoti,  Nicolaiis  Pitemen,  Jolianiics  Milonis,  Jolianncs 
Tovigis,  noilaiidiis  Ramier.  Llrsiiitis  de  Talvende,  .(ohannes 
Régis,  l'elrns  de  Dlmo,  Jolianncs  Fessardi,  magisiri  in  artibiis, 
Ricardns  Desquesnes,  GuiUcInnis  Beaufilz,  lîohorUis  Le  Viel, 
Johannes  Aillot,  lîa'hilplins  Mauhaut,  Lanicnciiis  Tireavant, 
Jolianncs  Béraut,  r.aillcrmiis  Barbe,  lUilandns  Silvestris,  Tliomas 
Ducis,  Johannes  de  Beauvaiz,  Johannes  La  Chiévre,  Johannes 
Siral,  l'etrus  de  Castanea,  Johannes  Feron,  i'ctrus  Suhel,  Jo- 
hannes Potage,  Johannes  Malpoyvre,  Ganl'ridiis  Hay,  liadiilpluis 
Charon,  Matlieiis  Goubert,  l'elrns  Caronis,  Hogerus  Danielis,  et 
Jacobns  Danielis,  scolares  domus  seii  coilegii  predictornni,  pro 
preniissis  et  inlrascriptis  peragcndis,  propicr  hoc  insinnd  congre- 
gati  die  et  loco  sapradesignalis,  confossi  fnerunt  et  recognoverunt 
in  veritate  habuisse  et  récépissé  ab  exccntoribiis  anletlictis,  ut 
prefertur.  Quas  tnissas  et  obitnm  celebrare,  ac  alla  omnia  et  singnia 
facere,  bona  (ide  pioniiseriint  pro  ipsius  deluncli  piedecesso- 
rumque  parentiim  et  benefacloruin  suoinm  qnoruncnnque  aninia- 
rum  remedio  et  sainte,  ut  superins  est  expressuni.  Kt  pro  niissis  et 
obitu  predictis  i)erpeluo  celebrandis  et  dicendis,  ac  aliis  premissis 
omnibus  et  singnlis  adimplendis  et  pcrficiendis,  ut  prefertur,  ipsi 
doniini  et  magisiri,  provisor,  prior,  (irocnratores  et  scolares  snpra- 
nominati  dicli  coilegii,  obligaverunt  et  ypothccaverunt  se  ipsos, 
successoresqne  suos  et  dicti  coilegii  bona  mobilia  et  ininiobilia, 
presencia  et  futnra,  ubicumque  e>:isleucia  et  poieiunt  inveniri,  per 
presentis  insirnmenti  |)rd}lici  serieiu  et  tenorem.  Et  ad  fuluram  rei 
memoriam  premissorum,  presens  instrnnienlum,  seii  conlenla  in 
eodem  in  fine  statnlorum  ^uornm  et  coilegii  supradicti,  addi  et 
scribi  et  anno  quolibet  legi  voUierunt  et  proniiseruni,  sicul  alia 
statut;!  dicte  domus;  presensque  instrumentum  seu  instrumenia, 
unum  vi'l  plnra,  et  qiiotquol  de  et  super  ac  pio  preniissis  fieri 
volueriint  ad  niajoram  (sir;)  cautelam  et  certitudincni  pleniorem 
premissorum,  sigiilo  comniiuii  coilegii  aniedicti  sigilliiri,  presenti- 
bus  ad  bec  discrelis  viris  domino  lliidnlpii.)  Danot  prcsbyiero, 
Symone  Picardi  et  Johanne  Tanquardi,  clericis  Baiocensis  et 
lîotliomagensis  diocesum  tesiibus  advocalis  specialiler  et  rogatis. 
Item,  anno,  indiccione  et  pontilicatu  predictis,  meiisis  vero  februarii 
die  sexta,  supranondnatus  magisterGuillermus  de  Laudis,  prcmissa 
omnia  et  singula  laudavit,  approbavit  et  ratilicavil,  rataque  et  grata 
habuit  et  babet,  sibique  placent,  ac  prout  nielins  poiest  et  débet 
suum  in  hoc  consensum  prebuil  pariter  et  assensum.  De  et  super 
quibus  preniissis  onuiilius  et  singulis,  preiioniinalus  niagister  JNi- 
colaus  de  Mesereyo  per  me  notarium  publicum  inhascriptnm, 
fieri  atque  tradi  voluit  et  peliit  publicum  inslrumenlimi  seu  publica 
instrumenta,  unum  vel  piura  si  sit  opus  ejusileni  tanitn  substancie 
et  tenoris;  astantes  iuvocundo  in  testimonium  premissorum.  Acia 
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fueiunt  liée  ullima  in  domo  habitacionis  mei  infrascripli  publici 
notaiii,  sila  in  vico  novo  Béate  Marie  Parisiiis,  anno,  indiccione, 
mensibus.  diebus,  poniificatu  et  locis  siipradiclis.  presentibus  ve- 
nerabili  ac  discrelis  viris  inagistro  Gaufrido  de  Montedeserto 
prelali  doniini  nostii  rtgis  clerico  notario.  domino  Johanne  de  La- 
croUière,  piesbyteri.s  in  Senonensi  et  Holbomagensi  provinciis, 
.siiccollectore  apostolico  et  Jobanne  de  Losyer  clerico  Sagiensis 
diocesis,  teslibus  ad  liée  vccatis  speciaiiter  et  rogalis. 

Et  ego,Gni!leimu.s  Siquardi,  clerlcus  Sagiensis  diocesis publicus, 
apostolica  et  inipeiicdi  auclorilate  nolarius,  dacioni,  iradicioni 
florenoriini  piedicloiiini,  ceterisque  preniissis  omnibus  et  singulis 
diim  siciit  Miprascribnntiir,  lierenl,  una  ciim  siipranominatis  tes- 
tibiis  presens  fui  eatiiie  sic  lieii  vidi  el  audivi;  ideo  piesens  instru- 
mentum,  alia  manu  sciipliim,  me  aliis  occiipato  signo  nieo  solito 
signavi  liic,  propiia  manu,  me  subscribens  rt^quisitus  in  teslimo- 
nium  premissoruni  '. 


11, 


Confirmation,  par  le  roi  Henri  VI  d'Angleterre,  de  tous  les 
droits,  rentes  et  possessions  du  collège  d'Harcourt,  en  Nor- 
mandie et  autres  lieux. 

{Document  iné'Ht.  Voir  chapitre  III,  p.  121.) 

l/i2/i.  Henry,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  et  d'Angle- 
terre, à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut. 

Savoir  faisons  que  pour  consideracion  de  ce  que  nos  bien  amez 
les  maislres  et  escoliers  du  collège  d'IlARCOLRT  fondé   à  Paris  se 


1.  Archives  de  l'Université,  à  la  Sorbonne.  Carton  17. 
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sont  toujours  tonuz  et  demourez  soubz  et  en  l'obéissance  de  feu 
nostie  très  cliier  seistneur  et  aycul  le  roy  de  France  cui  Dieu  par- 
doingt,  et  encores  demeurent  en  la  nostre,  à  yceuix  par  Tadvis  de 
nostre  conseil  avons  donné  et  octroyé,  rendu  et  restitué,  donnons, 
octroyons,  rendons  et  rosliluons  de  grâce  especial  par  ces  présentes 
toutes  les  terres,  hérilaiges,  possessions,  rentes,  revenues  non 
nobles  que  les  diz  supplians  à  cause  de  leur  dit  collège  tonoient  et 
possédoient  en  nostre  ducliié  de  INormandie  et  autres  lieux  con- 
questés  par  feu  nostre  très  cbier  Seigneur  et  père  cui  aussi  Dieu 
pardoingt  au  devant  de  la  descente  par  lui  faite  en  nostre  dit  ducliié 
l'an  mil  quatre  cent  dix-sept,  assis  es  bailliages  de  Caux,  Iîouen  et 
Caek  et  es  vicontez  d'iceux  bailliages  pour  en  joïr  par  les  diz  sup- 
plians par  la  forme  et  manière  que  eulx  et  leurs  prédécesseurs  en 
joïssaient  par  avant  la  dite  descente  en  faisant  et  payans  les  droiz, 
charges  et  devoirs  pour  ce  duz  et  acoustumez  réservé  à  nous  la 
baulle  et  souveraine  justice  et  (ont  autre  droit  qui  nous  y  pourroit 
ou  devroit  autrement  appartenir,  pourveu  toutes  voyes  que  les 
droits,  terres,  héritaiges,  ou  possessions,  rentes  et  revenus  ou  par- 
ties d'icelles  ne  soient  du  propre  domaine  de  nostre  dit  duchié  de 
Normandie  ne  des  terres,  masures,  places  ou  édifices  situez  sonbz 
nostre  chaste!  de  {'"aloise,  ne  des  perrières,  carrières,  maisons  ou 
autres  choses  ordonnez  ou  réservées  à  Caeiv  ou  pour  les  édilices  de 
nostre  palais  de  Houe.x.  Et  que  par  avant  le  jour  duy  date  de  ces 
présentes,  ilz  n'ayent  testé,  donnez  à  autres  par  nostre  dit  feu  sei- 
gneur et  père  ou  noslre  très  cliier  et  très  amé  oncle  régent  de 
nostre  dit  royaume  de  France,  duc  de  Bedford. 

Si  donnons  en  mandement  pai  ces  mêmes  piésentes  à  nos  amez 
et  féaux  gens  de  nos  comptes  trésoriers  et  généraulx  gouverneurs 
de  toutes  nos  finances  de  France  et  Aormandie,  aux  bailliz  de 
Caux,  Houex  et  Caen,  aux  vicontes  des  diz  bailliages  et  à  louz  nos 
autres  justiciers  et  ofDciers  ou  à  leurs  lieux  tenans  présens  et 
avenir  et  à  chacun  d'eulx  si  comme  à  lui  appartiendra  que  de  nostre 
présente  grâce,  octroy  et  restitution  fassent,  seull'rent  et  laissent  les 
diz  supplians  joïr  et  user  plainement  et  paisiblement  sans  les  tra- 
vaillier,  molester  ou  empeschier,  faire  ne  souffrir  estre  travailliez, 
molestez  ou  empeschiez  ores  ne  pour  le  temps  avenir  aucunement,  au 
contraire,  nonobstant  que  les  diz  supplians  ne  soient  veunz  dedans 
temps  deu,  dont  nous  les  avons  relevez  et  relevons  de  nostre  dite  grâce. 

En  tesmoing  de  ce  nous  avons  fait  mettre  nostre  scel  à  ces  pré- 
sentes lettres. 

Donné  à  Paris  le  sixième  jour  d'octobre  l'an  de  grâce  Mil  CCCG 
vint-quatre  et  de  notre  règne  le  second  ^ 

Sur  le  repli  on  lit  :  Par  le  roy  à  la  relation  du  Conseil, 

Signé  :  Adam. 

1.  Ârch.  uat.,  S.  6443,  19'^  liasse,  n°  18.  Le  sceau  est  suspendu  à 
une  queue  de  parchemin. 
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PLAIDOYER   DE  ROBERT   CYBOLE 

EN  FAVEUR  DE  JEANNE  D'ARC. 
CONSIDERATIO  ROBERTI  CIBOLE  (1452). 

(Voir  chapitre  III.  p.  129  et  suiv.) 

SEQUITIT.  CONSIDERATIO  SEU  OPI.MO  VENERABILIS  VIP.I  MAGISTRI 
ROBERTI  CIBOLE,  SACR^  THEOLOGIE  PROFESSORIS  ET  CAN- 
CELLARII  PARISIENSIS,  QUI,  TAM  ANTE  HL.NC  INCHOATDM  PRO- 
CESSCM,  QLAM  ETIAH  POST  EJUS  INCHOATIO.NEM,  REQUIREX- 
TIBDS  EJLS  CO.NSILIUM  DOMIXIS  DELEGATIS.  SCRIPSIT  SUPER 
FACTO  PRiEDICTI  PROCESSUS  CONTRA  DICTAM  JOHANNAM,  RO- 
THOMAGI  AGITAT!;  PROSEQUENS  QUATLORDECIM  QUALITATES 
SEU  QUALIFICATIONES  CONTRA  DICTAM  JOHANNAM  IN  DICTO 
PROCESSU  ET  SENTENTIIS  IN  EO  CONTENTIS,  ATTRIBUTAS,  NON 
POTUISSE  EIDEM  JOHANNiE  ATTRIBUI  \  EL  COLLIGI  EX  GESTIS 
DICT/E  JOHAXN.E,  DICTIS  VEL  CONFESSIONE  PROSEQUESDO  PAR- 
TICULARITER  ET  SIGNANDO  UNAMQUAMQUE  PR.£DICTARUM  QUA- 
TUORDECI.M  QUALIFICATI0NU3I,  SICUT  IMMEDIATE  IN  EADEM 
OPINIONE   EST   DESCniPTUM. 

De  Piiella  quadam  .Johanna  iiuncupata,  qiiae  temporibiis  nostris, 
praetpr  solitiiin  fa-miiiis  et  puellis  iisiiii),  miiha  dixisse  et  miranda 
fecisse  perliiheliir,  non  est  nieiim  ciuidqiiam  nisi  ciim  formidine 
et  utciiiiiqiie  opinando,  scribere  aiit  dicere.  Ideo  niliil  in  hac  re 
intendo  seii  propono  scriheie  vel  iisserere,  nisi  siib  protest;itione 
in>equen(li  judiciiim  et  deterniinationem  niajorum.  praeseriim  iilo- 
riini  qnijine  tam  divine  qnani  luimano  periliores  liabentur,  et  qui 
ex  ipsiiis  Johannœ  dictis  pariter  et  faciis  plenius  fnerunt  informati. 
Sed  qiuim  irrel'ragdbilis  auctoritas,  cujn^  jnssa  miiii  capessere  fas 
est  et  nefas  eideni  non  obedire.  jiibeat  me  aliqiiid  diccre  super 
qiiodam  processu  facto  diidum  Ilotlioniagi  conira  dictam  Jobannam 
de  anno  Domini  MCCCCXXXl,  per  doniiniim  i'etrum  Canciion, 
tune  Belvacenseni  episcopiini,  assertum  judi<em  in  materia  lidei; 
ex  quo  processu  secuta  .~it  senteniia  condenmalionis  diciae  Jobannae 
tauqnani  scbisnialicœ,  infidelis  et  bceieticœ  :  quaedam  dicta  in  pro- 
poilo  non  asseram  ni>i  qiiae  as>,eieiida  sunt  et  snb  protestationibus 
praedictis  et  aliis  quge  in  similibus  fieri  debent. 

i'ro  niaieiia  i;^ilui'  dicendoruni,  quaerilur  si  processus  contra 
eam  babitus  et  factus  in  materia  tidei  et  senlentia  contra  oani  lata 
per  diclum  dominuni  episcopiim,  sint  juridici.  aut  nuliitati  suljji- 
ciantur  lam  proces.sns  quam  ipsa  scntentia,  ea  parle  maxime  qua 
illa  condemnata  exstilit  taïuniam  inlideiis.  scbismalica  et  iiaereiica. 
l'ro  ciijus  qnaestionis  deductloiie.  |)rimo  ponenda  est  dicta  sententia 
in  propnis  terminis  ;  deiiide  collalio  t'acienda  an  videlicet  dicta  sen- 
tentia conformis  sit  confessioni  et  couviciioni  dictae  Johannae  io 


—  C03  — 

omnibus  suis  articulis  et  punclis;  IrrUoan  ex  diclis  aut  fiictis  ipsius 
Joiiannae,  ilia  possitatitdejjeat  de  infidelitateot  Iiaeresi  condemnari; 
quaito  an  processus  alias  fiierit  juridicus,  ita  quoil  non  fuerii  error 
aut  defecuis  in  judicio  neque  ex  parte  judicum  neque  ex  modo  ju- 
dicandi. 

Est  ilaquc  forma  scntentiae  ista  : 

((  In  nomine  r)omini,amen.  UniversosEcclesiae  pastores  et  caetera 
«  usque  Un  nos  Ciuistum  et  honorem  fidei  orliiodoxe  piae  ocuiis 
«  habentfs,  ut  de  vultu  Domini  judicium  prodeat, dicimus et  dcceini- 
«  mus  te  apparition  uni  et  revelalionum  divinaium  mendosam  con- 
11  fictricem,  perniciosam  seductricem,  piaesiimptuosam,  leviter  cre- 
«  dentcm  temerariam.  prsesumptuosam  divinatiiceni,  jjlaspliemam 
«  in  Deum,  sanctos  et  sanctas  et  ipsius  Dei  in  suissaciamentis  con- 
»  temptricem,  legis  divinc-e,  sacraîdoctrinœ  ac  sanctionum  ecclesias- 
u  iicarum  praivaricatricem,  sediliosam,  ciudelem,  aposlatricem, 
«  schismaticani.  in  (ide  nostra  mullipliciler  erianlem,  et  per  prœ- 
"  missa  te  in  Deum  et  sanctam  i'xclesiam  modis  prœdictis  temere 
«  deliquisse  ac  insuper  quia  dei)itœ,  Jicet  el  suûicientcr  tam  per 
M  nos  quam  parte  nosira  per  scientificos  virosnonnullos  et  experlos 
(1  doctores  ac  magistros  anima;  tua^  salutem  zeianles  saepeet  sœpius 
(1  admonila  fueris  ut  de  prœdictis  te  cmendare  et  corrigere  m-cnon 
«  dispositioiii,  determinationi  et  cmendationi  sanclœmalris  Ecclesiae 
«  submittere  velies,  quod  tamcn  noiuisti  nec  curasli,  quin  imo  ex- 
«  presse,  induralo  animo.  obslinate  alque  perlinacitcr  denegasti,  ac 
«  etiam  expresse  et  vieibus  ileratis  domino  nostro  l'apae,  sacro  ge- 
«  nerali  Concilio  submittere  recusasti.  llinc  est  quod  te  tanquam 
«  perlinacem  et  obstinatam  in  prœdictis  deliclis,  excessibus  et  erro- 
(1   ribus  ipso  jure  excommuni(  atam  et  haereticam  declaramus.  » 

Circa  quam  quidem  senientiam  notandiuii  primo  quod  per  banc 
senteniiaiu  ])rœdicla  Jolianna  muitorum  et  diversorum  criminum 
rea  adjudicala  es!  el  (|uali(icala  ;  cpiorum  quidem  crimmum  major 
pars  plus  conlra  bonos  mores  quam  directe  contra  lidem  esse  vide- 
tur.  ^am  peccata,  quci;  sunt  contra  bonos  mores  directe,  sunt  illa 
quœ  proeedunt  elicitive  et  immédiate  ab  appelitu  seu  voiuntate; 
peccalum  vero  inlideiitalis  est  dicere  oppositum  lidei  catbolicse  el 
est  subjeclive  in  inleliectu  sieut  fuies. 

Notandum  prœterea  (|uod  ex  peccatis  contra  bonos  mores  non 
argnitur  aliquis  esse  inlidelis,  nisi  sit  error  in  intelleclu  circa  ea 
quœ  sunt  fidei,  sicut  (luanlumcumque  sit  aliquis  fornicator  aut  su- 
perbns,  praesumptuosus  aut  (ictus  non  potcst  ex  iiis  et  similibus 
peccatis  convinci  esse  inlidebs,  nisi  maie  senciat  de  bis  quae  sunt 
fidei,  ut  puta  si  quis  fornicator  volens  favere  suo  vllio  sentiret  aut 
crederet  vel  diceret  quod  l'ornicalio  non  est  peccatum  mortale  vel 
quod  non  est  proliibila.  Hoc  enim  csset  sentire  contra  sacram  doc- 
trinani  vel  scripturani  ([uam  (ides  prœdicat  esse  veram.  Talis  esset 
nolandus  de  errore  in  (ide  non  quia  fornicator,  sed  quia  verilatis 
iidei  et  scriptiu-ae  sacra?  dctractor  el  corruptor,  et  ita  dicendum  de 
aliis. 
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Notandum  praetereaquodpeccatum  infidelitatis  nunquam  constat 
in  aliqua  pcisona  in  qua  est  fides.  Fides  antem  non  tollitnr  neque 
recedit  ai)  anima  piopter  qnodcnmqne  peccatum  non  sibi  opposi- 
tum.  sed  soliimmodo  propter  peccalnm  sii)i  opposiium.  qnod  est 
inlidelilas,  sicnt  patet  quod  ex  vi  nominis  negal  fidem.  Ex  quo  no- 
tum  est  qnod  illc  vel  illa  qui  seniel  in  baplisnio  fidei  habitum 
suscepit.  nnnqnani  perdit  illnm  nisi  per  iutrodiictionem  liabitns 
conirarii,  scilicet  infidelitatis,  sicut  enim  dicit  Aiisloteles  in  praedi- 
camentis  :  «  Conlraria  mntuose  expcllnnt.  »  Talis  tamen  (idesqnae 
stat  cum  aliis  peccatis  niorlalibus  intormis  est.  nec  est  efficax  ad 
merenduni  vitain  œteinam,  quia  sine  caritate  est  sine  qua  non  est 
meiitnni  vitœ  perpetnae. 

Jani  ergo  videndum  est  de  qualificatione  criminum  quibus  per 
dictam  sententiam  tamquam  rca  condemnatur.  Judicatur  et  qualifi- 
catur  primo  fore  et  esse  divinarnm  revelalionum  mendosa  confic- 
trix.  Hoc  siqnidem  directe  ad  genus  mendacii,  hypocrisis  vel  simu- 
lationis  pertinet;  qnae  viiia  opponuntur  veritali  quae  est  virtus  mo- 
ralis.  nt  IMiilosopbns  dirit  in  qyvivlo  Ethicorum.  «  Si  qnis  enimdicat 
per  siinulationem  aiit  ficlionem  aliqnod  donum  seu  gratiam  liabere 
aut  hai)uisse  a  Deo  non  propter  lioc  errât  in  fide,  sed  in  moribiis.  « 

Ex  qno  seqni  videtnr  qiiud  si  eliam  ila  fiiisset  quod  dicta  l'uella 
mendose  aut  ficlicie  dixissel  liabuisse  appaiiliones  aut  revelationes 
a  Dec  aul  sanclis,  non  debuissct  propter  hoc  argui  tamquam  errans 
in  fide  sed  potius  in  eo  casu  debuisset  doceri  et  coriigi  de  simu- 
latione  et  mendacio.  Verum  est  tamen  quod  taies  (icliones  et  men- 
dacia  graviora  suntpcccala  circa  divinaquam  eirca  aliam  materiam, 
non  tamen  exeiiiit  genus  moris  in  qiianlum  hujiisniodi. 

Secunda  qualitas  criminum  est  quo  decernunt  eam  «  perniciosam 
sediiclricem».  Claruni  est  quodseductio  de  ratione  nominis  importât 
malum  contra  carilaiem  proximi.  Si  lamen  seductio  esset  perfaisam 
doctrinam  quae  esset  corrupliva  veritatis,  fidei  seductio  ista  saperet 
hœresim.  iJiereticus  enim  est  qui  lalsas  vel  novas  opiniones  vel  gig- 
nit  in  alios  aut  sequitur,  sicut  Cbristo  Jndei  imponebant  dicentes 
quod  «  malus  est  et  seducit  turbas  »  (Johannis,  vu).  De  tali  etiam  se- 
ductione  loqnens,  Chrislus  dicebat  :  «  Videlenequis  vos  seducat,» 
(Matliei  xxiiii  .  Nec  esset  isia  seductio  tantum  peccalnm  in  moribus, 
sed  etiam  in  fide,  quia  ex  intenlione  procederet  ad  corruptionera 
fidei  in  aliis.  Si  ilaque  dicta  Puella  quoad  primum  modum  seduc- 
tionis,  scilicet  quoad  mores  tuerit  sic  qualificata,  nibil  quoad  hoc 
de  inlidelitate  sibi  débet  imputari.  Si  vero  fuerit  perniciosa  seduc- 
trix  secundo  modo,  videlicet  in  bis  quœ  sunt  fidei,  cum  aliis  arti- 
culis  tangentibus  fidem  ex  suis  responsis  in  processu. 

Terlia  qnalificatio  «  praesumptuosam  ».  Circa  istam  qualitatem 
erat  forsan  major  apparentia  eam  sic  judicaiuli,  eo  quod  préedicla 
Johannaquosdamacluscxercere  videbatr.r  ultra  mensuram  propriam 
et  supra  vires  femiueas.  In  omni  enim  re  naturali  haec  invenitur  quod 
quœlibei  actio  commensuratur  virtuti  naturali  agentis.  Et  ideo  vi- 
tiosum  est  et  peccatum  quasi  contra  naturalem  ordinem  existeus 
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qiiod  aliquis  ex  se  assumât  ad  agendiim  ca  qiiae  piaeferiintiir  suae 
virtuti,  qiiod  peilinet  ad  rationem  praesumptionis.  Et  ideo  praesump- 
tio  est  peccalHin,  sed  non  conlra  (idem  sed contra  magnanimitatem, 
ut  expresse  déterminai  IMiilosophus  in  secundo  et  quarto  Etliico- 
rum,  ubi  dicil  quod  magnanimo  per  excessum  opponitur  cappuus, 
id  est  fiiriosus,  quem  nos  dicimus  praesumptuosum. 

Ex  quo  sequi  videtur  quod  eslo  quod  ipsa  Johanna  fuisset  solinatu- 
rali  virtuti  snœ  innixa  ant  eliam  supra  commiinem  inclinalionem 
naturse  muliebris  in  exercendo  bellica  opéra  supra  vires  fœniineas, 
adhuc  propter  iioc  non  fuisset  de  infidelitate  notanda,  sed  de  prae- 
sumptione. 

Ouarla  qualificatio  «  leviter  credentem  ».  Girca  haec  allegari  pos- 
set  illud  Ecclesiastici  xix  «  qui  cilo  crédit  levis  est  corde  ».  Sed  hoc 
a  doctoribus  exponitur  quod  qui  cito  crédit  mala  de  proximo  levis 
est  corde,  id  est  instabilis  in  bono  et  labilis  ad  nialum.  INam  de 
quolibet  tenendum  est  quod  sit  bonus  aisiappareat  conlrarium,  et 
juxta  istum  intelleclum  leviter  credens  non  est  peccatum  in  fide. 
Cito  autem  credere  ea  quae  sunt  lidei  non  est  levis  animi,  sed  obe- 
dientis,  ut  patet  de  Magdalena  quae,  secundum  beatum  Gregorium, 
cilo  credidit  et  de  aposlolis  qui  ad  unani  domini  jussionem  seculi 
sunt  eum.  Secus  autem  esset  de  cito  credendo  contraria  (idei  :  quod 
non  videlur  apparere  ex  processu  diclam  Joliannam  fecisse,  ut  pa- 
tebit,  quia  si  de  ievitaie  credendi  notanda  fuerit  haec,  maxime  luit 
respeclu  revelationum  et  vocum  quas  babuisse  et  audivisse  confite- 
tur,  de  quibus  eril  in  sequenlibus  latius  dicendum. 

Quinta  qualificatio  <■  temeraria  ».  Ex  istonon  potuit  dicta  Johanna 
de  infidelilate  nolari  quia  lemerilas  est  vitium  prudentias  opposi- 
tum,  ut  dicit  beatus  Augustinus  contra  Julianum,  libro  quarto,  et 
sic  non  contra  lidem. 

Sexta  qualificatio  «  praesumptuosam  divinatricem  ».  Gravis  equi- 
dem  objeclio  cavetur  in  decretis,  xxvi,  q.  li.  Quod  qui  divinatores 
expelunt  et  morem  gentilium  subsecuniur  sub  régula  quinquennii 
subjaceant,  secundum gradus  pœnitenliaediflinitos.  Lex  eliam  divina 
dicit  Deuteronomii,  xviii  «  non  sit  qui  philones  consulat  neque  divi- 
nos  ».  Divinus  vel  divinator  seu  divinalrix  dicitur  qui  prœnuntiat 
futura,  secundum  indebilum  modum.  Notanter  dico  secundum  in- 
debitum  modum  quia  divinatio  non  dicitur  si  quis  praenuntiet  ali- 
qua  quae  ex  necessitateeveniunl,  sicul  astrologi  praen  un  liant  éclipses 
futuras  vel  venluras,  aul  eliam  si  quis  praenuntiet  aliqua  quae  ex 
suis  causis  ut  in  pluribns  eveniunt  et  raro  deliciunt,  sicut  eliam 
astrologi  de  pluviis  et  siccilalibuset  medio,  de  saniiale  vel  de  morbo 
aul  morte  prœnunlidre  possunt,  quia  omnia  ista  humana  ralione 
possunt  praecognosci.  Si  quis  eliam  aliqua  futura  contingenlia  Dec 
révélante  cognoscat,  lalis  non  divinai.id  est  quod  divinum  est  non 
facit  sed  suscipit.  Et  ergo  aliquis  vel  aliqua  lune  solum  dicitur  divi- 
nare  quandosibi  indebilo  modo  usurpai  prœnuucialionem  fuUirorum 
evcnluum.  Et  iste  indebitus  est  multiplex,  secundum  quod  Isidorus, 
libro  Vill  Ethimologiarum,  enucieratdiversas  divinationis  species, 
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videlicet  cuni  qiiis  invocat  auxilium  daemonuin  ad  fulura  nianifes- 
tanda.  Omiiis  enim  praesiimptiiosa  divinalio  vertilur  ndprœco^nilio- 
nem  fuluri  evonlii.s  aliqiio  da?moiuiin  consilio  sel  aiixilio,  qiiod  qiii- 
dem  aliquando  (il  vel  per  expres.sain  iiivocalioncm  vel  interduni 
daenion  se  occulte  prœ^eiilat  ad  piaenunliaiiduin  quaedam  fiitura 
qiiae  honiinibus  sunt  iiiiiota.  Salent  ;iulem  dœmones  expresse  invo- 
cati  futura  praenuutiare  niiilUs  niodis  decipiendo  homines  :  quan- 
di>que  prcstigiosis  quibusdani  apparitionibns  se  aspectui  hominuni 
et  auditui  ingerenies  ad  praeiuiiilianduni  fulura,  el  hic  modus  voca- 
tur  presligium  eo  quod  oculi  liominum  piestigiantur  opinaiido  eas 
ci'itas  formas  vel  figuras  operalione  daemonum  confictas  et  forma- 
tas. Et  de  hoc  modo  divinationis  |iotuithaberi  suspicioin  apparitio- 
nibus  et  revelalionibus  factis  dictae  Puellte  dum  confitebatur  bea- 
tum  Michaelem  et  sanctas  Katherinam  et  Margarelam  sibi  apparuisse, 
vocem  seu  voces  audivisse  sibi  quaedam  fulura  praenuntiantes.  In 
hujusmodi  namque  apparilionibus  extat  periculum  eo  quod,  ut  ha- 
belur  secunda  ad  Corinthios,  xi,  «  Ipse  Salhanas  transligurat  se  in 
angelum  lucis  ».  Johannes  autem  in  prima  canonica  capitulo  iv  di- 
cit  :  «  Probate  spiritus  si  ex  Deo  sunt.  »  Ideo  poterat  hujusmodi 
suspicio  prestigialis  divinationis  ex  probalione  istorum  spirituum 
per  consideralionem  polissime  finis  ad  quem  tendebant  praedictae 
apparitiones  et  voces  :  et  de  hocdicelur.  De  aUis  auiem  modis  et 
speciebus  divinationum,  ulpote  per  somuia,  per  nigronianciam, 
giromanciani,  cliironianciam  et  artes  magicas  proliibitasnon  videtur 
ex  inspectione  processus  fuisse  suspecta  dicta  Johanna.  nec  interro- 
gata.  Ideo  cum  ad  dictas  apparitiones  venerimus  ratione  quarum 
judicata  est  divinatrix,  de  ista  sola  specie  divinationis  dicemus,  os- 
tendentes  opinando  in  his  apparilionibus  taie  genus  divinationis 
non  interveiiisse. 

Septima  qualificatio  est  :  «  blasphemam  in  Deum,  sanctos  et 
sanctas  ».  Blaspheoiia  opponitur  confessioni  fidei  :  unde  qnicum- 
que  negat  de  Deo  quod  ei  convenit  vei  asserit  de  eo  quod  ei  non 
convenil  derogat  divine  bonitati  el  blasphémât;  hoc  autem  est 
aliquando  secundum  solam  opinionem  intelleclus,  aliquando 
etiam  est  cum  quadam  aflecius  convicta  detestalione.  Et  si  sit  tan- 
tum  in  corde,  est  cordis  blasphemia  de  qua  solus  Deus  judicat  nec 
de  ista  est  ad  proposilum.  Si  vero  exterius  prodeat  per  oris  locu- 
lionem,  est  oris  blasphemia  quae  subest  hominum  judicio.  Viden- 
dum  ergo  erit  si  prœdicla  Jolianna  per  decursum  processus  convicta 
fuerii  aiiquid  enuntiasse  aul  asseruisse  conira  Dei  bonitatem  et 
honorem.  Credo  enim  quod  in  loto  proce^su  ex  confessatis  nihil 
inveniatur  dixisse  quod  deroget  bonitati  D<^i,  sed  saepius  interro- 
gala  respondit  sub  bac  for:iia  :  «  Omiiia  opéra  mea  el  facta  mea 
sunt  in  manu  Dei  et  do  his  me  relero  ad  ipsu'u.  El  cerlifico  vos 
quod  ego  non  vellem  aiiquid  dicere  vel  facere  conira  fideni  chris- 
tianam.  »  Non  puto  quod  hoc  sit  blasphemare  in  Deum  et  in 
sanctos,  sed  polius  dare  gloriaui  Deo  el  sanctis  ejus. 

Ex  quosequi  videtur  (|uod  non  est  correspondenlia  istiusqualifi- 
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cationis  ad  stiam  confessionem  :  et  sic  vitiiim  npparet  quo  adistum 
arlicnliim  quia  sententia  non  est  ronformi.s  suis  dictis. 

Orlavii  qualilicaiio  «  ipsius  Deiinsuissacrjmenlisconiemplricem». 
Ouoad  islam  qualificationem  in  quantum  hujusmodi  non  polest  no- 
tai"! de  inlideiiiate  ut  videtur,  quia  omne  peccaliini  moitale  liabet 
conconiitantiam  contemplus  Dei  in  suis  sacrameniis.  Constat  enini 
quod  omnis  peccans  morialiter  conlempnit  graliam  baptismi.Quod 
eliam  qui  indigne  suscipiialiquod  sacramenluni  argui  polest  decon- 
temptu  sacramenti,  et  tamen  non  de  infidelitate.  lix  quo  sequitur 
quod,  p.tsi  convicta  foret  de  tali  contemptu,  non  propier  hoc  con- 
victa  l'uisset  de  inlidelitaie.  Et  niliiloniinus  ex  inspectione  proces- 
sus perspicue  videtur  <|uod  revereniiam  magnam  et  devolam  gerebat 
ad  Ecciesiae  sacramenta,  [uaecipuead  sacramentiim  altaris  cuni  ipsa 
communicaret  omni  anno  ju\la  Ecciesiae  statutum,  lii)enter  ac fré- 
quenter audiret  missamquani  sœpius  in  carcere  ut  audiret  bumiii- 
ler  requisivit.  quamvis  tamen  impingi  sibi  videatur  quod  respuerit 
suscipeie  sacramentum,  ad  (|uod  in  sequentibus  respondetur. 

ÏNona  qualificatio  «  legis  divinœ,  sacrae  doctrinse  et  sanctionum 
ecciesiasiicarum  piœvaricalricem  ».  I.sta  qualificatio  comniunis  est 
omni  peccato  mortali.  Constat  cniin  quod  omne  peccalum  moriale 
est  contra  legem  divinam.  qida  contra  praecepta  D;calogi.  Est  etiam 
contra  sacram  doctriuain  qu;e  docet  ipsam  legem  divinam.  Contra 
etiam  sancliones  ecciesiasticas  quae  a  Patribus,  dirigente  spirilii 
sanclo,  e.litœ  et  traditae  sunt  ad  expuisionem  vitiorum  et  ad  intro- 
ductionem  et  incrementa  virlutum. 

Ex  quo  sequitur  ({uod,  etsi  dicta  Johanna  fuerit  praevaricatrix  le- 
gis  divinae  facto  aut  verbo  absque  dogmate  contrario  legi  Del  et 
fidei,  quod  non  propter  liaec  debuit  de  iulidelitate  aut  haeresi  con- 
demnari. 

Décima  qualificatio  «  seditiosam  ».  De  liac  qualificatione  simili- 
ter  et  dicendum  quod  sediiio  de  génère  non  est  peccatum  inlidelita- 
tis,  sed  contra  bonos  mores,  quia  conira  unilaiem  ei  communicaiio- 
nem  civilem,  ut  habet  Philosophus  Politicarum  III.  .Non  auteni 
reperilur  in  processu  quod  turbaverit  pacem  concivium  aut  commi- 
litonum  suorum  aut  hominum  snaepoiiciae  aut  regni  nisi  forsan  se- 
ditiosa  dicatur  quia  ad  expuisionem  lioslium  laboravit;  quod  essel 
contra  ralionem  seditionis,  ut  palet  per  Pliilosoplium. 

Undecima  qualificatio  «  crudelem  ».  Crudelitas  nihil  aliud  est 
quam  punitionis  excessus  nul  la  pietate  vel  temperantia  moderatus. 
Et  ut  me  de  islo  expediam,  nihil  ad  caiisam  fidei  de  ista  qualifica- 
tione. Quippe  non  dici  polerat  crudelis  ex  eo  quod  arma  tulisset  aut 
indumenta  virilia.  ÎN.im  a  principio  excusavit  se  quod  erat  simples 
et  paupercula  puella  et  quod  equitare  ncsciret  nec  ducere  guerram, 
et  ita  se  non  ingessitut  arma  delerr^^t.  Praeierea  saepe  atque  sœpius 
ipsa  confessa  est  quod  de  niandato  D  i  atliiionenle  saiicto  Michaele 
venu'al  ad  succursum  régis  Kranciae  pro  bono  pairiae,  régis  et  bona- 
rum  gentium.  Modo  noium  est  et  habet  Augiistmus  tertio  libro  De 
Civitate,  cap.  x  per  totum  et  hbro  IV,  cap.  xv,  per  totum,  quod  bel- 
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lum  jusliim  est  quod  pro  defensione  patriae  non  pro  cupiditate  do- 
minandi  geritur.  Ubi  autem  est  jiislitia  in  bello.  ibi  non  est  criuleli- 
tas  qnamvis  non  sine  sangninis  biimani  fiai  elliisione.  Et  quanivis 
fuisset  sibi  licituni  in  bello  juslo  sanj^iiinem  fuiidere  bostium  pro 
defensione  palriœ,  tanien  ad  evitandam  omneni  crudelitalis  noiam, 
ipsa,  lit  in  processu  confessa  est,  poriabat  vexilliim  pro  evitandone 
ipsamet  interficeret  adversarios  quibiiseiiam  ante  oninia  pacem  of- 
fereijat,  requirens  ut  recédèrent  ab  obsidioiie  civitatis  Aurelianensis 
et  nunquani  bominem  interfecit.  Quod  si  fecisset.  praesupposito  mo- 
tivo  sui  adventus,  adiiuc  nnlla  potinsset  crudelitatis  culpa  notari 
quia,  ut  babet  Augustinus  iibro  primo  De  chntate  Dei,  cap.  xxii, 
«  bella  gerentes  Deo  auctore  non  rei  honiicidiorum  sunt,  »  sicut 
patet  in  decursu  Sacrae  Scripturae,  maxime  in  libris  Jusue,  Judicum 
et  Regum,  ubi  muiti  laudantur  etiam  sexus  muliebris  eo  quod, 
auctore  Deo,  arma  et  gladios  ad  expugnationem  bostium  assumpse- 
runt. 

Duodecimaqualificatio  «  apostatricem».  Apostasia  tripiiciter  potest 
in  Scripturis  accipi,  secundum  quod  apostasia  importât  recessum  a 
Deo,  quodfit  tribus  modis.  Conjungitur  enim  homo  Deo  tribus  modis 
et  sic  etiam  tribus  modis  recediiur  ab  eo.  Primo  nanique  conjungi- 
tur  bomo  Deo  per  fidem,  secundo  per  debitam  et  subjectam  vohmta- 
tein  ad  obediendum  praeceptis  ejus,  tertio  per  aliqua  speciaba  ad 
supererogationem  pertinentia,  sicut  per  religionem  et  clericatum 
vei  sacrum  ordinem.  Contingit  ergo  aliquem  apostatare  a  Deo  retro- 
cedendo  a  religione  qiiam  professus  est  vei  al)  ordine  quem  susce- 
pit.  et  de  boc  modo  aposlasiœ  non  potuit  notari  dicta  Johanna,  cum 
ipsa  non  fuerit  religione  alligata.  Contingit  etiam  aliquem  aposta- 
tare a  Deo  per  mentem  repugnantem  divinis  mandatis,  et  boc  modo 
apostasise  largo  modo  sumptse  omnis  peccator  per  peccatum  mortale 
apostata  diciiur,  de  qua  apostasia  non  intelligitur  in  sententia,  ut 
nolura  est.  Sed  si  quis  a  lidediscedat,  tuncomninorecedit  a  Deo  et 
est  proprie  talis  dicendus  apostata  quia  apostasia  simpliciter  et  ab- 
soluteest  perquam  aliqiiis  discedil  a  fide.  Si  autem  praefata  Jobanna 
discesserit  a  fide  calbolica,  videndum  erit  ex  responsis  et  confes- 
sionibus  suis  et  in  quo  vei  quibus  aiticulis  fidei  erravit,  quia  boc 
est  principale  quod  querimus.  Nam  prius  opportuit  eam  errare  et 
apostatare  quam  hsereiicam  l'ormalani  esse  vei  adjudicari. 

Décima  tertia  qualificatio  «  scbismaticam  ».  Scbisma  est  grave 
peccatum  et  est  quasi  dispositio  ad  hœresim  aut  non  sine  baeresi. 
IJaeresis  tamen  addit  ad  scbisma  perversum  dogma.  Dicit  namque 
leroninius,  super  epistolam  ad  Galatbas  :  «  Inter  scbisma  et  bœre- 
sim  hoc  interesse  arbitror  quod  baeresim  perversum  dogma  habet, 
schismaabEcclesia séparai. wOpponiturenim  unitati  Ecclesiae  :  unde 
scbismatici  dicuntur  illi  qui  propria  sponie  et  intentionese  ab  uni- 
tate  Ecclesiae  séparant.  Quff"  quidem  unilas  consistil  in  unione  mem- 
brorum  inter  se  et  in  ordiiiead  unumcapul.  secundum  illudadColos- 
senses,  Il  oiiiflatus  seiisuscarnis  suae  et  non  lenens  caput,exquo  lo- 
tum  corpns  per  nexus  e t  counexiones  subministratum  et  constructum 
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crescit  in  augmentum Dei  « .  Hoc autem  capul  est  Cliristns, cujiis  vicein 
geritin  Ecclesia  sunimus  pontifex.  Et  ideo  schismatici  dicunlur  qui 
subesse  renuiintsuniniopon(ifi:i  et  qui  memi)ris  ilcclesiaeei  subjectis 
communicare  récusant.  Item  ergo  videndum  erit  si  praefata  Joiianna 
renuerit  subesse  sumnio  pontilici.  Palet  cvidenter  quod  non  per 
processum  in  quo  pluries  et  expresse  se  summisit  senlenliae  sumnii 
pontificis,  postulans  instanter  ut  duceretnr  ad  eum.  Quoti  etiain  re- 
nuerit communicare  caeteris  fidelibus  in  sacramenlis  Kcclesiae  non 
habetur  ex  processu  quando  polius  oppositum  ex  nuillis  suis  reve- 
lationibus  ciarius  apparet.  Et  bœc  maniftsiius  apparebunt  cum 
agetur  de  materia  submissionis  suœ. 

Décima  quaria  qualifjcatio  <<  in  fuie  nostra  multiplicitererrantem, 
et  per  prœmissa  te  in  Deum  et  Sanctam  Ecclesiam  moriis  prgedictis 
lemerario  deliquisse  ».  Ista  ullima  ciausula  clare  sequilur  ex  prae- 
missis  si  vera  sunt  et  specialiter  ex  isla  ullima  qiialificalione  qua 
dicitur  in  fide  nostra  multipliciter  errantem  quse  quidem  qualilicalio 
g^neralis  est  nec  specialiter  tangit  quo  aut  quibus  modis  illa  in  fide 
erraverit  aut  in  quo  aut  conira  quae  vel  quos  arliculos,  nec  décla- 
rât ista  qualificatio  multiplicilaiem  suorum  errorum.  Sed  dicetur 
quod  is'.a  qualilicatio  relaliva  est  ad  prsedicta  crimina  et  qualifica- 
liones  supradictas;  et  itavidetur  esse  de  intenlione  judicanlium  ut 
patct  per  sequentem  clausulam  qua  dicitur  :  et  per  prœmissa  te  in 
Deum,  etc. 

Ideo  recapitulanda  sunt  praemissa  crimina  et  qualificationes  eo- 
rum  ni  videatur  si  in  omnibus  aut  aliquibus  eorum  ipsa  Jobanna  in 
fide  nostra  mullipliciler  erraverit.  Est  autom  adverlendum  quod 
dicta  Jobanna  non  poteral  judicari  errasse  in  fuie  nostra  nisi  ex  diclis 
aut  faclis  suis  qiise  sunt  signa  eorum  quae  latent  in  corde.  Dicta 
enim  et  facta  proteslaliones  qngedam  sunt  fidei.  ideo  si  quis  vel  di- 
cat  ore  contraria  bdei  aut  exerceat  aclus  conira  pielatem  Dei,  ut 
pula  neget  sacram  Scripturam,  adoret  ydola,  spernat  et  conculcet 
sacramenla  velbujusmodi,  lalis  judicari  aut  sallem  notari  potcsl  de 
infidelitale  vel  de  baeresi,  si  sil  fuma  adbœsio  contra  ea  quae  sunt 
(idei  cbristianœ,  maxime  circa  ea  quae  quisque  quanlumcunque  sim- 
plex  scire  leuelur.  Si  quis  aulem  errelaut  liabeat  falsam  o|)inioiiem 
in  bis  quae  non  sunt  i'uh'A  et  quœ  scire  non  tenetur,  pula  in  geonie- 
tralibus  vel  aliis  bujusmodi  quœ  omnino  ad  iideiu  pertinere  non 
possunl,  non  propler  baec  lalis  débet  dici  errans  in  lide  aut  cor- 
ruplor  fidei,  sed  solum  quando  aliquis  babet  fiilsam  opinionem 
circa  ea  quae  ad  fidem  pertinent.  Ad  quamquidem  fidem  pertinet 
aliquid  dupliciter;  uno  modo  clirecle  et  priucipaliter  sicul  arliculi 
fidei,  alio  modo  indirecie  et  secundario  sicul  ea  ex  quibus  sequilur 
corruptio  alicujus  arliculi.  Si  ergo  clare  inspiciantur  imposila  diclae 
Jobannae  crimina,  prout  in  praedicta  sentenlia  qualificata  babeiilur, 
non  videlur  posse  noiari  multipliciter  errasse  in  fide  nostra  nisi  aut 
ex  conlictione  mendosa  revelalionum  et  apparilionum  divinarum, 
aut  ex  praesumptuosa  divinalione,  aut  forsan  ex  blasphemiain  Deum 
et  sanctos  et  sanctas  aut  Dei  in  sacramentis  ex  infidelilale  proce- 
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dente,  quia  soins  talis  conlomptiis  est  ad  propositum  co  qiiod,  ut 
diciiim  est,  in  oiniii  peccato  moitali  est  conlomptiis  Dei,  aut  eliam 
ex  apostasia  et  scliismate.  De  aliis  aiiieni  inipo.Mtis  sibi  criminibus 
qnae  siint  peccata  moiiim  el  qnaî  ad  lidem  non  pi'itinent  direcle  et 
principaliler,  neque  ex  eis  se(|uilur  coi  rnplio  aliciijus  aiticiili  fidei, 
non  potest.  nt  videtur,  lamqiiani  infideJis  vel  haeretica  condeninari, 
etiam  si  in  iilis  nionila  sœpius  etrelapsa  fuerit;  et  hoc  satisapparet 
ex  notabilibus  prœdiclis.  Veniam  ergo  ad  revelaliones  et  appaiitio- 
nes  sibi  tactas  quia  vel  siint  verae  aiil  ficiae  et  mendosae.  Si  fictae  et 
niendosse.  rea  est  mendacii  et  siniiilalionis,  nt  dictum  est,  eo  qui- 
deni  graviusqno  Deiini  el  sanctos  faiso  silii  teslimoniuni  dédisse. 
Qcnd  ad  illud  posset  dici  de  falsis  propbetis  quae  mnlta  ex  spirilu 
siio  dicentes  mentit  banliir  nec,  ut  sic  est,  in  fideerraie.  nisi  ea  qnae 
dicerentur  essent  erronea.  Sed  quis  ei  dicere  potiiissel:  «Tu  ilias 
appaiitioiies  non  iiabuisli,  aut  tu  voces  non  audivisti?  In  taiibus 
cnim  nogaliva  probaii  non  potest  quia  res  facti  est  occulta  et  soli 
dicenli  cognita.  Dico  orgo  :  prinjo,  salvo  meliori  judicio,  quod  si 
quis  dical  mendose  habuisse  de  aliquo  tuluro  revelalionem  a  Deo 
vel  a  sanciis,  non  est  eiiare  in  lide  neque  in  bis  quae  sunl  fidei, 
quamvis  talis  peccet  niortaliler.  Probatur  quia  sicutpatetex  dictis, 
coiitingit  enare  in  tide  dupiiciter  aut  ex  hoc  quod  quis  liabet  fal- 
sam  opinioneni,  vel  extimalionem  de  bis  quœ  sunt  piincipalia  in 
fide  sicut  arliculi  fidei  aut  circa  ea  quae  secuntur  ad  illosex  quibus, 
si  ciica  ilios  erretur  sequelur  corruptio  articulorum;  ut  puta,  si 
quis  falsani  opinioiiem  baberot  de  icsurrectione  morluorum,  directe 
errarei  in  ariiculo  fidei,  aul  si  quis  diceiet  aniniam  hunianam  non 
esse  inimortaleni,  quia  talis  opinio  esset  conupliva  praedicti  arti- 
culi.  Sed  ille  qui  dicil  nicntiendo  et  false  babuisse  revelaliones  vel 
appariliones,  nibi!  asseril  conira  aiiiculos  fidei  neque  contra  ali- 
quid  unde  cornimpi  possil  fidcs,  ergo  non  errât  in  fide.  Ex  que 
sequitur  quod  dicta  Jolian;ia  etiam  si  false  et  menliendo  dixisset 
habuisse  revelaliones  praedictas,  non  propter  hoc  erat  adjiidicanda 
errans  in  fide. —  Dico  secundo  :  Si  quis  dicat  vere  et  absque  mandate 
habuisse  de  l'uluris  a  Deo  revelaliones  et  appariliones  sanclorum  vel 
sanctarum  aut  voces  aliquas  audivisse,  propler  hoc  non  olïendit  in 
fide,  quin  poiiiis  militai  pro  fide.  Primum  probatur  quia,  ut  Philo- 
sopluis  [dicil],  veruni  onini  vero  consonat  et  verilas  lidei  nulli  ré- 
pugnât verilati,  sed  per  hypotbesim  quae  dicil  revelaliones  Dei  et 
appariliones  sanclorum  habuisse  et  voces  audivisse  dicil  verum  : 
ergo  non  olïendit  in  fide.  Secunda  pars  probatur  videlicel  quod  talis 
polius  militât  pro  fide.  Quia  ex  fide  tenenius  quod  Deiis  sua  provi- 
dentia  el  gubernalione  dirigit  honiines  in  vitam  ceternain  quam  ex 
iialuralibus  adipisci  non  valenuis  neque  ex  sensu  proprio  aul  noiitia 
acquisiia  suQiciiiius  ad  illam  cognoscendani  vel  promerendam,  ergo 
fidei  est  ciedere  quod  Deus  revelet  hominibus  viani  per  quam  et 
média  per  quae  possil  liaberi  ;  sed  ad  hoc  sunt  omnes  revelaliones 
divinœ,  ergo  qui  vere  asserit  illas  habere  vel  habuisse  mililat  pro 
fide.  Et  si  objiciatur  quod  revelaliones  aut  appariliones  faclae  diclae 
39. 
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Johannae  non  erant  de  vita  selerna  neque  de  siipcrnaturalibus  aut 
spiritualibiis,  sed  de  bellis,  de  terrenis  el  futinis  contingenlibiis, 
ergo  ralio  prnposita  nibil  l'acit  ad  proposiltim.  Hcspondeo  qiiod  ra- 
lio  sou  pr()|i;ilio  qiiaestionis  praedictae  est  ad  h;pc  qnod  biijnsmodi 
verae  revelaliones  militam  pro  fide,  et  sicut  Dons  révélât  liominibiis 
ea  quae  per  se  et  directe  faciunt  ad  vilain  iPteinam  sicut  sacram 
ScriptuiMui  et  niisteria  fidei,  ita  etianimulta  révélât  de  tempoialibus 
et  futuris  contingentibus  ad  promotioneni  hoininum  in  suum  finem 
quae  est  vita  œterna,  cujnsmodi  suntbeiluni  justum,  pax,  peregri- 
naliones  et  exhortatioues,  monitiones,  pacta  iiiler  homineset  bujiis- 
niodi  ex  quibus  fulura  secunlur  quœ  Deiis  piaecognoscit  salutaiia 
honiinibus.  Quod  eiiim  plerumque  ista  et  bujusmodi  Deus  revclave- 
rit  ex  Scriptura  sacra  et  fide  indubia  tenenius.  i\ibil  ergo  obviât  si 
dictae  Johannœ  temporalia  Deus  revelaverit  aut  si  de  bellis  aut 
eventu  bellorum  ex  revelationibus  et  apparitionibus  aut  vocibus 
praediclis  aliquid  ipsa  cognoveiit  cum  Deus  ipse  lalia  oïdiiiet  et  dis- 
ponat  fieri  ad  conectioneui  et  salutem  boniinuni.  .'^criptuia  sacra 
plena  est  bujusmodi  revelationibus  divinis,  quibus  Deus  ipse  quid 
agenduni  vel  non  agendum  per  angelos  et  alios  sanctos  révélai;  et 
quia  boc  nolissimuni  puto  apud  eos  qui  sacram  Scripturam  inspi- 
ciunt,  ideo  ad  majorem  probationem  ampliiis  non  esset  opus  insis- 
lere.  Nemo  enim  sapiens  negat  Iknim  révélasse  per  angelos  et  ;ini- 
nias  sanctas  populo  Judeorum,  anteqnam  eliam  aninige  forent  glori- 
ficaïae,  multa  de  futuris  et  eliam  bellorum  eventibus.  Dédit  enim 
multis  praeter  spem  liominum  audaciam  et  i'ortitiidiuem  tani  viris 
quam  mulieribus  ad  expugnandas  gentes  iniiniras  et  maxime  quando 
populus  ille  erat  in  necessitate  coustitulus  :  legantur  libri  Moijsis,  Jo- 
sue,  Jiidicum,  Regum,  Para/ipomenu))t,  Hsdre,  iSecmie,  Judith  et 
Machabeorum.  Exemplis  adpropositum  nostrum  plena  sunt  omnia.  et 
utde  deinsissiina(s/c)  silvaproferamus aliquid,  remeniorandum  cen- 
sui  Machabeorum  ii,  15.  et  ultimum  capitulum,quode  apparitionibus 
liujusmodi  duplex  recitatur  exemplum.  Eral  Judas  Macbabeus  con- 
tra Wcanoriim  superbum  in  necessitate  cum  suo  populo  constitutus, 
confidens  semper  cum  omni  spe  auxilium  sibi  a  Domino  ailutnrum 
et  borlabatur  suos  ne  formidarent  adventum  natioiuim,  sed  spera- 
rent  ab  omnipotente  sibiaffuluram  victoriam,  el  exposuit  eis  dignum 
lile  somnium  per  quod  nniversos  lœtificat.  Erat  autem  bujusmodi 
Visio  :  viderai  namque  Oniam  qui  fuerat  siimmus  sacerdos,  virum 
bonum  et  benignum,  verecundum  visu,  modestum  moribus  et  elo- 
quio  décorum,  el  qui  a  puero  in  virtutibus  exercitatus  sit,  manus 
protendere  el  orare  pro  omni  populo  Judeorum.  Posl  boc  et  appa- 
ruisse  aliuin  virum  etgloria  mirabilem  el  magni  decoris  babitudine 
circa  illum  respondentem  Oniam  dixisse  :  «  Ilic  est  l'rairum  amalor 
et  populi  Israël,  hic  est  qui  multum  oral  pro  populo  el  universa 
sancta  civitale  Jeremias  propbela  Dei.  »  Et  nota  quod  !-equitur  :  ex- 
teudisse  autem  Jeremiam  dextram  et  dédisse  lucle  gladium  aureum 
dicentem  ;  «  Accipe  sanclum  gladium  inunus  a  Deo  in  quo  deicies 
adversarios  populi  mei  Israël.»  Hic  habemus  duoriun  sanclorum 
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virorura  apparitionom  nolissimamad  clefensionem  popiili  Dei.  Quid, 
roso,  miiiirii  si  angeli  sancti,  si  beatae  animae  et  jam  cum  Deo  glo- 
rificate  mita  divino  ad  defcnsioneni  et  prolectionem  popiili  rcgni 
christianissimi  Francoiiim  appaïuisse  dicantur.  Ex  qiio  perspicuum 
est  quod  si  dicla  .loliamia  dixeril  aiil  afDrmaverit  sanctum  .Micliaelem 
aichaiigeliim  et  sanclas  virgiiies  Katlierinam  et  Margaretam  sibi  ap- 
parnisse  et  voces  audivisse,  nihil  per  hoc  contra  sacrain  Scripturam 
aiit  contra  frlem  asserit,  nec  per  hoc  erat  de  errore  infidelilatis  aut 
siipeistilionis  notanda.  Alioquin  ea  faciiitate  cahimniaientur  quam- 
phirimo  apparitiones  angelonini  et  sanctariim  animariini  et  revela- 
liones  faclœ  (\itiibns  veteris  ac  novi  Testamenti..  ^am  praeter  illas 
qiiae  habentur  in  canone,  legiintiir  inuUœ  apparitiones  faclae  et  bo- 
nis et  malis  hominibns  ad  correclionem  maloriini  el  instructionem 
bonornm.  Legantur  hbri  Di/alogorum  bealissimi  Gregorii  :  talibus 
exeniplis  apparitionuni,  visionum  et  revelalionuni  pleni  sunt,  et  ut 
de  tam  nitillis  paiicissima  reteramus,  Redemptiis  Ferenlino  civitatis 
erat  episcopus  ciii  beatus  martir  Viclicus  aslitit  dicens  :  «  Redempte, 
vigiias?  »  Cui  respondit  :  «  Vigillo.  w  Qui  ait  :  Finis  venit  univcrsae 
carni,  finis  venit  universae  carni,  finis  venit  universae  carni.  »  Post 
qnamquideni  trinam  vocem  visio  martiris  qni  ejus  mentis  ocidis 
apparebat  evanuit.  Tune  vir  Dei  surrexit  seque  in  oraiionis  lainen- 
tum  dédit.  Ilaec  (Iregorius  in  (ine  tertii  Dyalogoruin.  Aliud  qnidem 
inler  niidta  exeniplum  idem  Gregorius  récitât  in  quarto  libro  Dya- 
logorum  :  In  nionasterio,  inquil,  nieo  quidam  fiater  ante  decen- 
niiim  (îerontius  dicebatur  qui,  cum  gravi  molestia  corporis  fuissel 
depressus,  in  visione  nocturna  albatos  viros  et  clari  omnimodi  ha- 
bitus  in  hoc  ipsum  monasterium  descendere  de  superioribns  aspexit, 
qui  dum  coram  lecto  jacentis  assistèrent,  unus  eorum  dixit  : 
«  Ad  hoc  venimus  ut  de  monasterio  Gregorii  quosdam  fratres 
in  mihtiam  miltamus.  »  Onod  phira  et  memorabilia  evenire  nuiius 
negabit  cathoiicus.  Sed  forsan  dicet  milii  aliquis  quod  praedicta 
exempla  et  praedictae  visiones  seu  apparitiones  verae  quidem  erant 
et  a  sanclis  spiritibus,  ille  vero  quae  Johannœ  saepe  dictae  factœ  sunt 
non  (uerunt  verae,  sed  fantasticae  et  a  maiignis  spiritibus  confictae. 
l'.espondeo  quod  facile  diclu  est  et  maxime  apud  illos  quibus  non 
piacel  praedictarum  apparitionnm  seu  revelationum  elfectus  Ne  ta- 
men  sublerfugere  videamur  ampliorem  dictarum  apparitionnm  dis- 
cussionem,  inquirendnm  erit  nobis  si  praedictae  apparitiones  faclae 
ipsi  Joiiannae  subsistant  in  verilate  el  quid  esset  dicendum.  omnibus 
consideralis  scchiso  omni  favore  et  omni  affectione  deposita.  ^ullum 
enim  dubium  est  quin  ab  illusore  spiiitu  faisitatis  aliqnœ  visiones  vel 
apparitiones  fiant  et  non  est  facile  discernere  spiritus  maxime  illis 
qui  non  habent  cxercitalos  sensnsinScripturis  sanctis,  nec  débet  abs- 
que  magno  examine  pi  aecedentiel  circumspectione  circumsianciarum 
de  talibus  dubiis  leviler  homo  jndicare  :  unde  taies  apparitiones 
quae  dubiœ  sunt  in  origine  probari  et  examinari  habent  a  fine.  Nam 
exiUis  mullociens  manifestât  quod  origo  ipsa  occultabat.  In  discre- 
tione  spirituum  etiam  nudta  suntconsideraadaetdiligeaterattenden- 
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da,  sicnt  simt  conditiones  personarum  quibus  vel  ad  qiias  fuint  hu- 
jusmodi  apparitiones;  consideranda  eliam  est  qiialitas  nogolioruni 
et  opcrum  quae  mandatur  fieri,  modus  app<iicndi,  tempus  et  locus, 
et  finis  intentus,  similiter  conditiones  leriini.  qnijjus  comparantur 
spiritus  mali  et  spiritiis  l)oni,  verbi  gratia  dyai^okis  propler  simili- 
tiidinem  elïectiium  coniparalur  seipenti,  scoipioni,  porco,  corvo  et 
cœteris:ideo  iili  in  quibns  abuiidanl  ell'ectus  talinm  aninialium  non 
agiintur  a  spiritii  sancto,  scd  illi  in  quibus  abundant  conditiones  et 
effectus  colombae,  aiçni,  ovis  et  similiiim  qualilatnni  l)onariim  quibus 
comparatur  spiiitus  sanctusducunluia  spiritu  Ixjno.  El  maxime  lioc 
atlendendum  est  in  discretione  etdiscussionc  spirituum  respectu  in- 
teriorum  motionum  et  levelalionuni  secretaruni,  et  inlernaiiim.  Et 
ideo  si  fiât  examen  super  hujusmodi  secretis  molionibus  aut  levela- 
tionibus,  recurrendum  est  ad  attributa  spiritus  sancii  quœ  snnt  bo- 
nitas,  suavitas,  dulcedo,  niansucludo,  coiicordia,  modestia,  caritas, 
pax,  benignitas  et  hujusmodi.  Sunl  enim  diiodecim  spiritus  l'ructus 
quos  enunierat  Aposlohis  ad  Galalas  quinto.  Ft  ad  ista  debel  coni- 
parari  vita,  conversatio  et  etiam  operatio  iiiius  persunœ  ad  quam 
fiunt  hujusmodi  apparitiones,  quia  si  hujusmodi  apparitiones  con- 
veuiant  et  in  modo  et  in  fine  et  in  conciilionibus  peisonœ  cum  piai- 
dictis  quaiilalibus  quœ  non  sunl  nisi  a  spiriiu  bono,  signum  eslquod 
revelaliones  hujusmodi  sunl  a  bono  spiriiu,  sive  sint  rcvelaliunes 
per  internam  inspirationeni  sive  per  cxteriorem,  sensibiiem  aut 
iniaginariam  apparilionem  :  unde  beatus  Bernardus  de  discrelione 
spiriluum  loquens  sic  ait  :  «Quotiens  super  castigando  corpore,  hu- 
miliando  corde,  servanda  nnitate  et  carilale  tralri!)us  exhibenda 
seu  cœteris  virlulibusacquirendis,  conservandis,  ampiificandis  cogi- 
talio  salubris  in  mente  versalur,  divinus  sine  dubio  spirilus  est  qui 
loquilur.  »  Hujusmodi  aulem  locutio  diviiii  ac  boni  spirilus  sicut  est 
per  internam  molionem  in  devolis  hominibus  est  per  secrelam  ins- 
piralionem  qna  ipse  spirilus  sanclus  et  per  semelipsum  qui  sanclis 
animabus  illabilur,  movet,  et  inierdum  per  minislerium  bonorum 
angelorum  suadentium  et  nioventiuni  ad  prœdicta  el  siniilia  pia 
opéra,  lia  plernmque,  prOnt  piacel  divinœ  pielati,  laies  revelaliones 
fiunt  per  molionem  exieriorem  el  [ler  apparitiones  rerum  corpora- 
hum,  sicut  angeli  legunlur  apparuisse  in  corporibus  assumplis  aut 
per  ipsas  animas  delunclorum  qui  niiro  modo  in  Scripluiis  lanien 
probato  ex  Dei  ordinalione  se  vivis  hominibus  manileslant  aut  in 
visione  nocliu'na  somniorum  aut  eliam  vigilando  per  visionem  cor- 
porum.  De  quibus  omnibus  modis  apparilionuni  seu  revelalionum 
exempla  niulta  in  Scriplura  sacra  habenlur,  id  coilationibus  el  vilis 
Palrum  et  aliis  hbris  sanclorum.  Unde  prœler  illa  signa  quae  dicta 
sunl,  soient  sancti  doclores  ad  discretionem  spiriluuui  in  taiibus 
visionibus,  qusedam  alia  signa  distingueresatis  tanien  conlomiia  ad 
praedicla. 

Primum  signum  est  quando  persona  cul  fiunt  hujusmodi  appari- 
tiones est  huminsetsimplex,vivenssubobedienlia  parenUim  aut  spi- 
ritualium  aut  etiam  caraaUum  :  unde  palet  exScripluriset  exemph"s 


—  014  — 

sanctoniin  qiiod  revelalio  secretonim  divinae  volunlatis  magis  con- 
suevit  fieri  siiiiplicibiis  qiiam  sapienlibus,  magis  limuilibus  qiiani 
subliiuibiis,  iii.igispaiiperibiisqiiamdivilibus, siciit  ad  lilteram  vide- 
imis  de  prophetis  ei  aposlolis  qid  fucrimt  de  valde  niudico  slatuet  de 
liuinili  plèbe.  Amoseniin  fuit  paslor  armenloriiin  et  pccoium.l'etius 
piscator,  sicalii  de  biimili  plèbe  apostoli  assiimpti,dicilenini  salvaior 
(Malliei, XI).  «  Contileor  tibi,  pater,  Deus  cœli  et  terrœ,  quia  abscondisii 
iiaec  a  sapientibus  et  prudentibus  et  revelasli  oa  parvidis.  »  Ktapos- 
tolus  ad  Corinthios,  primo  :  «  Non  multi  poteiites,  non  mulli  sa- 
pientes,  sed  iufiiina  mundi  elegit  Deus  ut  fortia  quaeque  confun- 
dat.  » 

Secundum  siguum  apparitionis  bonse  seu  divinae  revelationis  est 
cum  exterius  angélus  vel  anima  se  manifestans  vel  ali(iuid  annun- 
cians  ita  se  iiabet  ad  personam  cui  tit  apparitio  quod  in  principio 
persona  tcrretur  et  in  Une  cousolatur.  Et  hoc  signuni  sicelieiiur  ex 
sacra  S('i'iptura  in  midlis  passibus  et  ex  multis  sancloium  patrum 
expcrientiis.  Quod  Scripturisquidem  ut  ex  multis  pauca  dicani  scri- 
bitur  Josue,  cap.  v  :  quod  cum  esset  Josuein  agro  urbis  Jéricho,  le- 
vavit  oculos  et  vidil  virum  slautem  contra  se  et  evaginatum  tenen- 
tem  gladiuin  perrexitquc  ad'euni  et  ait  :  «  Noster  es  an  adversario- 
rnm?  »  j^.cce  quod  primo  apparuil  cum  terrore.  Qnirespondit  :  «  Ne- 
quaquam,  sed  sum  princeps  exercitus  Domini.  »  El  cecidit  Josue 
pronus  in  terram  et  adorans  ait:  «  Quid  Domiiuismeus  loquilur  ad 
servum  suum.  »  Et  ex  verbis  angeli  mullum  laetiiicatus  et  mullum 
consolalus  est,  ut  patet  ibidem.  Ezechiel  quoque  posiquam  habuit 
mirilicam  illam  rolarum  et  animalium  visionem,  cecidit  in  faciem 
suam  prae  timoré  et  audivit  vocem  loquenlis  secum  ad  consolatio- 
nem  et  dicentis  :  «  Eili  bominis,  sta  super  pedes  tuos  et  loquar  te- 
cum.  »  (Ezeciiielis,  u).  Daniel  vero  cum  et  Gabrielis  et  Michaelis  ar- 
changelorum  apparitiones  liabuisset,  evanuit  nec  habuit  quidquam 
virium,  et  cumin  terram  consteriiatus  jaceret  :  «  Ecce  manus,  inquit, 
teligit  me  et  erexit  me  super  genua  mea  »  etc.,  ut  liabetur  Danielis, 
capilulo  X.  Sed  et  virgo  Mariamaler  Domini  ad  salutationem'iabrie- 
11  s  archangeli  turbata  est  et  cogitabat  qualis  esset  ista  salutalio.  Cui 
dicil  Angeius  :  «  Ne  timeas,  Maria  »,etc.  (Lucœ)  primo iSignnmigitur 
in  bonurn  est  cum  ad  apparitiones  laies  persona  in  principio  et  ad 
primum  advenlum  rei  apparenlis  lurbatur  et  terreturet  posimodum 
consolatur.  Unde  per  hoc,  secundum  doctores,  discernitur  visio  di- 
vina  al)  illusione  dyabolica  quando  persona  existens  in  visione  sive 
coriiorali  sive  imaginaria  et  spiriluali  sentit  influxum  supernatura- 
lis  luminis  et  in  alïectu  sentit  aliquid  dulcedinis  et  suavilatis  aul 
consolai lonis  sive  exterioris  sive  interioris. 

Tertium  signum  apparitionis  bonorum  spiriiuum  est  quod  bonus 
spirilus  sive  angelicus  sive  humanussemper  movet  hominem  adea 
quae  sunt  bona  et  utilia  in  se  ipsis,  licel  hominibus  prima  facie  non 
appareant  semper  :  propter  quod  quicumque  vult  inquirere  an  ins- 
tinclus  inlerior  aut  etiam  apparitio  exterior  sila  bono  spiritu,  débet 
illud,  ad  quod  instigatur,  revolvcre  ac  metiri  ad  regulam  hones- 
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tatis  qiiae  sunt  mandata  Dei,  ut  piitasi  id  ad  qiiod  inducilur  persona 
per  hujusmodi  instincliis  vel  revelalioncs  sitad  lionorem  Dei  et  utile 
iitqiie  consolatoriiim  proximn.  Exempla  patent  in  bcrij)luri.s.  Qiiot- 
quot  enim  apparitiones  faclae  sunt  patribiis  novi  aut  vetoris  Testa- 
nienli  constat  fuisse  ad  lionorem  Dei  et  salulem  populi  Iklelis.  Re- 
solvuntur  ergo  ad  ista  tria  sit;na  omnia  aiia  quae  a  doclorii)ns  soient 
assignaii  :  piimuni  est  ex  [tarte  personae  cui lit  revelalio;  secundum 
ex  parte  personœ  apparentis;  tcrtinni  ex  parte  finis.  E  contrario  ad 
prœdicta  sumendasiint  signa  apparitionis  vel  instinctus  malignoruin 
spirituum.  Hespondenduni  eri^o  est  ad  objet  tionem  qua  diceijatur 
quod  apparitiones  piœdictae  Joliannae  erant  vel  fuerant  ab  angelo 
refiiga  et  maligno  spiritu. 

Dico  itaque  sub  proteslationibus  prœmissis  quod  de  veritate  hu- 
jusmodi apparitioniim  solus  Deus  et  ant;eii  ejus  ac  sancti  liabent 
cerlîtudineni.  Nobis  aulem  datuni  est  judicare  a  signo  vel  signis  fa- 
ciendo  examen  jiixta  et  secundum  ea  quae  supra  diximus,  recolli- 
gendo  dicta  et  l'acta  ejus  et  confcssata  per  ipsam  Joliannam  in 
série  processus  in  qiio  multum  diligenler  et  acute  luit  inlerrogata 
super  hujusmodi  apparilionibus  «t  revelationibus  qnia  dicebat  sanc- 
tum  Michaelem  etsanctas  Katherinam  et  Margaretamsibiapparuisse 
et  voces  primo  in  horto  patris  sui  audivissc  qnae  vocabanteam  Jo- 
hannam  filiam  Dei.  Et  dixit  ei  sanctus  \lichael  inter  caetera  quod 
esset  bona  lilia  et  quod  veniret  ad  auxilium  régis  Francœ  et  quod 
levaret  obsidionem  Anglicoriim  quam  tenebant  ante  urbem  Aure- 
lianensem,  etc.  Videamus  ergo  et  examinemus  primo  harum  appa- 
rilionum  initium  ex  inlerrogationibus  et  responsionibus  quae  sunt 
in  processu.  Videamus  etiam  quoad  primum  signum  habiliidiiiem  et 
statum  personae  ipsiiis  Joliannae  :  erat  enim  (iliaquidem  xni  autxiv 
annorum  in  domo  parenlum  suoruni  pani)erum  panpercula  ipsa, 
simplex  virgo  et  devola  in  lide  simpliciler  instriicta,  nullius  infamiae 
aut  malae  suspicionis  in  suo  vicinio  notata,  non  de  se  praesumens, 
sed  se  panperem  iiiiam  fore  confilens,  excusans  se  ab  operibus  ar- 
duisad  qnae  invitabatur,  senliens  de  se  liumiliter,  ut  patet  in  pro- 
cessu. Exquoargiii  polest  a  primo  signo  quod  a  parle  personae  cui 
faclae  sunt  lui|n-modi  apparitiones,  cunditiones  primi  -igiii  erant  in 
ea,  et  quod  exillu  signo  magis  praesumendum  est  et  inlerpieiandum 
in  bonum  quam  in  malum,  quodqne  hii|iismodi  revelationibus  et 
apparitiunibus  sanctorum  nisi  repugnabant  imo  conformes  erant 
condiliones  et  status  didae  Johannae. 

Deinde  dico  jiixia  secundum  signum  que  dicitur  esse  signimi  in 
bonoquando  persona  apparens,  sive  sit  angélus,  sive  anima  lu;mana, 
timoiem  incuiit  a  principio,  sed  tandem  instruit  et  docet  et  conso- 
lalur  personani  cui  apparet.  yuod  etiam  hoc  signum  fuit  in  appari- 
lionibus praediclis.  l'rimo  namque  a  parte  personarinu  apparentium 
bona  conditio  praesumi  débet  quia  sub  certis  sanctorum  nominibus 
apparuerunt,  videlicet  s-ub  nomine  sancti  arcliatigeli  Michaelik  et 
sanclarum  Katlieiinae  et  Margaretae  quas  dicta  Johanna  dicil  et  con- 
fiteiur  non  esse  alias  quam  quae  »uqi  in  Cœlo,  in  habitudine  etiam 


—  616  - 

el  forma  non  horribili  autdelestabili  sed  niagis  simpliciquemadmo- 
dum  ad  iinam  intcrrogationemipsa  respondet  quod  sanclus  Micliael 
apparuil  sibi  in  forma  nnius  verissimi  probi  homiiiis.    Facit  etiam 
ad  boni  praesumptionem  quod  personae  apparentes  congruunt  et 
convenienliam  habent  ciim  persona  cui  fit  apparitio,  quia  angélus 
et  virgines  apparent  virgini.  Nec  mirum  de  angeloquia,  ut  dicit  bea- 
tus  Jerominus  ad  Euslocbinm  «  Angelisfnitsemper  cognata  virgini- 
las  ».  Et  eiiam  non  estmirandum  si  virgines  jam  gloriose  virginem 
simplicem  et  paupercm  ex  Dei  ordinatione   secrelissima  in  bac  pe- 
regrinalione  alloquantur  et  visitent,  nec  id  esse  novum  credendum 
est.  Nonne  bcata  virgo  ci;m  aliis  virginibiis  apparaisse  legitur  mul- 
tisutriasquesexusbominibus,sicutpalet  ex  quarto  DialogorumGre- 
gorii  de  qundam  parva  puelia  nomineMnsa  cni  apparuil  beatissima 
Dei  genilrix  quse  coœvas  inalbis  veslibus  puellas  ostendit.  Mnltasi- 
milia  Icgunlur  in  legendis  sanctorum,  sicut  legitur  quod  beatissimo 
Marlino  apparuerunt  Pelrus  el  Paulus  cum  beata  virgine  Tecla,  el 
sic  de  muliis  aliis.  A  signo  igitnrpraedicto  argumentum  sumere  pos- 
sumus  quod  a  bonis  spirilibus  erant  appariliones  prgediciae  :  primo 
quia  dicta  Jolianna  confitetur  quod  babuit  prima  vice  vocesetappa- 
riliones  prsedictas  in  meridie  in  borto  patris  sui  et  babuit  magnum 
timorem  dum  venit  sanctus  Micbael  et  quod  ipsa  non  crédit  leviter 
nec  prima  vice,  sed  postmodnm  ipsam  docuitin  tanluni  quod  ipsum 
cognovit.  Interrogata  per  quod  cognovit  respondit  quia  dabat  ei  bo- 
nus ammoniliones,  videlicet  quod  ipsa  esset  i)ona  juvenis  et   Deus 
adjuvaret  eam.  Et  ideo  dicit  .lobanna  quod  crédit  firmiler  fuisse  bô- 
nas  voces,  et  movebalur  ad  credendum  quod  essent  boni   propter 
banum  consilium,  bonam  conforlationem  et  bonani  doctrinam  quam 
fccerunt  et  dederunt  sibi.  Dicit  etiam  quod  vox  illa  custodivit  eam 
et  docuit  se  bene  regere  et  frequentare  ecclesiam.  Interrogata  vero 
si  fecerit  abquod  sorlilegium  autsi  credat  in  fatis,  dicit  quod  non, 
dicit  eiiam  sœpe  quod  sanclus  Micbael  dabat  ei  doctrinam  quod  es- 
set  bona  et  quod  Deus  adjuvaret   eam,  quod  sanctae  Kalberina  et 
Margareta  libenter  faciunt  eam  coniiteri,  ilem  quod  crédit  quod  sit 
sanctus  Micbael  propter  bonam  doctrinam  quam  sibi  dabat.  Quae 
namque  melior  aut  salubrior  potest  dari  doclrina  quod  se  bene  ré- 
gal et  frequenlet  ecclesiam  et  saepeconlileatur.  Notum  enim  est  quod 
ad  ista  non  suadet  nec  inducit  malignus  spiritus  sed  bonus,  proul 
palet  ex  diclis  beati  Bernard!  superius  allegalis.   Ad  signum  etiam 
boni  spiritus  facere  videtur  quod  angélus  recedens  dimiltebat  eam 
ex  suo  recessu  anxiam  et  quod  post  recessum  ipsius  vocis  plorabat 
et  bene  voiuisset  quod  eam  deporlaret.  Item  et  quod  voces  illae  lo- 
quebanlur  clare  et  quod  ipsa  clare  inlelligebat.  Dicit  eliam  ad  unam 
inlerrogalionem  quod  vox  erat  pulcbra,  dulcis  et  bumilis.  Mullum 
eliam  arguit  cum  aliis  circumstanciisquod  apparebant  ei  cum  luce. 
Dicit  ilerum  quod  fréquenter,  dum  veniebant  ad  eam  sanctae  Kalbe- 
rina et  Viargareta,  signabat  se  signo  sanctœ  crucis.   Sed  magnum 
esse  mibi  videtur  quod  prima  vicequaaudivit  vocem  juravitet  vovit 
servare  virginitatem  corporis  el  animae,  cum  esset  adhuc  annorum 
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tridecim.  Hoc  namque  videtnr  fuisse  argumentum  magnum  qiiod 
non  solum  exlerins  niovebatiir  per  apparitiones,  sed  etiani  a  spiri- 
tuali  instinctu  sancii  Spiritiis  mota  et  inspirata  emisit  votuni  virgi- 
nitatis  prœdictiim  quo  niliil  est  Deo  acceptabiliiis  secunclum  illud 
Ecclesiastici,  cap.  xxvi  :  «  Gralia  super  graiiam  niuliersancta  et  pn- 
dorata;  »  et  sequitur  «  Omnisenim  ponderatio  non  digna  est  conti- 
nenlis  aninicX'  ».  Dico  ergo  quod  per  isla  et  alla  quœ  respondet  in 
processu  argumentum  débet  sumi  a  signo  ex  parte  personarum  ap- 
parenliuni  quod  a  Deo  et  sanctis  erant  praedictae  voces  vel  appari- 
tiones et  non  a  nialigno  spiritu  propter  ea  quae  dicta  sunt. 

Videndum  denique  qiialc  argumentum  fier!  potest  a  parte  tertii 
signi,  videlicet  a  parte  finis  et  ex  ratione  intentionis  illarum  appa. 
rilionum,  secundum  quod  colligi  possunt  ex  verbis  aut  ex  vocibus 
quas  audivit,  ac  eliam,  quantum  judicari  potesl,  qua  intenlione  et 
ad  quem  finem  tendebat  dicta  Jolianna.  Hoc  namque  signum  quod 
sumilur  a  fine  seu  ab  intenlione  est  potissimum  ad  audiendum  de 
bonitate  actuum  niortalium  sive  bonorum  sive  malorum.  Inter  om- 
nes  enim  circumstanlids  potior  est  circumstantia  finis  et  a  fine  su- 
milur bonitas  vel  malilia  bumanorum  aciuum  quia,  .sicut  dicit  Plii- 
losopbus  in  secundo  Ethicorum  :  «  Qualis  unusquisque  e.st,  talis  finis 
videtur  ei;  »  el  Boetius  in  Topicis  :  «  Cujus  finis  bonus  est,  ipsum 
quoque  bonum  est.  )i  Unde  finis  est  causa  causarum  et  se  babet  in 
agilibus  sicut  principium  in  specuIabiHbus,  ut  babet  Pbilosopbus 
secundo  Phisicorum.  Conjectareergo  debennis  islarum  reveiationum 
et  apparitionum  (inem  dupliciter.  Aut  est  ex  parte  illarum  vocum 
seu  illorum  .'■anciorum  qui  apparuerunt.  aut  ex  parte  ipsius  Joban- 
nae.  Certum  est  autem,  si  consiaret  quod  essent  a  sanctis  praedictis 
lactae  vere  illœ  apparitiones,  nulli  essel  dubiiim  quin  finis  esset 
bonus,  quia  sancti  non  inlendunt  nec  intendere  possunt  nisi  bo- 
num, sed  quod  fuerint  sancii  vel  sanctse  non  possumus  babere  cer- 
titudinem  nisi  a  signo,  ut  dictum  est.  Ideo  comperto  quod  dictae 
apparitiones  non  tendeient  nisi  ad  bonum  aut  quod  dictae  voces  non 
mandarent,  suaderent  aut  prcfciperent  nisi  bonum,  îjrgumentum 
erit  quod  a  bonis  erant  .spiritibus,  quia  sicut  finis  intenlus  a  bonis 
spirilibus  non  est  nisi  bonum  et  salus  hominum,  ita  finis  iiitentus 
a  nialignis  spiritibus  non  est  nisi  malum  et  perditio  boininum  sub 
quocumque  colore  aul  paliiatione  boni  loquautur  vei  appareant. 
Tamdem  tamen  percipiuniur  taies  esse  quia  Deus  non  permitiitali- 
quem  tentari  ultra  id  quod  potest,  sed  dat  cum  tintatione  proven- 
tum,  ut  dicit  Apostolus.  Quantum  autem  colligi  potest  ex  processu 
vox  illa  vel  sanclus  Alicbael  quem  dicit  apparuisse  hortabatur  dic- 
tam  Jobannam  ad  bonam  vilani,  ad  bœc  quod  se  bene  regeret  et 
quod  Deus  adjuvaret  eam,  quod  frequentaret  ecclesiam.  Ad  idem 
sanctae  Katherina  et  Maigareta  saepe  eam  hortabantur  ad  confilen- 
dum.  Aolum  est  quod  ex  istis  non  potest  eiici  nisi  bonus  finis  nec 
isla  intendi  possuui  a  maligno  spiritu  eo  quod  sunt  salubria  et  sa- 
lutaria  et  faciencia  per  se  et  directe  ad  hominum  salulem  cujus 
oppositum  intendit  spiritus  erioris  et  tenebrarum.  Caeterum  prae- 
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dicii  sancti  seu  voces  inlendebant  eamindncere  ad  succursum  régis 
Francise  et  proponeljant  ipsi  Johannœ  calamitates  qiiae  erant  in  re- 
gno  Franciae,  ^iciit  patet  ex  processu,  specialiter  miseriam  el  aftlic- 
tionem  bonarum  gentiiini  de  Aureliaiiis  proqiiarum  siiccursu  etle- 
valione  obsidionis  quam  tenebant  Anglici  oporlebat  eam  ire  ad  re- 
gem,  et  qiiod  piacebat  Deo  id  fieri  per  unam  simplicem  pucllam  pro 
repellendo  adversario  régis.  Eccelinem  ad  quam  inducere  niteban- 
tur  diclam  Jobannani  :  videlicet  succtirsus  regni  Franciœ,  relevatio 
caiamilatum  régis  et  regni  -et  omnium  patriae  et  bonarum  gentiuni. 
Poslposito  omni  favore  inordinato,  si  istae  causœ,  si  finis  iste  sit 
salutaris,  ^it  opiabilis,  sit  amplectandus,  judicet  non  indigena  aut 
Gallicus,  sed  quicumque  utens  ratione  barbarns.  Sed  dicelur  mihi  : 
Quomodo  tu  dicis  ista,  cum  ipsaquereret  perdereaut  debellareAn- 
glicos  et  sanguinem  clirislianorum  fundere  contra  caritatem  et  di- 
lectionem  proximi  et  per  consequens  conira  mandatum  Dei?  Hes- 
pondeoquodin  belio  justo  finis  inienlus  est  pax  civium  sive  com- 
munitaiis  aut  regni,  dicenle  beato  Au^uslino  ad  Bonifacium  «  Bel- 
lum  geritur  ut  pax  acquiratur.  Noli  existimare,  inquit,  neminem 
posseplacere  Deo  qui  in  armis  bellicis  militât,  »  etc.  et  in  bbro  De 
civitateDei  :  «  Beliigeramus  ut  pacem  babeamus.  »  Et  si  non  fiât  abs- 
que  eflusione  sanguinis  adversariorum  non  propler  tioc  intenditur 
cornm  perditio,  sed  per  accidens  esl.  Unde  bene  nolanda  sunt  verba 
quae  récitât  ipsa  audivisse  a  vocibus.  iNon  enim  dixerunt  ei  quod 
interficeret  aut  occideret  Anglicos  régis  Franciae  adversarios,  sed 
quod  repeileret  eo.«,  quod  expelierentur  a  regno,  quod  levaretur 
obsidio  quae  erat  anie  Aurelianensem;  et  si  adverlatur  ad  verba  is- 
ta, nihil  sonant  ciudele,  nitiil  impium  imperant.  Ex  quo  mihi  vide- 
tur  quod  prsediclœ  voces  ad  duos  fines  iiulucebant  dictam  Johan- 
nam,  ad  unum  in  se  et  quoad  se,  ut  scilicet  l)ene  regeret  et  quod 
esset  bona,  secundum  extra  se,  videlicet  ad  opéra  piaedicta  qiiae 
quantum  essent  sahilaria  non  soium  populo  Franciae  sed  etiam  toti 
cbrislianitati  et  diviuo  cullui  accommoda  satis  nolum  est,  cum  per 
turbationem  regni  l'ranciae  Deus  ipse  et  tota  cbristiiiuilas  non  me- 
diocriler  ofl'enderentur,  et  cum  liodie  regnum  Franciae  sit  parscliris- 
tianitaiis  tania  tanlique  nominis  ut  christianissimun»  regnum  dica- 
tur  propier  fidei  doctriiiam  etdiviiium  culuim  qui  illic  gratia  Dei 
vigent,  propler  defensionem  etiam  Sanctae  Sedis  aposlolicae  ad  cujus 
defensionem  et  protcctiunfm  reges  inclilissiini  Francorum  fuerunt 
semper  accincti.  Dici  non  polest  quod  expellere  tuibatores  lanlae 
commiinitatis  et  relevare  lantum  regnum  a  suis  calamilalibus  et 
miseriis,  succairere  civitali  obsessae  et  bonis  genlibus  eju>-dem  sint 
mali  fines  aui  malus  finis,  inio  bonus  et  salutaris  ac  desirabilis.  Et 
sic  a  tertio  signo  argumentum  concludere  videtur  quoddiclae  appa- 
riliones  et  voces  fuerunt  a  i)onis  spiritibus,  Deo  disponente,  et  lioc 
a  parle  diclarum  vocum  seu  personarum  apparenlium.  Sed  a  parte 
ipsius  Johannae  inspiciendum  est  si  quid  impium  inlenderet  et  quo 
fine  exeque])alur  mandata  seu  monita  praedictarum  vocum  seu  per- 
sonarum sibi  apparentium.  Ex  tenore  siquidem  processus  apparet 
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qiiod  se  coram  jiiclicibusproieslata  est  et  confessa  non  vellc  deficere 
il)  fide  nostra  et  crédit  firmiter  qiiodnon  defecit  in  fide.  Interrogata 
etiam  si  qiiid  roqiiisivissel  aiit  posluhisset  a  piîedictis  vocibiis,  res- 
pondit  qiiod  ipsa  niun((iiam  leqiiisivil  aliiid  qiiani  pieniiiun  finale, 
quam  saliUeni  animae  suœ  :  in  signnm  luijus  qnando  venieijant  ad 
eam,  signabal  se  signo  sanclae  criicis  nt  esset  nninila  contra  adver- 
santes  suae  saluli.  Dicil  nirsiini  qiiod  totiim  qtiod  fecit  non  est  sor- 
tilegium  ncqiie  aliqua  niala  res,  et  quod  niliil  fecit  de  consilio  nia- 
lignoriiin  spiritiiuni.  Interrogata  eliam-  qnadam  vice  an  ex  meritis 
suis  lias  habnerit  revelationes,  respondil  quod  habuil  eas  pro  ma- 
gna re,  videlicet  pro  regc  et  succursubonarum  gentiuni  de  Aurelia- 
nis;  nec  sibi  atlribucbat  ista  sed  Ueo  actori  cui  :  «  l'iacuit,  inqnit, 
sic  facere  per  unam  simpliconi  puellam  pro  repellcndo,  ait,  adver- 
sarios  régis.  »  Ex  quibus  liquide  apparet  quod  ipsa  non  intendebat 
quidquam  sinistruui  aut  iniquum,  sed  paceni,  quieteni  atque  tran- 
quillitateni  régis  et  regni  l'ranciae  per  expulsionem  Anglicorum, 
qui  dictani  pacem  tune  exturbabant  et  civitatem  Aurelianenseni 
obsidentes  ac  totam  palriam  devastabant.  Ecce  ad  queni  iineni  dicta 
Pnella  tendebat  in  excquendo  sibi  conimissa  per  dictas  pcrsonas  ei 
apparentes.  Sed  dicetur  milii  quod  prœdicta  Johanna  venerabatur 
hnjusmodi  spirilus,  osculando  lerrani  per  quam  dicebat  eos  Iransi- 
tum  fuisse,  eosdem  spiritus  genibixs  flcxis  amplexandoel  osculando 
et  alias  reverenlias  eis  faciendo  quœ  non  debent  nisi  Deo  licri,  et 
sic  nolari  poluit  sicnt  et  notata  fuit  in  processu  de  idolatria  et  per 
consequcns  de  inlidelitate.  Respondet  quod  quia  crédit  illos  spiritus 
beatos  fuisse,  idco  faciebat  eis  illa  in  revcrcnliam  qu;E  debetuv 
sanctis,  quodque  venerabatur  ipsas  sanctas  Kalberinani  et  Marga- 
retam  credens  esse  illas  quœ  sunt  in  paradiso,  (H  quod  bsec  faciebat 
in  bonorem  Dei,  beatœ  Mariae  et  sanctarum  praedictarein  quae  sunt 
in  Cœlo.  Non  autem  videtur  milii  ex  sua  responsione  aut  ex  bis  fac- 
tis  quod  fecerit  aut  dedcrit  eis  bonorem  vel  cullum  hitria^  quae  de- 
betur  Deo  soli,  sed  exbibuit  eis  bonorem  duliœ  vel  byperdidiae  qui 
honor  debelur  sanctis  :  etiam  adbuc  bic  viventibus  personis  exbibe- 
tur  honor  duliœ,  necest  idolatrare  sicpiis  osculelur  terram  perquam 
aliquis  justus  vel  sanclus  aut  etiam  quis  in  dignitale  coiistitutus  tran- 
sit sicut  papa  vel  episcopus  quorum  et  pedes  et  nianus  osculamur  : 
unde  formaliter  circa  quadragesimum  nonum  arliculum  ita  respondet 
quod  nescit  eis  facere  ita  niagnam  revcrentiani  sicut  illas  decet  quia 
crédit  firmiter  quod  sunt  sanclae  Katbcrina  et  Margareta,  et  simi- 
litcr  dicil  de  sanclo  Micbaele.  Non  facit  eliam,  ut  ait,  eis  venientibus 
aliquas  oblaliones  sed  in  missa  in  manu  sacerdotis  ad  bonorem  Dei 
et  sanctarum  prîEdiclarum.  l'er  lioc  et  alia  quae  circa  banc  mate- 
riam  imponebantur  eidem  non  videtur  mibi  aliquid  sentire  infideii- 
lalis  aut  idolatria?  praesuppositis  bis  quae  dicta  sunt.  Sed  mihi  vide- 
tur quod  modus  requireiidi  auxilium  ab  illis  sanctis  in  necessitate 
sua  dat  quasi  cei  litudinem  de  fine  intento  per  eam  et  exsuflat  om- 
nem  arguciem  quae  posseï  sibi  lieri  de  idolatria  vel  infidelitate. 
Interrogata  namque  circa  quinquagesimum  articulum,  per  quem  mo- 
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dura  ipsa  reqiiirebat,  respondit  :  «  Ego  reclamo  et  postea  mihi  mit- 
lunt.  »  Interrogata  per  qiiae  verba  ipsa  reqiiirat,  respondit  verbis 
galiicis  in  forma  :  «  Très  doulz  Dieu  en  l'onneur  de  vostre  saincte 
passion  je  vous  lequier.  si  vous  me  aymez,  que  vous  me  révélez 
comme  je  doy  respondre  à  ces  gens  d'église.  Je  sçay  bien  quant  à 
l'abit  le  commandement  comme  je  Tay  pris,  mais  je  ne  sçay  point 
par  quelle  manière  je  le  doy  laisser  :  pour  ce  plaise  vous  à  moi  le 
enseigner,  »  Quis,  quaeso,  dicat  banc  oralionem  non  esse  piam,  de- 
votam  alque  fidelem  et  ab  omni  suspicione  invocationisdœmonorum 
prorsus  alienam?  Ac  etiam  bene  notari  debent  i!la  tria  quae  a  sanc- 
lis  requirebat  imo  a  Deo  per  sanctos,  videlicet  suam  expeditionem 
quod  Deus  adjuvaret  Gallicos  et  bene  cnstodiat  villas  obedientise  et 
tertium  erat  salus  animae  suœ.  Oratio  quippe  ista  et  postulationes 
istae  fidèles  ac  devotae  et  per  consequens  argumentum  fuisse  videtur 
bonum  a  tertio  signo  praedicto  scilicet  a  fine  intento.  Objiciet  autem 
in  promplu  aliquis  contra  prœdicta  ex  evidenti,  ut  videtur,  signo  in 
contrarium  prœdiclorum,  ex  boc  videlicet  quod  dicta  Jobanna  viri- 
libus  utebatur  indumentis,  arma  invasiva  et  militaria  poriabat,  con- 
versabatur  cum  viris  armatis,  bomicidis,  latronibns  et  sacrilegis 
quae  sunt  mala  maxime  fœminis  seu  mulieiibus  interdicta  jure  di- 
vino  pariter  et  bumano.  De  indumentis  namque  virilibus  scribitur 
Deuteronomii  xxir.  »  Non  induelur  mulier  veste  virili,  nec  vir  utetur 
veste  fœminea  :  abbominabilis  enim  qui  facit  baec  apud  Deum,  »  et 
babetur  in  decrelis  a  Si  qua  mulier.  «  lîabanus  vero  ait  :  «  Contra 
naturam  est  virum  muliebria  facere,  crines  crispare.  capillos  tor- 
quere  et  similia.  »  Igiiur  contra  naluram  est  e  contra  mulierem  vi- 
rilia  agere,  igitur  videtur  quod  prœdicta  Jobanna  contra  naturam 
fœminae  ageret  maxime  deferendo  arma  et  vestes  viriles,  et  sic  non 
poterant  bene  ista  lieri  neque  bono  fine;  tenet  sequcla  ex  dicte 
Apostoli  dicenlis  quod  non  sunt  facienda  mala  ut  eveniant  bona. 
Ad  hoc,  salvo  semper  meliori  judicio,  respondeo  quod  mulierem 
indui  veste  virili  aut  econtra,  similiter  mulierem  portare  arma  et 
invasiva  et  detensiva  ista  non  sunt  dicenda  esse  per  se  mala,  sed 
sunt  mala  aut  quia  probibiia  aut  ab  eventu  qui  ex  consueludine  et 
corruptela  utendi  potest  accidere;  ratio  est  quia  si  essent  perse 
mala,  numquam  esset  aut  fuisset  licitum  uli  eis,  et  tamen  certum 
est  quod  mullœ  leguntur  miilieres  in  sacra  Scriptura  et  aliis  bislo- 
riis  tulisse  arma  et  bella  duxisse,  sicut  legitur  Judicum,  iv,  de  Debora 
quae  expugnavit  Sisaram  bostem  populi  Dei.  Scribitur  enim  ibidem 
quod  surrexit  Debora  et  perrexit  cum  Baracb  in  cèdes  contra  Sisa- 
ram et  quod  in  manu  mulieris  tradetur  Sisara,  et  sequilur  quod 
Sisara  fugiens  e  bello  interfeclus  est  a  Jahel  uxore  Aber,  sicque 
Victoria  facta  est  per  istas  duas  nudieres  Deboram  et  Jahel.  Et  prae- 
sumitur,  ut  expresse  dicit  magister  Alexandcr  de  Ilales.  in  secundo 
libro,  quod  Debora  utebatur  veste  virili  et  armis  mililaribus  ad 
expugnandos  inimicos  populi  Israël.  Unde  utraque  mulier  laudatur 
in  Scriptura  tdicitur  enim  in  cantico  Deborae  in  quinlo  capitulo  Ju- 
dicum :  ><  Cessaverunt  fortes  in  Israël  et  quievermit  donec  surgeret 
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Debora,  surgeret  mater  in  Israël.  Nova  bella  ele^it  Domitius  et  por- 
tas hostium  ipse  siibvertit.  »  Videaimis  in  proposito  nostro  et  revo- 
cemus  ad  niemoriam  slatum  regni  et  miliciani  quœ  tune  erat  cum 
surrexit  dicta  Jolianna  ;  si  dicere  poteranius,  cessavernnt  fortes  in 
Gallia  et  quieverunl  donec  surgeret  Puella.  Nonne  etiani  sancta  illa 
millier  Juditli  de  morte  landatur  Holot'ernis?  Itaquc  omnes  istœ  mu- 
lieres  laudantur  et  pro  cerlo  laudabiles  erant  ex  bono  affectn  qucm 
habebant  ad  liberationem  populi  afflicli,  et  erat  eis  licilum  arma 
sumere  ad  defTensionem  seii  liberationem  communitatis  ciijus  erant 
membra,  Scribilur  etiam  secundo  libro  Regum,  xx,  quod  mulier 
quœdam  sapiens  liberavit  Abelam  civitatem  obsessam.  Qnss  dicit  ad 
Joab  qui  obsidcbat  eam  «  Ecce  caput  ejus  quem  quaeris  mittetur 
ad  te  per  murum,  »  quod  et  factum  est,  ut  liabetnr  ibidem.  Ad  id 
vero  quod  in  lege  xxii  Deutcronomii  scribilur  :  «  Non  induetur  mil- 
lier veste  virili  elc,  »  dico  quod  tune  ex  certa  causa  erat  in  lege 
prohibitum  et  mortale  peccatum  nisi  ex  dispensatione  Uei  sicut  ia 
Debora  faclum  est;  modo  vero  non  babetur  taie  prœceptum  ad 
prœsens  quia  in  casu  licite  fieri  potest,  sicut  si  mulier  existât  in 
periculo  suae  casiitalis  et  evadere  possit  sub  veste  et  habitn  virili,  aut 
si  vir  sit  in  periculo  personae  possit  evadere  sub  veste  fœminea,  Potest 
etiam  vir  uli  veste  fœminea  et  e  contra  ad  signilicandum  vel  operan- 
dum  laiidabilem  actum  utrinque.  Iloc  eiiim  Ecclesia  permittit  sicut 
in  recitatione  vilae  alicujus  sancti  vel  sanctae  aut  eliam  ad  jocum 
quamvis  cum  omni  moderatione  sit  hoc  faciendum.  Dicit  enim  bea- 
tus  Thomas  de  Aquino  ii,  2,  quaest.  cxlix,  quod  hoc  potest  quando- 
que  fieri  sine  peccato  propter  aliquam  necessitatem  vel  causa  occul- 
tandi  ab  hostibus,  vel  propter  defectum  allcrius  vestimcnti,  vel 
propter  aliud  luijusmodi.  Verum  est  enim  quod  non  pertinet  ad 
honestalera  viri  communiter  et  assidue  aut  fréquenter  veste  muliebri 
indui  nec  econtra;  utrique  enim  sexui  diversa  congruunt  vesti- 
menta  :  unde  si  Iiomo  uteretur  ex  consuetudine  veste  muliebri  vel 
econtra,  nisi  in  casu  necessitatis  aut  de  mandato  Dei  aut  pro  defen- 
sionenecessaria  patriœ  ethujusmodi,  peccaret  non  lamen  in  quantum 
sic  contra  fidem  sed  conlra  bonos  mores.  Quod  autem  prohil)ebatur 
in  veteri  Testamento  hoc  erat  quia  genliles  solebant  in  quibusdam 
solemnilatibus  idolorum,  viri  quidem  uti  vestibus  fœminarnm  et 
fœminse  veste  virili  sicut  faciebant  sacerdotes  Vestae  et  Cybellae,  quae 
mater  Deorum  dicebatur.  In  quantum  autem  ad  idolatriam  ordina- 
bantur  prohibebatur  Judcis  qui  erant  proni  ad  idolatriam  sicut  eliam 
hac  de  causa  muita  alia  erant  in  lege  proliibita  quae  non  erant  de  se 
mala.  Unde  in  libro  de  fide  et  legibus  Guillelmus  Parisiensis  ponit 
mullas  causas  prohibitionis  ne  viri  ulerentur  veste  fœminea  vel  e 
converso  :  prima  fuit  congruentia  ipsius  naturae,  videlicet  ut  quos 
natura  sexus  decreverat  discerneret  et  veslilus;  secunda  fuit  ad  evi- 
tandum  flagitia  quae  opportune  possent  commilli.  Posset  enim  vir 
intrare  ad  mulierem  sub  babilu  muliebri  et  e  converso.  Et  haecduaB 
causae  non  tantum  cerimoniales  sed  etiam  mortales  sunt  et  adhuc 
subsunt  causae  istœ  ne  consuetudinaiiter  et  usualiter  viri  utantur 
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miiliebribus  indiimentis  nec  e  converse.  Et  propter  bas  causas  ha- 
beliir  proliibitio  in  decretis  et  videtur  decretiini  loqui  specialiter  de 
leli^iosa  fœniina  ;  dicit  enim  :  «  Si  qua  mulier  siio  pioposito  utile 
judicans  nt  virili  veste  ulatur  et  propter  hoc  sumat  iiabituni  viri- 
lem,  anatiiema  sit.  » 

Teilia  causa  est  quœ  lacta  est  exterminalio  idolalriae  sacrornm 
Marlis  et  Vcneris.  In  sacris  enim  Martis  non  sohim  virili  veste  ute- 
bantur  mulieres,  sed  ctiani  armabanlur.  Eodem  modo  in  sacris  Ve- 
neris  viri  elleminabaiitur,  videlicet  in  vestibus  muliebribus  sacra 
Veneris  excrcentes.  llaqiie  concodendum  est  quod  de  iisu  commimi 
et  consneliidine  non  est  licitum  mulieri  uli  veste  virili,  sed  bene  in 
casu  necessilatis  pro  succinsu  popiili  et  sainte,  et  praecipiie  de  man- 
dalo  Dei,  sicut  dicta  Jnlianna  diccbat  se  fecisse,  cum  se  facere  non 
ex  luxu  dicerel  sed  ut  esset  liabilior  ad  fines  sucs  prsedictos  parata, 
ut  diccbat,  quando  placeret  D»'0,  deponere. 

Ad  id  veio  quod  dicit  ria!)anus  qiiod  contra  naluram  est  viruni 
muliebria  facere  et  e  contra,  dico  quod  magis  est  conlra  naturam 
quod  vir  muliebria  faciat  quam  e  contra.  jNam  de  muiiere  forte  dici- 
lur  Proverbiorum,  ullimo  capitulo,  quod  manum  suain  misit  ad  for- 
tia.  Est  tamen  advertciidum  quod  contra  naturam  esse  dicitnr  mul- 
lipliciler  :  aiit  enim  dicitnr  conlra  naturam  qnod  est  contra  veritatem 
naturœ  sicut  peccatum  ignominiosum  dicitnr  esse  conlra  natnram 
Ad  i?oma»os  primo  :  aut  dicitur  contra  decentiam  natnrae,  et  sic  ac- 
cipitur  diclum  iîabani.  Ideo  dicitur  in  prima  AdCorwthiosxi:  «  Vir 
si  comam  nnlriat,  ignominia  est  illi.  »  Sed  qnod  dicil  quod  ipsa 
.lobanna  con\ersabalur  cum  liomicidis,  latronibns  et  .-acrilegis,  non 
arguitin  materia  subjecta  ad  malum  signum  quia,  sicut  dicit  bealus 
Angnslinus  :  «  Quamdiu  hic  vivjmus,  snmus  permixti  boni  cum  ma- 
lis  veluti  granum  in  area  palcis  permixtum  est.  »  Est  eliam  licitnm 
uti  inlerdnin  malis  boniinibus  in  bello  ad  defeiisionem  rei  publics 
diimniodo  comniunicent  in  fide  et  sacramentis.  Sic  ergo  judicio  meo 
praedicta  Jobanna  non  pokst  notari  ex  malo  fine  in  exercendo  et 
ierendo  arma  et  bac  ratione  utcndo  veslimcntis  virilibns  ad  boc 
magis  aplis  quia  ex  processu  non  babetur  quod  intenderet  alium 
finem  vcl  alios  fines  a  prseiliclis. 

Ex  quibus  omnibus  milii  videtur  qno  ad  lioc  quod  argumenta  quae 
fada  snnt  prius  a  tribus  signis  militant  ad  probandnm  quoi  prae- 
dictœ  apparitiones  et  revelaliones  sibi  factae  potins  fuerunt  a  bonis 
spiritibus  qnam  a  malis. 

l'ostea  videudum  est  si  poluit  notari  dicta  Pnella  de  errore  in  fide 
ex  qualilicatione  qua  in  senlenlia  contra  eam  lata  nominatur  piœ- 
sumptnosa,  divinalrix,  propter  hoc  quod  quipdam  fulura  dignoscilur 
praeilixisse.  Circa  boc  aliqna  diximiis  supeiius  de  niullis  spcciebus 
divinalionum  de  qnihns  omnibus  non  argnilur.  si'd  propter  boc  so- 
lum,  ul  videtur  ex  processu,  quia  dicebainr  conlictrix  mendosa  re- 
velationum  divinarum  v{  audivisse  voces  qu;p  sibi  dixisse  quaedam 
fulura  latebatur,  ideo  ipsa  adjndicata  est  pra;sumpiuosa  divinalrix. 
Uico  ergo  quod  si  fuit  error  in  prima  quaiificatione  qua  dicta  est  re- 
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velationumetapparitionum  divinarum  inendosa  conficlrix,  siibsecu- 
turum  est  ut  eliam  enor  sit  in  liac  parte  sentenli.e  (|iia  diciturprae- 
siiniptiiosa  divinalrix  :  ex  uiio  namqiie  argnitur  reliqiuim  evidenler, 
sed  quia  piobatiim  est  quantum  probari  potest,  ut  videtiir  a  signo, 
ipsani  Jobaiinam  veias  et  Jion  (iclas  révélai iones  et  appariliones  ha- 
buisse  a  bonis  spiritibiis,  ideo  dico  probabililer  et  opinative  (juod  in 
illis  appaiitionibus  et  levelalionibus  absque  periculo  lidei  potuit  de 
aliquibus  liituris  edoceri,  sicut  ipsa  dicit  qiiod  voces  sibi  dixerant 
qiiod  rex  siuis  lestitiieretur  in  regnum  suum,  quod  coronarelur  ve- 
lint  noiint  adversarii  siii.  et  quod  ipsa  levaret  obsidioneni  Anrelia- 
iiensem,  et  quod  ipsa  bene  scit  quod  rex  lucrabilur  regnuni  ;  quae 
omnia  vidinniset  videmus  evenisse.  Sed  impingilur  ei  quod  dixit 
quod  ipsa  ita  bene  scit  sicut  ipsa  sciebat  quod  interrogantcs  eam 
erant  corani  ea.  IJoc  quippe  mihi  non  videtur  extianeuni  piœsuppo- 
sitis  praemissis  quia  quœ  per  revelalionem  sciunlur  ceililudinaiiter 
noscuntur,  sicut  propbetœ  cerlitudinaliter  cos;noscunt  fulura  con- 
tingentia  in  virtuto  iuminis  reveiaiilis.  Nec  tamen  propler  baec  ne- 
cessarium  est  dicere  quod  dicta  Jobanna  babuerit  spiiituni  propbe- 
ticum  aut  quod  fuit  propbela  qui.i  potuit  esse  quod  dicta  et  facta  et 
voces  iilae  et  appariliones  sibi  faclae  non  pertinebant  ad  revelalio- 
nem propbetiae,  sed  ad  denuntiationem  tanlumque,  ut  dicit  Doclor 
sanctus,  secunda  secundae,  lit  secundum  dispositionem  eorum  qui- 
bus  denuntiatur.  Si  eigo  ipsa  Jobanna  aUqua  fiitura  dixeiit,  ipsa  se 
habere  potuit  per  nioduni  denunliantis  ea  quœ  sancti  praedicti  re- 
velaverunt,  quamvis  etiam  non  sit  absonum  a  lide  aut  moribusquod 
habueril  spiritum  propheliae  et  himen  supernaluiale  ad  cognoscen- 
dum  et  intelligendum  veritatem  eorum  qnae  sibi  revelabantur  a 
sanciis  praedictis.  Quantum  enim  ad  directionem  bunianoium  ac- 
tuum  non  defuil  nec  décrit  propbctia  in  siiigulis  temporibus  iisque 
ad  diem  judicii  in  Ecclesia  Dei.  Quae  quidem  propbeiia  diversificata 
est  secundum  condiiionem  negotioium,  quia,  ut  dicilur  diem  judi- 
cii in  Ecclesia  Dei.  Quae  quidem  proplietiadiveisilicata  est  secundum 
conditionem  negotioium.  quia,  ul  dicitur  l'roverlnorum.  xxx  :  «  Gum 
defecerit  prophelia,  dissipabitur  populus  »,  et  ideo  quolibet  tempore 
instrucli  sunt  bomines  utriusque  sexus  divinitus  de  agendis  secun- 
dum quod  erat  expediens  ad  saiutem  electoium.  Legimus  enim 
Apostolorum  [actuum  xi]  et  Agabum  piophetasse  et  quatuor  virgines 
filias  Pliilippi  non  ad  novam  lidei  doclriiiam  tradentlam  sed  ad  hu- 
manorum  aciuum  direclionem,  sicut  et  bealus  Augustinus  quinto 
Be  Civilate  Dei  refert,  quo  Theodosius  Au.nustus  misit  ad  quemdam 
Jobannem  in  beremo  Egypti  constilulum  quem  propbetandi  spiritu 
praedictum  fama  crebrescente  didiscerat  et  ab  eo  nuntium  victoriae 
cerlissimum  accepit.  Cur  tam  varie  ergo  impugnabatur  prœdicta  vir- 
go  Jobanna  si  de  Victoria  régis  Franconimex  qua  niulla  bona  pende- 
bant  in  populo  Dei  spiritu  prophetico  aliqua  prœdixcrit,  cum  scriba- 
lurprimaeÂfi  Thesnalonicenses  ullimo  capitulo  :  «  Spiriluui  noliteex- 
tiiiguere,  prophelias  nolite  spernere.  »  Concludendumigilur  mihi 
videtur  quod  ex  processus  série  non  potuit  neque  debuit  judicari 
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divinatrix  praesumptuosa,  quin  potins  denunliatrix  fiUurorum  ex 
revelatione  divina  et  sancii  Micliaelis  ac  sanctaruin  Katherinae  aut 
Margaictœ  vir^inum,  et  sic  in  hac  le  niliil  enoris  in  fide  conspicio, 
sed  multa  consona  Scripiiirae  et  diclis  sanctoiuni. 

Deinde  jiuiicata  est  ijlasphoma  in  Denni  et  sanctos  ac  sanclas.  Ex 
tenore  processus  non  video  illani  de  hoc  posse  notari  nisi  quatenus 
ascrli)ebat  sanctis  Micliaeli  et  Kalherinaî  ac  Margaretœ  prgedictas 
appaiitiones  vel  levelationes  aut  denuntiationes  futurornni,  et  quia 
per  prœdicta  in  hoc  nihil  ascriiiit  sanctis  pitedictis  sed  nec  ipsi  Deo 
quod  detiahat  bonilati  et  honori  Dei  et  sanctarum,  ideo  quod  de 
blasphemia  notari  non  dehuit.  in  Deum,  sanctos  vel  sanctas. 

l'osliemo  de  contcniptu  Dei  in  sacramcnlis  arguitur  el  per  hoc 
notari  videtur  de  aUqua  infidelitate.  Ante  dictum  est  quod  si  con- 
temptus  csset  ex  infideUlate,  nierito  notanda  esset  in  causa  fidei.  Si 
tainen  aliquis  alius  fuerit  in  ea  conteniplus  IJei  in  sacramentis  qui 
omnibus  peccatoribus  inest,  non  propler  haec  esset  notanda  de  in- 
fidelitate. Sed  niihi  videtur  quoil  ex  suis  responsionibus  neque  de 
islo  contemptu  neque  de  illo  judicari  aut  condemnari  potest,  quin 
imo  ex  processu  oppositum  inspicitur.  Primo  ipsa  Irequentabat 
ecclesiam,  libenler  audiebat  missam,  communicabat  juxta  manda- 
tum  Ecclesiœ,  imo  non  soium  in  Pascha  :  detenta  in  carceribus  pe- 
tebat  instanter  audire  missam  et  ex  prima  sessione  qnando  cepit 
inlerrogari,  et  saepe  ac  instanlissime  petebat  in  honorem  Dei  et 
beatae  Mariae  ([uod  permilterent  eam  audire  missam  et  quod  darent 
ei  vestem  muHebrem  sine  cauda  et  assumcret. 

Sed  statim  objiciciur  miid  quia,  cum  requireretur  de  mutando  ha- 
bitum  et  ipsa  vialicum  reciperet.  dixit  quod  non  perciperet  viaticum 
mutando  liabitum  neque  polerat  habitum  mutare  pro  audiendo  mis- 
sam et  sic  videtur  sibimet  contradicere  praedicla,  et  sic  etiam  vi- 
detur quod  ipsa  spreverit  et  conlempserit  sanctum  sacramentum 
praeeligendo  tenere  virilem  habitum  quam  sascipere  Eucharisliam, 
etc.,  ut  aiunt,  tempore  quo  tencbatur.  Uespondeo  quod  circa  hoc 
forliter  fuit  impugnata  et  mihi  videtur  non  esse  niirum  si  inter  lot 
interrogatoria  et  perplexas  quaestiones  aliquando  sic  ahquando  vero 
aliter  responderit,  et  potuit  esse  quod  vel  ex  displicentia  pœnarum 
tam  ex  compedibus  ferieis  quam  ex  duro  carcere,  quam  ex  tam 
crebra  repetitione  causarum  quaestionum  fuit  turbata  vel  forsan 
impatiens,  noc  volo  eam  excusare  ab  onini  delicto.  Et  esto  quod  in 
hac  responsione  minus  bene  elegerit,  quia  certum  est  quod  suscî- 
pere  Eucharisliam  est  optabilius  quam  tenere  habitum  virilem  aut 
portare,  incomparabilia  enim  sunt  ista,  sed  hoc  non  obstanle  et  po- 
sito  quod  etiam  tune  peccaverit  el  quod  possit  argui  ex  aliquo  con- 
temptu sacramenti,  non  lamen  mihi  videtur  iste  conteniplus  nasci 
ex  infidelitate  ne(|ue  argui  polesl  ex  hoc  quod  ip.sa  non  habuerit 
iidem  in  Deo  et  sacramcnlis  aut  quod  sit  proplerca  judicanda  infi- 
delis.  El  lamen  circa  islud  punctuni  videnlur  judices  in  processu  sa- 
lis insistere.  Ipsa  autem  non  respuit  simpliciler  sacramentum  reci- 
pere  ut  videtur,  sed  respondit  quod  non  sine  praeceplo  Dei  habitum 
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virilem  accepit  et  qiiod  pio  obodiendo  Deo  fecit.  Itaque  ex  veibis 
suis  non  videlur  posse  notaii  de  perfidia  aut  inlidelilale  ad  sacra- 
inentum,  et  sic  idem  quod  prius. 

Ex  quibiis  omnibus  utrnmqiie  declaratum  est  quod  per  qualifica- 
liones  praedictas  in  senlenlia  contentas  non  potuil  notaii  de  errore 
inlideblalis,  quicquid  sit  de  errore  pravae  electionis  circa  nioros  et 
sic  nec  de  aposlasia  propiie  dicta  quaî  dicit  recessum  a  fuie  debuit 
condemnari. 

Sed  mibi  rursum  dicetur  quod  ipsa  poluit  adjudicarl  schismalica 
et  pei  tinax  et  per  consequens  de  haeresi,  quia,  teste  leronimo,  nul- 
luni  schisma  est  nisi  sibi  aliquam  baeresim  conlingal  ut  recle  ab 
ecclesia  recessisse  videatur.  Ouod  autem  ipsa  notanda  sit  de  schis- 
mate  patet  quia  recusavit  se  sabmittere  judicio  Ecciesi;e  de  suis  dic- 
tis  et  factis,  cui  quidern  judicio  omnes  subjiciuntur  catliolici.  Dixit 
enim  quod  de  suis  dictis  et  i'actis  non  se  submitteret  nisi  solum 
IJeo  et  Ecclesiae  cœlesli,  videlicet  Deo  et  sanctis  paradisi,  ita  quod 
ex  mullis  responsionibus  suis  subterfugerit  et  recusaverit  judicium 
Ecclesiae  militantis,  concilii  generalis  et  papae,  et  per  consequens 
maie  sentiens  de  arliculo  (idei  quo  dicitur  «  Credo  unam  sanctam 
Ecciesiam  catholicam.  »  Ista  videtur  esse  una  de  potioribus  ratio- 
nibns  contra  eam  addiictis,  ut  patet  intuenti  processum  ad  lon- 
gum. 

Respondeo  quod  circa  istam  materiam  de  snbmittendo  dicta  et 
facta  sua  Ecclesiae  multum  fuit  agitata  et  saepissime  interrogata  ac 
multiforniiter  examinala,  et  esset  longum  niunus  sigillatim  oninia 
repetere,  maxime  quia,  ut  mibi  videlur,  et  salva  semper  reverentia 
omnium  interrogationes  sii)i  faclae  eranl  multum  capliose  et  propo- 
sila  sunt  ei  nuilta  nomina  equivoca  et  sententiaî  ac  orationes  mulli- 
plices  ad  quas  forsan  vir  doctus  et  litteratus  in  promptu  vix  satis- 
facere  potuisset.  Quis  enim  dubitat  quin  boc  nomen  ecclefia  sit  no- 
men  multiplex  et  equivocum  seu  alias  analogum?  Quis  dicet  quod 
submittere  dicta  vel  facta  mea  vel  tua  ecclesiae  non  possitessemulti- 
pliciter  aut  quantum  ad  ea  quae  sunt  facti  aut  quantum  ad  ea  quae 
sunt  juris  ?  Âec  est  mibi  adbuf,  certum  si  quisque  teneatur  oninia 
dicta  et  facta  sua  quantumcumque  sécréta  sint  submittere  judicio 
exteriori  bominum  quale  est  judicium  Ecclesiae  etiam  in  conciiio 
generali  aut  etiam  romani  pontificis.  Sed  videtur  quod  simplex  per- 
sona,  aetatis  de  qua  erat  dicta  Jobanna  et  sexus  non  teneatur  scire 
quid  sit  aut  quot  modis  accipialur  Ecclesia,  quid  sit  générale  consi- 
lium  aut  quam  potestatem  babeat  Ecclesia  aut  générale  couciliuni 
in  judicando  de  factis  aut  dictis  bominum.  INam  de  hujusmodi  po- 
testate  et  de  delinitione  Ecclesiae  aut  concilii  generalis  di\ersi  etiam 
doctissiun  viri  diversa  senserunt.  Nemo  etiam  diceret  quin  conci- 
lium  générale,  imo  ipsa  Ecclesia  et  papa,  possunt  circnmveniri  et 
falli  in  bis  quae  sunt  facti.  Quid  mirum  ergo  si  dicta  Johanua.  sim- 
plex lilia  quae  lani  asseritur  fuisse  aetatis  xix  annorum,  litleris  non 
imbuta,  sed  de  post  fêtantes,  ut  ita  dicam,  accepta  de  summissione, 
ista  tam  multipliciter  interrogata  aliquando  sic  et  aliquando  sic 
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respondeat,  et  tamen  si  videantiir  et  pro  affectu  iiispiciantnr  res- 
ponsiones  siiae,  forsaii  in  admiratioiiem  erunt  etiam  viiis  litlcratis, 
et  erit  potins  argtniientiiin  ad  confirniandiim  qiiam  ad  inlirniandmn 
ea  qiiaî  pi\nedixiimis,  quia,  ut  ni'lii  videtiir,  facile  pcrcipi  poterit  ex 
responsionibiis  suis  quod  dicla  sua  procetlebant  ex  altioii  spiritu 
quam  ex  naturali  inlclli^cntia,  attenta  siniplidlatc  sexu  et  selato 
suis,  llabetur  siquideni  in  pioeessu  quod  quadain  die  jovis,  quae  eiat 
XV  \lartii,  ipsa  Joliauiia  fuit  carilalivo  monit.i  et  requisita  quod,  si 
contigisset  ipsam  aliqiiid  e,'isse  contra  lidem,  vellet  se  refeire  de- 
torniinationi  sancla>  nialris  Ecclesiae  ad  quam  se  referre  débet.  Ad 
quae  ipsa  respoudit  (piod  ejus  responsiones  videantur  et  examinen- 
tur  per  clericos  et  postea  sibi  dicatur  an  ibi  sitaliquid  quod  sil  con- 
tra lideni  cliristiaiiam,  ipsa  bene  sciet  dicere  quid  uude  erit  et  pos- 
tea dicet  illiid  quod  de  lioc  in\enerit  per  suuin  consilium  ;  lauien 
si  sit  aliquid  maluni  contra  (idem  cliristianam  quam  IJeus  praecepit, 
ipsa  non  vellet  susiinere  et  esset  bene  irata  venlre  in  contrarium. 
Dico  quod  ista  responsio  est  catliolica,  circumspecta  et  amplectan- 
da.  Interrof^ata  iteruin  sui)er  eadein  sunnnissione  respoudit  :  «  Oin- 
nia  dicta  et  fada  niea  suut  in  niaiiu  Dei  et  de  liis  expecio  me  ad  ip- 
stuii,  et  ceriilico  vobis  quod  nibil  vcllem  facere  a  ut  dicere  con  Ira 
fidem  christiauam,  d  si  ejj;o  ali(|uid  dixissem  aut  fecissem  aut  quod 
esset  supra  coipus  meum  aut  quodclerici  scirent  dicere  esse  contra 
lidem  cbrislianau)  quam  Domiuus  slabilivit,  ego  non  vellcm  susii- 
nere sed  illud  expollerem.  »  llaic  illa.  Quid,  quaeso,  liac  responsione 
lidelius?  Nil  quippe  impium,  nil  dolosum,  sed  totunt  quod  in  bac 
responsione  loquilur  dico  esse  lidele  et  catbolicum.  llerum  interro- 
gata  super  eadem  submissione  respondit  :  ■<  Non  respondebo  vobis 
aliud,  sed  mitlatis  nulii  ciericum  die  sabbati  si  non  vultis  vcnire,  et 
de  hoc  ego  respondebo  sibi  cum  auxilio  Dei  et  ponetur  in  scriplis.  » 
llaec  illa.  Per  liœ  •  apparet  judicio  nieo  quod  non  respuebat  sed  pe- 
lebat  edoceri  et  quod  responsiones  suas  non  sibi  aut  sno  capiti  as- 
cribcbat,  sed  Dcocum  dicit  :  «  Kgosibi  respondeho  cum  auxilio  Dei.  » 
^otandum  est  etiam  in  processu  quod  sœpe  dicit  :  «  Kgo  me  refero 
ad  Deum,  >'  et  cum  sibi  diceretur  quod  haec  responsio  erat  magni 
ponderis,  dicit  :  «  l'igo  habeo  eam  pro  magno  tliesauro.  » 

Sabbati  vero  décima  oclava  Martii,  iiiterrogataiterum  de  submis- 
sione ad  Ecclesiam  de  suis  lactis  et  dictis  sive  sint  bonum  sive  ma- 
lum,  respoudit  quod  quantum  ad  Ecclesiam  ipsa  diligit  eam  et  vel- 
let eam  sustinere,  et  toto  possc  suo  laborare  pro  fide  nostra  cliris- 
liaua,  et  ipsa  non  est  quœ  debeal  impediri  de  eundo  ad  Ecclesiam. 
Nota  quocl  iiic  capit  Jicclesiam  pro  materiali  dicitque  quod  non  de- 
beret  impediri  de  audiendo  mi.s.saui.  l'rofeclo  haec  responsio  est  ca- 
tbolica,  pia,  el  devota.  Item  de  eadem  interrogata  respondit  :  «  Ego 
rei'ero  me  ad  heum  {]ui  me  misil,  ad  beatam  Miiriam  et  omnes  sauc- 
tos  et  san  tas  paradisi,  »  et  std)jimgit  illa  :  «  Videlur  miln  quod 
mium  et  idem  est  de  Dec  et  Ecclesia  et  de  l)oc  non  débet  fieri  diûi- 
cullas.  )' 

^ota  modura  loquendi.  Non  dicit  quod  sit  unum  Deus  et  Ecclesia, 
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sed  «  mihi  videtur  ».  Inquit  quod  est  uniim  et  idem  de  Dco  et  Ec- 
clesia  ita  quod  siibmittondo  se  Deo  et  saiiclis  suis  satis  se  crédit 
submiitere  Kcclesiae,  et  perha^c  ipsa  videtur  innuere  quod  Hccicsia 
iiai)ct  couforme  judicium  ad  Iteum  et  sanctos.  Kl  lioc  niliii  continet 
dissouum  fidci,  sed  videtur  niilii  esse  callioiicuui,  et  noti'lnr  (jun- 
modo  intelligit  Ecclesiam.  Tuuc  sibi  fuit  facia  disliuclio  de  Ecclesia 
triumpliante,  qiiœ  est  iu  Gœlis,  et  de  militaule,  quir  est  iu  Icrris,  iu 
qiia  est  papa  vicarius  Dei,  cardinales  et  praelali,  clerus  et  omnes 
boni  christiani.  Qua?  quideni  Kcclesia  non  jjolest  errare  et  quod  de 
hac  sibi  facta  fuerat  interrop;alio.  Dico  quod  isia  declaratio  tans 
summaria  non  suffu^iebit  ad  inslruendam  tim  simpbcem  puellam 
de  re  ardua  et  dilTiciii  et  quam  scire  non  tenebatur,  ut  diclnni  est, 
maxime  si  esset  necessaria  su£e  saluti  ista  subniissio.  Inio  milii  vi- 
detur quod  circa  boc  nf)n  est  majçna  evidentia  si  unusquisque  ita 
f^eneraliter  teneatnr  submiitere  dicta  et  facta  sua  omnia  papae  aut 
gcneraii  concilie,  cuni  midta  sint  occulta  et  quae  soli  Deo  sunt  re- 
ferenda,  ut  sunt  inlernae  motiones  et  sécréta  cordium  quae  soli  Deo 
noscendarelinquuntur.  Cndedicil  AposiolusprimaeA(iCon7?<//20S.  ii: 
«  .\emo  novit  quae  sunt  bominis,  nisi  spirilus  bominis  qui  est  in 
illo.  «  Et  «  fJeus  est  qui  scrulatur  corda  et  renés  »  dicit  Jeremias 
propbela,  cap.  xvii.  K\  quo  probabiliter  et  salvo  seni|)er  melioriju- 
dicio,  dico  quod  non  tenel)atur  referre  judicio  papae  et  cardiiialiuin 
aut  etiam  concilii  f,'eneralis  si  diclae  apparitiones  fuerant  sibi  factœ 
an  non  quia  facli  erat,  et  in  bis  quae  sunt  fac.ti  alieni  tam  papa  quam 
caeteri  de  Ecclesia  et  i[)sum  !,'euerale  coucilium  in  Spirilu  sancto 
coniiregatum  falli  possunt,  ut  dictum  est.  Secus  auieni  esset  de  exa- 
mine aul  probatione  dictarum  apparilionum,  quod  quidem  exiuïieu 
Sfu  probalioncm  dicta  Jobanna  non  recusabal  lieri  per  papam  :  re- 
quisivit  enim  expresse  ul  ducerelur  ad  papam.  «  Ducatis,  inquit,  me 
ad  ipsum,  et  ego  respondebo  ei.  »  \-A  iterum  ipsa  dixit,  ut  patelin 
processu  :  «  O'iantum  est  de  submissione  i'xclesiae,  ego  res|)oiuli 
eis  de  islo  puncto,  de  omnibus  operibus  qu;e  ego  feci  et  dixi  ipsa 
transmiltanlur  ad  i\omam  pênes  doniinum  noslruni  summum  pon- 
tificem  ad  quem  et  ad  Deum  primo  ego  me  refero.  »  Interrogala 
rursum  an  velit  revocare  omnia  dicta  et  facta  sua  dixit  :  «  Ego  me 
refero  Deo  et  domino  noslropapœ.  »  Ex  quibus  responsionibus  suis 
apparet  quod  non  potesl  dici  perlinax  atque  schismatica  neque  hae- 
relica,  quoniam  referebal  el  submiltebat  se  papae  et  requirebat  ju- 
dicium el  examen  ejus  ad  quem  prœcipue  spécial  judicare  de  causa 
fidei  prout  babelur  in  dccrelis,  G.  «  Quotiens  fidei  ratio  ventilatur  » 
etc. 

Sabbati  ullima  Martii,  interrogalaan  veliet  submiitere  se  else  re- 
ferre ad  judicium  Kcclesiae  quae  est  in  terris  de  omni  illo  quod  tan- 
git  processum  suum.  lespondit  quod  de  illo  quod  pelitiu'  ei  ipsa  se 
referl  Kcclesiae  militanli,  proviso  quod  eadem  Ecclesia  non  praeci- 
piat  sibi  aliquod  impossibile  lieri.  Hoc  autem  reputal  impossibile 
revocare  illas  praedictas  revelaliones  seu  appariliones  quae  eraut  ex 
parte  Dei  et  non  revocabit  eas  pro  quacumque  re.  Et  de  boc  quod 
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Dominus  noster  fecil,  sibi  faccre  prœccpil  et  praecipiet,  ipsa  non  di- 
niili<>t  hoc  facere  pro  liomine  vivenle,  el  in  casa  qiio  ipsa  Ecclesia 
vellot  ipsam  facere  aliqiiid  conira  prseceptiim  sibi  faclum  a  Deo, 
non  faceret  pro  qiiacumqiie  le  nec  pro  boniine  nuindi;  faceret  con- 
liarinni  nisi  refeiret  ad  bominoni  miindi  nisi  ad  soium  Deum  quin 
seinper  faceret  sniim  bonum  piieccptinn.  Isia  responsio,  ut  videlur 
ex  processu,  recepla  est  quod  ii)sa  recusaret  jiidiciiim  Lcclesife  mi- 
lilantis,  sed  niiiii  videlur  quod  liaec  responsio  sana  est  et  cathoiica 
et  conformis  dicto  beali  Pétri  et  aposloiorum  dicentiuni  Actuum, 
cap.  V  :  «  Obcdire  oporlet  Deo  ma^^is  qnani  hominibus.  »  Et  sidica- 
lur  :  maie  sentire  vidctnr  de  Ecclesia  cum  dicit  in  casu  quo  Ixclesia 
non  praecipial  sibi  ali(|uud  impossibile,  dicoqnod  altenta  simplicitate 
personœ  quœ,  ut  dicluni  est,  non  tenebatur  scire  anjndicium  Ec- 
clesise  nulilantis,  cuni  sit  judicium  bominum,  sit  inobliquabile, 
dicta  propositio  non  debuit  recipi  in  m;iluni  sensum,  nec  tanien  pu- 
to  si  aliquis  sivt  doctus  sive  indoctus  diceret  hanc  propositionem 
condilioiialein  :  «  Si  concilium  générale  praeciperet  niibi  aliqnid 
contra  niandatum  Dei  non  facerem  ».  quod  propter  hoc  talis  esset 
notandus  aut  jiidicandiis  maie  soutire  in  fide  de  Ecclesia  vel  con- 
cilio  generali.  Stat  enini  secundum  logicos  condilionalem  esse  ve- 
rani  cujus  antecedens  est  impossibile.  Nonne  Paulus  similem  dicit 
propositionem  Ad  Galatas  primo  :  «  Si  quis  vobis  evangelizaverit 
prœter  id  quod  accepistis,  etiam  si  angélus  Dei  anathema  sit.  »  No- 
tuni  est  quod  impossibile  erat  angelum  de  Cœlo  evangellzare  aliquid 
contrarium  verilati  evangelii  quod  ipse  Paulus  praedicabat,  et  la- 
men  de  po.ssibilitate  vel  impossibilitate  antecedenlis  illius  proposi- 
tionis  dictœ  per  Puellam,  videlicet  si  Ecclesia  militans  vellet  aut 
praeciperet  me  facere  aliquid  contra  prœceptum  Dei  posset  esse  quo 
non  modica  inter  viros  doctissimos.  Ego  vero  circa  hoc  opinor 
quod,  quamvis  omnes  teneantur  explicite  credere  illum  articulum, 
«  Sanctam  Ecclesiam  cathoiicam,  »  quod  non  est  aliud,  ut  mihi  vide- 
tur  quam  credere  esse  unam  congregationem  universalem  fideliutn 
in  Christo  renatam  et  adunatam,  non  tamen  omnes  tenentur  scire 
qualitates  aut  praerogativas  aut  proprietates  ipsius  Ecclesiae,  et  per 
consequens  non  tenentur  omnes  scire  auctoritatem  aut  potestatem 
Ecclesiae  judiciaiiam  explicite  ita  ul  non  possint  ignoranliam  aut 
dubitationem  habere  si  Ecclesia  habeat  de  isto  vel  de  illo  judicare 
aut  si  qiiilibet  christianus  debeat  referre  sic  generaliter  omnia  dicta 
et  facta  congregationi  fidclium  an  concilio  generali  ;  nam  inter  doc- 
tissimos de  hujusmodi  potestate  variae  sunt  opinioues.  Et  posito 
quod  non  essent  diversae  opiniones,  tamen  dico  probalMliter  quod 
non  onuies  tenentur  scire  quod  (Miristusdederit  talem  vel  lalem  po- 
testatem tie  judicando  in  Ecclesia  vel  concilio  generali  de  omnibus 
faclis  aut  dictis  bominum  de  quo  etiam,  ut  dictum  est,  potest  e.sse 
dubiiuu  maxime  quantum  ad  ea  quae  facta  sunt.  Sed  in  proposito 
audiamus  quid  illa  de  bac  rc  scntirel.  Interrogata  namque  utrum, 
si  sacrum  générale  concilium  et  dominus  noster  papa,  cardinales  et 
caeteri  de  Ecclesia  essent,  hic  ipsa  velletne  referre  et  submittere  se 
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eidem  sacro  concilio  et  utriimne  crédit  quod  ipsa  sit  subjecta  Ec- 
clesiae  quae  est  in  terris,  scilicet  domino  nostro  papae,  cardinaiibus, 
archiepiscopis,  episcopis  et  aliis  praelalis  Ecciesiae.  Nota  quod  in- 
terrogantes  exponunl  hic  quid  per  Eccle^iam  inteliigunl,  illa  re- 
spondit  quod  »  Sic  Domino  Noslro  prius  servilo  »  ;  gallice  :  «  Nostre 
Seigneur  premièrement  servi.  »  Dicit  etiam  (|uod  hoc  non  accipie- 
bat  incapite  suo,  sed  iliud  quod  respondit  est  de  prœcepto  iilarum 
vocnmet  non  prœcipiiint  quin  obediat  Ecclesiae,  Deo  primitusservito. 

Profecto  sancla  et  salubris  est  ista  responsio,  et  ideo  mea  opinione 
conchido  circa  hoc  quod.  cum  istis  responsionibus  slat  iHibala  (ides, 
de  illo  arlicuJo  .<  Sanctam  Ecclesiam  catholicani  <>,  In  dicta  Johanna 
nec  per  islas  aut  alias  responsîones  suas  quœ  veraciter  liabentnr  in 
processu  potest  noiari  de  infidelitate,  schismatc  aut  haeresi.  Dico 
ulterius  quod,  quantum  ex  processu  et  responsionibus  suis  milii 
videtur,  quod  elici  non  potest  quod  expresse  aut  animo  indmalo 
vei  obstinato  ipsa  denegaverit  submittere  sic  disposition!,  delermi- 
nalioni  et  ementlationi  sanclœ  matris  Ecclesiae.  domino  nostro  papae 
aut  sacro  generali  concilio.  Imo  potius  oppositum  apparet  ex  ullima 
et  immédiate  praemissa  responsione  sua.  Hoc  enini  quod  adjecit 
«  Deo  primitus  servito  »  non  distrahit  neque  derogat  suae  submis- 
sioni.  ut  satis  notum  est,  quamvis  in  articidis  confectis  super  con- 
fessatis  suis  et  transmissis  ad  mulla  loca  dicalur  quod  ipsa  recusavlt 
saepius  id  facere,  quamvis  etiam  sententia  contra  eam  lata  portet. 
Ideo  mec  judicio  dicta  sententia  in  lioc  non  potest  esse  vera  neque 
juridica. 

Jam  venio  ad  unum  argumentum  quod  fieri  potest  contra  prae- 
dicta.  Et  dicatur  mihi  :  «  Temere  agis  quia  aima  Parisiensis  uiiiver- 
sitas,  specialiter  facultates  theologiae  et  decretornm  dederunt  qnali- 
ficationes  prœdictas  in  sententia  contentas,  juxta  quosdam  arliculos 
eis  de  Rolhomago  transmisses  a  judicibus  in  causa  ista.  »  l'.esnondeo 
quod  magnum  utique  et  multum  ponderandum  est  in  matoria  fidei 
praediclarum  duarum  venerabilium  facultatum  judicium,  et  nihil- 
oniinus  bene  notanda  sunt  ipsa  et  lotius  hujus  negolii  circumstantiae 
sunt  diligenter  attendendae.  Dico  rursum  quod  non  constat  per 
processum  quod  talis  processus  aut  quod  seriatim  omnes  inlerro- 
galiones  aut  omnes  responsiones  dicta?  .lohannae  fucrint  transmissae 
ad  praedictam  universitatem,  sed  tantnm  quidam  articuli  in  quibus 
cum  reverenlia  omni  notoria  erat  discrepantia  ad  suas  cont'essiones 
seu  responsiones,  prout  liquido  palere  potest  per  inspeclionem 
articuiorum  et  tolius  processus.  Et  ut  de  aliis  causa  brevitatis 
snpersedeam,  de  articulo  submissionis  suae  clarum  est  quod  dicit 
récusasse  submitlere  se  Ecclesiae  cujus  opposiuim  est  verum  ex  re- 
sponsione sua  saepius  iteraîa,  sicut  palet  ex  nuper  dictis  et  recilatis 
ex  vero  piocessus  tenore. 

Sed  iterum  dicetur  mihi  quod  prœdicta  Johanna  fecit  abjuratio- 
nem  omnium  praedictorum  XXIV  maii  in  cimiierio  Sancti  Audoeni 
Rothomagensis,  secundum  formam  unius  scedulae  in  gallico  con- 
fectae.  Dico  quod  si  processus  notetur,  assistentibus  multis  praelalis 
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ol  sodeniibus  pro  trihiinali  judicibns,  coram  omni  populo  praedicavit 
venerabilis  doclor  niagisler  Guillelmus  Erardi.  et  fiiiita  préedica- 
tione.  ad  |)roposiluin  criminum  imposilorum  dictae  Johannœ  ipsani- 
qiie  ibidem  prœsenieiii  aiiociitus  est,  dicens  qiiod  domini  judices 
summaverant  eam  et  requisieranl  pluries  quod  vellet  submilleieom- 
nia  dicta  et  facta  sua  sanciœ  niatri  Ecclesiae  et  romonslraverant  ei 
quod  in  diclis  et  factis  suis  erant  multa  quae  videbantur  clericis  esse 
maie  dicla  et  enonea.  Pro  Deo  videamus  quid  ipsa  respondit  ei  in 
publiée  :  «  Ego,  inquit,  respondebo  vobis.  Quantum  est  de  snimiis- 
sione  Ixclesise  ego  eis  respondi  de  islo  punclo.  De  omnibus  operi- 
bus  quae  ei;o  dixi  et  feci,  ipsa  iransmiltantur  ad  llomam  pênes  do- 
minum  nostrum  summum  pontificem.  ad  quem  et  ad  Deum  primo 
ego  me  refcro,  et  quantum  ad  dicta  et  facta  quae  ego  feci,  ego  iila 
feci  ex  parte  Dei.  » 

Jntenngala  ii)idem  coram  omni  populo  utrum  ipsa  revocare  vellet 
omuia  dicla  et  fada  sua  quae  sunt  reprobala  perclericos,  respondit  : 
•■  |{go  me  refero  Deo  et  domino  nostro  papae.  ■>  Ilic  milii  vidctur 
(|uod  in  lîaec  verba  réclamât  et  œquivalenler  appcllat  ad  papam  ve- 
ad  sanctam  Seriem  apostolicam.  Et  lune  sibi  fuit  dictum  quod  hoc 
non  sufficiebat  et  quod  non  poleral  fieri  quod  irelur  qnaei-itum  do- 
minum  nostrum  papam  ita  remole,  i^ta  sunt  verba  formalia  pio- 
ce.-sus,  etiam  quod  oïdinarii  erant  judices  in  sua  diocesi,  et  ideo 
erat  necesse  quod  ipsa  se  referret  sanctae  matri  Ecclesiae.  Jamigilur 
quaesoab  istis  quid  ipsi  intelligunt  hic  per  mnciam  matrera  Eccle- 
siam.  Et  prima  facie  videretur  quod  intelligant  judices  et  clericos 
assi^len!es,  quia  non  est  dubium  quod  si  générale  coneilium  aut 
univer.-alem  Ecclesiam,  ita  longe  erat  a  dicla  Johanna  sancta  mater 
Ecclesia  aut  générale  coneilium  sicul  papa.  Cui  igitur  ita  faciliter 
non  acceptant  ipsi  submissionem  dictae  l'uellae  qua  se  submitlit 
papae  sicul  volunt  quod  se  submittat  sanctae  malri  Ecclesiae  expresse  : 
pulo  enim  quod  ila  brevem  justitiam  habuissent  a  papa  sicul  a 
sancia  maire  Ecclesia  qnam  tam  sœpe  nominant. 

Videatur  etiam  separare  judicium  papœ  a  judicio  sanctae  matris 
llcclesise,  cujus  papa  est  primus  et  prineipalis  ierarchia,  quasi  aliud 
e>set  judicium  saiictœ  matris  Ecclesiae  et  aliud  judicium  papas  quod 
non  videtur  esse  bene  sanuni,  nam  Ixclesia  est  una,  secundum  il- 
lud  Can/icorum,  cap.  vi,  «  Una  est  coluniba  mea,  perfocla  nu^a .  et  per 
consequens  habct  unum  judicium  secundum  ordinem  instituluni  a 
Cliristo.  ))  In  hoc  autem,  ut  niihi  videtur,  salis  extraneœ  locunlur 
inlerrogantes  eam  in  hoc  passu  et  forsan  reprehensibilius  qnam  ip- 
sa respoiidcret,  nam  responsiones  suae  inagis  eongruunt  unilati  Ec- 
clesiae cum  ipsa  rceognosceret  unum  sanctae  niatri  Ecclesiae  judi- 
cium (juam  iulerrogationes  sibi  faclae,  quae  quasi  duo  tribunalia  po- 
nebanl  in  Ecclesia,  unum  in  papa  aliud  in  sanela  maire  Ecclesia 
absque  majori  deelaratione.  Quod  si  appellant  in  hac  inlerrogatione 
suani  sanelam  matrem  Ecclesiam  ipsos  judices  cum  clero  praesenti. 
l'rout  salis  oslendunt  cum  dieunt  ei  quod  ordinarii  sunt  judices, 
itleo  erat  necesse  quod  se  referret  sanclœ  inatri  Ecclesiae,  pro  certo 
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multum  equivoce  locmitur  et  intcriogant  hir,  et  alibi  in  processu  et 
conantur  paialogizare  islam  filiam  simplicein  por  l'allaciam  e(|uivo- 
cationis,  et  ([uod  hoc,  sit  venim  slatini  ai)S(nie  inora  post  istani  sub- 
missionem  qua  expresse  submiltebat  se  Deo  et  domino  nostio  p.ipse, 
quia  formaliler  se  non  snl)niiltebal  Ivxiesite  sanclae  ad  judicium  co- 
iHim  praediclum,  eeperunt  ferre  et  pronunliare  scntenliam  diffinili- 
vam  quacuni  pro  magna  parte  iegissent,  verisimiliter  duc'a,  ut  satis 
apparet,  timoré  penœ  dicta  Jobanna  inccpit  loqni  et  dixil  quod  vo- 
lebat  tenere  tolnm  illud  quod  Kcclesia  ordinarel  el  quod  ipsi  judi- 
ces  velient  dicere  et  sentenliare  in  quo  videtur  venire  ad  cornm  in- 
teliectum  sic  quod  pro  codeni  liaberel  Ecclesiam  et  ipsos  judices. 
Et  tamen,  omnibus  consideralis,  habebal  ipsos  suspecios  de  ininii- 
citia,ideo  non  lenebatur  se  submiUere  ipsiset  maxime  quia  sui)erius 
tribunal  papœ  reclamaverat  cni  se  clare  et  expresse  submiserat 
dicta  et  lacla  sua,  scilicet  domino  nostro  papa?,  cardinalibus,  ar- 
cbiepiscopis,  episcopis  et  aliis  pra'lalis,  «  Domino  nostro  prius  ser- 
vilo  ».  Sic  ergo  ex  quo  pelebal  remitii  ad  judicium  papœ  debiiit, 
secundum  jura  illico  ^ibi  transmilli,  ut  liabctur  ('-.  «  Ouicunque  li- 
lem  ».  Et  bene  videaiur  in  isla  abjuralione,  ponunlur  multa  de 
quibus  per  proccssum  non  videlur  milii  tinsse  convicta.  Ideo  mihi 
videtur  ipioad  lioc  quod  liujusniodi  abjuratio  piœinature  i'uil  ab  i-a 
extorta  tum  ralione  scedula?  coniecta",  quam  non  pr;e\iderat,  luin 
ralione  modi  agendi  quia  stalim  diim  senlentia  pronouliarelur,  tum 
etiam  ralione.  metus,  ut  dictum  est.  El  tamen  Imjusmodi  ab|ura- 
tiones  debenl  prœcogilari  el  mature  ac  animo  delibcralo  et  corde 
conlrilo  iieii,  quœ  non  sunl  in  abjnrationc  p.ra'dicla  quam,  ut  pos- 
tea  dixil,  non  inlellexil  in  omnibus  suis  punclis,  quia  postniiidum 
dicit  nunquam  jurasse  de  liabitu  viri  non  resumendo. 

Modo  vero  ad  relapsum  ejus  praetensum  veniamus.  ipsa  judicalur 
relapsa  lam  ex  resnmplione  babitus  viriMs  quam  ex  hoc  quoii  dicit 
voces  suas  eam  incrcpassede  abjuralione  pra'dicla.  J)ico  igitur,  se- 
cundum  meani  banc  opinionem,  cpiod  ubi  non  |)iius  tuerai  lapsa  in 
infideiitatis  peccatum  aul  liaeiesim,  ipsa  non  polesl  dici  relapsa 
tamqiiam  bœrelica.  i'er  prœdicia  vero  et  (piantum  milii  videtur,  i|)sa 
non  incurrit  inlidelilalis  pi  ccatum,  ul  palet  e\  deduclione  quaii- 
cumque  praecedentium  ralionum.  Igiluinon  debuil  lanupiam  in  lue- 
resim  relapsa  judicari  quoniam  relapsus  praesuppoint  la|)sum.  Sed 
advertainusad  idquodillarespondel.  Interrogata  qnare  habilumviri 
resumpsit,  primo negat  quod  juraveril  de  non  recipiendo  liabilum 
viri  et  quod  ntimquam  intellexit  jurasse  de  illo;  secundo  dicit  iiai)i- 
lum  resumpsisse  quia  hoc  eral  sibi  magis  liciluni  aut  niagis  conve- 
niens  liabere  liabiium  virilem,  dum  erat  inler  viros,  quia  viri  con- 
^ersabantur  el  custodicbant  eam  in  carcere,  et  fuissel  niajus  peri- 
cuiuai  si  inler  eos  exislens  fuisset  induta  veste  niubebri.  l'^x  qua 
responsione  colllgi  polesl  quod  amore  casiitalis  id  feceril  el  ad  eva- 
dendum  periculuni  in  quo  casu  polesl  esse  litilum  mulieri  vcsle 
virili  uti  el  e  contra,  sicul  anle  factum  est.  Excusai  etiam  se  quia 
non  sibi  fuerat  observalum  promissum,  videlicet  quod  iret  ad  mis- 


—  632  — 

sam,  recipcret  corpus  Cliristi  et  qiiod  poneretur  extra  compedesfer- 
reos  in  qiiibus  erat.  InterroRata  illo  die,  videlicet  xxviii  SMaii  niensis, 
iitnim  fecerat  piius  dictam  abjnratiuiiem  ot  specialitor  de  non  reci- 
piendo  liabiiiim  virileni,  non  respondet  ad  lormam,  sed  dicit  quod 
pra'diligit  niori  qiiam  esse  in  conipedibus  ferreis,  sed  si  pcrmiUatur 
quod  vadat  ad  niissani  ot  ponatiir  extra  compedes  ferreos  deturque 
sibi  carcer  graliosus,  ipsa  erit  bona  et  faciet  iikid  quod  Ecclesia  \o- 
Iiicrit.  Kx  qno  manifesle  vidctur  (iiiod  per  crc/es/am  hic  intellipebat 
illos  viros  ecclesiasticos  qui  eam  intorrogabant  et  qui  eainjtidica- 
bant.  Et  ergo  si  pluries  recusaverit  se  submiltere  isti  Ecclesiœ,  id 
est  illis  judicil)us  qiios  récusasse  videtur  piuries  in  processu  rccla- 
nians  majoruni  et  specialiter  sunimi  pontidcis  judicium,  débet  ipsa 
propter  lioc  censeri  erronca  vel  bserelica  niilii  videlur  utique  quod 
non.  Quod  si  arguatur  contra  hoc  quod  illi  non  intelb'gebant,  cuni 
peterent  enm  de  submissione.  nisi  de  Ecclesia  universali  sive  de 
concilio  aut  romana  de  Ecclesia,  jam  resj)onsum  est  prius  quod  ipsa 
seniper  se  voUiit  subniitlere  romanap  Ecclesiœ,  scilicet  domino  nos- 
tro  papae  et  dominis  cardiiiaiibus. 

Ex  quibus  omnibus  pro  mea  opinione,  salva  semper  nieiiori,  con- 
chido  quod  non  niihi  videtur  dicta  Johanna  fuisse  iniidelis,  non 
scliisniatica,  non  liaeretica,  tum  quia  ipsa  bene  sentiebal,  quantum 
polest  ex  processu  \ideri,  de  Ecclesia,  de  aucloritale  romani  ponti- 
iicis  cujus  judicium  piuiies  interprllabat,  tum  ([uia  l)ene  et  reve- 
rentcr  sentiebat  et  loqucbatur  de  sacramentis  Ecclesiae,  de  premio 
viiae  aeternœ,  de  spe  salulis  aninicP  si\x  quam  dévote  requirebat  a 
Deo  et  sanclis,  tum  quia  niliil  expresse  videtur  dixisse  aut  dogmali- 
zasse  incontrarium  articulorumfidei  aut  sacrœScripturce  quam  ex- 
presse confessa  est  fuisse  a  Deo  revelalam,  super  iioc  quamvis  satis 
imperlinenler,  ut  videlur,  interrogata.  Et  ut  clarissime  videatur  quod 
non  debuit  taniqnam  liieretica  judicari,  sic  ostendo  (juia  in  hseresi 
duo  sunt  :  unum  esterror  in  inteliectu,  secundum  est  pertinacia  seu 
defensio  erroris  in  alTectu.  Ex  iiis  autem  quœ  dicta  sunt  apparet 
quod  dicta  Johanna  non  sentiebat  de  Deo  et  sacramentis  impie  sed 
tideiiler  et  caiiiolice.  De  summissione  vero  ad  Ecciesiam,  de  qua 
videtur  specialiter  argiii,  responsum  est  quod  non  denegavit,  quic- 
quid  dicatur  in  arliculis  Universitali  Parisiensi  transmissis,  et  ta- 
men  multum  equivocc  de  Ecclesia  fuit  interrogata  modo  pro  conci- 
lio, modo  pro  papa  et  cardinalibus  et  cœteris  pra?latis,  modo  pro 
ipsis  judicibus  et  clericis  qui  erant  lîotbomagi,  et  nihilominus,  cum 
esset  simpiex  nec  teneretur  de  necessitate  salutis,  ut  dictumest, 
scire  acceptiones  mulliplices  hujusmodi  [verbi]  ecclesia.  nec  etiam 
teneretur  scire  si  ipsa  aut  aliquis  cathoiicus  deberet  subniitlere  om- 
nia  lacla  et  dicta  Ecclesiœ  in  génère  exieriori  judicio  honiinum,  ta- 
men  mihi  videlur  quod  inler  lot  et  tantos  scopulosabsqne  offensione 
(idci  na>igavil  spem  salulis  quasi  anclioras  lenens  lidem  servavit. 
j\ec  per  verba  sua,  ut  mihi  videtur,  in  aliqua  disposilione  a  fide  capi 
potuit.  De  pertinacia  vero,  in  affectu,  ut  mihi  videtur,  non  potuit 
judicari,  quia  quantunicumque  mansionem  in  suis  dictis  aut  factis 
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haberot,  ipsa  saepiiis  obtiilit  corrigi  tam  per  papam  quam  per  cleri- 
cos  aiit  eliam  per  Ecclesiam  cui  se  submisit  :  «  Deo,  inquit,  prias 
servito.  »  Eirans  enini  alifjuis,  quantiimcumquc  erret  etiam  contra 
fidem,  non  est  censendiis  pertinax  neqiie  baereticus  si  paratus  sit 
corrigi  per  eiim  vel  eos  ad  qiios  spectat.  llla  aiitem  sola  est  légitima 
correclio  et  siifliciens  qua  aperte  et  manifeste  ostenditiir  erranti 
qiiod  asserlio  sua  catliolicae  obviât  veritati,  ita  quod  si  sit  de  mani- 
festis  in  fide  ad  quae  omnes  qiianlumcumqiie  simplices  tenentur,  ta- 
lis  sic  correctiis  post  correctionem  et  instructionemsufficientem  es- 
set  inexcusabilis,  sed  si  esset  de  aliquibus  sublilibiis  non  omnium 
sed  virorum  solum  doctoriim  judicio  et  extimatione  eriiditorum  in 
lege  et  scripturis  contradicerent  aliciii  vcrilati  catholicae.  Dummodo 
simplex  persona  sicut  ista  l'iiella  se  referret  judicio  sanctœ  ilomanœ 
Ecclesiae  et  diceret  in  générale  niliil  asserere  velle  contra  lidem 
chrislianam  quemadmodum  dicebat  dicta  Jolianna,  talis  non  debe- 
ret  dici  pertinax  et  per  consequcnsnec  liaerelicus  :  !ioc  habetur  ex- 
presse C.  (c  Qui  sentenliam  suam  quamvis  falsani  atqne  perversam 
nulli  pertinaci  animosiiate  defendunt  nequaqiiam  sunt  inter  liœre- 
ticosdeputandi.  »  Et  sunt  verba  beati  Auguslini  qui  déclarât  ibidem 
quod  baereticus  est  qui  alicujus  lemporalis  commodi  et  maxime 
vanae  gloriœ  principatusque  sui  gratia  falsas  ac  novas  opiniones  vel 
gignit  vel  sequitur.  Patet  autem  per  processum  et  salis,  ut  videtur, 
ostensum  est  cum  diceremus  supra  de  fine  et  inlentione  cjus  quod 
non  commodum  temporale  neque  vanam  gloriam,  sed  bonum  régis 
et  regni  Francise.  Quocirca  meo  judicio  et  secundum  meam  opinio- 
nem  non  debuit  ba;retica  judicari  et  per  consequens  de  relapsu  aut 
tamquam  in  haeresim  relapsa  minime  condemnari. 

Quamvis  autem  a  crimine  infidelitatis  aut  iiaeresis,  quantum  vi- 
dere  possum  ex  dictis  et  responsis  suis,  merito  sit  excusanda,  imo 
non  cuipanda,  non  tamen  propter  hoc  volo  eam  ab  omni  alio  pec- 
cato  vel  deliclo  quasi  sancta  fuerit  aut  innocens  excusare,  quin  ipsa 
in  tam  arduis  negoliis  implicata  potuerit  offendere  aut  peccare,  sive 
omittendo  sive  commitlendo  sive  verbo  sive  opère  sive  etiam  cogila- 
tione  de  qua  solus  Deus  judex  est.  Aam  et  sanclaequidem  et  mulie- 
res  in  Scriptura  laudantur  pro  bono  affectu  quem  habebant  ad  libe- 
randum  populum  Dei,  sicut  Debora,  Jabel,  Judith,  non  tamen  excu- 
santur  quin  aliqua  vituperabilia  et  niala  perpetraverint  :  unde  Jtidi- 
cum,  cap.  IV,  de  Jahel  quœinlerfecit  Sisaram  quœdam  habentur  lau- 
dabilia  et  quaedam  vituperabilia,  super  quo  dicit  magisler  INicolaus 
de  Lira  quod  mnlier  Jahel  in  hoc  fecit  rem  licitam  et  meritoriam 
quod  interiecit  Sisaram  qui  opprimebat  populum,  licet  illa  immis- 
cuerit  aliqua  illicita,  scilicet  quasdam  falsitates  in  signis  et  in  verbis 
quibus  oslendebat  se  velle  protegere  Sisaram  cum  tamen  intenderet 
eum  occidere  :  unde  sicut  membrimi  illius  populi  et  communitatis 
habuit  titulum  justum  interficiendi  eum.  Similiter  Judith  commen- 
datur  de  magno  allectu  quem  habuit  ad  liberalionem  populi  Israël 
de  manu  Hololernis,  non  autem  de  mandatiisquae  dicit  in  conspectu 
ejus,  ut  habetur  in  libro  Judith.  Sic  forsan  dicere  possum  de  ista 
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Johanna  Puella  qiiae  pars  erat  membriim  regni  Franciae,  quod 
jusliini  tilukim  ipsa  habuit  et  omnes  utriiisque  sexiis  rcgnicoKie  de- 
fendere  regiium  et  d.^pellere  hostrs  oppiinuMites  rejïni  commnnita- 
tem  et  laudanda  ut  foitis  mulier  qiiae  misit  inamim  suam  ad  fortia 
specialiter  et  maxime  ubi  nulliim  linem  babiiisse  videlur  quani 
siiccuncre  régi  et  bonis  gentibus  oppressis.  Nulliim  enim  bellum 
potest  dici  jnstius  cum  ad  bunc  fincm  auctoritate  publicae  poteslatis 
exerceliir.  Qiiid  ergn  si  de  piaescripto  Del  iiiandato  et  per  multas  et 
fréquentes  ammoiiitiones  et  non  se  ingerendo  fecerit.  De  hoc  qiii- 
dem  laudanda  videlur  qnamvis  in  modis  agendi  aut  aliis  suis  diclis 
ve!  factisaut  signis  poiuerit  forsan  deficere,  nec  ob  boc  ad  fidei  ju- 
dicium  tralii  debuit,  et  per  consequens  neque  lamquam  baeretica 
condemnari. 

Finaliter  autem  si  in  modo  judicandi  vel  procedendi  contra  diclam 
Jubannam  enor  aut  defectus  aliquis  intervenerit,  remillo  ad  domi- 
nos juristas  ;  boc  tanien  ciixa  lioc  dixerim  quod  suspecli  et  inimici 
judices  esse  non  debeant,  et  ipsa  ratio  dictât  et  phuimis  probatur 
exeniplis.  Ipsa  autem  Jobanna  per  seriem  processus  recusa\it  prœ- 
faïuni  dominum  episcopum  Belvacensem  ut  ini'ompetentem  et  sus- 
pectuni.  Et  quia  cliam  ipsa  detinebatur  in  Castro  Koliiomagensi, 
carci're  privalo,  manibus  laicoruni  et  capilalium  boslium  suorum 
qui  eam  in  compedibus  ferreis  et  dure  iliam  tractasse  videatur  per 
proces^um.  cusiodienies  eam  et  vincniis  eam  aliigantes  quasi  cap- 
lam  et  prisoniiariam  in  beilo.  Et  sic  milii  videtur  ex  circum>tanliis 
tactis  in  processu  quod  ipsa  tractaiiatur  quasi  hostiliter,  minus  vero 
caritalive  et  judiciabler.  Unde  dicit  Calixtus  papa  et  babelur  5 
qusest.  5.  [Dccr.  Graf.Jaccusalores  suspecli  vel  testes  non  recipiantur 
in  judicio,  scilicet  nec  famiiiares  nec  de  donio  adversarii  prodeun- 
tes.  Quanto  minus  accusata  persona  débet  tradi  custodiae  aut  carce- 
ribus  su()r(Uii  adversariorum  mancipari  maxime  laicorum  in  causa 
fidei  qtiae  est  gravis^ima  et  maxime  spiriluaiis  et  ecclesiastica. 

Ouod  circa  milii  videtur  ex  inspeclione  processus  et  sententiae, 
consideratis  omnibus,  et.  quantum  parviias  inlelbgentiae  meae  po- 
tiiit  circa  prœdicta  et  eorum  circunislantiasattendere,qiiod.  propter 
allegalas  raliones.  peccat  dictus  processus  tam  in  maleria  quam  in 
forma,  i'rapsirtim  opinio  mea  est  quod  non  debuit  tanquam  infide- 
iis,  scliismalica  aut  baeretica  condemnari.  Haec  autem  omnia  quœ 
superiiis  j)robabiiiler  et  pro  mea  opinione,  instantissimo  requisilus, 
dixi  aul  scripsi,  ego  iiobertus  Cvbule,  liumiUs  sacrge  ibeologiae  pro- 
fessor,  canceliarius  et  canonicus  l'ari.iiensis  ac  Hbroicensis,  submilto 
correclioui  et  cmendatioid  ac  determinaiioni  sacrosaiiclae  Sedis 
apostulicae,  adbaeiendo  piotestationi  per  me  faclœ  a  principio  bujus 
traclatus  seu  scliœdulae.  manu  propria  scriplœ,  et  signo  m^^osigualae 
in  te.^timonium  quaiiscumque  opinionis  meae. 

Aclum  i'arisiis,  in  claustre  bealae  Mariae  et  in  domo  habitationis 
meae,  an  no  Domini  mcccclii  (liôl2  die  secunda  mensis  Januarii  : 

Sic  signatum  ;  Robertus  Cybole. 
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JUGEMENT   DE  JEAN   BOUGARD 

SUR  JEANNE  D'ARC. 
OPINIO   JOHANNIS  BOCHARDl 

ABRINCENSIS   EPISCOPI. 

(Voir  chapitre  III,   p.   139.) 

Qiiiiin  citra  paucos  dies,  propier  nonnulla  moae  Abrincensis 
ecclesiœ  agenda,  ad  liane  F'arisiensem  civitatem  venissem;  ex  parte 
reverendissimi  et  leverendi  in  Christo  palrnm  et  dominonim  lîe- 
mensis  arcliiepiscopi  et  Parisiensis  episropi,  simid  et  lH)noral)ilis  et 
religiosi  virl  magistri  iîrelial.  ordinis  Kratriim  predicaloi'uni,  sacrae 
thcologise  professoris  liaereticaeqne  praviiatis  per  regniim  Franciae 
inqnisitoris,  sanclœ  Sedis  aposlolicae  commissarioriim  et,  quoad  ea 
de  qiiibns  liic  habendiis  est  sermo^  specialiler  deputatorum  ;  fuit 
mihi  injunctuni  ut,  super  qiiodani  processu  alias,  suni  fore  XXV 
anni,  llothomagi,  per  revcrendnni  in  Cbristo  patrem  et  dominum 
tnnc  Belvacenseni  cpiscopuni.  in  materia  cujusdam  singularis  atque 
admirandae  fœminae,  qiue  .lohanna  i'ueila  commnni  nuncupalione 
vocabatur,  faclo  et  concluso;  quantum  ad  ejusdeni  processus  oon- 
firmationem  seu  inlirmationem,  pariter  et  de  in  eodem  coiitentis 
eidem  t'ueilae  objectis,  ego  vellem,  per  modum  opinionis.  quid  in 
ea  rc  senlireni  scril)ere.  in  qua  cerle  iiialeria,  quae,  grandis  atlnio- 
dum  diflicilis  et  valde  ardua  uîibi  prima  facie  visa  est,  nuUattnns 
praesumerem,  maxime  in  tam  brevi  decursu,  ulcumque  opinari, 
nisi  praefatorum  dominorum  commissariorum  mild  pro  sin^ulari 
praecei)to  intervenirct  aiictoritas.  Certa  itaque  protcstalione  prœ- 
missa  de  nibil  asserendo  quod  sanas  doctiinœ  videalur  aut  essepos- 
sit  contrarium,  videtur  mibi  totnm  hujusce  rei  pondus  in  duo  prin- 
cipaliter  versari.  Quorum  primum  quod  tanquam  niateriale  est, 
concernit  ea  quas  praefalœ  l'uelUe  per  suos  adversarios  et  judices 
iuernnt  objecta;  secundum  vero  formam  sive  ordinem  proi  essus 
iisque  in  sententiam  ditlinitivam  et  ejiisdem  Puell;e  condemnatio- 
nem  consideiat.  J'.l  circa  liaec  duo,  non  per  modum  co(li<,illi,  siculi 
audivi  nonnullos  solemnes  praelaîos  et  dortores  solemniter  et  ardue 
atque  ad  rem  multun)  pertinente!-  scripsisse;  verum  quœ  breviori 
decursu  summarie  solum  et  levi  quadam  opinione,  quantum  ex 
sum.mario  quodam  extracio  descripto  super  liac  materia,  domini 
i'auli  i'ontaiii,  in  curia  liomana  advocati  consistorialis  solcmnissimi, 
vaiui  matcriam  hanc  simul  et  processum  considerare,  mea  lalis 
qualis,  sub  proleslatione  prœmissa  simul  et  cujuslibet  securius  sa- 
pienlis  correctione,  versabilur  opinio. 

Circa  primum  igitur  quam  plurima  praefatae  Puellae  videntur  im- 
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posita,  inter  quae  videntur  esse  majora  quod  dicebat  multas  et  fré- 
quentes spiriliiuni,  videlicel  beati  Micliaelis  et  beatariim  Katheriiiaî 
et  Margaretae  visiones  et  revelationes  et  consolaliunes  habiiisse, 
quibiis  saepc  reverenliam  exhibuit. 

Quod  aliqua  futura  contingentia  se  scire  cerlitudinaliler  prœdixit. 
Quod  a  parentibus  absque  licentia  recessit.  (}uod  bellis  babitum 
virilem  et  arma  gerens  etiam  tonsa  crines  se  immiscuit.  Quod  mili- 
tantis  Ecclesiae  judicio  super  bis  qiiae  sibi  impuiiebantur  se  ipsam 
submittere  iiokiit.  Et  quod  pnstquam  solcmni  abjuratione  hujus- 
modi  spirituuin  appariliones  et  revelationes  simiil  et  virilem  habi- 
tum  dlmiserat  atque  eisdem  publiée  renunciaverat,  iterum  resump- 
sit  et  eisdem  adbesit. 

Unde  quod  bujusmodi  visiones  seu  appariliones  habuerit  quamvis 
buminibus  occuitiim  sit,  cum  ligec  sint  sécréta  Dei  misleria,  non  ta- 
men  est  impossibile  ncque  a  lide  calholica  alienum.  Apparet  enim 
Dominus  iis  qui  lideni  liabent.  Sapientiœ  I  et  Joannis  IX  de  diligenti 
D<'um  .-cribitur  :  »  Ad  eum  veniemus  et  mansionem  apud  eum  facie- 
nius,  »  Unde  el  appariliones  et  spiritus  proplietiae  tam  in  A'etere  et 
Novo  leslamenlo  et  viris  et  mulieribus  nedum  bonis,  sed  etiam  ma- 
lis  quam  pluries  contigisse  manifeste  déclarât  tolius  sacrae  Scriptu- 
rae  decursus. 

Supposito  ergo  qucd  ipsi  Puellae  bujusmodi  appariliones  et  reve- 
lationes fuerunt  faclae,  sicut  salis  vcrisimile  est,  atlentis  dictis  et 
faclis  per  eaiii,  an  a  bonis  vel  maiis  spiritibus  provenerinl  sequitur 
conject[ur]andum. 

Quod  equidem  ex  duobus  maxime  videlur  perquirendum  videlicet 
ex  fine  propter  quem  et  ex  vita  ei  moribus  et  obiln  ipsius  Puellae. 

Actiones  enim  humana?  polissimum  bonilalem  vel  maliliam  lia- 
bent ex  fine  a  quo  dépendent,  ila  ut  .•■ecundum  niaximam  tbopicam 
cujus  finis  bonus  est,  ipsum  quoquc  honum  est  :  sic  et  de  malo. 

Boni  eliam  spirilus  ad  bonam  vilam  boneslosque  mores  inducunt, 
alque  ad  linem  usque  catholicum  perducunt. 

t'rsfata  auleni  l'ueiia,  ut  nedum  ex  ejus  dictis  et  asserlionibus 
verum  longe  cerlius  ex  ipsius  faclis  et  operibus  claruit  et  manifeste 
cunctis  apparuit  ad  bunc  fineni  specialiler  et  intentionem  deslinata 
est;  et  venit  ut  ab  hoc  Francorum  ehristianissinio  regno  in  extre- 
ma  fere  calamitate  per  Anglicos  ipsum  injusiissime  tune  usurpantes 
constituto  ipsos  Anglicos  juste  et  ralionabiliter  expolleret,  simul  et 
christianis^imum  doniinum  nostrum  regem  Ka[rolum]  modernum, 
quasi  lune  a  suo  regno  dejectum  et  propulsum,  el  reslituerel,  et  ad 
sacram  unclion(=m  pariler  el  regiae  coronœ  susceplionem  perduce- 
ret,  quod  siquidem  qnaliter  perleceril  rei  probavil  eventus. 

Haec  omnia  bona  el  bonesta  sunl  nedum  ex  génère,  verum  etiam 
ex  circumslantiis  acluum  et  operalionum  ipsius  l'uellae.  quse  ipsos 
Anglicos  gratis  anle  cujuscumquc  insullus  seu  belli  aggressum, 
misericorditer  procedens,  dulciter  monuit  et  summavit  ut  in  nomiue 
Domini  cum  bona  pace  recédèrent  et  quod  injuste  occupabani  et 
usurpabant  juste  relinquerent;  nomen  et  auxilium  Dei  indefesse, 
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pie  et  dévote  implorans,  sacrameiita  confcssionis  et  sacrosanctae 
Eiicharisliac  fréquenter  siiscipicns,  iutegrilalem  pure  virginitatis  in- 
ler  tôt  el  talis  condilioiiis  vires  sola  sinipk'X  el  juvenis  Puella  illi- 
baie  cuslodien^,  qnosciimque  corruptos  mores,  excessus  seu  per- 
verses illicitosque  aclus  in  aliis  ut  blasjjheinias,  juramenta,  violen- 
lias,  homicidia,  furta  et  caetera  hnjusmodi.  quantum  plus  poterat 
cohibens,  in  nomine  Domiiii  seniper  refrenabat. 

Kx  qnibus  et  iinis  ad  qucm  specia'.iler  venit  bonilas  et  suoruni 
vilae  et  moruni  clara  lioneslas  possunt  apprebendi. 

De  ejus  autem  obitu.  nil  aliud  nisi  Deo  révélante  potest  certitu- 
dinaliter  cogiiosci,  iiisi  quod  in  ejus  extremis  semper  de  bene  in 
melius  conlinuans  Jhesum.  beatam  Mariam,  sanclos  et  sanctas  as- 
sidue, niullis  bominum  miltibiis  clare  aiidientibus,  acclamans, 
sancte  et  catbolice  visa  est  inter  flainnias  pressuras  spiritum  Domino 
reddiclisse. 

Ex  bis  videtur  sequi  et  mca  opiuione  posse  conchidi  ipsam  Puel- 
lam  ad  jam  praetactos  fines  fuisse  a  miséricorde  et  justo  Deo  missam. 

Quod  eti.im  ex  ejus  rei  circa  quant  condilione  satis  considerari 
potest.  Ipsi  enim  AngUci  in  illis  diebus  temeraria  praesiimptuositate 
inlolerabilique  superl)ia  sublcvali  non  salis  pensantes  quoniam 
ncque  in  forlitudine  sua  roborabitur  vir  :  «  in  eo,  aiebat  regius 
Proplieta,  sperabo  et  gladius  meus  non  salvabil  me,  »  quoniam  ut 
in  Machabeorum  tertio  capitule  scribitur  :  «  Non  in  mullitudine 
exercitus  vicioria  belli,  sed  de  Cœle  forliludo  est,  »  juste  meruerunt 
ut  de  eorum  summa  atque  fasligiosa  superbia  Deus  ipse  qui  infirma 
mundi  eligens  ut  foitia  quaeqtie  coul'undat,  quantum  superbis  résis- 
tif, bumilibus  dat  gratiam  et  qui  ipsi  rerum  naturae  eas  leges  insti- 
tuit  ut  contraria  conuariis  curentur,  eos  per  victricem  bumilitatem 
potenlissime  deiiceret. 

Quae  autem  uiajor  potuit  centra  tantam  superbiam  reperiri  bumi- 
lilas,  quam  in  simplicissima  tridecim  circiter  annorum  virgine 
Puella,  in  campum  absque  multa  bominum  frequentia,  inter  eves 
et  pecora  multa,  atque  de  post  fet.mles  a  Deo  vocala  :  certe  nulla 
sicut  neque  centra  summam  Luciferi  superbiam  quam  in  sacratis- 
sima  virgine  IMaria  major  valuit  luimilitas  inveniri. 

Sequitur  ex  dictis,  ut  videtur,  clare  posse  concludi  bujusmodi 
spirilus  eidem  Puell;e  apparentes  bonos  fuisse  et  a  Deo,  qui  ad 
opéra  pietatis  et  misericordiae,  sicut  est  populi  et  patriie  a  malis  li- 
beratio,  non  utitur  malis  angelis,  sed  bonorum  ministerio  fuisse 
specialiter  misses. 

Sed  quod  liujusmodi  spirilus  fuerint  bealus  Micliaelet  beataeKa- 
tlierina  et  Margareta  satis  imo  mullum  verisimililer  apparel.  De 
Micbaele  quidem  arcliangelo  :  ipse  enim  est  qui  populo  Israelito 
olim  ducatum  prsebebat  divinas  revelationes  simul  et  directiones 
exercendo,  ut  expresse  babetur  in  glossa  Judicum  VI  et  Danielis  X. 
Mode  autem  dispersionein  iUo  populo  facta  et  l'.brisii  Ecclesia  fun- 
data  et  fide  revelata,  nondubium  quin  idem  bealissimus  arcbange- 
lus  Ecclesise  Gbristi  et  ita  toli  cbristianitati  praesideat,  et  maxime 
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inter  caeteras  cliristianitalis  partes  liiiic  Franciae  regno,  quod  prop- 
ler  singiilarem  divini  culiiis  cxcelloiiiiam  et  praeclanim  fidei  lumen 
in  eo,  absqiie  macula  semper  praKinIgeiis  chrislianissimum  eliani 
ab  aliis  icgnis  est  speciali  qiiadam  aique  peculiari  honoris  excel- 
lentia  appelIaluni.  Quod  etiam  exqiiodam  .bene  singulari  satis  veri- 
similiter  potest  conjectuiari.  Nam  enmdem  archangeliim  quandani 
rupein  in  medio  mari  in  mpa  Al)rincensi  diocesi  in  qua  coleretur 
sibi  qnondam  elegisse  veleres  nostrae  tiadnnt  bistoriae,  ubi  a  bealis- 
simo  Auberlo,  Abiincensi  liincepisr.opo,  ex  .'■peciali  revelationeper 
eunulem  arcban|;elum  sibi  facta  in  honore  ejiisdem  archangeli  per- 
celeliris  fundala  est  ecclesia,  quae  haclenus  dicta  est  ecclesia  beati 
Michaelis  in  l'umba.  Ilicloctis,  qiiamvis  ex  integro  toliis  Normanniae 
ducaliis,  praeter  Ipsum  fueril  violenti  Angloruni  potesiatisubjugatus 
et  omnes  circumvicinae  regioncs  sIbi  ^uerrarum  durante  saevitia 
contrarie,  grandes,  durissiniaeque  obsidiones,  niachinae,  mirablles 
insidiae  eL  prodiliones  teniatae,  niachinaïae  et  apphcalae,  nunquam 
tamen  potuit  saevo  dictorum  Anglorumdominio  subjugari,  ipsobea- 
lissimo  Arcliangelo  locum  suum  peculiari  quadani  proieclione  de- 
fendente.  Potest  ilaque  rex  chrislianissimus  conlormiter  sicut  et  de 
angelo  Danielis  dicere  :  «  Ecce  Michael  unus  de  principibusprimis 
venit  in  adjutorium  meum.  » 

De  beatis  auieni  Kalherina  et  ^hugareta  satis  verisimile  videtur 
ex  eo  quod  semper  a  sua  juvfnlule  et  quamprimeva  coguiiioneipsa 
Puella  ad  eas  singularem  habuerat  dcvolionem.  Undf  et  pro  sua 
consolalione,  quia  etiam  mulieres  mulieri(iuum  viri  suntfamiliario- 
res  per  easdem  beatas  virgines  sua  sécréta  mi^teria  voluit  Deus  ipsi 
Puellœ  ad  fines,  pro  quibus  eam  miserai,  pie  et  misericorditer 
revelare. 

Quod  aulem  habitum  virilem  et  arma  gerens,  crines  etiam  tonsa, 
bellis  se  immiscuerit,  non  videtur  esse  luide  juste  valeat  repreliendi 
quoniam  ex  quo  a  Deo  niissa  fuit,  ut  exantediclis  nunc  prœsuppo- 
nitur,  c[ommu]ne  videtur  ut  divina  ordinatione  habiius,  mores  et 
conditioups  fini  suœ  legationis  compétentes  ipsa  tenuerit,  et  maxi- 
me cum  nil  ibidem  videalurquod  sit  maluin  ex  suo  génère  et  quod 
non  possit  absque  peccalo  proalicujus  rei  exigentia  bene  fieri.  Ge- 
rere  enim  arma  et  maxime  defensiva  sibi  ad  finem  pro  quo  missa 
erat  compeiebat  et  iia  et  corne  lonsuram  et  habitum  virilem  longe 
magis  quani  muUe[b]rem.  Quod  eiiani  pro  sua  virginilate  et  casta 
integrilate  servanda  maxime  competebalne  nota  inter  viros  juvenis 
puella,  quae  jam  ad  pnbertatem  devenerat,  ipsos  ad  libidinein  quos 
magis  toto  posse  inducebat  ail  virtuiem,  concitaret.  Unde  et  Deute- 
roiiuiniili,  T2,  prohibealur  in  lege  ne  mulier  habitum  viri,  seu  vir 
habilum  muiieris,  sibi  assuuieret  proplcrea  ne  ad  actus  veuereos 
simul  et  ad  itiolalriain  f.icilius  prolabereiilur.  Si  ergo  castius  mulier 
sub  viri  babitu  quaui  sub  nuiliebri  lam  in  se  quam  in  ordine  ad 
alios  se  habeat,  quare  eo  non  magis  utetur. 

Unde  et  multas  mulieres  reperimus  hujusmodi  virilem  habilum 
gessisse  et  comas  succidisse,  sicul  luerual  beata  Tecla,  Pauli  apos- 
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toli  discipiila,  beata  Eiigenia,  beatn  Nalalia  beati  Adriani  marliris 
uxor,  sancta  Pelagia,  sanctae  etiain  Alarina,  Eiifiosina,  Audoeiia  et 
quamplures  aliœ. 

Qnod  etiam  a  parenlibus  illicenciata  lecessit,  non  débet sibidivi- 
110  jnssii  monite  ad  mahini  inipiitari,  plus  enini  opoiiel  Dec  qiiam 
hominibus  obedire  ;  nam  obligatio  ad  obedienliam  Dei  omnem 
aliam  obligalioneni,  etiani  ad  propiios  parentes,  aiUecedit.  Unde  et 
verisimile  est  qiiod  si  a  paire  et  matre  licetitiam  pelivisset,  voluis- 
sent  et  nierito  caiisam  talis  siii  recessns  cognoscere  et  fortassis  ali- 
gna sécréta  qiia'  unn  valnisset  ipsis  detegere,  ipsam  i;;lerrogas.sent. 
Inio  et  qiiando  totam  su!  lecessiis  cansam  ipsis  apcrnisset,  ipsam 
taniquain  f.itiiam  et  insanain,  noncredenies  eam  a  Deo  fuisse  muni- 
tam  valde  duriter  incrcpassent. 

iNon  mirtnu  eliani  si  qnaedam  fntnra  contingenlia  prœnunciaverit. 
snppo.ito,  nt  praeniissimi  est,  quod  ab  eo  ministerio  Ijeatornm  spiri- 
tnuni  tiierit  docta  et  directa  cujus  aelerno  conspicui  omnia  siint 
praesenlia. 

Onod  vero  accnsatnr  non  voliiissese  ipsam  subniittere  judicio  Ec- 
clesiae  miUlantis,  si  bene  ejns  factiim  et  ea  quœ  ipsa  dixit  atti  n- 
dantur,  non  videtiir  niihi  esse  proplerea  sil)i  aliquid  improperan- 
diiin,  nani  oninia  illa  super  quibus  sollicilalur  ut  judicio  Kcdesiae 
militantis  se  submittat,  ipsa,  ut  as^erit,  ex  Deo  liabet  per  revelatio- 
neni  et  ita  illa  certissime  cognoscit  et  lenet  quae  aliis  sunt  occulta 
et  fortassis  non  credibiiia  :  unde  in  talibusnon  débet  qnis  cogi  pré- 
cise ad  denegandum  seu  dillitenduni,  alias  iniquuni  «-t  i^ju^tuul  vi- 
deretur  esse  taie  prœcepluni.  Nam  lalia  quae  ex  diviiia  revelalione 
cum  tanta  certitudine  procedunt  liberlatem  inducunt,  secundum 
iilud  Secundaad  Corintluns  lii,  "  L'bi  spiritus  Domiiii,  ibi  libertas  » 
et  ad  Galatas  V,  «  Si  spiritu  ducimini  non  eslis  sub  lege.  »  [Jaec  enim 
lex  spirilus  Domiiii  taniquam  sujierior  eximit  ab  omiii  alia  lege. 
Neque  etiam  adbuc  omiiino  recu>avit  ipsa  Puella  judicium  Ecclesiae 
militantis,  imo  st>  ipsam  cum  suis  omnibus  diclis  et  faclis  subniisii 
judicio  Concilii  generalis  et  sanciae  Sedis  apostolicœ. 

Quantum  autcm  ad  boc  quoddicitur  posl  abjuialionem,  etc.  viri- 
lem  babitum  resuuq^sisse  et  suis  spiritibus  itcrum  adliesisse,  ipsa 
salis  videlur  respondisse,  videlicet  (piod  numquani  inlellexerat  se 
illis  suis  apparitioiiibus  renunliasse.  hibi  enim  lecta  est  quœdam 
scedula  papirea  quam  longa  carceris  afHiclione  et  metu  ac  timoré 
morlis  maxime  aggiavala  non  iniellexit  et  quam,  si  intellexisset, 
nuiiquam  in  aetrrniun  consensisset.  Et  ila  ad  verilaleni  non  potuii 
proplerea.  ut  videlur,  juste  judicari  relapsa.  Ilabitum  etiani  vullem 
rcsumpsit  et  quia  liniebat  lieum  olTeudere,  qui  eum  sibi  instituerai 
si  absque  ejus  oïdinatione  ipsum  dimilteret,  et  eiiam  necessiiaie, 
ut  ferlur,  coacta,  quia  mulie[b]res  vestes  sibi  abstulerunt  viriles 
juxta  eam  repouendo.  Et  ita  mea  leuiii  et  minus  consulta  opinione 
et  salvo  semper  judicio  meliori  niliil  in  ejus  diciis  a  ut  factis  repe- 
ritur  unde  poluerit  sic  judicari  relapsa,  scbismalica  et  liaeretica  aut 
unde  ad  lidei  Judicium  juste  adduci  debueril.  Et  bœc  quoad  primum. 
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Tandem  vero  qiioad  formam  processus  seii  procedendi  modum, 
quantum  sub  tain  brevi  docursu  valui  comprebendere  ex  qua  phiri- 
uiis  videretur  qui  processui  el  fine  insudaniiit  in  modo  procedendi 
et  jiidicandi  defecisse.  Oiiae,  quia  niagis  ad  dominos  juiislas  spec- 
tant,  sub  arcta  brevilate  perpauca  perslriniiam. 

Primo  itaque  fori  et  jiidicis  iucompetentia  ipsiim  processum  pari- 
ter  et  sentenliam  exinde  secutam  corruere  et  nullos  esse  demons- 
trant.  Ipse  enim  judex  fertur  fuisse  parte  [inimicorum],  domini  nos- 
tri  régis  et  ipsius  i'uellae  formalissimus  iniinicus;  a  quo  etiam  ipsa 
Pnella  ad  dominum  nostram  P.ipam  et  ad  générale  Coucilium  ante 
sententicim  appellavit.  Item  coassistentes  sibi  omnes  capiiale.s  ipsiiis 
Puellae  inimicos  ad\ocasse  et  ilios  quos  videbat  plane  veritatem 
dicenles  sicul  fuerunt  graves  viri  et  soiemnes  doctores  magistri 
Jo.  Lobier  et  N.  Bessy.  gravissime  increpans  cum  inaximo  eorum 
terrore  et  pavore,  a  castio  Rolbomagensi  dicitur  expulisse. 

Item  ])ropler  carcerum  indisposilionem  et  custodum  incompeten- 
tiam,  propter  etiam  timorfm  et  assidue  incnssum  sibi  terrorem, 
propter  quaestionum  sibi  difficilimarum  et  arduarum  sibi  faclam  in- 
lerrogationem  et  maxime  propter  falsam  et  calomniosam  articulo- 
rum  deliberare  seu  consulere  et  raiiones  dare  tamPari>ius  quam 
alibi  debentium  transmissorum  formationpm.  Et  ex  bis  sjqr.idem 
prœcipiie  videtur  piaefatus  processus  diri  debere  merito  invalidus  et 
censeriet  pcr  consequens  sentenlia  ex  eosubsecuia  pro  nulla  repu- 
tari. 

Et  bcBC  sunt  quas  sub  praemissa  correclione  et  protestalionc  et 
submissioiie  de  prieseiiti  nialeria  per  modum  opinionis  solum  el 
probabiliter  mibi  Jobauni,  episcopo  Abrinceusi,  sunt  visa  conjec- 
turanda. 

Sic  scriptum  :  J.  AbiHncensis  episcopus. 


14. 
BOUCARD  ET  LE  SECOURABLE 

(Extrait  du  poème  latin  de  Guillaume  Ybert,  sur  la  ville  de  Saint-Lô,  mdclxvui.) 
(Voir  chapitre  IH,  p.  138  et  154.) 

Quà  gelidas  igitur  valles,  et  moUia  prata 
Solis  ad  Occasum  rorans  interfluit  amnis; 
Est  antiqua  Domus  inostri  dixere  Yacellas*) 
Inclvta  nominibus  multis,  Authoris  honore, 

1.  La  Vaucelle. 
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Régis  '  et  hospitio,  Galilea;  Virginis  œdes, 
Gui  patris  -  impositum  Castro  cum  corpore  nomen 
Praesul  Abrincarum  Bovcardo^  sanguine  cretus, 
Isque  potens  meritis,  et  claro  nobilis  ortu, 
lUius  author  erat,  sed  longe  clarius  ipse 
iEternumque  sibi  nomen  pietate  paravit  : 
Annua  ''  quippe  suo  Genitricis  in  /Edibus  aXmsz 
Tempus  ad  hoc  Cleris  numerata  ex  a;re  reliquit 
Dona,  preces  resono  psallentibus  ore  diurnas, 
Alternaque  Chori  populos  certantibus  unà 
Numinis  ad  summi  cultum  pietate  movere. 
Cœtera  ne  memorem,  bis  sex  stipendia  vitie 
Annua^  constituit  pueris,  quos  ipsa  doceret 
Harcvriana^''  domus,  censu  dotata  perenni, 
Ut  sic  liberius  doctas  edisceret  artes 
Inprimis  humili  selecta  è  plèbe  luuentus, 
Quam  nec  dura  sequi  Musarum  dulcia  castra 
Pauperies  patitur,  nec  mollis  inertia  suadet 
Occultas  animi  sub  pectore  prodere  vires. 
Nec  tamen  id  nullo  credas  fecisse  luuentœ 
Muneris  exemplo,  nullique  fuisse  secundum  : 
Nam  Svccm-ribilis' ^  junctus  mihi  sanguine,  primus 
De  patrià  cupiens  tali  pietate  mereri, 
Templa  suis  etiam  coluit  Parnassia  donis, 
Vnde  juventuti,  rerum  cui  suppetat  usus, 
Sufficiens  Musis  census  legatur  ab  ipso. 

1.  François  I"  et  Charles  IX. 

2.  Sainte-Perreneile. 

3.  Jean  Boucard,  évèque  d'Avranches. 

4.  A.  D.  14S4. 

5.  A.  D.  1488-1489. 

6.  Collegium  Harcurianuni  Parisiis. 

7.  Pierre  le   Secourabie,   Primarius  ac  Provisor  Colleg.  Harcu- 
riani,  1484. 
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15. 


Extraits  des  registres  des  commissaires  ordonnez  par  le  Roy- 
prés  sa  personne  sur  le  fait  des  biens  des  rebelles. 

(Document  inédit.  —  Voir  clia])itre  IV,  p.  245.) 

1595.  —  Sur  la  requeste  préscntôo  par  les  boursiers  théologiens 
du  colièîïe  de  IIarcourt  en  rUniversité  de  Paris  tendant  afin  que 
suivant  les  lettres  patentes  du  Uoy  par  eulx  obtenues  le  dernier  de 
juillet  quinze  cent  1111  XX  treize,  mainlevée  leur  soit  faicte  de  tout  et 
chascuns  leurs  biens  meubles  et  immeubles  fruictz  et  revenuz  d'iceux 
arréraiges  de  rentes  et  aultrcs  choses  à  eulx  appartenant,  saisis 
soubz  prétexte  de  rébellion.   Et  que  les  commissaires  élabliz  ou 
requis  d'iceux  leurs  fermiers  et  redevables  et  autres,  qu'il  appartien- 
dra soient  contraints  leur  en  rendre  compte  et  payer  le  reliquat 
comm'aussi  ceux  qui  ont  jouy  desdicis  i'ruicts  soient  pareillement 
contraincls  à  la  restitution  d'iceux  par  toutes  voies  dues  et  raison- 
nables. Nonobstant  tous  dons  et  remises  qu'ils  pourroienl  en  avoir 
obtenu  mesme  certain  prétendu   don   faict  à   un  nommé  Adrien 
Pierre  des  deux  tiers  des  fruicts  et  revenus  des  fiefs  des  terres  de 
La  Haye  et  La  IIedocinièrè  situés  au  dedans  du  diocèse  de  Cons- 
tance qui  demeurera  nul  et  de  nul  effet  et  valeur,  suivant  les  sus- 
dictes  lettres.  Veu  ladicte  requesie  lesdictes  lettres  patentes  de  main- 
levée dudict  jour  dernier  de  juillet  quinze  centllH  XX  treize,  acte 
d'attestation    faicte  pardevant  le  lieutenant  général  du   Bailly  de 
Costantin  en  la  viconté  de  Coustance  du  vingt-neuvième  avril  audict 
an  quinze  cent  II II  XX  treize.  Que  maître  Thomas  Lamy,  théolo- 
gien, Denys  Guillot,  principal  et  autres  boursiers  dudict  collège 
de  Harcourt  se  soient  retirés  en  ladite  ville  de  Coustance  dès  le 
commencement  lies  troubles.  Conchisions  du  procureur  du  lîoy  et 
tout  considéré  les  commissaires  ayant  esgard  ausdictes  lettres  pa- 
tentes et  requeste  d'iceux  boursiers  et  théologiens  dudict  collège 
de  IIarcourt  leur  ont  faict  et  font  mainlevée  de  tous  et  chacuns 
leurs  biens  et  revenus  cy-devant  saisis  à  cause  de  rébellion  dont  ils 
jouiront  plainement  et  paisiblement  du  jour  de  la  réduction  de  ladite 
ville  de  Paris  en  l'obéissance  du  roy  ensemble  de  ce  qui  se  trouvera 
encore  en  nature  ès-mains  de  leurs  fermiers,  commissaires  et  rede- 
vables et  n'aura  esté  touché  par  les  receveurs  à  ce  commis  au  profit 
de  sa  majesté  et  sans  préjudice  des  dons  et  remises  faictes  par  ladicte 
majesté  pour  les  biens  meubles  fruicts  et  arréraiges  de  rentes  escheuz 
auparavant  ledict  jour  d'icelle  réduction  de  Paris,  Faict  à  Paris,  le 
vingt-uniesme  jour  d'octobre  mil  cinq  cens  quatre  vingt  quinze. 

Signé  DE  ViLLODTREYS. 
41. 
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21  oct.  1595.  La  Haye  et  la  Hédouinière  '. 

(Document  incdil.  —  Voir  cliapitre  IV,  p.  215.) 

1595.  —  Les  ComnssAiRKS  ordonnez  par  ]c  roy  près  sa  personne 
sur  le  faict  des  biens  des  rebelles.  Au  baiily  de  Costanlin  ou  son  lieu- 
tenant et  premier  juge  royal  sur  ce  reciuis  et  cliacunsd'eulx  comme  il 
appartiendra.  Aous  vous  mandons  et  en  la  vertu  du  pouvoir  à  nous 
donne  enjoignons  par  ces  patentes  que  à  la  requeste  des  boursiers 
et  théologiens  du  collège  de  IIarcourt  en  TUniversité  de  Paris,  vous 
procédiez  à  Texéculion  du  jugement  ci  attaiché  et  nous  ce  jourd'hui 
donne  sur  la  requeste  par  eulx  présentée  et  suivant  iceluy  les  faictes 
jouir  plaincment  et  paisiblement  de  la  mainlevée  à  eux  accordée 
de  tous  ei  chacuns  leurs  biens  et  revenus  cy-devant  saisis  à  cause 
de  rébellion  à  commencer  du  jour  de  la  réduction  de  ladicte  ville 
de  Paris  en  l'obéissance  du  roy  ensemble  de  ce  qui  se  trouvera  en- 
cores  en  nature  es  mains  de  leurs  fermiers,  commissaires  et  rede- 
vables, et  n'aura  été  touché  par  les  receveurs  à  ce  commis  au 
profict  de  sa  majesté,  contraingnant  et  faisant  contraindre  à  ce  faire 
.soull'rir  et  obéir  tous  ceux  qu'il  appartiendra  par  toutes  voies  et 
manières  dues  et  raisonnables  sans  préjudice  des  dons  et  remises 
faictes  par  sadicle  majesté  pour  les  biens  meubles,  arréraiges  de 
rentes  cscheuz  auparavant  ledict  jour  d'icelle  réduction  de  Paris. 
Mandons  en  outre  au  premier  huissier  ou  sergent  royal  sur  ce 
requis  faire  toutes  significations,  commandements,  adjournements, 
saisies  et  autres  exploits  requis  et  nécessaires  pour  l'exécution  du 
susdit  jugement  de  ce  faire.  Nous  avons  ensemble  audict  huissier  ou 
sergent  donné  et  donnons  pouvoir,  commission  et  mandement  spé- 
cial par  dictes  présentes.  Faict  à  Paris  le  vingt-unième  jour  d'octobre 
mil  cinq  cent  quatre  vingt  quinze-. 

DE  ViLLOUTREYS. 


16. 


Élection  du  proviseur  Turgot  par  Messieurs  les  boursiers  du 
collège  d'Harcourt,  en  remplacement  de  Raoul  Nepveu,  pro- 
viseur déposé.  1598. 

[Document  iw'tJit.  —  Voir  chapitre  IV,  p.  250,) 

Anno  Domini  millesimo  qningenlesimo  nonagesimo  octavo,  die 
septima  mensis  Augusti,  hora  septima  matutina,  ad  supplicationem 

1.  Archives  nationales,  M.  M.  133. 

2.  Cette  deuxième  pièce  ordonne  la  mise  à  exécution  de  la  première. 
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doctissimorum  magistrorum  Ludovici  Picquelin  prioris,  et  bursa- 
riorum  coUegii  Harclriam  fiindali  in  famosa  Universitate  Parisiensi, 
nos,  notarii,  auctoiilate  apostolica  venerabilisqiie  ciiriae  episcopalis 
Parisiensis,  jurati,  reccpti  et  immatriciilati  subscripti,  ad  praefatum 
collegiiim  contiilimus,  ubi,  invocato  divino  spirilii,  missaque  in 
ejiisdem  collegii  sacelio  celebrata,  pulsata  tynipana  conveneriint 
expresse  ad  sacelliim  alTati  niagistii,  Ludovicus  Picquelin,  prior 
et  bursarius ,  ac  Giiilleinnis  Leschassier,  Adrianus  Behotte, 
Bertrnndus  Le  Got,  alqiie  Alexander  Le  Grand,  dicli  collegii 
bursarii,  de  numéro  octo  biirsariorum  voceni  destituendi  et  eligendi 
provisorcm  cjusdem  collegii  Harcuriam  babentium.  Eoqne  lem- 
pnre ,  designatns  prior ,  videns  et  animadvertens  magistnim 
Rodolphum  Nepveu.  magno  cum  honore  ei  dixit,  nuUani  vocein 
ne(|iie  preesentiam  in  coniitiis  et  congregationibus  per  bursarios 
collegii  faciendis  babere,  ibique  esse  facienda  a  bursariis  ex  tempore, 
secundiim  niandatmn  nobiliiim  et  egregiorum  viiorum,  doininoruni 
Joannis  du  Vivier  in  Filialu  Parisiensi  consiliarius  insignis,  ecclesiae 
et  alniae  Tniversitatis  Parisiensis  cancellaiii,  Caroli  Le  Rouge, 
praefata?  Lniver^itatis  rectoris,  et  Joannis  Tourneroche,  sacrae 
facultatis  tbeologi»  Parisiensis  doctoris  et  scindici,  comitia  et 
congregalionem,  cain  ob  rem,  ipsum  Nepveu  exoravit  qnatinus  a 
sacelio  discedere,  eisdemqne  bursariis  locum  cedere  dignaretur. 
Quod  cum  ipse  Nepveu  facere  noluisset,  idem  prior,  suo  et  bursa- 
riorum  nomine,  ad  evitandum  scandalum,  protestatus  est  bursarios 
in  aula  commnnitatis  aut  sacelio  extra  majus  altare  constructo, 
comitia  et  congregationem  suam  pro  bac  vice  esse  factures,  et  ita 
valitura  fore  et  esse  comitia  et  congregationem,  ac  si  in  dicto  sacelio 
et  loco  majorum  ac  solilo  fuerint.  De  quibus,  idem  prior,  suo  et 
bursariorum  nomine,  actum  petiit  a  nobis,  quod  concessimus;  et 
quia,  iterum  atque  itcrum  enndem  Nepveu  rogavit  ut  exiret,  neque 
exire  voluit.  virtute  protestationis  et  concessionis  actu,  idem  prior, 
cum  affatis  bursariis  et  nobiscum,  prsefatam  capellam,  magnae 
capellae  annexam  et  contiguam  loco  designato  ad  facienda  comitia 
ac  congregationem  bursariorum  rétro  majus  altare  majoris  capella- 
niae  intravit,  clausaque  janua,  mandatuni  nobilium  et  egregiorum 
virorum  dominorum  Cancellarii,  Hectoris  et  Scindici  decretorum 
spu  arrestorum  supremi  senatus  Parisiensis  clausulam  incipientem  : 
Que  ausdictes  chanjes  de  supérieurs,  etc..  latorum  pro  régula  seu 
leformalione  Universitatis  Parisiensis  de  diebus  décima  tertia 
augusti  miilesimo  quingentesimo  septuagesimo  quinto  et  vicesima 
septembris  miilesimo  quingentesimo  septuagesimo  septimo  factorum 
et  pronunciatorum,  docretum,  sen  arrestum  magni  régis  consilii,  de 
décima  quaita  martii.  anno  Domini,  miilesimo  quingentesimo  nona- 
gesimo  octavo;  cum  significatione  a  nobis  notariis  subsignatis,  illis 
Iiesterna  die  facta,  de  verbo  ad  verbum,  alta  et  intelligibili  voce 
perlegit.  Quibus  perlectis,  dixit  mandato  diclorum  dominorum  fore 
et  esse  paronduin  cui  annuentes  omnes  et  singuli  bursarii  excepto 
Bertrando  Le  Got,  dixerunt  se  esse  paratos  ad  parendum,  et  execu- 
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tioni  esse  mandandum,  non  obstante  oppositione  affati  Le  Got  sub- 
signata  et  a  nobis  recepta.  Tune  idem  Prior.  omnes  et  singiilos 
afîatos  bursarios,  luculenta  oratione  hortatus  est,  quatinus  ex  tem- 
pore  super  depositionis  declaralione  de  officio  provisoris  dicti 
collegii  nnper  per  dictum  Nepveu  possesso,  nunc  occupato  contra 
statuta  dicti  collegii  et  airesla  supremi  Filiatus.  délibéraient.  Quo 
audito,  designatus  Leschassier.  alta  et  inteiligibili  voce  dixit, 
affatum  Nepveu,  ipso  pure  et  facto,  virtute  fundationis  collegii 
decretorum  supremi  senatus  magnique  consilii.  omni  honore,  digni- 
tate  et  auctoritate  provisoris  ipsius  colleaii  dcstitutum  et  privatum, 
et  ideo,  quantum  ad  se  attinet,  enndem  Nepveu  destitutum  esse  et 
privatum  declaravit.  Cui  declaralioni  destitutionis,  omnes  et  singuli 
praefati  bursarii,  eundem  Nepveu  destitutum  et  privatum,  uno 
consensu  declararunt,  excepto  atlato  Le  Got,  qui  iterum  se  opposuit 
et  actum  petiit  suae  opposilionis,  quem  concessimus  ei;  nonobslanle 
qua  oppositione,  aOaius  prior.  nomine  bursarii,  eundem  Nepveu 
destitutum  et  privatum  declaravit  et  virtute  declarationum  prœl'a- 
tarum,  consens;!  ipsum  Nepveu  esse  destitutum  et  privatum  omni 
honore,  dignitate  et  auctoritate  provisoris  dicti  collegii  Hap.curiani. 
His  faclis,  idem  prior  hursarius  exposuit  iisdem  bursariis  de 
numéro  octo  bursariorum  vocem  et  potestatem  eligendi  habentium, 
très  a  coUegio,  urbe  et  academia  Parisiensi,  ubi  debent  actualem  et 
personalem  residentiam  abesse,  nec  brevi  tempore  statutoque  illis 
die  ad  prestandum  eligendum  provisorem  inveniri  posse,  neque  ad 
coUegium  repeli  prœsertim,  cum  sit  expresse  positum  in  siatutis 
dicti  collegii,  ut  in  electione  provisoris,  nullus  bursariorum  expec- 
lelur,  sed  pro  quolibet  absente,  alius  subslituatur.  Ideo  œquum  ei 
videri  in  electione  facienda,  alios  très  in  supplementum  pro  con- 
silio  et  sine  praejudicio  juris  octo  acquisiti,  ac  ita  quod  jus  eligendi 
in  futurum  acquirere  non  possint  propter  consilium  acceptum  et 
datum  fore  et  esse  rogandos,  ut  electioni  interesse  dignarentur.  Cui 
praefati  quatuor  bursarii  annuentes,  ipse  consensit  fore  et  esse 
rogandos  magistros  Thomam  Gallot  doctorem  et  primarium  dicti 
collegii,  Joannem  Papavoyne  et  Jacobum  de  la  Vigne,  ejusdem 
collegii  bursarios,  de  numéro  octo  non  existentes.  Qui  très  rogati 
advenerunt;  et  iterum,  clausa  janua,  ipse  prior,  eloquenti  oratione, 
perlectis  iterum  alta  voce  praedictis  mandato  decrelis  supremi 
senatus  et  olici  isic)  cum  significutione  nostra,  exposuit  destilulum 
et  depositum  esse  ab  omni  honore  dignitate  et  auctorilate  provisoris 
dicti  collegii  magistrum  Rodolphum  Nepveu,  et  ideo,  non  esse 
utile,  neque  opportunum  collegio  et  communitati  bursariorum, 
diutius  piovisore  orbari  ;  imo,  ex  tempore  ad  electionem  provisoris 
dicti  collegii  esse  providendum,  ne  detectu  provisoris,  colleginm  et 
communitas  bursariorum  dispendium  et  detrimentum  patiatur, 
humiliter  supplicando  suos  conbursarios  cum  rogalis  bursariis 
tribus  pro  consilio  ut  deliberarent  de  electione  facienda.  Qui  omnes 
et  singnii  bursarii,  tam  de  numéro  octo,  quam  rogati,  inter  se  deli- 
beratione  habita  ne  diutius  orbatum  et  viduatum  remaneret  colle- 
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gium  de  persona  provisoris,  et  communitas  bursariorum  censuerunl 
et  ordinariint  ad  clectionem  futiiri  provisoris  esse  procedcndiin), 
idque  facientes,  prostiatis  seniljus»  eievatisque  in  cœliim  ociiiis 
et  manibiis,  dévote  hyninuin  Veni  Creator  decanlarimt.  Qiio  facto, 
idem  prior  liortatus  est  eieganli  oratione,  ut  neque  amore,  neque 
favore  eligercnt,  sed  quem  diclaret  divinus  Spiriliis,  siiggereretque, 
oriiindum  de  Normania,  virum  piuni,  catliolicum,  sapieiitem  et 
stiidiosorum  amatoieni,  de  quorum  numéro  niillos  esse  in  accademia 
et  inter  eos  dartre  nobilem  et  egregiiim  virum  pielate  et  doctrina, 
percelebremdominum  Turgot.  Qnibus  narralis,  affatiis  Leschassier 
eundem  Turgot  elegit  in  provisorem  dicli  coUegii  Uarcuriam. 
Adrianiis  Behotte  elegit  etiam  Turgot;  Bertrandiis  Le  Got  se 
opposuit  élection!,  suamque  opposilionem  signavit.  Alexander 
Le  Grand  eundem  Turgot  elegit.  Joannes  Papavoyne  se  opposuit 
et  subsignavit  oppositionom.  Thomas  Gallot  elegit  Turgot  et 
Jacobus  La  Vigne  neque  eligere,  neque  nominare  voluit,  sed 
ad  prœfatorum  dominorum  mandatum  se  remisit.  llis  factis  nomi- 
natiouibus  et  oppositionibus,  praîdictus  dominus  prior  pro  se  et 
virtute  suse  bursœ  eundem  Turgot  elegit  et  conclusit  tanquam  prior 
ipsum  Turgot  fore  et  esse  provisorem  dicti  collegii.  De  quibus 
praemissis  omnibus  et  singulis,  prœfatus  prior,  suo  nomine  et 
bursariorum,  petiit  a  nobis  subsignatis  notariis,  sibi  et  omnibus 
bursariis  ac  aliis  quorum  interest  aut  intererit,  unum  aut  plura, 
publicum  seu  publica,  inslrumentum  seu  instrumenta  lieri  atque 
tradi,  quod  concessinuis.  Aclum  in  dictis  locis,  anno,  die  et  mense 
quibus  supra.  Et  ex  tempore,  dictus  prior,  suo  et  bursariorum 
nomine  in  dicta  capella,  prtefata  omnia  atfato  Rodolphe  Nepveu 
significavit  ne  imposterum  dignitate,  auctoritate  et  potestate  débita 
et  attributa  provisoribus  dicli  collegii  uleretur,  sed  cederet  locum 
et  discederet  ab  adminislralione  et  locis  debitis  provisori  et  resti- 
tueret  statula  ipsius  collegii  cum  omnibus  ad  collegium  pertinen- 
libus,  apud  se,  vel  in  sua  potestate  existentibus,  et  ubicunque  posilis; 
de  quibus  dictus  j)rior,  suo  et  bursariorum  nomine,  a  nobis  petiit 
actum  seu  acta  sibi  et  omnibus  quorum  interest  aut  intererit,  lieri  et 
tradi  ;  quod  concessimus  eodem  in  sacello,  aiuio,  die  et  inense  quo 
supra. 

Brotiet,  promotor  et  notarius  publicus.   llemansit  minuta  apud 
Almam. 

GiLLEBERT,  uolarius  publicus,  inunatriculatus. 
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17. 

ÉLECTION  DU  PROVISEUR  AU  COLLÈGE  D'HARCOURT. 

I.  —  Mandement  du  chancelier  de  l'église  de  Paris  Jean  du 
Vivier,  aux  prieur  et  boursiers  du  collège  d'Harcourt  d'installer 
Georges  Turgot,  comme  proviseur  dudit  collège,  portant 
approbation  de  son  élection  par  l'Université  et  la  nation  de 
Normandie  (1598). 

(Document  inédit.  —  Voir  chapitre  IV,  p.  2i9.) 

Nos  Joannes  du  Vivier,  doniini  nostri  régis  christianissimi,  in 
suo  supremo  liliatu  Parisiens!,  consiliariiis,  insignis  Ecclesieet  aime 
Uiiiversitatis  Paiisiensis  cancellarius,  ejusdemque  ecclesie  l'aiisieii- 
sis  canonicus  prebendatus;  Carolus  le  Rouge,  predicte  Universita- 
tis  rector,  ac  Joannes  Tourneroche,  sacre  lacultatis  théologie  Pari- 
siensis  doctor  et  scindicus,  superiores  et  reforniatores  famosi  coi- 
legii  llARCURiANi,  in  prefata  Universitate  fundali,  universis  pré- 
sentes litteras  inspeciuris,  salulem  in  Domino.  Nolum  tacinius,  quod 
hodie,  presentata  est  nobis  electio  provisoris  prefali  collegii  Har- 
cuRiANi,  qua  constat  nobis  priorem  et  quinque  bursarios  vocem 
electivam  habentes,\ocatis  proconsilio  ad  electioneni  tribus  ejusdem 
collegii  bursariis  propter  absentiani  ab  academia  et  urbe  Parisiensi 
aliorum  trium,  discretum  virum,  magistrum  Geougium  Turgot,  in 
sacra  pagina  iicentiatum,  de  Normania  oriundum,  elegisse.  Qui 
quideni  Turgot,  a  nobis,  omni  cum  honore  et  hiiniiHtate,  per- 
sonaliter  requisivit  et  supplicavit  quatinus  dictam  eleclionem  de 
se  factam,  ralam  et  gralam  habere  dignaremur.  Cui  réquisition!  et 
supplicationi  annuenles,  perpeusa  et  considerata  ejusdem  Turgot 
qualitate,  prudentia,  scientia,  doctrina,  morumque  probitate,  pre- 
dictam  eleclionem  ratam  et  gralam  habuimus  et  habemus,  in  quan- 
tumque  opus  est  ratilicavimus  et  ratificamus,  eamdemque  dignita- 
tem  seu  officium  provisoris  collegii  IIarcuriani,  dicto  Turgot, 
contuliaius  et  doiiavimus,  conferimusque  et  donamus.  Quocirca, 
mandamus  antiquiori  bursario  in  coilegio  résident!  et  reperto,  qua- 
tinus eundem  Turgot  in  corporalera,  realem  et  actualem  posses- 
sionem  dignitatis  seu  officii  provisoris  collegii  Harcuriani,  suo- 
rumque  jurium  ponatet  inducat,  adhibitis  solemnitalibus  requisitis, 
jure  cujuscumque  salvo.  In  cujus  rei  fidem  présentes  litteras  per 
magistrum  Claudium  Gillebert  clericum  Paiisiensem  presbyterum, 
auctoritaie  apostolica  ac  venerabilis  curie  episcopalis  Paiisiensis 
notarium,  ac  scribam  nostrum,  heri  et  subsiguari,  sigillorumque 
nostrorum  appositione  muniri  fecimus.  Anno   Domini  millésime, 
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quingentesimo,  nonagesimo  octavo,  die  vero  septima  mensis  au- 
gusti  *. 

De  mandalo  prefatorum  dominorum  reforraalorum. 

GiLLEBERT. 

II.  —  Procès-verbal    de   l'élection  par  les  boursiers  du  collège 
d'Harcourt  du  proviseur  Pierre  Padet  (1621). 

(Document  inédit.  —  Voir  chapitre  IV,  p.  250.) 

In  nomine  Domini,  Amen.  Presentis  public!  instrumenli  tenore 
cnnctissit  notum  et  paleat  evidenter  quod  anno  ejusdem  Doinini 
millesimo  sexcentesimo  vigesimo  primo,  die  vero  lertia  mensis 
Julii.  post  meridiem,  circiter  horam  quintam,  in  nostrum  Clandii 
Lagrippe  et  Stepliani  Cordonnier,  publicorum  antlioritaie  aposto- 
lica  curiœque  episcopalis  Parisiensis  notariorumjuratorum  Parisiis, 
debitae  immalriculatoriim  presenlia  peisonaliter  in  sacelio  collegii 
llARCURiANi,  Parisiis  fundaii,  comparuerunt  venerabiies  et  discret! 
viri  magistri  Michael  Groult,  prior,  Franciscus  Coulard,  senior  in 
sacra  théologie  facultate  baccalaureus,  Ludoviciis  Benoist,  Ber- 
trandus  Duguey,  Nicolaus  Foigard.  Nicolaus  Quintaine,  veneran- 
dae  nationis  Normanniae  procurator,  et  Franciscus  Mallet,  procura- 
tor  dicti  collegii,  omnes  et  singuli  bursarii  theologi  et  provisori 
eligendo  a  staluto  désignât!  ratione  suarum  diocesum  de  prioris 
dicl!  mandato,  légitime  convocat!  ad  sonum  campanae,  qui,  post 
invocationem  Sancti  SpiriUis,  justis  prius  rite  piis  nobilissimi  ac  cla- 
rissimi  viri  domini  Georgii  Turgotii  dum  viveret  predicii  collegii 
provisoris  meritissimi  manibus  persolutis,  processerunt  ad  elec- 
lioiiem  novi  provisoris  in  locum  laudati  domini  Turgotii  inse- 
queiido  slatuta  piaedicli  collegii  et  procedendoelegerunt  unanimiter 
et  communi  omnium  con^ellsu  et  suffragio  venerabilem  et  discreluin 
virum  magistrum  i^elrum  Padet,  presbylerum  diocesis  Constan- 
tiensis  in  Normannia,  socium  Sorbonicum  et  in  sacra  theologiae  fa- 
cultate Parisiensis  licenliatum  nec  non  in  philosophia  professorem 
ceieberrimum  in  dicto  coUegio,  tanquam  suflicieniem  capacem  et 
idoneum  ad  dictam  dignitatem  provisoris  tenendum,  regeudum  et 
gubernandum,  ea  tamen  lege  et  conditione  ut  domini  cancella- 
riusuniversitalis  Parisiensis,  antiquior  magister  secularis  in  theologia 
regens  de  nalione  Normannorum  siquissit,  alioquin  alius  antiquior 
magister  secularis  in  theologia  regens  cujuscumque  fuerit  nationis, 
ac  rector  diclae  Universitaiis  pro  lempore  existens,  diclum  Donii- 
num  Padet  sic  provisorem  eleclum  a  supradictisbursariis  iheologis 

1.  Notons  qu'à  cet  acte  eu  est  joint  un  autre  conçu  dans  les  mêmes 
termes,  portant  seulement  une  date  postérieure,  celle  du  7  décembre 
1598  et  la  mention  du  recteur  Jean  Tourneroche  qui  avait  succédé  à 
Charles  Lerouge. 
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llarcurianis  praesentatum  ipsis  confirment  et  approbent  juxta  leges 
praescriptas  in  statutis.  Quifiuidem  dominus  Petrus  Padet  sic  pro- 
visor  electus  et  a  dictis  priorc  et  bursariis  eiecloribus  vocalus  et 
requisitus  an  vcUetdiclam  electionein  gratam  habere  et  provisoriam 
acceptare  ea  lege  et  conditione  ut  statuta  dicti  collegii  exacte  invio- 
labililer,  et  adamussim  servaret,  diclam  electionem  gratam  habuil 
et  eamdem  dignitatem  provisoris  se  acceptare  pollicilus  est  siib  bis 
conditionibus  ut  videlicct  statuta  dicti  collegii  sancte  et  inviolabili- 
ter  quantum  fieri  poterit  ex  aequo  et  bono  servet  et  tueatur  nec 
non  rem  et  commodum  tolius  collegii  et  utriusque  sodalitalis  pro- 
moveat  et  procuret.  De  quibus  praemissis  predicli  domini  tam  pro- 
visor  sic  electus  qiiani  prior  et  bursarii  a  nobis  aclum  seu  acia 
pelierunt  et  requisiverunt.  Acta  fuerunt  haec  in  dicta  capella  prae- 
sentibus  nobis  ante  dictis  et  subsignalis  notariis.  Dicti  domini  compa- 
renies  una  cum  diclo  domino  provisore  electo  et  nobis  notariis 
signarunt  in  presentia  minutam  quae  permansit  pênes  dictum  Cor- 
donnier, alterum  ex  nobis  notariis,  anno  et  die  supradiclis*. 

Cordonnier,  Lagrippe,  notarii. 


III.  —  Procès-verbal  de  rinstallation  du  proviseur 
Pierre  Padet. 

{Document  inédit.  —  Voir  cliapitre  V,  p.  5i74.) 

1621.  —  Anno  Domini  ejusdem  millésime  sexcentesimo  vigesimo 
primo  die  quinta  mensis  Julii,  circiter  boram  secundam  pomeridia- 
nam,  in  nostrum  notariorum  supranominatorum  subsignatorum 
prœsentiam,  in  aula  minore  theologorum  dicti  collegii  Harguriani 
Parisius,  in  universitate  fundati,  coram  venerabilibus  et  discrelis 
viris  dorainis  Silvio  a  Petraviva  presbytero,  datore,  iheologo- 
canonico  et  cancellario  insignis  ecclesiae  et  almae  Universitatis 
Parisiensis,  Guillelmo  Izabel,  antiquiore  magistro  seculari  in 
theologia,  régente  de  natione  Normannorum,  ac  Jobanne  Potier, 
dicte  Universitatis  Parisiensis  rectore,  ibidem  convocatis  et  pre- 
senlibus,  comparuit  venerabilis  et  discretus  vir,  magister  Petrus 
Padet,  presbyter  diocesis  Gonstanciensis,  socius  Sorbonicus,  in 
predicta  theologia;  facullate  licenciatus,  nec  non  is  philosopbia 
professer  celeberrimus,  qui,  eisdem  dominis  cancellario,  magistro 
sœculari  et  antiquiori  regenti  in  dicta  theologia  de  natione  Nor- 
mannorum, et  Johanni  Potier,  rectori  Universitatis  Parisiensis, 
dixit  et  exposuit  in  praesenlia  prions  ac  bursariorum  praedicti  col- 
legii Harguriani,  se  de  dignitate  provisoris  ejusdem  collegii  per 
obitum  defuncti  nobilissimi  et  clarissimi  viri  domini  Johannis  Tur- 
GOTii,  et  in    ejus   locum,  per  diclos  priorem  et  bursarios  dicli 

1.  Même  formule  employée  en  1712  pour  le  proviseur  Dagoumer. 


-  G50  - 

collegii  nominatum  ei  electum  fuisse  proiU  litteris  et  acto  nomi- 
nationis  et  electionis  eoiumdem  apparere  l'ecit,  petens  et  Immiliter 
reqiiirens  ut  lilteras  seu  acluin  confirmationis,  ralificalionis  et 
approbationis  dicte  electionis  et  nominatiouis,  approbare,  conlir- 
niare  et  ralific'aie  vellcnt  et  dignarentur.  Oni^iuidem  domini  can- 
cellarius,  anliiiuior  magister  sœcularis  legens  in  sacra  iheologia  de 
natione  Normannorum  el  rector  dicta;  almœ  Universitatis,  audita  et 
intellecta  lectura  acli  praediclae  nominatiouis  et  electionis,  ac  ora- 
tione  prioris  ejusdem  collegii  facta,  eamdem  electioucm  et  nomi- 
nalionem  de  persona  dicli  domini  Pétri  Padet  sic  electi  viva  voce 
conlirmaruni,  approbarunt  et  ratificaverunt,  prout  confirmant, 
approbant  et  ralilicant,  consentienles  prout  consenserunt  eumdem 
dominum  Padet  in  possessionem  corporalem,  realem  et  actualem 
praedictde  dignitatis  provisoriae  hujusmodi  collegii  Harcdriani, 
suorunique  juriuni  et  perlinentium  universorum  poni  et  induci. 
His  factis,  prœnominatus  dominus  Padet,  eisdeni  dominis  cancel- 
lario,  niagistro  autiquiori  sœciilari  ac  reclori  gratias  egit,  statim 
et  illico,  possessionem  corporalem,  realem  et  actualem  diclae  di- 
gnitatis provisoris,  suorunique  jarium  et  perlinentium  universorum 
et  singtilorum;  et  id,  per  ingressum  capelle  dicti  collegii,  asper- 
sionem  aqua;  benediclae,  fusionem  precum,  genibus  tlexis  an  te 
majus  altare,  osculum  ejusdem  altaris,  sessionem  sedis  a  parle 
dextra  provisoribus  alTeclae,  iraditionem  clavium,  pulsum  cam- 
panœ,  et  per  alias  solemnitates  in  talibus  fieri  solilas  débile  obser- 
valas,  nobis  notariis  prœsentibus,  cœpit  et  adeptus  est,  nemine 
coniradicenle  vel  se  opponenle.  Etpaulopost,  in  signo  jucunditalis 
et  iaetiliaî.  Te  Deum  laudainus,  per  bursarios  et  scolasticos,  alla 
vocecantalum  fuit  cum  oralione  et  collecta.  Qiiamquidem  posses- 
sionis  adeplionem,  alla  et  inlelligibili  voce,  coram  multis  et  quam 
plurimis  assislenlibus  publicavimus  et  notificavimus,  ne  quis 
ignoranliœ  causam  prietendere  possit  et  valeat  imposlerum.  [)e 
quibus  premissis,  taui  dictus  dominus  Padet  quam  prior  el  biir- 
sarii,  acluni  seu  acla,  unum  vel  plura,  illis  lieri  atque  iradi  |)elie- 
runt  a  nobis  notariis  supranominatis  el  subsignalis,  quibus  conces- 
simus.  Acta  fuerunt  haic,  an  no  et  die  supradiclis'. 

Cordonnier,  Lagrippe,  notarii. 


IV.  —  Acceptation  par  le  recteur  Dagoumer  de  la  charge  de 
proviseur  du  collège  d'Harcourt  et  confirmation  de  son 
élection. 

[Document  inédit-  —  Voir  chapitre  VI,  p.  348.) 

1712.  —  Et  die  eadem  (quarta)  eorunidem  mensis  (Augusti)  et 
anni  (1712)  circa  horam  sextam  post  meridianam,  in  nostrum  con- 

1.  En  1712,  même  cérémonie  pour  rèlection  de  Dagoumer. 
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siliariorum  Régis  notaiioruin  supra  subsignatorum  praesentia,  in 
aula  theologurum  dicli  collegii  llARCuniAïNi  Parisiis  in  Universitale 
fiindali,  coram  veneiabiiibiis  et  discretis  viiis  dominis  Edmundo 
Pirot,  presbitero,  saciae  facultalis  Paiisiensis  doctore  tlieologo,  ab- 
bate  de  Hermeiiis,  Eniiiienlihsinii  et  Reverendissimi  caidinalis  D. 
D.  de  Noailles  vicaiio  générale,  insignis  et  metropolilan;e  ecclesiœ 
et  ahiiai  Ciiiveisitatis  Paiisiensis  cancellario  Petio  Aubin,  presbi- 
leio,  diocesis  Constantiensis,  ejusdem  sacrae  facultatis  Parisiis  an- 
tiqiiiore  doctore  Normano  ad  presens  Parisiis  existente,  Jacobo 
Robbe,  ex  reclore  ejusdem  universilatis  ibidem  convocalis  et  exis- 
tenlibus  comparuit  ainpiissimus  vir  dominas  (Juillelmus  Dagoumer, 
ainiœ  Universilatis  Parisiensis  Hector,  in  collegio  IIarcuriano  pbilo- 
sophise  professer  celeberrimus  qui  eisdem  dominis  exposait  et  dixit 
in  presentia  senioris  et  bursariorum  predicti  collegii  IIarcurian'i 
se  de  dignitate  provisoris  et  primarii  ejusdem  collegii  per  obitum 
clarissiuil  viri  doniini  Joannis  de  La  Briere  de  Louvancy  et  in 
ejus  locuni  per  dictos  seniorem  et  bursarios  dicti  collegii  nomina- 
tuMi  et  electum  fuisse  prout  litteris  et  acto  nominationis  et  elec- 
tioniseoriimdeni  apparere  fecit  petens  et  requirens,  et  litteras  seu 
acluni  conlirmalionis,  ratificalionis  et  approbalionis  diclœ  eleclionis 
et  nominationis  approbare  confirmare  et  ratilicare  vellent  et  di- 
gnarenlur.  Qui  quidem  doniiui  cancellarius,  anliquior  magister 
secularis  regens  in  sacra  llieologia  de  natione  Normannorum  Pari- 
siis nunc  degens,  ac  dominus  exrector  attento  quod  dictus  Da- 
goumer est  actu  rector  ejusdem  Universitatis,  audita  et  intellecta 
lectura  pra'dictœ  nominationis  et  electionis,  et  oralione  senioris 
ejusdem  collegii  facta  eandem  electionem  et  nominationem  de  per- 
sona  dicli  domini  Guillelmi  Dagoumer  sic  electi  una  voce  confir- 
marunl,  approbarunt  et  raiilicaverunt  prout  conlirrnant  appro- 
bant  et  ratilicant  consentientes  prout  consenserunt  eundem  domi- 
num  Dagoumer  in  possessionem,  corporalem,  realem  et  actualem 
praedictœ  dignilatis  provisoriœ  et  primariae  hujusmodi  collegii  [Jar- 
CURIANI  suorumque  jurium  et  pertinentium  universoruni  poni  et 
induci.  Ad  haîc  comparuit  Magister  Joannes  Baptista  Legrand, 
eliam  bursarius  dicti  collegii,  qui  diligenter  dicta  electione  de 
verbo  ad  verbum  iilam  raiilicavil  in  tolo  prout  sic  ibi  presens  ad 
fnisset.  De  quibus  ipse  dominus  Dagoumer,  senior  et  bursarii 
acium  a  nobisnotariis  petierunt  ipsis  concessuni;  acta  fuerunt  hœc 
anno,  die  et  loco  supradiclo  et  signaverunt  cum  nobis  notariis  in 
minuta  presenlium  alteram  sequente'. 

Fromomt,  Vatry. 

1.  Nous  ne  mentionnons  pas  l'acte  qui  suit  parce  qu'il  est  la  repro- 
duction du  procès-verbal  d'installation  que  nous  avons  déjà  transcrit 
pour  le  proviseur  Padet. 
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18. 


Extrait  des  Turgotiana  (Jesuito-graphia). 

{Hanc  Alcofribas  recensuit  et  notis  ad  fidem 
faciendam  illustravit.) 

(Document  inédit.  —  Voir  chapitre  V,  p.  272.) 

Opulentas  civitates 

Semper  quœrunt  isti  patres, 

Ubi  sunt  commoditates. 

Claras  sedes,  bonuin  vinum, 
Bonum  paneiu,  bonum  lignum, 
Et  pallium  tempestivum. 

Ambiunt  ubique  primum, 
Non  admittunt  peregrinuin, 
Non  surgunt  ad  matutinum. 

Sunt  audaces  ad  petendum, 
Prompti  ad  accipiendum, 
Stabiles  ad  succedendum. 

Eminent  inter  clericos, 
Imperant  inter  laïcos, 
Excellunt  inter  aulicos. 

Jesuitae  bullas  liabent 
Quibus  absolvere  possent 
Qui  parentes  occidissent. 

Qui  nobiles,  qui  formosi, 
Divites,  iugeniosi, 
Jesuitis  sunt  praetiosi. 

Primo  vivunt  carcerati, 

In  caméra  separati. 

Dum  sint  muitum  meditati. 

Quœ  sit  haec  meditatio? 
Docent  Chastelli  actio 
Et  Ravaillaci  passio. 

Vere  sunt  gladiatores 
Isti  patres  proditores, 
Cum  curam  cuitri  habeant. 
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19. 


I.  Extrait  des  registres  du  Conseil  privé  du  Roy. 

(Affaire  Behotte.) 

(Voir  chapitre  V,  p.  262.) 

160à.  —  Entre  Maistre  Adrien  Behotte,  Maistre  es  arts  en  l'Uni- 
versité de  Paris,  principal  du  collège  de  Harcour,  chanoine  et  grand 
archidiacre  en  l'Eglise  de  Notre-Dame  de  Hou  en,  demandeur  en  re- 
queste  du  12  juillet  dernier,  et  Maistre  Jean  de  Casevan  et  Louis 
Bretel,  Escholier  étudiant  en  ladite  Université  de  Paris.  Veu  par  le 
Roy  en  son  Conseil  ladite  requeste,  tendant  à  ce  que  ledit  Behotte  soit 
déchargé  de  l'assignation  à  luy  donnée  par  devant  les  Gens  tenans 
les  requestes  du  Palais  à  Rouen,  et  les  parties  renvoyées  pardevant 
le  Prévost  de  Paris  ou  son  Lieutenant.  Arrest  sur  icelle  desdits  jour 
et  an.  Procès-verbal  du  7  juin  dernier,  contenant  la  prise  de  posses- 
sion faite  par  ledit  Behotte  de  ladite  Prébende  et  Archidiaconé,  en 
vertu  de  la  signature  et  provision  par  luy  obtenue  en  Cour  de 
Rome;  exploits  d'assignations  ausdits  Bretel  et  Casevan,  pardevant 
ledit  Prévost  de  Paris,  les  15  et  25  juin  dernier,  à  la  requeste  dudit 
Behotte:  Sentence  dudit  Prévost  de  Paris  du  premier  juillet  dernier, 
par  laquelle  est  ordonné  que  ledit  Bretel  communiquera  ses  titres  et 
capacitez  dans  un  mois  :  Coppie  collationnée  des  Lettres  Patentes, 
du  19  décembre  I5ù3.  vérifiées  et  enregistrées  au  Grand  Conseil,  le 
21  janvier  ibkk,  par  lesquelles  est  dit,  qu'encores  que  les  Cardinaux, 
en  vertu  de  leurs  Induites  puissent  et  prétendent  que  les  procez  et 
differens  concernans  les  bénéfices  de  leurs  collations,  doivent 
estre  traitez  audit  Grand  Conseil;  néanmoins  ladite  Université  de 
Paris  n'y  auroit  esté  comprise,  Voulant  Sa  Majesté  que  les  causes 
et  procez  d'icelle  soient  renvoyées  pardevant  ledit  Prévost  de 
Paris.  Arrest  du  Parlement  de  Paris  du  premier  avril  1583, 
entre  Jacques  Turgot,  Escholier,  Religieux  profez  de  l'Ordre  Saint- 
Dominique,  Prieur  du  Prieuré  de  Saint-Pierre-de-la-Carvaille, 
Diocèse  de  Sées,  demandeur,  et  Maistre  Alain  Muset,  défendeur, 
pour  raison  dudit  Prieuré  de  Carvaille,  par  lequel  est  ordonné  que 
les  parties  se  pourvoiroienl  pardevant  ledit  Prévost  de  Paris.  Lettres 
Patentes  du  mois  de  juin  1584,  registrées  audit  Parlement  de 
Paris,  par  lesquelles  est  ordonné  que  tous  les  differens  et 
procez,  où  lesdils  supposts  et  officiers  de  ladite  Université  auroient 
intérest,  seroient  renvoyez  pardevant  ledit  Prévost  de  Paris  leur 
Conservateur,  en  quelque  juridiction  que  lesdites  causes  fussent 
pendantes,  même  hors  le  ressort  du  Parlement  de  Paris.  Autres 
lettres  du  22  juin  l59/i,  aussi  registrées  en  la  Cour  de  Parlement  de 
Paris,  le  17  aoust  ensuivant,  porlans  confirmation  de  tons  lesdits 
Privilèges  de  ladite  Université,  nonobstant  quelconques  Lettres  de 
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restriction,  impétréesou  à  impétrcr.  Arrest  du  Conseil  du  20  aoust 
159/i  entre  Maisire  Guillaume  r.ovale  Prestre,  Escliolier  étudiant 
en  ladite  Universit«5,  et  Maistrc  François  Carpentier.  pour  raison  du 
Prieuré  de  Saint-Ypasse  de  Fleury  près  Aum:ille,  par  lequel  les 
parties  sont  renvoyées  au  principal  pardovant  ledit  Prévost  de 
Paris,  et  les  procédures  faites  au  l'arlenient  de  Houen,  cassées  et 
révoquées.  Extrait  des  l.e^istres  du  Crand  Conseil,  contenant  les 
Lettres  Patentes  du  15  avril  1595,  portant  attribution  de  Juridiction 
de  tous  les  procez  et  difTérens,  meus  et  à  mouvoir,  du  sieur  Arche- 
vêque de  Rouen,  et  des  bénéfices  à  sa  collation,  interdiction  à  tous 
autres  juges  d'en  connoistre.  Lettre  de  Committimus  dudit  Casevan 
du  IZi  juin  dernier.  Requeste  d'intervention  dudit  Archevesque  de 
Rouen  du  10  décembre.  Requeste  dudit  liehotte  du  l/i  du  mois  de 
décembre,  sur  laquelle  auroit  esté  ordonné,  qu'à  faute  d'avoir  par 
ledit  sieur  Archevesque,  fourny  de  ses  moyens  d'intervention,  il 
sproit  passé  outre  au  jugement  dudit  procez,  et  tout  ce  que  par  les- 
dites  parties  a  esté  écrit  et  produit  :  Ouy  le  rapport  du  Commissaire. 
Le  Roy  en  son  Conseil,  faisant  droit  sur  ladite  instance,  sans 
s'arrester  à  ladite  requeste  d'intervention  du  sieur  Archevesque  de 
Rouon,  a  renvoyé  et  renvoyé  les  procez  et  différens  d'entre  lesdites 
parties  pardevant  le  Prévost  de  Paris  ou  son  Lieutenant,  .luge 
Conservateur  des  Privilèges  de  ladite  Université,  circonstances  et 
dépendances,  dépens  ré.servez.  Fait  au  Conseil  privé  du  l'.oy  tenu 
à  l»aris  le  dix-septième  décembre  160/i.  —  Signé,  Le  Taxelt.  '. 

II.  Extrait  des  registres  du  Conseil  privé  du  Roy.  1605. 

[Affaire  Behotte.) 

160.0.  —  Entre  Messire  Charles  de  Bourbon,  Archevesque  do 
RoDEN,  demandeur  en  requeste  du  vingt-quatrième  janvier  1005,  et 
Maistre  Adrien  Behotte,  pourveude  la  CbanoinieetArchidiaconéde 
l'Eglise  de  Notre-Dame  de  Rouex,  Régent  en  l'Université  de  Paris, 
et  Principal  du  Collège  de  Harcourt.  Jean  Casevan  au.ssi  pourveu 
dudit  Archidiaconé  et  Louis  Bretel,  défendeur.  Yen  par  le  Roy  en 
son  Conseil  ladite  requeste,  à  ce  que  sans  avoir  égard  à  l'Arrest  du 
dix-septième  décembre  KiOZi,  il  soit  ordonné  qu'il  baillera  ses 
moyens  d'intervention,  et  les  parties  renvoyées  au  Grand  Conseil, 
suivant  .son  évocation  générale.  Arrest  sur  icelle  dudit  jour,  par 
lequel  est  ordonné  que  ladite  requeste  sera  signifiée  audit  Behotte, 
et  autres  qu'il  appartiendra,  et  assignation  à  eux  donnée  au  mois 
au'lit  Conseil,  pendant  lequel  défenses  sont  faites,  tant  audit  Grand 
Conseil  que  Prévost  de  Paris,  de  prendre  connaissance  des  différens 
des  parties  et  ausdites  parties  d'y  faire  poursuite.  Exploit  d'assigna- 
tion du  vingt-sixième  janvier  1605  donnée  audit  Conseil,  ausdils 
Casevan,  Behotte  et  Bretel.  Lettre  d'évocation  du  sieur  Arctievesque 

1.  Recueil  des  Privilcgea  de  l'Université,  p.  iS.  Paris,  1G74. 
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de  Rouen  du  15  avril  1505,  portant  attribution  de  Jurisdiction  de 
tous  ses  procez,  meus  et  ù  mouvoir,  et  des  jjénéfices  à  sa  collation 
audit  Grand  Conseil,  et  interdiction  à  tous  autres  Juges  d'en  con- 
noislre.  Arrest  du  dixième  jour  de  dc-cenibre  160Zi.  par  lequel  ledit 
sieur  de  lîourbon,  archevesque  de  Rouen,  est  receii  partie  interve- 
nante, et  ordonné  qu'il  baillera  ses  moyens  d'intervention  dans  trois 
jours.  Arrest  dudit  Conseil  du  17  décembre  IGO/i  entre  ledit  Déboîte, 
demandeur  en  requeste  du  12  juillet  160/i,  lesdits  Casevan  et  Bretel 
défendeurs,  et  ledit  sieur  Archevesque  intervenant,  par  lequel, 
sans  s'arrester  à  ladite  intervention,  les  parties  soient  renvoyées  par- 
devant  le  Prévost  de  Paris  ou  son  Lioutenant,  Juge  Conservateur 
des  Privilèges  dp  ladite  Université.  Forclusions  de  produire  par 
lesdits  Bebotte.  Casevan  et  Bretel,  des  2G  et  30  mars  1605,  Arrest 
du  29  avril  1()05,  par  lequel  le  sieur  Cardinal  de  Joyeuse,  Arche- 
vesque de  Rouen,  est  receu  partie  intervenante  audit  procez,  et 
ordonné  qu'il  baillera  ses  moyens  d'intervention  dans  trois  jours  : 
signification  d'icelle  ausdits  Bebotte,  Casevan  et  Bretel  du  23  may 
dernier  :  Forclusions  de  produire  par  lesdits  Casevan  et  lîretel  des 
12  et  14  mai  1605.  Autre  arrest  du  2  juin  ensuivant,  par  lequel 
ledit  sieur  Cardinal  de  Joyeuse  est  forclos  de  fournir  ses  moyens 
d'intervention.  Est  ordonné  qu'il  sera  passé  outre  au  jugement  de 
ladite  inslance  :  sigoification  d'iceluy  dudit  jour.  Arrest  dudit 
Conseil  du  13  juin  1605,  par  lequel  est  ordonné  que  le  jugement 
dudit  procez  surseoiera  pour  deux  mois,  pendant  lesquels  pourra 
ledit  sieur  Cardinal  de  Joyeuse  fournir  ses  moyens  d'intervention. 
Autre  arrest  dudit  Conseil  du  21  novembre  dernier,  par  lequel  est 
ordonné  que  dans  quinzaine  poiu"  tous  délais,  ledit  sieur  Cardinal 
de  Joyeuse  écrira  et  produira  en  ladite  instance  tout  ce  que  bon  luy 
semblera  :  Autrement  ledit  temps  passé,  sera  procédé  au  jugement 
dudit  procez  sur  ce  qui  se  trouvera  produit,  sans  autre  forclusion 
ny  signification  de  requeste  :  Signilication  d'iceluy,  du  24  novembre 
1605;  autre  arrest  du  13  décembre  audit  an,  par  lequel  est  ordonné 
qu'à  faute  d'avoir  écrit  et  produit  par  le  sieur  Cardinal  de  Joyeuse 
il  sera  passé  outre  au  jugement  dudit  procez  :  signilication  du  lli 
dudit  mois  de  décembre  :  Certificat  du  commis  à  la  garde  des  sacs, 
du  28  décembre  1605  qu'il  n'a  esté  aucune  chose  produite  par  ledit 
sieur  Cardinal  de  Joyeuse,  et  tout  ce  (jue  par  lesdites  parties  a  esté 
écrit  et  produit  :  Ouy  le  rapport  du  commissaire;  et  tout  considéré. 
Le  lîOY  en  son  Conseil,  sans  s'arrester  à  ladite  requeste  du  23  jan- 
vier 1605  et  intervention  dudit  Cardinal  de  Joyeuse,  a  renvoyé  et 
renvoyé  lesdites  parties  pardevant  le  Prévost  de  Paris,  ou  son 
Lieutenant,  Juge  Conservateur  des  privilèges  de  PUniver.sité  de 
l'aris,  pour  y  procéder  suivant  les  derniers  errements,  sans  dépens. 
Fait  au  Conseil  privé  du  Roy,  tenu  à  Paris  le  trentième  décembre 
mil  six  cent  cinq.  —  Signé,  Le  Tanneur'. 

1.  Recueil  des  Privilèges  de  V  Université,  p.  49, 
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20. 

LE   THEATRE 

AU   COLLÈGE    D  HARCOURT. 

(Voir  chapitre  V,  p.  326  et  suiv..  chapitre  VI,  p.  357,  361.) 

BOECE,  martyr 

TragéiUe  chrétienne 

qui  sera  représentée  au  collège  (I'Harcourt 

pour  la  Distribution  des  Prix,  le  30  juillet,  à  midi.  1682. 

La  scène  est  à  Pavie,  au  palais  de  Théodoric. 

Acteurs  du  Prologue. 

GÉNIES  CÉLESTES. 

Omer-Talon de  Paris. 

Guillaume  Joly  de  Flel'ry de  Paris. 

GÉNIES  DE  L'ENVIE  ET  DE  LA  TRISTESSE. 

François  Blin de  Paris. 

Claude  de  la  Saulaye ...         de  Sezannes. 

Acteurs  de  la  Pièce. 

THÉODORIC,  roi  des  Goths. 
Achille  DE  Harlay' de  Paris. 

JUSTINIEN,  neveu  de  l'Empereur  JUSTIN,  et  protecteur 
de  BOECE. 
.loseph  DE  MoRAis  DE  Brezolles de  Rennes. 

AMALAZONTHE,  fille  de  THÉODORIC. 
Bei-nard  Joisel  de  Mony de  Paris. 

ATHALARIC,  frère  de  THÉODORIC. 
Joseph-Omer  Joly'  de  Fleury de  Paris. 

SÉVÈRE,  sénateur  romain. 
Philippe-François  de  Granmont de  Paris. 

CAMILLE,  sénateur  romain. 
Louis-Gaspard  Matharel de  Paris. 
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BOECE. 

Armand-Rolland  Bigxox ^i^  paris 

RUSTICIENNE,  femme  de  BOECE. 
Jacques  de  Viennois ^^  Grenoble. 

CYPRIEN,  ennemi  de  BOECE. 

Louis  BUFFILET g^   p^^,..^^ 

TRIGILLA,  ennemi  de  BOECE. 
Jean  Dartois .^^  p^^,..^,_ 

CONIGASTE,  ennemi  de  BOECE. 
François  Alexandre ^e  Paris. 

ACASTE,  gouverneur  de  Pavie. 
Louis  LoYSEAU de  Paris. 

BASILE,  capitaine  des  gardes. 
Louis  DU  Flot de  Paris. 

GARDES. 


ROMULUS 

Tragédie,  qui  sera  représentée  pour  la  Distribution  des  Prix 

au  collège  d'HARcouRT,  le  28  juillet  168.5. 

La  scène  est  dayis  un  bois,  proche  la  tille  d'Albe. 

Jacques-François  Des  Vaulx,  de  Levaré,  ouvrira  le  théâtre. 

Acteurs  du  Prologue. 
MARS. 
Pierre  de  la  Marche ^^g  Paris 

GÉiNIES  DE  MARS  ET  DE  LA  VICTOIRE 

Omer-Talon ^^g  p^^.._j 

Charles  Riant  de  Vitré ^e  Belléme. 

OMER-TALON  dansera. 

Acteurs  de  la  Tragédie. 

AMULIUS,  Roy  d'Albe,  usurpateur. 
Jacques-François  Des  Vaulx cle  Levaré. 

NUMITOR,  frère  aîné  d'AMULIUS.  dépouillé  de  ses  États 

François  Redouan ,^^  Châlons-sur. 

Marne. 
harcourt-saint-louis.  42 
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TATIUS,  Prince  des  Sabins,  rival  de  ROMULUS. 
Guillaume  JoLY  DE  Fleury de  Paris. 

FAUSTULE,   Pasteur,  père  putatif  de  ROMULUS  et  de 
REMUS. 
Louis  DE  Chalorigny de  Paris. 

VENULEIA,  flUe  d'AMULIUS. 
René-Nicolas  de  Fleury de  Paris. 

ROMULUS,  petit-flls  de  NUMITOR. 
Jean-Baptiste-Henry  de  Fleury de  Paris. 

REMUS,  frère  de  ROMULUS. 
Guillaume  Thomier de  Paris. 

METHIUS,  ami  de  ROMULUS. 
Jeau-François  Le  Roy de  Paris. 

FABIUS,  Prince  allié  de  ROMULUS. 
Pierre  de  la  Marche de  Paris. 

CLUSIUS,  Prince  allié  de  ROMULUS. 
Philippe  Sauvage de  Paris. 

FULVIUS,  Prince  allié  de  ROMULUS. 
Mathieu  GoutlT de  Caen. 

Le  même  sujet,  Romuhis,  inspira  une  autre  tragédie  qui 
fut  représentée  pour  la  distribution  des  prix  du  collège 
d'HARCouRT,  le  28  juillet  1088. 

La  scène  est  dans  un  bois,  x^rès  d'Albe. 

Agtp:urs  du  prologue. 
MARS. 
Nicolas-Alexandre  Gabl\  des  Combes    ....        de  Paris. 

GÉNIES  DE  MARS  ET  DE  LA  VICTOIRE. 

Jean-Claude-François  Forget de  Paris. 

Jean-Baptiste  Dreux de  Paris. 

Florimoiid-Charles  Langlois de  Paris. 

Louis  DE  Beysne de  Paris. 

Acteurs  de  la  pièce. 

NUMITOR,  frère  d'AMULIUS. 
François-Deslandes  d'Houville de  Chartres. 

AMULIUS,  usurpateur  du  trône  d'Albe. 

Nicolas-Charles  Daussart de  Paris. 

42. 
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ÉRIXÈNE,  mie  d'AMULIUS. 
Pierre  Rioult-Deuïlly de  Paris. 

ROMULUS,  petit-flls  de  NUMITOR. 
Guillaume  Joly  de  Fleury de  Paris. 

REMUS,  frère  de  ROMULUS. 
Omer-Talon de  Paris. 

TATIUS,  roi  des  Sabiiis. 
Jean-Claude  Forget de  Paris. 

FAUSTULE,  berger. 
Charles-François  Perrault de  Paris. 

ACCIE,  nourrice  de  ROMULUS. 
Jean-Baptiste  Dreux de  Paris. 

METIUS,  ami  de  ROMULUS. 
Jean-Claude-François  Forget de  Paris. 

FABIUS,  allié  de  ROMULUS 
Nicolas- Alexandre  Gabia  des  Combes     ....        de  Paris. 

CLUSIUS,  allié  de  ROMULUS. 
Louis  DE  Beysne de  Paris. 

SOLDATS. 


SEDECIA8 

Tragédie  avec  des  chœurs  mis  en  musique 

par  M.  Bu  Bousset. 

Représentée    au   Collège   d'Harcourt,    le    12   août    1697. 

A  Paris,  chez  Jean    Del  aulne,  rue  de  la  Harpe, 

au  Collège  d'Harcourt,  A  Vlmage  Saint-Jean. 

M  DC  xcvii'. 

PROLOGUE  A  LA  LOUANGE  DE  LOUIS-LE-GRAND. 

Acteurs  du  Prologue. 

LA  VICTOIRE. 
Philippe-Charles   d'Éthampes  [sic],  chevalier  de 

Malthe  [sic] de  Paris. 

1.  Brochure  petit  in-4o  de  18  pages,  provenant  de  la  Bibliothèque  de 
SoLEiNNE  (n»3G46),  et  qui  appartient  actuellement  à  la  Bibliothèque 
de  la  Socie'té  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques. 
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LA  PAIX. 
François-Olivier  de  Cuville de  Paris. 

Acteurs  de  la  Tragédie. 

La  scène  est  à  Rehlatha,  au  camp  du  roy  d'Assyrie. 

SEDECIAS,  Roy  de  Juda. 
Rodolphe  Chambon de  Marseille. 

NABUCHODONOSOR,  Roy  d'Assyrie. 
Louis-Hiacinthe  de  la  Croix de  Narbonne. 

OSIAS,  fils  de  Sedecias. 
Philippe-Charles  d'Éthampes  {sic),  chevalier  de 
Mallhe de  Paris. 

MISAEL,  second  flls  de  Sedecias. 
François-Olivier  de  Cuville de  Paris. 

JOSIAS,  prince  du  sang  de  Sedecias. 
Jean-Baptiste  Le  Duc de  Paris. 

SACRA,  Pontife. 
Mathieu  l'Ami  {sic) de  Paris. 

AREMANT,   généralissime  de  l'armée  de  NABUCHODO- 
NOSOR. 
Jean  La  Boule de  Bedonne. 

NABUSARDAN,    général   de   l'armée    de    NABUCHODO- 
NOSOR. 
François  Le  Ciiarier de  Paris. 

ARIOC,  capitaine  des  gardes  de  NABUCHODONOSOR. 
Jean  de  Launoy de  Coutances. 

ZACHUR,  ami  d' AREMANT. 
Henri-Noël  de  la  Noue de  Vannes. 
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JOAS 

Tragédie  tirée  de  l'Écriture  Sainte 

sera  représentée  au  collège  d'HARCouRT  pour  la  distribution 

des  Prix,  le  mardi  dix-huitième  août  1716, 

à  une  heure  après-midi. 

Acteurs  du  prologue. 

PHILOROM.EUS. 
Nicolas-René  Barrière  de  la  Motte     ....        de  Paris. 

EULALUS. 
Louis-Nicolas  Rocher de  Paris. 

CHRYSIPPUS. 
Pierre-Claude  Amant-Douté d'Issoudun. 

Acteurs  de  la  tragédie. 

JOAS,  Roi  de  Juda,  fils  d'OCHOSlAS. 
Jean-Louis  Portail  de   Léry de  Paris. 

ACHAB,  frère  d'ATHALIE. 
Antoine-Louis  Portail  de  Vaudreuil.     ...        de  Paris. 

JOAD,  autrement  JOIADA,  grand  prêtre. 
Nicolas-François  Briquet de  Paris. 

ELIÉZEB,  prince  et  confident  du  grand  prêtre. 
Pierre-Claude  Amant-Douté d'Issoudun. 

ZACHARIE,  fils  du  grand  prêtre. 
Pierre-Jérôme  de  la  Martelière de  Paris. 

ABNER,  un  des  principaux  officiers  du  roi. 
François  Aufrye de  Rouen. 

MATHAN,  grand  sacrificateur  de  BAAL. 
Alexandre  Larrard de  Bourdeaux, 

NABAL,  confident  et  favori  d'ACH.AB. 
Louis-Nicolas   Rocher de  Paris. 

AZARIAS,  chef  des  lévites. 
Nicolas-René  Barrière  de  la  Motte     ....        de  Paris. 
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Tragédie  tirée  de  l'Ecriture  Sainte 

qui  sei'a  représentée  sur  le  théâtre  du  collège  (I'Harcourt, 

avec  les  intermèdes  en  musique, 

pour  la  Distribution  des  Prix  du  samedi  21  août  1723. 

Acteurs. 

DAVID,  Roi  d'Israël. 
Henri  d'Heiîbigny  de  Thibouville de  Paris. 

ABSALON,  fils  de  David. 
Antoine-François  de  Pardaillan  de  Gondrin   .        de  Versailles. 

SA  DOC,  grand  prêtre. 
Thomas  Boutix  de  Diencoukt de  Paris. 

PHILOXÈNE,  prince  syrien,  ami  d' ABSALON, 
Jean-Charles  de  Bonnevie de  Paris. 

JOAB,  général  des  armées. 
Eustache-Pierre  Meunier de  Paris. 

ARCHITOPHEL,  ministre  de  DAVID,  confident  d'ABSALON. 
Guillaume-François  Perigon de  Paris. 

CISAY,  ministre  de  DAVID. 
Gaspard  Vidaud  d'Anthon de  Grenoble. 

ZAMRI,  confident  d'ARCHITOPHEL 
Pierre-Armand  d'Herisigny de  Paris. 

]\IACHIR,  officier  de  DAVID. 
Nicolas  Boutix  de  Paulmery de  Paris. 

GARDES. 

Pierre-Armand  D'HERBIGNY  ouvrira  le  théâtre  par  un 
discours  au  roi;  Pierre-Antoine  d'HERBIGxNY  et  BOUTIN  DE 
POMMERY  diront  le  prologue;  Eustache  MEUNIER  dira  l'épi- 
logue et  Thomas  BOUTIN  DE  DIENCOURT  fera  le  compliment 
pour  la  distribution  des  prix. 

La  scène  est  auprès  des  murs  de  Manheim,  dans  la  tente  de 
David, 

Un  ballet,  dont  les  livrets  étaient  également  imprimés,  et 
oîi  l'on  retrouve  la  plupart  de  nos  élèves-acteurs,  servait  d'in- 
termède à  chacune  de  ces  représentations  solennelles. 
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21. 

Édit  du  Recteur  relativement  à  la  nomination  du  principal 
du  collège  d'Harcourt  (1602-25  avril). 

(Voir  chapitre  V,  j).  261.) 

Viso  libelle  supplice  a  M.  Johanne  Leprieur,  coUegii  IJarcuriaiii 
buisario  nobis  porrecto,  quo  poslulabat  ut  non  liceiel  dicti  colley'' 
provisoii  primarium  insliluercinconsultis  biiisariis  ;  inspcctis  prœ- 
dicli  collegii  statulis,  variis  codicillis,  examinatis  ralionibus  a  prae- 
dicto  Leprieur  et  provisore  proposilis,  et  aiiditis  Acadeniiœ  ccnso- 
ribus:  nos,  Yvo  Herbin,  Academiœ  Parisiensis  rcclor,  slatuimiis, 
de  ipsius  Leprieur  consensu,  juxla  prœdicli  collegii  staluta  et  con- 
suetudines,  ut  bujus  collegii  provisor  de  primatu  collegii  Harcuriani 
disponal,  comimuiicato  consilio  cum  prioie  ejusdeni  collegii.  Actiini 
in  gymnasio  Plessœo,  die  2b^  Aprilis,  anno  1G02. 
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Vente  d'un  terrain  faite  au  cardinal  de  Richelieu  par  le  collège 
d'Harcourt  pour  la  reconstruction  du  collège  du  Trésorier 
(26  mars  1639). 

(Voir  chapitre  V,  p.  295.) 

MM.  les  recteur,  doyens,  procureurs  et  autres  officiers  et  suppôts 
de  l'Université  de  Paris,  assemblez  en  la  salle  du  collège  de  Har- 
COUR,  pour  plusieurs  et  diverses  alTaires  de  la  dite  Université,  lec- 
ture leur  ayant  esté  faite  d'une  délibération  signée  par  les  y  dé- 
nommez et  commençant  en  cette  forme  :  »  Ce  jourd'luiy  mardy. 
15^  mars  1639,  P.  Padet,  licencié  en  théologie  et  proviseur  du 
collège  d'HARCOUR,  fondé  en  l'Université  de  Paris,  rue  de  la  Harpe; 
Nicolas  Quintaine,  bachelier  en  théologie  et  prieur  :  Jacques  du 
Chevreul,  bachelier  en  théologie,  principal  et  procureur;  J.  Gue- 
non, licencié  en  théologie;  P.  Picard,  professeur  on  /i' ;  L.  Pic- 
quelin,  bachelier  en  théologie;  Noël  Label;  J.  Trotin,  professeur 
en  5'^  ;  Guill.  Desaubris,  professeur  en  G'  ;  P.  Lebourg,  bachelier 
en  théologie  et  professeur  en  rhétorique  ;  René  Robeville,  bache- 
lier en  théologie  et  recteur  de  l'Université;  Thomas  Fortin  et 
Jacques  Quintaine,  principal  des  boursiers,  grannnairiens  et  ar- 
tistes; tous  boursiers  théologiens  dudil  collège  de  Harcour,  assem- 
blez en  la  salle  dudit  collège  au  son  de   la  cloche  et  manière  ac- 
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coustumée  pour  traiter  les  affaires  dudit  collège;  après  qu'il  a  esté 
exposé  par  ledit  proviseur,  que  le  plan  attenant  le  collège  des 
'J'HRKSORiERs,  qui  leur  appartient  et  qui  consiste  en  62  toises, 
9  pieds,  el  un  vieux  bastiment,  ainsi  qu'il  appert  par  la  visite  et 
rapport  qu'en  ont  fuit  Ch.  Gazeau,  maistre  maçon,  et  J,  Duqué, 
niaistre  charpentier,  estait  nécessaire  pour  ayder  au  reslaijlisseiiient 
et  remplacement  dudil  collè'ge  des  Thrésoriers,  à  raison  de  la 
rue  qu'on  y  fait  pour  aller  à  la  place  de  devant  l'église  de  Sorbonne, 
et  que  pour  ce  faire,  Mgr  l'éminentissime  cardinal  duc  de  Riche- 
lieu leur  en  faisoit  offrir  loOOO  liv.;  par  un  commun  consente- 
ment ont  accepté  ladite  offre  de  13  000  liv.,  qui  seront  utilement 
employées  à  acquitter  une  partie  des  rentes  dont  le  collège  est  re- 
devable pour  plusieurs  acquisitions  et  maisons  faites  de  nouveau  ; 
et  tous  en  particulier  et  en  général  ont  déclaré  qu'ils  estaient  bien 
aises  de  ])ouvoir  en  ceste  occasion  tesmoigner  qu'ils  sont  les  très 
humbles  et  très  obéissants  serviteurs  de  son  Éminence;  et  les  dits 
proviseur,  prieur  et  principal  ont  esté  chargés  d'en  faire  faire  le 
contrat  avec  les  solemnitez  requises,  soubs  le  bon  plaisir  de  TUni- 
versité  et  auctliorité » 


23. 


Lettre  inédite  de  Racine  à  Robert  d'Andilly,  publiée  par  M.  Ga- 
zier,  maître  de  conférences  à  la  Sorbonne,  dans  la  Revue 
internationale  de  l'enseignement,  du  15  juin  1888. 

(Voir  chapitre  V,  p.  309.) 

«  De  Paris,  ce  26"  janvier  1659. 

»  .  .  Il  faut,  monsieur,  que  je  vous  fasse  part  des  belles  choses 
que  nous  vîmes  et  que  nous  entendîmes  hier  à  Saint-Louis,  M.  du 
Fossé  et  moi.  Nous  y  arrivâmes  justement  comme  on  y  allait  com- 
mencer le  catéchisme.  Il  y  avait  un  très  grand  nombre  de  gens  ; 
nous  fûmes  néanmoins  assez  bien  placés.  Le  mal  est  qu'il  nous  en 
a  coûté  à  chacun  un  sou  marqué  pour  des  chaises.  11  y  avait  de 
grands  préparatifs,  un  Jésus  dans  la  crèche,  des  Anges,  des  Bergers 
et  des  Innocents.  Aussi  nous  vîmes  bien  que  ce  catéchisme  était  un 
de  leurs  plus  solennels  :  c'était  même  l'anniversaire  de  celui  dont  on 
leur  parla  l'année  passée  dans  la  X*"  lettre  provinciale '.   Ils  n'en 

1.  C'est  xvi^'  qu'il  faut  lire.  Voici  les  propres  termes  de  Pascal  : 
«  N'est-ce  pas  ce  que  tous  dites  dans  vos  livres,  dans  vos  entretiens, 
dans  vos  catéchismes,  comme  vous  fîtes  encore  les  fêtes  de  Noël  à 
Saint-Louis,  en  demandant  à  une  de  vos  petites  bergères  :  «  Pour 
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sont  pas  devenus  plus  sag;es,  car  vous  allez  voir  qu'ils  ont  fait  in- 
comparablement plus  de  sottises  en  celui-ci  qu'en  l'autre.  Dès  que 
le  Père  fut  entré,  il  demanda  beaucoup  d'attention  à  ses  auditeurs, 
leur  faisant  entendre  que  tout  ce  qui  s'allait  dire  n'était  pas  seule- 
ment pour  dos  enfants,  mais  pour  les  personnes  même  les  plus 
âgées  et  les  plus  savantes.  D'abord  il  fit  paraître  des  Anges  qui  an- 
noncèrent que  le  Sauveur  de  tous  les  hommes  était  né.  Après,  les 
Bergers  lui  rendirent  leurs  hommages,  ensuite  l'Empereur  parla 
ainsi  à  l'Impératrice^  :  "  Puisque  ces  petits  [nnocents  furent  les 
((  premiers,  après  les  anges  et  les  pasteurs,  qui  honorèrent  la  crèche 
«  du  Sauveur  de  tous  les  hommes,  il  est  bien  juste  que  ceux  qui  les 
«  représentent  ici  lui  viennent  maintenant  rendre  leurs  hommages. 
<(  Que  vous  en  semble,  ma  chère  .sœur?  »  L'Impératrice  répondit 
«  que  cela  était  bien  juste,  en  efTet,  mais  qu'il  fallait,  outre  cela, 
que,  comme  les  premiers  avaient  sauvé  cet  adorable  Sauveur  en  se 
laissant  égorger  pour  lui,  ceux-ci,  au  contraire,  l'adorassent  en  le 
vengeant  de  ses  ennemis,  et  en  étouffant  ce  monstre  pernicieux  et 
celte  damnable  doctrine  qui  n'en  faisait  qu'un  demi-sauveur.  Le 
Père  trouva  cette  comparaison  bien  juste.  C'est  pourquoi,  comme 
l'Impératrice  ne  se  faisait  pas  entendre  à  .son  gré,  il  répéta  lui-même 
à  haute  voix  et  avec  ses  gestes  ordinaires  ce  qu'elle  avait  dit.  En- 
suite riîmpereur  témoigna  qu'il  approuvait  fort  ce  discours  de  sa 
chère  sœur,  et  il  parla  ainsi  :  «  Allons  donc,  petits  Innocents,  ar- 
«  mez-vous,  venez  combattre  les  ennemis  de  Jésus,  j'entends  ces 
«  nouveaux  hérétiques  de  notre  temps  dont  l'erreur  n'en  veut  faire 
0  que  la  moitié  d'un  sauveur  :  donnez  à  ce  monstre  autant  de 
(I  coups  qu'il  a  de  tètes ^,  et  délivrez-en  la  crèche  de  Jésus.  » 

Aussitôt  on  vit  monter  sur  des  bancs  ces  valeureux  champions 
qui  étaient  au  nombre  de  cinq,  trois  garçons  et  deux  filles.  Le  pre- 
mier coup  qu'ils  donnèrent  portait  ainsi'  :  «  0  Jésus,  l'aimable  et 
Il  charitable  Sauveur,  faites-nous  accomplir  vos  saints  commande- 
(I  ments,  qui  nous  sont  toujours  possibles  par  votre  grâce  qui  ne 
«  nous  manque  jamais.   »   —  «  Fort  bien,  dit  le  Père,  car   nous 


«  qui  est  venu  Jé.su.s-Christ,  ma  fille  ?  —  Pour  tous  les  hommes,  mon 
ce  Père.  —  Eh  quoi  !  ma  fille,  vous  u'ètes  donc  pas  de  ces  nouveaux 
«  hérétiques  qui  disent  qu'il  n'est  venu  que  pour  les  prédestinés  ?  » 
Les  enfants  vous  croient  là-dessus  et  plusieurs  autres  aussi » 

1.  L'emiJereur,  Vinvpératrice,  et  plus  loin  la  sicrititendante,  dont 
il  est  question  dans  cette  lettre,  étaient  des  dignitaii'es  du  catéchisme 
choisis  parmi  les  enfants  les  plus  méritants.  Aujourd'hui  encore  on 
leur  donne  les  noms  d' intendant  et  intendante. 

2.  Le  ynonstre  avait  cinq  tètes  correspondant  aux  cinq  propositions 
tirées  du  livre  de  V Augustinns  de  Jansénius  et  condamnées  par  le 
pape. 

3.  Les  enfants  avaient  chacun  une  èpée  portant  l'écriteau  sur  lequel 
se  trouvait  l'invocation  qu'ils  récitaient. 
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«  autres  catholiques  nous  soutenons  que  ces  commandements  sont 
>'  toujours  possibles,  et  que  la  grâce  ne  nous  manque  jamais,  au 
«  lieu  que  les  ennemis  de  Jésus  disent  que  les  uns  sont  impossibles, 
«  et  que  l'autre  nous  manque.  » 

u  Je  ne  me  souvieus  pas  bien  en  quels  termes  était  conçu  le 
second  coup,  car  je  fus  diverti  de  mon  attention  par  l'arrivée  d'un 
Père  qui  nous  pensa  faire  perdre  haleine  à  force  de  rire,  tant  son 
visage  avait  l'air  d'un  véritable  Escobar  ,  mais  je  fus  un  badin',  je 
perdis  sans  doute  quelque  chose  de  bon. 

«  Voici  le  troisième  :  «  0  Jésus,  l'aimable  et  cliaritable  Sauveur, 
«  dont  les  petites  mains  et  les  pelits  pieds  seront  un  jour  attachés 
«  sur  la  croix  pour  le  salut  de  tous  les  hommes,  remplissez-nous 
«  de  votre  amour.  »  Le  Père  fit  son  commentaire  là-dessus  et  dit 
tout  ce  qu'ils  ont  coutume  de  dire  sur  ce  sujet.  Une  des  filles  porla 

ainsi  la  quatrième  botte .  «  0  Jésus,  elc qui  ne  voulez  damner 

"  personne,  appliquez  sur  nous  le  mérite  de  votre  sang  précieux, 
«  a(in  que  nous  entrions  avec  vous  dans  voire  paradis.  »  Le  Père 
lit  de  grandes  exclamations  en  disant  :  «  Non,  non,  cet  aimable 
«  Sauveur  ne  veut  damner  personne  et  au  contraire  ses  ennemis 
«  disent  qu'il  en  a  créé  plusieurs  pour  les  damner  ;  mais  cela  est 
«  seulement  possible  à  penser.  Allons,  Henriette,  courage,  ma  fille! 
«  un  cinquième  coup  d'épée  sur  ce  monstre,  il  n'en  peut  plus,  vous 
l'achèverez.  Henriette  donc  .s'exprima  ainsi  :  «  0  Jésus,  etc.,  qui 
«  èles  mort  non  seulement  pour  les  Juifs  qui  vous  ont  crucifié,  mais 
«  même  pour  vos  ennemis,  pour  ces  malheureux  hérétiques  de 
«  notre  temps,  convertissez-les,  je  vous  en  prie,  et  faites-les  renon- 
ce ccr  à  leurs  détestables  erreurs.  »  —  «  O  la  belle  prière!  s'écria- 
«  t-il,  ô  que  voilà  qui  est  beau!  répétez,  ma  fille,  et  que  tout  le 
«  monde  vous  entende.  ;> 

«  Enfin  il  répéla  aussi  lui-même,  et  fit  faire  la  conclusion  de  tous 
ces  discours  par  la  suriutendante;  mais  elle  ne  dit  que  les  mêmes 
choses  que  les  premières.  Le  Père  parla  encore  beaucoup  sur  ce 
sujet,  et  vint  ensuite  à  la  dislribulion  des  prix.  Il  leur  donna  un 
livre  dont  ils  faisaient  grand  cas;  au  moins  il  était  bien  relié.  «  En 
«  voici  le  titre,  dit-il,  la  science  des  sciences,  ou  méthode  pour  ap- 
«  prendre  à  bien  mourir.  Pères,  donnez  ce  livre  à  vos  enfants, 
«  maris  à  vos  femmes,  maîtres,  donnez-le  à  vos  valets,  sinon  aux 
«  étrennes,  au  moins  à  la  foire  de  saint  Germain.  La  mort  va  par- 
«  tout,  c'est  pourquoi  il  faut  avoir  ce  livre  partout.  Car  vous  verrez 
«  de  pauvres  valets  qui  sont  à  l'article  de  la  mort.  Hé  bien  !  le 
«  prêtre  leur  apportera  les  sacrements;  mais  croyez-vous  qu'il 
«  veuille  demeurer  auprès  d'eux?  Oh  !  qu'il  n'a  garde  !  Vous  n'avez 
«  donc  qu'à  prendre  ce  livre  et  faire  faire  un  acte  de  résignation 
«  qui  est  dedans  à  vos  garçons^  et  ils  seront  infailliblement  sau- 
«   vés.  » 

1.  Un  étourdi,  un  sot. 

2.  C'est-à-dire  à  vos  domestiques. 


—  667  — 

«  Je  vous  rapporte  ses  propres  paroles,  mais  il  les  accompagnait 
des  plus  beaux  gestes  du  monde.  11  était  tard,  c'est  pourquoi  nous 
n'eûmes  pas  la  patience  d'attendre  la  fin.  Nous  y  avions  perdu 
assez  de  temps,  o 


24. 

REVISION  ET  CONFIRMATION 

DES    ANCIENS     STATUTS 

DU  COLLÈGE  D'HARCOURT 

Au  commencement  du  XVUl"  siècle. 

(Voir  chapitre  VI,  p.  3^0.) 

Arrest  de  la  Cour  du  Parlement,  contenant  règlement  général 
pour  la  conduite,  discipline  et  administration  du  Collège 
d'Harcourt,  à  la  date  du  27  juin  1703  '. 

La  Cour  ordonne,  après  le  rapport  fait  par  Edme  Pirot, 
docteur  en  théologie  de  la  Maison  de  Surbonne,  chancelier  de 
l'Eglise  et  Université  de  Paris,  et  Edme  Pourchot,  ancien 
Recteur  de  l'Université  et  professeur  en  philosophie  au  collège 
Mazarin,  de  leur  visite  faite  "au  collège  d'HARCouRT  au  mois 
de  décembre  1701,  en  présence  d'Antoine  Portail,  con- 
seiller, et  de  Charles  Barrin  de  la  Galissonniére,  doyen 
des  substituts  du  Procureur  général  : 

«  Que  les  qualilez  et  fonctions  de  Proviseur  et  de  Principal 
dudit  collège  (J'Harcourt  seront  et  demeureront  perpétuellement 
unies  et  inséparables,  pour  estre  exercées  par  un  seul,  sans 
néanmoins  que  celuy  qui  remplira  lesdites  places  puisse  pré- 
tendre estre  en  droit  do  recevoir  la  somme  de  trois  cents  livres 
par  chacun  an  en  ladite  qualité  de  Principal,  ainsi  qu'il  s'est  pra- 
tiqué depuis  quelque  temps  dans  ledit  Collèi^e,  mais  seulement 
jouir  des  privilèges  et  prérogatives  attachés  à  la  qualité  de  Prin- 
cipal, conformément  aux  statuts  de  l'Université. 

1.  Archiv.  de  l'Uuiv.  Bib.  de  la  Sorb.  carton  17,  liasse  III,  collège 
d'HAKCOURT,  n»  8, 
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Que  le  Proviseur  choisira  un  Sous-Principal  à  sa  volonté,  qu'il 
pourra  destituer  delà  morne  manière,  elqui  ne  dépendra  que  deluv. 

Que  le  Proviseur  et  Principal  tiendra  seul  les  Pensionnaires 
comme  chef  du  Collège. 

Qu'il  jouira  du  legs  porté  par  le  testament  dudit  Padet,  évalué 
à  la  somme  de  neuf  mille  sept  cent  trente-sept  livres,  en  donnant 
par  luy  bonne  et  suffisante  caution  de  rendre  ladite  somme  en 
denî'ers  ou  en  meubles  et  ustensiles  de  pareille  valeur  à  son  suc- 
cesseur. 

Qu'il  nourrira  les  Régens  suivant  l'usage  du  Collège  d'HAR- 
couRT,  et  les  statuts  de  l'Université.  Pourra  néanmoins,  en  cas 
que  l'économie  devienne  trop  faible  pour  y  suffire,  se  retirer  par 
devers  la  Cour  pour  y  estre  pourvu  ainsi  qu'il  appartiendra. 

Que  ledit  Proviseur  sera  tenu  de  payer  par  chacun  an  à  la 
Communauté  des  Boursiers  pour  le  loyer  des  bâtiments  de  l'en- 
ceinte intérieure  du  Collège,  telle  qu'elle  est  à  présent,  la  somme 
de  deux  mil  livres,  et,  en  cas  qu'il  se  trouve  avoir  payé  une 
moindre  somme  de[)uis  le  temps  qu'il  exerce  ladite  fonction  de 
Proviseur  jusqu'à  [)résent,  il  sera  tenu  de  payer  incessamment  le 
surplus  jusqu'à  concurrence  de  ladite  somme  de  deux  mil  livres, 
le  tout  sans  préjudice  des  actions  et  prétentions  desdits  Boursiers 
contre  la  succession  de  maître  Jean  le  François,  ci-devant  Pro- 
viseur dudit  Collège,  tant  pour  les  loyers  desdils  bâtiments  qu'il 
n'a  payez  que  sur  le  pied  de  douze  cens  livres  par  chacun  an, 
que  pour  la  restitution  de  la  somme  de  trois  cens  livres  qu'il  a 
receiie  annuellement  sur  les  revenus  de  la  communauté  desdits 
Boursiers  en  qualité  de  Principal,  ensemble  pour  raison  de  l'em- 
prunt fait  par  ledit  Le  François  de  la  somme  de  soixante-dix- 
sept  mil  livres  pour  la  réiection  des  maisons  appartenant  audit 
Collège,  et  spécialement  pour  la  construction  du  nouveau  bàti- 
mentélant  sur  la  rue  de  la  Harpe,  et  de  l'emploi  desdits  deniers, 
même  pour  la  prétendue  dissipation  des  meubles  de  l'Infirmerie 
léguez  par  ledit  Padet,  pour  raison  de  quoy  lesdits  Boursiers  se 
pourvoiront  ainsi  qu'ils  aviseront  bon  estre,  défenses  au  con- 
traire. 

Que  la  Communauté  des  Proviseur,  Prieur  et  Boursiers  de  la 
première  fondation  subsistera  en  telle  sorte  qu'il  y  aura  toujours 
douze  Boursiers-Théologiens,  dans  le  nombre  desquels  il  y  en 
aura  nécessairement  deux  du  diocèse  de  Coutance,  deux  du  Dio- 
cèse de  Bayeux,  deux  du  Diocèse  d'Évreux  et  deux  du  Diocèse 
de  Rouen,  auxquels  huit  Boursiers  seulement  appartiendra  le 
droit  d'élire  le  Proviseur;  et  à  l'égard  des  quatre  autres,  ils  seront 
choisis  indifféremment  de  tout  pays  :  sera  néanmoins  permis  audit 
Proviseur  d'admettre  au  nombre  desdits  quatre  Boursiers-Théolo- 
giens les  Boursiers  fondés  par  lesdits  Michel  Pèlerin,  Rouxel  cl 
Quintaine,  desquels  il  sera  fait  mention  cy-apres,  le  tout  par 
provision  seulement  et  jusques  à  ce  que  les  revenus  dudit  Col- 
lège soient  augmentez. 


—  669  — 

Que  lesdits  Boursiers-Tliéolojiiens  éliront  un  Prieur  et  un  Pro- 
cureur, conformémenL  aux  anciens  Staluls  dudit  Collèi^e,  comme 
aussi  qu'il  sera  ciioisi  parmi  eux  un  Bibliolhécaire  en  exéculion 
de  la  fondalion  diidii  Padet. 

A  l'éi^ani  des  Boursiers-Arlistes  ou  Grammairiens  de  ladite  pre- 
mière fondalion  qui  dc\  raient  estre  au  nombre  de  vingt-huit,  ils 
demeureront  réduits  comme  ils  sont  au  nombre  de  dix,  et  ce  pa- 
reillement par  provision  seulement,  et  jusqu'à  ce  que  les  revenus 
dudil  Collège  soient  suflisants  pour  en  entretenir  un  plus  grand 
nombre,  desquels  dix  Boursiers-Artistes  il  en  sera  pris  deux  de 
chacun  des  quatre  Diocèses  susdits,  et  deux  indifféremment  de 
toute  autre  nation. 

Qu'il  y  aura  toujours  dans  ledit  Collège  un  Principal  desdils 
Boursiers-Artistes,  conformément  ausdits  Statuts  du  Collège. 

Et  quant  à  ce  qui  concerne  les  autres  Boursiers  établis  depuis 
la  première  fondation,  le  nombre  de  ceux  qui  ont  été  fondés  par 
Messire  Jean  Boucard,  Evesque  d'Avranches,  demeurera  aussi 
réduit  par  provision  à  celuy  des  trois  Boursiers-Artistes,  des- 
quels il  y  eu  aura  un  nommé  par  le  Chapitre  d'Avranches,  un  par 
les  Trésoriers  de  l'Eglise  de  Saint-Lo,  et  le  troisième  par  les  héri- 
tiers du  Fondateur  s'il  s'en  trouve,  et  à  leurdéfaut  par  le  Cha- 
pitre d'Avranches  et  lesdits  Trésoriers  de  l'Église  de  Saint-Lo, 
tour  à  tour. 

Semblablemenl  le  nombre  des  Boursiers  des  fondations  de  Mes- 
sire Geoffroy-Herbert,  Evesque  de  Coutances  et  de  Godefroy 
Herbert,  Seigneurde  Breau  et  d'Imberville,  sera  réduit  à  quatre, 
par  provision  seulement,  entre  lesquels  il  y  en  aura  deux  qui 
seront  nommez  par  le  Chapitre  de  l'Eglise  Cathédrale  de  Cou- 
tances, et  deux  par  la  famille  des  Fondateurs,  s'il  en  reste,  sinon  la 
nomination  appartiendra  entièrement  audit  Chapitre  de  Coutances. 
_Pareillement  la  fondation  dudit  Jean  Michel,  Chancelier  de 
l'Église  de  Coutances  demeurera  réduite  à  un  seul,  lequel  sera 
nommé  par  les  héritiers  dudit  Fondateur  pour  jouir  des  droits  et 
émoluments  des  Boursiers-Artieus  et  Grammairiens,  depuis  la 
plus  basse  classe  jusqu'à  la  fin  de  son  cours  de  Piiilosophie,  et 
de  ceux  des  Théologiens  (à  l'exception  du  droit  d'élire  le  Provi- 
seur) si-tost  qu'il  sera  en  estât  d'être  admis  au  nombre  desdits 
Boursiers-Théologiens. 

Les  bourses  fondées  par  lesdits  Le  Rouxel,  Pèlerin,  Quintaine 
et  Noël  subsisteront  en  leur  entier,  conformément  aux  intentions 
du  F'ondaleur, 

La  fondalion  d'une  bourse  faite  par  le  nommé  Guion  Gervais 
sera  pareillement  exécutée,  si  mieux  n'aime  ledit  Collège  rendre 
et  restituer  aux  héritiers  dudit  Fondateur  la  somme  de  douze  cent 
soixante-dix-sept  livres  neuf  sols  trois  deniers  receus  desdits 
héritiers,  en  exécution  de  ladite  fondation. 

Nul  ne  pourra  être  admis  au  nombre  des  Boursiers-Théologiens, 
si  ce  n'est  pour  étudier-  en  Théologie  jusqu'au  Doctorat  inclusive- 
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ment,  ainsi  qu'il  sera  dit  cy-après;  sans  qu'aucuns  de  ceux  qui 
seront  receus  au  nombre  desdils  Théologiens  puisse  avoir  plus  de 
trois  cens  livres  de  revenu,  tant  en  patrimoine  qu'en  Bénéfices, 
et  semljlablement  ceux  qui  auront  plus  de  cent  cinquante  livres 
de  rente,  tant  en  patrimoine  qu'en  Bénéfices,  ne  pourront  être 
receus  au  nombre  des  Boursiers-Artistes,  autrement  les  bourses 
des  uns  et  des  autres  seront  déclarées  vacantes  de  plein  droit,  ce 
qui  aura  lieu  pareillement  en  cas  que  les  Théologiens  acquièrent 
plus  de  trois  cens  livres,  et  les  Artistes  plus  de  cent  cinquante 
livres  de  rente  pendant  qu'ils  tiendront  leurs  bourses,  le  tout 
conformément  aux  lettres  patentes  données  en  explication  des 
anciens  Statuts  de  1665,  régistrées  en  la  Cour  le  7  septem- 
bre 4673. 

Ordonne  que  tous  les  Boursiers-Théologiens,  y  compris  celui 
fondé  par  ledit  Robert  Pèlerin,  recevront  le  degré  de  Maiire-ès- 
Arts  pour  pouvoir  commencer  à  jouir  de  leurs  bourses,  après 
quoi  lesdits  Boursiers,  ensemble  celui  de  la  fondation  dudit  Ro- 
bert Pèlerin,  lorsqu'il  optera  d'étudier  en  Théologie,  seront 
tenus  dans  quatre  ans,  à  compter  du  jour  qu'ils  auront  commencé 
d'étudier  en  Théologie,  soit  qu'ils  demeurassent  alors  dans  ledit 
Collège  d'HARCOLRT  ou  ailleurs,  et  soit  qu'ils  aient  commencé  leur 
cours  de  Théologie  avant  que  d'estre  receus  Boursiers-Théolo- 
giens audit  Collège,  ou  après  y  avoir  été  receus,  de  supplier  en 
ladite  Faculté  de  Théologie,  afin  d'être  examinez  pour  recevoir 
le  degré  de  Bachelier  en  ladite  Faculté,  et  dans  les  six  mois  sui- 
vants ils  seront  obligés  de  répondre  de  Tentative;  sinon  et  à  faute 
de  ce  faire;  et  en  cas  qu'ils  laissent  passer  cinq  années  entières, 
à  compter  du  jour  qu'ils  auront  commencé  leurs  études  de  Théo- 
logie, sans  répondre  de  Tentative,  leurs  bourses  demeureront  va- 
cantes de  plein  droit. 

Lesdits  Boursiers-Théologiens  qui  auront  receu  le  degré  de  Ba- 
chelier seront  tenus  d'entrer  dans  la  prochaine  Licence  et  un  an 
après  ladite  Licence  achevée,  de  recevoir  le  degré  de  Docteur, 
sinon  et  a  faute  de  ce  faire  dans  ledit  temps  et  iceluy  passé  leurs- 
dites  Bourses  demeureront  pareillement  vacantes  de  plein  droit, 
sans  qu'en  aucun  cas  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  ils 
puissent  conserver  leursdites  Bourses,  et  demeurer  dans  ledit 
Collège  en  qualité  de  Boursiers  plus  de  trois  mois  après  qu'ils  au- 
ront pris  le  degré  de  Docteur  dans  les  temps  cy-dessus  marquez. 

Le  mesme  sera  observé  à  proportion  par  le  Boursier  de  la  fon- 
dation dudit  Pèlerin,  pour  obtenir  le  bonnet  de  Docteur  en  Mé- 
decine, suivant  les  Statuts  et  l'usage  de  l'Université,  lorsque  ledit 
Boursier  aura  opté  d'étudier  en  Médecine  suivant  la  faculté  à 
lui  accordée  par  ladite  fondation. 

Et  iitiendu  que  les  nommez  Desauthieux,  Polynier,  Esnault, 
"Villiers,  Dubourg,  Adam  et  Juestz  n'ont  jjoint  satisfait  aux 
conditions  cy-dessus  prescrites,  conformément  aux  Statuts  du 
Collège  et  aux  Lettres  patentes  de  l66o,  déclare  leur.s  bourses  va- 
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cantes,  el  en  conséquence  ordonne  que  ledit  Proviseur  sera  lenu 
d'y  pourvoir  incessamment. 

Les  Boursiers-Artistes  ne  pourront  conserver  leurs  Bourses  et 
demeurer  dans  le  Gollèjze  en  qualité  de  Boursiers-Artistes,  plus 
de  trois  mois  après  avoir  achevé  leurs  cours  de  Philosopliie,  et 
sera  ledit  Proviseur  tenu  d'y  pourvoir  après  ledit  temps,  ou 
d'avertir  les  présentateurs  d'y  nommer  sous  les  peines  cy-après 
portées. 

La  Manse  de  chacun  des  Boursiers-Théologiens,  à  l'exception 
de  ceux  qui  sont  de  la  fondation  desdits  Rouxel,  Pèlerin  et  Quin- 
taine,  demeurera  fixée  par  provision  à  la  somme  de  cinquante 
livres  par  chacune  année,  laquelle  sera  payée  auxdits  Boursiers 
par  le  Procureur  du  Collège. 

Le  Proviseur  recevra  double  Manse,  suivant  l'usage. 

Plus,  il  sera  payé  annuellement  par  ledit  Procureur  auxdits 
Boursiers-Théologiens  la  somme  de  six  cens  livres  de  rente  à  eux 
léguée  par  ledit  Fortin,  laquelle  sera  partagée  entr'eux  par  égale 
portion. 

La  Manse  de  chaque  Boursier-Artiste  sera  de  quatorze  sols  par 
semaine,  faisant  en  tout  la  somme  de  trente-six  livres  dix  sols  par 
chacun  an. 

Le  Boursier  fondé  par  ledit  Pèlerin  recevra  le  double  de  ladite 
Manse,  et  de  plus  treize  livres  par  chacun  an,  ou  cinq  sols  par 
chacune  semaine,  ainsi  qu'il  est  porté  par  ses  titres. 

Celuy  de  la  fondation  dudit  Le  Rouxel  recevra  cent  quarante 
livres. 

Et  celui  de  la  fondation  dudit  Quintaine  recevra  cent  vingt- 
cinq  livres  par  chacune  année. 

Outre  ladite  Manse  de  chacun  des  Boursiers-Artistes,  il  sera 
donné  annuellement  par  le  Procureur  du  Collège  à  leur  commu- 
nauté la  somme  de  trois  cens  livres,  léguée  par  ledit  Padet,  pour 
le  sel,  bois,  chandelles  et  autres  nécessitez  de  ladite  Communauté, 
et  sera  ladite  somme  payée  d'avance  et  de  quartier  en  quartier. 

Plus,  sera  aussi  donné  par  chacun  an,  par  ledit  Procureur  à 
ladite  Communauté  des  Boursiers-Artistes,  la  somme  de  cens  livres 
léguée  par  ledit  Fortin  pour  estre  employée  selon  la  prudence  du 
Proviseur  et  du  Principal  des  Boursiers-Artistes,  à  leur  acheter 
des  livres,  plumes,  papiers  el  écritoires  dont  ils  auront  besoin. 

Sera  tenu  ledit  Collège  de  faire  incessamment  un  fond  de  la 
somme  de  dix-huit  cens  livres  provenant  tant  du  legs  de  mil 
livres  porté  par  le  testament  dudit  Desauberis,  professeur  audit 
Collège,  que  de  la  somme  de  trois  cens  livres  pour  laquelle  la 
vaisselle  dudil  Desauberis,  léguée  pareillement  auxdits  Boursiers- 
Artistes,  a  été  vendue;  ensemble  de  celle  de  cinq  cens  livres  à 
eux  léguée  par  ledit  Denis,  aussi  Professeur  audit  Collège,  toutes 
lesquelles  sommes  ont  été  employées  au  profit  dudit  Collège,  tant 
en  bâtiments  qu'en  payement  de  dettes;  et  cependant  ledit  Col- 
lège en  [tayera  la  rente,   montant  à  quatre-vingt-dix   livres  par 
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chacun  an  à  la  Communauté  desdits  Boursiers-Artistes,  laquelle 
somme  sera  employée  tant  à  l'entretien  de  leur  lin^ze,  vaisselle, 
et  autres  ustensiles  de  cuisine,  (Qu'aux  menues  réparations  des 
logements  par  eux  habitez  et  autres  nécessitez. 

Seront,  en  outre,  les  arrérages  de  la  rente  léguée  auxdits  Bour- 
siers-Artistes par  ledit  Thomas  Fortin,  montant  ensemble  à  la 
somme  de  huit  cens  livres,  employées  tant  à  acheter  le  linge  et 
vaisselle  de  cuisine,  dont  lesdits  iioursiers-Artistes  ont  actuelle- 
ment besoin,  qu'à  faire  carreler  leursdits  logements,  et  à  refaire 
les  portes,  fenêtres  et  châssis  qui  peuvent  y  manquer. 

Et,  en  cas  que  les  affaires  du  Collège,  devenant  meilleures,  le 
nombre  des  Boursiers-Artistes  soit  augmenté,  leurs  logements  se- 
ront augmentez  à  proportion  et  rétablis  comme  ils  étaient  autre- 
fois. 

Les  Boursiers-Artistes  partageront  avec  les  Théologiens  et  le 
Proviseur  la  somme  de  dix  livres  pour  chacun  des  Obits  fondez 
dans  la  Chapelle  du  Collège,  en  telle  sorte,  néanmoins,  que  la 
distribution  de  chacun  des  Boursiers-Théologiens  soit  double  de 
celle  de  chacun  des  Artistes,  et  celle  dudit  Proviseur  double  de 
celle  de  chacun  desdits  Boursiers-Théologiens. 

Le  Proviseur  donnera  des  Provisions  scellées  du  sceau  du  Col- 
lège à  tous  les  Boursiers,  même  à  ceux  qui  sont  déjà  receus  dans 
ledit  Collège  et  qui  n'en  ont  point,  lesquelles  seront  transcrites 
dans  le  Registre  de  la  Communauté  qui  sera  entre  les  mains  du 
Prieur,  sans  que  le  Procureur  dudit  Collège  puisse  payer  vala- 
blement lesdits  Boursiers  que  sur  le  vu  desdiles  Provisions,  dont 
il  sera  tenu  de  faire  mention  dans  la  première  quittance  qu'il  en 
retirera,  et  si  aucun  Boursier  se  trouve  avoir  joui  de  la  Bourse, 
au  delà  du  temps  ci-dessus  marqué,  ledit  Proviseur  sera  tenu, 
conformément  à  l'Article  LXI  des  Statuts  de  la  Faculté  des  Arts, 
de  restituer  de  ses  propres  deniers  à  la  Communauté  la  valeur  des 
fruits  et  émoluments  qui  auront  esté  injustement  perçus  par  sa 
faure,  pour  n'avoir  pas  pourvu  à  ladite  bourse,  ou  pour  avoir  né- 
gligé de  faire  savoir  aux  Présentateurs  qu'ils  eussent  à  y  nom- 
mer. 

Si  lesdits  Présentateurs,  après  avoir  esté  dûement  avertis  de 
nommer  sont  en  demeure  de  le  faire  au  delà  du  temps  porté  par 
les  fondations  desdites  Bourses,  ou  au  delà  de  six  mois  à  l'égard 
des  fondations  ou  le  temps  de  pourvoir  aux  Bourses  vacantes 
n'est  pas  marqué,  le  revenu  de  ladite  bourse  tournera  au  profit 
de  la  Communauté  :  mais  si  lesdits  Présentateurs  préviennent 
ledit  temps,  ledit  revenu  sera  donné  au  Boursier  nommé,  et  sera  au 
surplus  l'article  VIII  des  Statuts  du  Collège,  concernant  la  présen- 
tation, exécuté  selon  sa  forme  et  teneur. 

Les  Boursiers  des  fondations  desdits  Michel,  Le  Rouxel,  Pèle- 
rin et  Quintaine  seront  reçus  de  plein  droit  et  sans  nouvelles 
Provisions  au  nombre  des  Boursiers-Théologiens,  après  (|u"ils  au- 
ront fait  leur  cours  de  Philosophie  et  qu'ils  auront  acquis  le  degré 
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de  Maître-ès-Arts,  et  ils  jouiront  des  droits  et  distributions  des 
autres  Boursiers,  sans  néanmoins  qu'ils  puissent  participer  au 
droit  d'élire  le  Proviseur,  et  à  la  cliari^^e  que  les  Boursiers  fondés 
par  lesdits  Le  Rouxel,  Pèlerin  et  Quintaine  continueront  de  re- 
cevoir la  Manse  qu'ils  prenaient  auparavant  en  qualité  de  Bour- 
siers-Artistes, sans  aucune  augmentation. 

Et  à  l'égard  du  Boursier  fondé  par  ledit  Michel,  il  suivra  en 
toutes  choses  Testât  des  Boursiers-Artistes  pendant  qu'il  étudiera 
dans  la  Faculté  des  Arts,  et  l'état  des  Boursiers-Théologiens  pen- 
dant qu'il  étudiera  en  Théologie,  à  l'exception,  néanmoins,  du 
droit  d'élire  le  Proviseur,  comme  il  a  été  dit  cy-dessus. 

Le  Prieur  des  Boursiers-Théologiens  sera  élu  chaque  année,  au 
jour  de  saint  Luc,  conformément  à  l'article  LXXIII  des  Statuts 
du  Collège. 

Le  Proviseur  assemblera  tous  les  lundis,  à  une  heure  conve- 
nable, les  Prieur,  Procureur,  et  Boursiers-Théologiens,  pour 
traiter  des  affaires  de  la  Communauté  dans  une  salle  qui  sera  des- 
tinée à  ces  sortes  d'assemblées,  et  il  conclura  à  la  pluralité  des 
suffrages  qu'il  laissera  entièrement  libres. 

Le  Prieur  présidera  auxdiles  assemblées  en  l'absence  dudit 
Proviseur,  et  il  conclura  comme  luy  à  la  pluralité  des  suffrages. 

Il  tiendra  le  Registre  des  délibérations,  dans  lequel  il  écrira 
fidèlement  ce  qui  aura  été  résolu  par  la  Communauté  ou  par  le 
plus  grand  nombre,  et  au  commencement  de  chaque  assemblée, 
il  relira  toujours  le  résultat  de  la  précédente,  qui  sera  signé  alors 
par  le  Proviseur,  le  Prieur,  le  Procureur  et  les  deux  plus  anciens 
Boursiers. 

Ledit  Prieur  présidera  pareillement  aux  conférences  de  Théo- 
logie, qui  se  feront  chaque  semaine  dans  la  même  salle  d'assem- 
blée, et  où  chacun  des  Boursiers  répondra  à  son  tour. 

Il  marquera  au  commencement  de  chaque  mois  les  jours  des 
Obila. 

Il  aura  soin  que  la  rente  de  cent  livres  par  chacun  an,  donnée 
à  la  Chapelle  par  ledit  Thomas  Fortin,  soit  employée  utilement, 
tant  pour  acheter  et  blanchir  le  linge  de  ladite  Chapelle  que  pour 
les  cierges,  les  bougies,  le  pain  à  consacrer  et  les  autres  choses 
nécessaires. 

Enfin  il  satisfera  à  tous  les  devoirs  prescrits  par  les  Statuts,  et 
pour  son  honoraire,  il  recevra  par  chacun  an  la  somme  de  soixante 
livres  des  mains  du  Procureur  du  Collège. 

Ledit  Procureur  sera  pareillement  élu  tous  les  ans,  quatre  jours 
après  le  Prieur,  suivant  l'article  LXXVIdes  Statuts  du  Collège. 

Il  ne  fera  aucun  marché  ni  convention  concernant  ledit  Col- 
lège, sans  avoir  le  consentement  par  écrit  de  la  Communauté,  le- 
quel sera  transcrit  dans  le  Livre  des  délibérations. 

Il  rendra  ses  comptes  au  moins  une  fois  l'an,  le  vingt-un  dé- 
cembre, jour  de  saint  Thomas,  Apôtre. 

Et  quinze  jours  avant  la  reddition  desdits  comptes,  il  en  fera 
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faire  deux  copies,  outre  celle  que  ledit  Procureur  aura  par  devers 
luy,  desquelles  il  en  donnera  une  au  Proviseur,  et  l'autre  aux 
Prieur  et  Boursiers,  afin  qu'ils  aient  le  lemps  de  les  examiner,  si 
bon  leur  semble,  avant  que  le  com|)te  soit  présenté. 

Après  la  reddition  desdils  com|jtes,  il  sera  mis  dans  les  Ar- 
chives une  des  cOj>ies  desdils  comptes,  signée  parla  Communauté, 
et  coinmuniijuee  aux  trois  Approbateurs  marqués  dans  ledit  ar- 
ticle LXIX  des  Statuts  du  Collège  ;  l'autre  sera  donnée  au  nou- 
veau Procureur  en  charge,  et  le  rendant  compte  gardera  la  sienne 
par-devcrs  luy  pour  sa  décharge,  laquelle  sera  aussi  signée  par 
toute  la  Compagnie,  ou  par  le  plus  grand  nombre. 

Ledit  Procureur  retiendra  lanl  pour  son  iionoraire,  que  pour 
les  ports  de  lettres,  et  autres  menus  frais,  la  somme  de  cinquante 
livres  par  chacun  an,  sans  qu'à  l'avenir  il  puisse  jouir  des  pré- 
tendus droits  allouez  depuis  quelques  années  aux  Procureurs 
pour  l'audition  des  comptes,  pour  la  collation  après  les  comptes, 
pour  la  signature  des  Baux,  et  autres  de  quelque  nature  qu'ils 
puissent  estre. 

L'élection  du  Bibliothécaire  se  fera  en  la  manière  portée  par  le 
Testament  dudit  Padet. 

Il  aura  une  chambre  auprès  de  la  Bibliothèque,  si  faire  se  peut. 

Il  tiendra  ladiic  Bibliothèque  ouverte  pour  Us  Régens  et  Bour- 
siers-Théologiens du  Collège,  aux  jours  et  aux  heures  qui  seront 
réglées  [)ar  le  i'roviseur,  et  même  à  d'autres  jours  et  heures,  en 
cas  de  besoins  particuliers,  et  si  ledit  Proviseur  le  juge  ainsi  à 
propos. 

Il  se  chargera  des  Livres  dont  il  sera  fait  deux  catalogues,  l'un 
desquels  sera  mis  dans  les  Archives,  et  l'autre  dans  la  Biblio- 
thèque. 

Le  Proviseur  et  le  Prieur  visiteront  de  temps  en  temps  ladite 
Bibliothèque  pour  voir  si  les  Livres  ne  se  dissipent  point,  et  s'ils 
sont  en  bon  estât,  et  ils  s'en  feront  rendre  un  compte  exact  par  le 
Bibliothécaire,  en  présence  de  toute  la  Communauté,  au  moins  une 
fois  chaque  année,  suivant  l'article  LXXXII  des  Statuts  du  Col- 
lège et  ledit  Bibliothécaire  recevra  pour  son  honoraire  par  chacun 
an  la  somme  de  soixante  livres,  léguée  par  ledit  Padet. 

Le  Principal  des  Boursiers-Artistes  sera  élu  conformément  à 
l'article  LXXX  des  Statuts  du  Collège,  et  attendu  que  la  place 
est  actuellement  vacante,  il  sera  incessamment  procédé  à  ladite 
élection.  Pourra  ledit  Principal  des  Artistes  estre  choisi  dans  le 
nombre  des  Boursiers-Théologiens,  s'il  s'en  trouve  parmi  eux  qui 
aient  les  qualilez  nécessaires  pour  remplir  ledit  emploi,  auquel 
cas  il  continuera  de  jouir  des  émoluments  de  sa  Bourse,  tant  et 
si  longtemps  qu'il  |)0iirra  demeurer  Boursier. 

Ledit  Principal  des  Boursiers-Artistes  veillera  continuellement 
sur  leur  conduite  et  sur  leurs  éludes,  dont  il  leur  fera  rendre 
raison  au  moins  tous  les  samedis  de  chaque  semaine. 

Il  les  instruira  des  premiers  éléments  de  la  doctrine  chrétienne, 
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leur  fera  faire  les  prières  en  commun  le  malin  el  le  soir,  et  celles 
qui  leur  sont  prescrites  à  la  fin  du  repas,  pour  le  Roy,  et  pour 
leurs  bienfaiteurs,  et  s'appliquera  à  faire  en  sorte  qu'ils  s'acquit- 
tent de  tous  leurs  devoirs  d'étude  et  de  religion  avec  l'assiduité 
el  la  modestie  convenables. 

Il  rendra  compte,  tous  les  vendredis  de  la  recette  et  dépense 
de  la  Communauté  desdils  Boursiei's-Artisles,  au  Proviseur,  au 
Pi*ieur,  et  à  ceux  des  Boursiers-Théologiens  qui  voudront  l'en- 
tendre, et  il  en  tiendra  registre  dont  il  fera  un  double,  qui  sera 
examiné  au  jour  que  le  Procureur  des  Boursiers-TliéoJogiens  ren- 
dra compte  de  sa  gestion  pour  avoir  sa  décharge  de  toute  la  Com- 
munauté, laquelle  fera  donner  par  chacun  an,  audit  PrinripHl  des 
Boursiers-Artiste--,  la  somme  de  cent  livres  à  lui  laissée  expressé- 
ment par  ledit  Fortin,  par  contrat  en  forme  de  transaction  du 
deux  septembre  mil  six  cent  soixante-dix-sept,  et  outre  ladite 
somme,  il  recevra  encore,  tous  les  ans,  pareille  somme  de  cent 
livres,  sur  les  biens  laissés  par  ledit  Padet,  et  suivant  son  inten- 
tion, marcjuée  par  son  Testament. 

Les  Boursiers-Théologiens,  qui  ne  sont  pas  de  la  Communauté 
des  Pensionnaires,  prendrontleurs  repas  dans  ladite  Communauté 
des  Boursiers-Artistes,  et  auront  jiart  au  legs  de  tiois  cents  livres 
par  an  fait  par  ledit  Pierre  Padet,  pour  les  menues  nécessitez  de 
la  Communauté  des  Artistes,  suivant  l'intention  dudit  Testateur. 
Mais  en  ce  cas,  les  lits  Boursiers-Théologiens  tiendront  une  con- 
duite sage  et  régulière,  en  sorte  que  le  Principal  des  Boursiers- 
Artistes  n'ait  aucun  sujet  de  s'en  plaindre,  à  peine  d'être  privez 
de  leurs  distributions,  ce  qui  dépendra  de  la  prudence  du  Provi- 
seur. 

Le  Chapelain  dudit  Collège  sera  choisi  par  préférence  entre  les 
Boursiers-Théologiens,  s'il  se  trouve  parmi  eux  un  sujet  qui  soit 
Prestre,  et  digne  d'exercer  ledit  emploi;  il  célébrera  la  Messe 
tous  les  jours,  et  le  Procureur  du  Collège  lui  payera,  suivant 
l'usage,  la  somme  de  deux  cents  livres  par  chacun  an. 

Le  Sous-Principal  sera  chargé  de  célébrer  une  Messe  basse  les 
jours  de  Dimanche  et  Fêle  à  une  heure  commode,  pour  ceux  qui 
ne  peuvent  p;is  assister  à  la  grande  Messe  dudit  Collège,  en  exé- 
cution de  la  fonrlation  dudit  Padet  de  l'an  1643. 

Si  le  Principal  des  Boursiers-Artistes  est  Prêtre,  il  sera  chargé 
de  l'exécution  de  la  fondation  faite  jiar  ledit  Thomas  Fortin, 
d'une  Messe  basse  tous  les  jours  de  l'année,  auquel  cas  il  recevra 
la  somme  de  deux  cens  livres  par  an  attachée  a  ladite  fondation, 
et  en  cas  que  ledit  Principal  des  Boursiers-Artistes  ne  soit  pas 
Prestre,  ou  qu'il  ne  veuille  pas  se  cliarger  d'acquitter  ladite  fon- 
dation, elle  sera  acquittée  parle  Sous-Principal,  et,  à  son  défaut, 
par  un  des  Boursiers-Théologiens,  s'il  y  en  a  qui  soient  Prestres, 
préférablement  à  tous  autres,  et  en  cas  que  îe  Sous-Principal  soit 
chargé  de  célébrer  ladite  Messe  basse  fondée  par  ledit  Fortin,  le 
Proviseur  dira  ou  fera  dire  par  un  des  Boursiers,  s'il  s'en  trouve 
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en  estât  de  le  faire,  celle  qui  a  été  fondée  pour  les  Dimanches  et 
Fêtes,  par  ledit  Padet. 

Le  Proviseur  et  Principal  aura  soin  que  la  prière  se  fasse  en 
commun  pour  les  Pensionnaires,  et  que  le  Principal  des  Bour- 
siers-Artistes la  fasse  pareillement  pour  les  Boursiers-Artistes, 
le  matin  et  le  soir  à  des  heures  convenables,  suivant  l'usage  de 
l'Université. 

Il  donnera  ordre,  tous  les  jours  d'exercice,  que  des  deux 
Messes  dont  le  Collège  est  chargé,  savoir  celle  de  la  première 
fondation  et  celle  de  la  fondation  dudit  Fortin,  il  y  en  ait  une 
célébrée  le  matin  avant  l'entrée  des  Classes,  en  faveur  de  ceux  qui 
ne  peuvent  pas  l'entendre  dans  un  autre  temps,  et  l'autre  à  la  sor- 
tie des  classes,  à  laquelle  assisteront  les  Maistres  et  les  Ecoliers. 

A  l'égard  des  jours  de  Dimanches  et  Festes,  il  chantera  ou  fera 
chanter,  par  le  Chapelain,  la  grande  Messe  à  l'heure  ordinaire, 
où  se  trouveront  les  Maistres.  les  Pensionnaires  et  tous  les  Bour- 
siers. Lesdits  Boursiers,  tant  Théologiens  qu'Artistes,  seront  tenus 
d'v  assister  en  habit  clérical,  s'ils  sont  Clercs,  et  de  servir  à  la 
célébration  de  l'office  divin,  soit  par  le  chant,  soit  en  faisant  les 
fonctions  de  leur  Ordre,  ce  qui  aura  pareillement  lieu  pour  l'Office 
des  Vespres,  les  jours  de  Dimanches  et  F'estes  ordinaires;  pour 
celui  des  ^Matines  les  jours  de  Festes  solennelles,  et  pour  celui 
de  Vigiles  des  Morts,  les  jours  û'Obits. 

Le  Proviseur  fera  des  instructions  Chrestiennes  dans  la  Cha- 
pelle au  moins  tous  les  Dimanches  pour  les  Pensionnaires  et  les 
Boursiers. 

Il  choisira  d'autres  jours  et  heures  commodes  pour  faire  aussi 
des  instructions  Chrestiennes  aux  domestiques  du  Collège,  ou  de 
ceux  qui  y  demeurent,  ce  qu'il  sera  tenu  de  faire  au  moins  une 
fois  chaque  semaine,  et  en  cas  qu'il  ne  puisse  pas  toujours  s'ac- 
quitter de  ce  devoir  par  luy-même,  il  le  fera  remplir  par  le  Sous- 
Principal  ou  par  quelqu'aulre  Ecclésiastique,  et  il  se  fera  rendre 
compte  de  la  manière  dont  le  Sous-Principal  ou  l'Ecclésiastique 
par  lui  commis  s'en  seront  acquitez. 

Ledit  Proviseur  aura  attention  dans  le  choix  des  Professeurs, 
non  seulement  à  la  doctrine  et  à  la  capacité,  mais  encore  à  la  reli- 
gion et  aux  mœurs,  sans  qu'il  puisse  faire  aucune  convention  avec 
eux  par  billets  ou  autrement,  et  au  surplus  ledit  Proviseur  se 
conformera  à  leur  égard  aux  Statuts  de  l'Université,  Arrêts  et 
Règlements  de  la  Cour. 

Il  visitera  souvent  les  Classes,  et  assemblera  lesdits  Professeurs 
au  moins  une  fois  le  mois,  pour  prendre  avec  eux  les  mesures 
nécessaires  et  les  moyens  convenables  pour  procurer  l'avance- 
ment des  jeunes  gens  dont  Tinstruction  leur  est  confiée. 

Il  tiendra  pareillement  la  main  à  ce  que  les  Ecoliers  soient 
élevés  dans  la  piété  aussi  bien,  et  encore  plus  que  dans  l'étude 
des  sciences  humaines,  et  pour  cet  effet  il  recommandera  que  le 
samedi  ou  tel  autre  jour  de  la  semaine  qu'il  jugera  convenable, 
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on  fasse  le  Catéchisme,  surtout  dans  les  basses  classes,  et  que 
les  Ecoliers  ne  passent  jamais  un  jour  sans  apprendre  par  mé- 
moire une  ou  deux  maximes  de  l'Ecriture  Sainte,  suivant  l'esprit 
des  Statuts  de  la  Faculté  des  Arts,  et  l'usage  de  quelques  Collèi^es 
de  l'Université,  lesquelles  maximes  pourront  ser\ir  pour  mériter 
le  prix  de  mémoire  à  la  distribution  générale  des  prix. 

Les  Professeurs  ne  se  contenteront  pas  de  s'acquitter  de  leur 
devoir,  en  ce  qui  regarde  l'instruction  des  Ecoliers,  ils  s'applique- 
ront encore  à  aider  le  Proviseur  et  Principal  à  maintenir  la  disci- 
pline, et  ils  lui  rendront  l'honneur,  le  respect  et  l'obéissance  qui 
lui  sont  dûs  en  qualité  de  Chef  du  Collège. 

Le  Sous-Principal  visitera  pareillement  les  Classes,  se  trouvera 
dans  la  Cour,  à  l'entrée  et  à  la  sortie  des  Ecoliers,  empêchera 
qu'ils  ne  s'échappent  pendant  le  temps  des  leçons,  et  les  con- 
tiendra dans  leur  devoir. 

Et  pour  ses  soins  et  outre  les  avantages  que  lui  fera  le  Provi- 
seur et  Principal,  il  recevra  du  Procureur  de  la  Communauté  des 
Boursiers  la  somme  de  cent  livres  annuellement  pour  satisfaire  à 
l'intention  dudit  Padet,  marquée  dans  son  testament;  et  pour 
suivre  en  tout  l'esprit  du  testateur,  il  sera  pris  sur  le  revenu  du- 
dit  Collège  et  payé  par  le  Procureur,  ce  qui  conviendra  en  temps 
et  lieu  pour  les  chaires  des  Professeurs,  les  bancs  desEcolierà  et 
les  réparations  des  classes. 

Les  clefs  de  la  porte  du  Collège  seront  remises  tous  les  soirs 
par  le  Portier  entre  les  mains  du  Proviseur  et  Principal  à  l'heure 
marquée  par  les  Statuts  de  l'Université;  et  s'il  y  a  quelque  porte 
secrète  qui  donne  entrée  dans  le  Collège,  elle  sera  incessamment 
murée,  comme  contraire  au  bon  ordre  et  à  l'exacte  discipline. 

Il  sera  incessamment  procédé  à  l'inventaire  des  titres  concer- 
nant le  Collège,  lesquels  seront  mis  en  ordre  dans  une  armoire 
qui  sera  placée  dans  la  salle  destinée  aux  assemblées  de  'a  Com- 
munauté des  Boursiers-Théologiens,  et  ladite  armoire  sera  fermée 
au  moins  de  trois  clefs,  dont  il  y  en  aura  une  entre  les  mains  du 
Proviseur,  une  autre  entre  les  mains  du  Prieur,  et  une  autre  entre 
les  mains  du  Procureur. 

Ordonne  que  le  Procureur  aura  soin  de  faire  imprimer  aux 
dépens  du  Collège  les  anciens  Statuts  dudit  Collège,  les  Lettres 
patentes  de  166j,  ensemble  le  présent  Arrêt,  pour  en  être  donné 
un  exemplaire  à  chacun  des  Boursiers,  et  il  en  sera  fait  lecture 
au  moins  deux  fois  l'année,  suivant  l'article  LXXXIII  des  anciens 
Statuts,  en  présence  des  Boursiers-Théologiens  et  Artistes  qui 
seront  assemblez  à  cet  effet;  et  seront  au  surplus  les  Statuts  gé- 
néraux de  l'Université,  les  Statuts  particuliers  dudit  Collège,  les 
Arrêts  et  Règlements  de  la  Cour  exécutez  selon  leur  forme  et 
teneur,  dans  tous  les  cas  non  exprimez  dans  le  présent  Règle- 
ment. Fait  en  Parlement  le  vingt-septième  juin  mil  sept  cent  trois. 

Signé  :  DONGOIS. 
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25. 


VINUM    BURGUNDUM 

(Voir  chapitre  VI,  p.  351.) 

TESTA,  Burgundo  gravidam  liquore 
Quam  locus  circumvolat,  et  nitenii 
Sanitas  vultu  rubicunda,  et  insons 
Risus,  Amorque  : 
Te  canam  fandi  celebrem  magistram. 
Tu  potes  tardos  homines  docere, 
Improbus  quos  vix  labor  eruditas 
Fingat  ad  artes. 
Te  fugit  nigrà  truculenta  fronte 
Cura.  Quos  urgens  rigidis  Egestas 
Obligat  vinclis,  tua,  vi  potente, 
Pocula  solvunt. 
Anxio  surgit  cibus  apparatu; 
Docta  sed  frustra  manus  élaborât 
Splendidis  dulcem  dapibus  saporem. 
Ni  cornes  adsis. 
Nam  suum  Rhemi  licet  usque  Bacchum 
Jactitent;  aestu  petulans  jocoso 
Hic  quidem  fervet  cyathis,  et  aura 
Limpidus  acri. 
Vellicat  nares  avidas;  venenum 
At  latet;  multos  faciès  fefellit. 
Hic  tamen  mensam  modico  secundam 
Munere  spargat. 
Tu  senum  nutrix  querulos  benigno 
Lacté  titillas  refovesque  alumnos. 
Ut  valens  per  te  redit  in  caduca 
Membra  juvcnta  ! 
Vatis  effœtam  malè  si  reliquit 
Igneus  mentem  calor,  atque  vena 
Ingenî,  dives  modo  quœ  fluebat, 
Si  pigra  torpet  : 
Tu  Caballino  melior  iiuento 
Suscitas  Musam  residem,  et  vi^entes 
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Spiritus,  grandique  pares  cothurno 
Fortior  afflas. 
Quid  ciet  dirum  tuba  rauca  bellum  ? 
Plus  scyphi  prosunt.  Férus  inde  miles 
Hauriat  robur  :  peritura  siccus 
Vix  trahit  arma. 
Sed  datum  Marti  satis  est  cruento. 
Aptior  ludis  simul  et  choreis 
Evoca  lentam,  bona  Testa,  fausto 
Nectare  pacem. 
Nunc  béant  unctas  tua  dona  cœnas. 
Mox  et  in  pagis  resupina  pubes 
Teedium  belli  tibi  tradet  amplis 
Mergere  truUis. 
Noxio  lasdat  stomacum  Lyœo 
Prasla  quem  passim  subigunt,  racemus  ; 
Hic  gravet  nervos,  caput  angat  ille 
Perfidus  hospes  : 
Tu  subis  nervis  capitique  sana  ; 
Nec  levât  tristes  medicina  morbos, 
Ut  latex  pellit  tuus,  innocentis 
Filius  uvce. 
Somnus  aversâ  fugitivus  alâ 
Nil  preces  curât  levis  obstinatas  : 
Fuderis  rorem,  revolabit  imbre 
Udus  amico. 
At  verecundi  violare  leges 
Liberi  nobis  scelus  esto;  teque 
Speret  haud  œquam  tua  qui  protervè 
Munera  tractât. 
Perge  vitali,  pia  Testa,  succo 
Principis  corpus  vegetum  tueri, 
Salva  quo  salvo  benè  temnat  omnes 

Gallia  casus. 
Vina  sic,  quae  fert  ubicumque  tellus, 
Victa  décédant  tibi,  regiseque 
Audias  mensœ  decus,  et  salutis 
Optima  custos. 

Benignus  Grenan,  Burgundus, 

Humanitatis  professer  in  Harcurio. 
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CAMPANIA    VINDICATA 

SlVE   LAUS    VlNI   ReMENSIS    A    POETA   BuRGUNDO    ELEGANTER 
QUIDEM,    SED    IMMERITO    CULPATI. 

Hue  te,  Remensi  nata  solo,  tui 
Poscunt  honores,  nobilis  Amphora  : 

Adesto  ;  Campanoque  vires 

Adde  novas  animosa  Vati. 
Men'  gratus  error  ludit,  an  intimis 
Gliscens  meduUis  insinuât  calor; 

Venisque  conceptus  sonantes 

Se  liquor  in  numéros  resolvit? 
Quantum  superbas  Vitis,  humi  licet 
Prorepat,  anteït  fructibus  arbores; 

Tantùm,  orbe  quœ  toto  premuntur, 

Vina  super  generosiora 
Remense  surgit.  Cedite  iMassica 
Cantata  Flacco  Silleriis  ;  neque 

Chio  remixtum  certet  audax 

Collibus  Aïacis  Falernum. 
Cernis  micanti  concolor  ut  vitro 
Latex  in  auras,  gemmeus  aspici, 

Scintillet  exultim  ;  utque  dulces 

Naribus  illecebras  propinet 
Succi  latentis  proditor  halitus; 
Ut  spuma  motu  lactea  turbido 

Crystallinum  blando  repente 

Cum  fremitu  reparet  nitorem  ? 
Non  hœc  inerti,  non  malè  fervido 
Sapore  peccant  pocula  :  nectare 

Tarn  blandiuntur  delicato, 

Quam  liquido  placuêre  vultu. 
Non  hœc,  malignus  quidlibet  obstrepat 
Livor,  nôcentes  dissimulant  dolos 

Leni  veneno.  Vina  certant 

Ingenuos  retinere  Gentis 
Campana  mores.  Non  stomacho  movent 
yEgro  tumultum;  non  gravidum  caput 

Fuligine  infestant  opacà  : 

Didita  sed  facili  per  omnes 
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Flexus  meatu,  nec  mala  renibus 
Tristis  relinquunt  semina  calcul!  ; 

Nec  pœnitendà  segniores 

Articules  hebetant  podagrâ. 
Ergo  ut  secundis  (parcere  nam  decet 
Ràro  liquori)  se  comitem  addidit 

Mensis  renidens  Testa;  frontem, 

Arbitra  lîBtitice,  resolvit 
Austeriorum.  Tune  cyathos  juvat 
Siccare  molles  :  Tune  hilaris  jocos 

Conviva  fundit  libérales  ; 

Tune  procul  alterius  valere 
Viles  Lyaei  relliquias  jubet 
Fastidiosus.  Non  méritas  tamen 

Burgunda  laudes  invidebo 

Testa  tibi  ;  modo,  te  secundâ, 
Regnet  Remensis.  Tu  reficis  gravi 
Exsucea  morbo  corpora;  languido 

Tu  rore  solaris  caducam 

Mitior  et  refoves  Senectam. 
Nam  quod  severas  eluis  efficax 
Curas  :  quod  addis  robora  militi  : 

Hoc  et  popinis  hausta  passim 

Vappa  sibi  decus  arrogabit. 
Vos,  ô  Britanni,  (fœdera  nunc  sinunt 
Incœpra  Pacis)  dissociabilem 

Tranate  pontum.  Quid  cruento 

Perdere  opes  juvat  usque  Marte  ? 
Laetis  Remensem  quàm  satius  fuit 
Stiparê  Bacchum  navibus  :  et  domum 

Auferre  funestis  trophœis 

Exuvias  pretiosiores  ! 
At,  qui  procaci  carminé  munera 
Campana  vellit,  Neustriasco  miser 

Limo,  vel  acri  t^ece  guttur 

Yvriaci  recreet  rubelli. 

Offerebat  Civitati  Remensi,  Carolus  Coffin  Remensis, 

Humanitatis  Professer  in  Collegio  Dormano-BelloTaco. 

{Anno  JDomini,  m  dcc  xu.) 
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AD     CLARISSIMUM     VIRUM 

GUIDONEM-CRESSENTIUM  FAGON 

Régis  a  Secretioribus  Consiliis,  Archiatrorum 

comitem,  ut  suam  burgundo  vino  pr^stantiam  adversus 

Campanum  Vixum  ASSERAT. 

Summe  Pœonias  Magister  artis, 
Gui  se  Gallia  tota  débet,  ex  quo 
Rex  débet  vegetam  tibi  salutem; 
Burgundus  tibi  supplicem  libellum 
Hue  affert  Bromius.  Vides  ut  olli 
Se  summittere,  turgidosque  fasces, 
Rhemensis  neget  arroganter  Uva. 
lUam  compta  cohors  beatulorum 
Stipant;  hanc  miserè  colunt,  in  unâ 
Defixi  faciunt  beatitates. 
Illam  prasterea  ferociorem 
Reddunt  commoda  non  putanda  parvi, 
Si  se  contineat  :  color  vel  ipso 
Pellucens  mage,  puriorque  vitro  ; 
Subtilis  sapor,  et  vibrante  flammâ 
Obtusum  licet,  atque  iners  palatum 
Efficax  pupugisse  :  odorque,  qualem 
Quisquis  nare  semel  bibat  sagaci, 
Illum  combibat  usque  et  usque  odorem; 
Nec  se  sit  potis  abstinere  ab  illo. 
Hœc  tôt  commoda  non  putanda  parvi 
Rivalem  faciunt  ferociorem. 
Hinc  inversa  scyphis  tumet,  fremitque  ; 
Spumasque  agglomérat  furore  mixtas, 
iEstuans,  levis,  inquies,  proterva. 
Quin  et  exacuit  fero  liquore 
Vatem  in  nos  animosior;  sonantes 
Imô  se  in  numéros  loquax  resolvit  : 
Ut,  Testam  indocilis  pati  tôt  annos 
Mensarum  dominam  elegantiorum, 
Testam  deprimeret  procax,  novamque 
Fronti  splendidulœ  adderet  coronam. 
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Et  jam  turgida  futili  triumpho, 
Cuppis  luxurians  in  ebriosis, 
Gemmarum  segetem  micantiorum 
Per  convivia  lœtiora  jactat. 
Jam  caput  sibi,  quotquot  orbe  toto 
Nascuntur,  generosiora  vina 
Inclinare  latex  jubet  tyrannus. 
Nil  posthac  tibi  proderit,  Falernum, 
Magnus  quod  fidicen  lyrce  Laïmse 
Te  plectro  haud  imitabili  sacravit, 
Et  latè  dédit  imperare  vinis. 
En  sceptrum  Uva  tibi  rapit  superba  ; 
Rex  olim,  imperio  novi  Poetee 
Nunc  plebecula  vilis,  hanc  adoras. 
Nil  nostro  quoque  proderit  Lyaso 
Quod  dulci  utile  mitior  maritat. 
Ipse  et  Sillerice  jubetur  Uvae, 
Mensarum  dominam  elegantiorum, 
Pronam  advolvere,  subditamque  Testam. 
Quid  ?  vultu  ille  nitens  benigniori, 
An  sub  limpidulô  colore  mendax 
Celât  toxica;  blandiensque  tortor, 
Mordaci  stomachum  exedit  veneno  ? 
Anne  adultérât  impios  liquores 
Calculus  cornes,  et  cornes  podagra  : 
Turba  et  fertilis  innatat  malorum  ? 
Rivalem  exprimat  htec  imago  Vitem. 
Ergo,  Pœoniœ  Magister  artis, 
Burgundus  tibi  se,  suosque  honores 
Commendat  Bromius,  rogatque  contra 
Audaces  numéros,  modosque,  largœ 
Quos  vix  pulmo  animas  capax  anhelet  ; 
Contra  et  delicias  beatulorum 
Ut  linguam  sibi  commodes  patronam, 
Compescasque  animos  ferocis  Uvcc. 
Hoc  se  jure  suo  rogare  censet, 
Si  lenis  tibi  semper,  atque  faustus 
Aspersit  calices  modestiores  : 
Si  judex  satis  indicavit  usus, 
Rivalem  ut  bonitate  vincit  Uvam. 
Quanquàm,  te  modérante,  sanitatem 
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Régis  si  fovet  innocente  succo; 

Régis,  cujus  adhuc  virens  senectus 

Integrœ  nihil  invidet  juventœ  : 

Quid  grandes  numéros,  modosve  curet? 

Quid  fastum  metuat  beatulorum, 

Et  fastidia  delicatulorum  ? 

Hoc  erit  titulo  satis  beatus. 

Benignus  Grenan,  Burgundus, 
professer  humanitatis  in  Harcurio. 


26. 


I.  —  RECAPITULATION  DU  REVENU  ANNUEL 

Provenant  des  donations  faites  en  faveur  des  boursiers  du  Col- 
lège d'HARçoLRT;  sans  y  comprendre  le  loyer  des  bâtiments 
de  l'enceinte  intérieure  de  ce  Collège,  ny  le  revenu  de  la 
Communauté  des  Pensionnaires. 

(Voir  chapitre  VI.  p.  336.) 

1311-1691 

1.        s.       (î. 

1311  Ancien  domaine  du  Collège 5  794     «     « 

1416  Rente  sur  le  Chapitre  de  Notre  Dame 

DE  Paris 5     8     9 

1461  Maisons  données  par  Catherine  d'Alen- 

çoK 2776     )>     » 

1505  Maison  donnée  par  un  Proviseur.  .  .  500     »     » 

J509  Fief  donné  par  un  Eye^we  DE  Coutance.  900     »     » 

1523  Maisons  bâties  vis-à-vis  la   Place  de 

LA    SORBONNE 1  100       »       >' 

1535  Renie   donnée  par    un  Évéque  d'A- 

VRANCHE 275     »      » 

1550  Maison   de   la   donation  de  M*  Jean 

Michel 500     »     « 

A  reporter.  .  .        9648    8    9 
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1.        s.       d. 

Report.   .  .         9648     8     9 
1630  Maison  construite  sur  un  fond  acquis 

du  Collège  de  Bayeux ô80     » 

1650  Maison   de   la  donation  de  M""  Jean 

RoiixEL 580     »     " 

1659  Rente  achetée  du  Collège  de  Bayeux.  590     »     » 

1670  Place  et  maisons  sur  les  Fossés  de  la 

Ville 550     »     .. 

1670  Rentes    acquises    sur  les    sieurs    de 

Contrefont  et  de  Biville 285     »      " 

1697  Maison  bâtie  sur  un  fond  acquis  en 

1682 900     >.     » 

Rente  due  sur  le  sieur  Martin 12     »     » 

Terres  et  vignes  à  Bagneux,  Arcueil  et 

Montroiige 55     »     » 


Total.   .   .      12600     8     9 


II.  —  RECAPITULATION  DES  DONATIONS 

Faites  aux  boursiers 
dont  les  fonds  sont  aliénés  à  cause  des  bâtiments  du  Collège. 

1691 

L       s.      d 

1513  Rente  de  250  1.  donnée  par  les  Fonda- 
teurs, dont  le  fond  est 5000     »     » 

1317  Fief  de  Gigermont,  vendu  du  temps  de 
M*  Pierre  Padet,  Proviseur  '   .  .  . 

1384  Six  cents  florins  d'or,  donnés  par 
M^  Jean  Boutin,  Proviseur,  lesquels 
valent  suivant  notre  monnoie.  .  .   .        6  000     »     » 


A  reporter.  .  .      11000     »     » 

1.  On  peut   voir  le  prix  de  cette  rente  dans  les  comptes  rendus 
depuis  1621. 
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1.       s. 

Report.  .   .      11000     »     » 
1416  Mille  neuf  cent  qiialre-vingt-qiiatorze 

écus  d'or  à  la  couronne,  donnés  par 

M*^  Thomas  de  SaiiNT-Pierre,  Provi- 
seur, valans  de  la  monnoie  qui  a 

cours  présenlennent' 18879     »     » 

1416  Six  cens  livres  encore  données  par  le 

même  Thomas  de  Salnt-Pierre.  .  .  600     »     » 

1621  Meubles  et  vaisselle  d'argent  donnés 

par  M''  Georges  Turgot 

1633  etc.   Fondations   faites    par  M^  Jean 

Rouxel 10800     >.     » 

1637  Émoluments  de  la    Communauté  des 

jiensionnaires 4  500  »  » 

1038  Autres  émoluments    provenus  de    la 

Communauté  des  pensionnaires.   .  .  6300  «  » 

1638  Fonda  lion  de  M*"  François  CouLART,  .  1200  »  » 

1643  Fondation  de  Julien  LE  F'auconnier.   .  800     »      » 

1644  Fondation  de  M''''  Robert  et  INicolas 

PÈLERLN 5975     »      » 

1644  Fondation  de  M"  Pierre  Richer,  Doc- 
teur en  médecine 648     »     » 

1646  Vente  de  la  terre  d'hiBERviLLE  26  000 1. 

dont  ont  été  aliénées 20500     »     » 

1648  FondationdeM'' Jacques  DU  Chevreuil.        6  750     »     » 

1649  Pri.x  de  la  vente  du  fief  de  Rafouel  du 

temps  de  M*"  Pierre  Padet 9000  »  » 

1649  Donation  de  M'^  Pierre  Padet 16000  »  » 

1649  Autre  donation  de  M^  Pierre  Padet.  .  10000  »  » 

1650  Fondation  de  M*^  Nicolas  Quintaine.  .  5900  «  » 

1657  Donation  de  M'' Pierre  Padet 8  000  «  » 

1665  Fondation  de  M^  Pierre  Padet.  .  .  .  37  635  »  » 

A  reporter.  .   .    174487     »     » 

1.  L'évaluation  de  ces  florins  et  écns  d'or  à  la  couronne  est  confir- 
mée au  Traité  des  Monnaies  de  France  anciennes  et  nouvelles, 
fait  par  le  sieur  Le  Blanc,  imprimé  à  Paris  chez  Boudot,  en  1690.) 
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I.       s.       d. 

Report.   .   .  174487 

1668  Fondation  de  M*  Guillaume  des  Au- 

BERIS 1 175 

1677  Fondation  de  ]\P  Thomas  Fortin,  Pro- 
viseur    61 155 

1679  Fondation  de  GuioN  Gervais 1277 

1681  Donation  de  >F  Jean  Denys 1700 

1683  Rachat  de  rente  donnée  aux  boursiers 

par  M"  Thomas  Fortin 2300 

1691  Fondation  de  M''  Louis  Noël 3400 


»     » 


»     » 
»     » 


Total 245474     »     » 

Par  l'état  de  ces  biens  il  paroist  que  les  boursiers  du  Collège 
d'HARCOURT  jouissent  de  12  600  1.  de  revenu,  en  ce  non  compris  le 
loyer  des  bâtiments  de  Tintérieur  du  Collège,  qui  doit  être  au  moins 
de  6  000  1.  par  chacun  an,  ce  qui  composeroit  un  revenu  annuel  de 
18600  1. 

Il  paroist  par  ce  même  état,  qu'il  y  a  eu  245  474  1.  des  biens  donnés 
au  profit  des  boursiers,  avec  plusieurs  autres  biens  dont  on  ne  peut 
faire  l'estimation  à  présent,  qui  ont  été  aliénés  à  cause  de  la  con- 
struction des  bâtiments  du  Collège,  outre  et  par  dessus  les  6  496  1. 
19  s.  9  d.  de  rente  annuelle,  dont  la  communauté  des  boursiers  est 
chargée  :  de  sorte  qu'il  est  évident  par  ce  qu'on  vient  d'exposer,  et 
par  le  Mémoire  particulier  des  emprunts  qui  ont  été  faits  â  cause  de 
l'intérieur  du  Collège,  que  les  bâtiments  de  l'enceinte  intérieure  de 
ce  même  Collège,  et  la  plus  grande  partie  du  fonds  sur  lequel  ils  sont 
construits,  coûtent  prés  de  500  000  livres  aux  boursiers. 


27. 
RÈGLEMENT   DU    COLLÈGE   D'HARCOURT 

{Document  inédit.  —  Voir  chapitre  VI,  p.  370  st  suiv.) 

SERVANDA   A   GONVICTORIBUS   HARGURIANIS    PRAECIPUE 
CIRGA   REM    DIVINAM. 

Singulis  diebus  Dominicis  et  Festis,  atque  etiam  qiiando  vacant 
scholae,  horâ  7=»  malutinâ  surgunt  è  lecto  convictores.  Paulopost, 
dato  signe,  Deum  precanlur  pariter  in  eodem  loco.  Horâ  7^  cum 
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mediâ  in  Sacellum  se  conferunt,  quà  par  est  pietate  et  modestiâ 
sacris  intersunt. 

Peractâ  re  divinâ  (auditâ  diebus  dominicis  concione  sacra  pogt 
Evano;elium)  tempus  conceditur  sumendo  jentaculo  et  relaxandis 
animis  donec  liora  décima  dederit.  Tune  horâ  decimâ  receptui 
canitur.  Ante  horam  duodecimam,  nempe  tiorâ  undecimâ  cum 
tribus  quadrantibus,  signum  datur  ad  prandium  ;  post  prandium 
recreantur  animi ,  usque  ad  sesquihoram  pomeridianam  quâ 
datur  signum  ad  preccs  vespertinas  Ecclesiae;  quibus  absolulis 
convictor  quilibet  in  Muséum  se  recipit  operam  studiis  navaturus; 
aestate,  nempe  à  Paschate  (aut  circiter)  ad  Idus  Septembris.  Per 
reliquum  anni  tempus  post  vesperas  genio  indulgent  usque  ad 
4^™  horam  cum  dimidia,  dominicis  et  festis,  at  usque  ad  4»™ 
lantum  aliis  diebus  cessationis  à  scholis  :  postea  student  usque 
ad  coenam.  Horâ  4=^  cum  mediâ,  dato  signo,  in  aulam  divertunt 
omnes  ad  merendam  ;  tum  genio,  ut  par  est,  indulgent  usque  dura 
ad  cœnam  (horâ  7-'  cum  quadrante)  aère  campano  agitato  vo- 
cenlur,  Cœnati  animum  relaxant  donec  horâ  8=*  cum  tribus  qua- 
drantibus receptui  canatur. 

Diebus  non  festis,  seu  quibus  collegium  frequenlatur  :  convie- 
tores  surgunt  hora  6^  matulina.  Dehinc  elapsà  horae  4»  parte 
simul  orant.  Post  oralionem  sUident  usque  ad  horam  7=""  cum 
tribus,  ut  aiunt,  quadrantibus., Tum  jentaculum  sumunt,  et  omnia 
sibi  comparant  necessaria  ad  excipienda  praeceptorum  seu  pro- 
fessorum  praecepla  ipsa  hora  8^  cum  quadrante.  Horâ  decimâ 
cum  mediâ  scholâ  quisque  suâ  egreditur,  in  Sacellum  modeste 
se  confert  sacro  ut  intersit;  post  sacrum  sua  in  cubicula  rece- 
dunt  omnes  studiis  operam  daturi. 

Singulis  hebdomadibus  (ferià  4»  plerumque  si  post  meridiem 
vacant  scholee)  post  sacrum  omnes  convictores  Chrislianae 
Religionis  mysteriis  imbuunlur;  qui  nondum  ad  sacram  Eucha- 
ristiam  sunt  admissi  doctrinae  Ciiristianae  rudimentis,  seorsim 
ab  aliis,  informantur.  Tenenlur  omnes  habere  Novum  J.  C.  Tes- 
tamentum,  Catechismum,  et  librum  Precum,  V-  g.  diurnale  Pari- 
siense  pro  vesperis,  et  canonem  Missae,  matutinis  horis,  prae 
manibus  habendum. 

Singulis  Sabbatis  post  sacrum,  lectis  professorum  schedulis, 
siqui  officie  per  hebdomadam  defuerint  mulctantur;  qui  satisfe- 
cerunt  remunerantur. 

Kalendis  Oclobris  vel  6°  aut  5°  aut  eliam  4°  Nonas  Octobris 
(modo  sit  dies  Lunae  aut  Martis  vel  etiam  Mercurii)  horâ  octavâ 
cum  mediâ  malutinâ  cantatur  hymnus  Ve7ii  créât  or  et  Alissa  de 
Spiritu  Sancto  ritu  solemni  majore.  Post  Missam  jentaculum  sumunt 
convictores.  Horâ  circiler  10=»  habentur  orationes. 

Postridie  frequentantur  scholae,  sed  mane  usque  ad  horam  10="" 
tantum.  Sero  usque  ad  5""'  horam  hàc  hebdomadà  solâ.  Item  his 
tribus  aut  quatuor  diebus  scholas  ingrediuntur  horâ  3»  pomeri- 
diana  cura  quadrante  ut  aestate  fieri  solet.  Sequenti  vero  hebdo- 
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madâ  ingrediuntur  liorâ  S-"»  cum  quadranle  usque  ad  diem  Lunae 
propiorem  diei  lo-"'  Marlis;  qiia  quidem  dieinlranlur  in  scliolas  hora 
3'''  cum  quadranle.  Feria  6-''  (ï^eu  die  Veneris)  quae  prima  occurrit 
posl  inslauralioiicm  scholarum,  sacra  concio  liorà  i^  pomeridianà 
cum  medià  h^beliir  in  Sacello,  omnibus  magno  silentio  audien- 
tibiis  sacrum  oratorem.  Deinde  exlerni  domum,  conviclores  in 
cubiculo  se  recipiunl  quâ  decel  modestiâ  et  gravitais. 

Sabbato  sequenti  vacant  schoiae.  Hora  i^  pomeridianà  receptni 
signum  dalur.  Exinde,  quisque  conscientiae  suae  vulnera  et  labes 
proprio  sacerdoli  palefacere  satagit  in  sacello.  Horâ  G-'  cum  qua- 
drante  omnes  vesperlinis  Ecclesiae  precibus  intersunt.  Dominicâ 
seq.  celebratur  Missa  hora  S''  cum  mediâ  malutina. 

Die  18  Octobris,  in  festo  S.  Lucae,  liorà  ipsâ  9-''  cum  média 
cantaUir  Veni  creator  et  celebratur  Missa  de  festo  rilu  solemni 
minore  ad  instaurationem  studiorum  tlieologicorum  eladelectionem 
dii^nissimi  Prioris  utriusque  domus  llarcurianae;  2''  oralio  de 
gto.Hermelando,  'i^  de  S'^-Spiritu.  Si  sit  Dominicâ  Iransferatur 
festum  S.  Lucae  ;  die  Lunae  celebratur  Missa  votiva  de  S'»  Spiritu. 
Die  23  '  Oclobris,  in  festo  S.  Romani  Rhotomagensium  Archie- 
piscopi,  et  Vcaerandae  Normannorum  Nationis  Patroni  secundnrii, 
celebralis  pridie  horâ  l-'  pomeridianà  vesperis,  celebratur  Missa 
rilu  solemni  majore  horâ  ipsâ  lO-'».  Cui  non  intersunt  convictores, 
quia  horâ  7-'^  cum  quadrante  interfuerunt  privato  sacro.  —  Post 
Missam  solemnem  unus  è  tribulibus  venerandae  nationis  dicit 
orationem  panegyricam  S*^"  Roraano. 

Die  30  Oclobris  (vel  29.  si  dies  30  sit  Dominicâ),  paulo  ante 
i'"""  horam,  vesperae,  deinde  habetur  sacra  concio.  Pridie  festi 
Omnium  Sanctorum  vacant  schoiae.  Ex  aulà  recedunt  omnes  dis- 
cipuli  horâ  2''  pomeridianà,  ut  peccalorum  sordes  sacramento 
confessionis  expiari  curent.  Vesperae  horâ  6-^  cum  quadrante 
deinde  compleloria  decanlantur. 

Die  l'""  Novembris.  in  feslo  Omnium  Sanctorum,  sallem  ipsâ  horâ 
6-''  malutina  canlanlur  Nocturni  cum  Laudibus.  Horâ  8'^  cum 
mediâ,  vel  (si  peccalorum  exomologeses  adhuc  fiant)  horâ  9» 
sacrum  solemne  absque  concione  sacra,  etiamsi  Dominicâ  oc- 
currel.  Horâ  sesquiprimâ  pomeridianà  vespertinae  Ecclesiae 
preces  de  omnibus  S.  S.  deinde  et  vesperae  pro  Defunclis,  poslea 
complelorium  dicunlur  continenter.  Hodie  ab  Aulà  recedere  non 
jubenlur  discipuli,  modo  hodiernis  Chrislianae  pietalis  officiis  rite 
perfuncli  sint.  Ipsâ  horâ  S'^  cum  dimidiâ  serolinâ  canlantur  Noc- 
turni et  Laudes  pro  Defunclis. 

Die  2"  Novembris,  in  commemoratione  omnium  fidelium  Defunc- 
torum,  surgunt  conviclores  horâ  7='  malutina,  et  horâ  ^"-  1  psalmis 
pocnitentialibus  recitalis,  celebratur  Missa  major  [)ostquam  can- 
lalur  i^  Li6era  cum  omnibus  versibus,  deinde  psalmus  De  pro- 
fanais. 

Pridie  festi  conceptionis  R.  M.  V.  vesperae  horâ  6''  ferè  cum 
mediâ  serotinâ.  In  festo  Missa  hora  1^  cum  medià. 

HARCOURT-SAINT-LOUIS.  14 
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Praevigilio  Natalis  Domini  paulo  ante  4=^'"  horam  vespertinam 
habetur  sacra  concio  ;  et  vacanl  scholae  usque  ad  diem 
29  decembris  exclusive. 

Vi(/itiù  Natalis  Domini.  horâ  sesquiprimà  pomeririiana  can- 
tantur  vesperae,  deinde  receptui  caiiitur,  et  liorà  circiter  3^  dato 
signo  in  Sacellum  modeste  et  suo  ordine  refieiiiU  convictores 
peccata  sua  apud  Sacerdotem  proprium  deposituri.  Hora  7^  Com- 
pleloriiim;  iiora  9»  inclioantur  Noclurni  :  deiiide  absolutis  Noc- 
turnis  inchoalur  Missa  qiiae  dicitur  in  Galli  cantu  (modo  hora  '11-'' 
cum  média  dederil).  Celebratur  ri  tu  solemni  minore  et  post 
Laudes  absolutas,  ieclum  petit  quisque  jejuiius. 

Die  Natalis  Domini,  liorâ  8«  matutina  surgunt  omnes.  Horâ  S'» 
cum  mediâ  celebratur  citrà  cantum  Missa  quae  dicitur  in  Aurora, 
cui  intcrsunt  ex  devotione  plurimi,  et  liorà  9^ Missa  3^  celebratur 
ritu  anuuali;  et  Sanclissimo  Christi  corpore  pascuntur  il  quibus 
pasci  datuin  est.  Ke  divinà  peractà,  nemo  ab  honcstâ  oblecta- 
tione  arcealur,  nisi  fpiem  diei  tanta  solemnitas  in  officie  suo 
continere  nequiverit.  Vesperae  horâ  sesquiprimà  pomeridiana; 
horâ  6^  cum  mediâ  Complelorium  (ieinde  cantalur;  ad  Saiutem 
vespertinam  n  Verbum,  hymnus  Christe  fiedcmptor  è  Nocturno  ji' 
Notuin  fecit  Dhus,  oratio  festi,  Ant.  Aima  cum  ^  et  oratione 
Domine  Salvum  ^  ter,  cum  ^  et  oratione  pro  Rcge. 

Pridie  Circumcisionis  et  Epiphaniae  et  Sancti'Hilarii  hora  6^  et 
quadrante  vesperae. 

Die  Purificationis  B.  M.  V.  Missa  horâ  8=*  cum  mediâ  nec 
tardiùs  adsunt  convictores  habentes  prae  manibus  cereos,  quos 
offerunt  dum  fit  oblatio;  (pridie  festi  serolinis  horis  aut  non 
frequentantur  scholae,  aut  iiora  3-^  cum  média  clauduntur,  ut 
detur  tempus  peccata  deposituris.  Vesperae  hora  6^  cum  qua- 
drante). 

Feriantur  ab  studiis  Magistri  et  Discipuli  die  28-'^  Januarii  Divo 
Carolo  Magno  sacra. 

FESTA   MOBILIA. 

Ferla  5^  seu  die  Jovis  ante  Quinquagesimam  non  frequentantur 
scholae  post  meridiem.  Horâ  6^  vigiliae  solemnes  pro  Defuncto 
D.  Radulpho  d'Harcour.  orat.  Deus  qui  inter.  et  Deus  veniae;  et 
Fiddium.  Die  Veneris  sequenti,  horâ  10»  Missa  Solemnls,  in  quâ 
cantalur  Prosa  et  post  Missam  i^  Libéra  cum  unico  Veni  creator,  etc. 

Sabbato  ante  Dominicam  Quinquagesimae  post  meridiem  non 
frequentantur  scholae  nec  diebus  Lunae  et  Marlis  post  Quinqua- 
gesimam nec  sequenti  die  Mercurii  quae  dicitur  feria  4^  Cinerum 
matulinis  iioris  tantum.  Qua  quidem  die,  manè  8^  tantummodo 
horâ  pulsatur  ad  excilandum  adhuc  dormitantes  discipulos.  Horâ 
9"  cum  mediâ  recitanlur  in  Sacello  psalmi  pocnitentiales  ;  fit 
benedictio  et  impo«itio  cinerum,  et  cantatur  Missa  absque  Vesperis, 
nisi  die  sequenti  officium  fiât  de  S.  Mathia. 
44. 
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Die  Veneris  aille  Dominicam  I'»'"  Quadragesimae  serotinis  Iioris 
habetiir  sacra  concio.  Sabbato  sequenti,  non  frequentanlur  scliolae, 
ut  uniisqiiisque  facUi,  dicla,  cogitala,  praetermissa  per  diem 
recognoscat  ;  el  liorà  i-'  pomeridianâ  et  sequenlibus  peccata  con- 
fitealur  Sacerdoli.  —  Vesperae  liorà  circiter  \l^. 

Dominica  l''.  Quadragesima  horâ  8"-  circiter,  Res  divina  fit, 
concio  iiabelur,  sed  brevissinia. 

Diebiis  Marlis,  Jovis  et  Sabbali  hebdomadae  3''«  Quadragesimae 
vacant  scliolae  post  nieridiem  tanlùm.  Singulis  diebus  Marlis  et 
Jovis  per  quadragesimam  tribus  quadranlibus  ante  fineni  scho- 
larum  calecliizantur  .huiiores. 

Sabbato  ante  Dominicain  Palmarum,  horâ  circiter  a-"^  post  nieri- 
diem  usque  ad  7^™  [)Iures  adsunl  Sacramenti  poenitentiae  ministri 
in  Sacello  ad  excipiendHS  poenitentium  confessiones.  etc.,  sic 
diebus  Mercurii,  Jovis,  Veneris  pro  pueris,  et  Sabbati  hebdo- 
madae sequentis,  et  Sabbato  in  albis. 

Dominica  Palmarum,  liorà  S-"»  matutinà  Benedictio  aquae  lus- 
tralis  el  palmarum,  deinde  Processio  (aulam  circumeundo).  Nulla 
post  Eviingeliuni  homelia  liabetur  ;  intra  Missaruni  solemnia 
officium  Tenebrarum,  seu  Vigiliarum  et  Lauduni  pro  triduo  ante 
Pascha  solemniter  cantalur  feriis  4«,  a-'*,  et  6=»  horâ  4»  cum 
dimidiâ  serotinâ. 

Feria  S'»  Majoris  hebdomadae  horâ  9-''  cum  mediâ  Missa  soleninis 
celebratur  post  recitatos  psalmos  poenitentiae.  Post  Missam  vespe- 
rae. Horâ  4^  vespertinâ  lavatur  altare  seu  lapides  altarium  lavan- 
tur. 

Hoc  blduo  post  meridiem  audiuntur  a  Sacerdotibus  confessiones 
eorum  qui  hoc  anno  Eucharisliam  percepluri  non  sunt.  Hodie 
serotinâ  horâ  9^  coram  S.  S.  Eucharistiae  omnes  unius  ore  orant, 
postea  discedunt.  Magistri  vicissim  pernoctant. 

Feria  6"  Parasceve  Domini,  horâ  8<^  concio  sacra  de  Christi  Pas- 
sione;  deinde  cantantur  lecliones,  tractus,  Passio,  monitiones  et 
orationes.  Tum  fil  adoratio  crucis  :  postea  celebratur  Missa  ex 
praesanctificalis,  vesperae  dicunlur  absque  cantu,  et  proinde 
absque  impositione  Antiphonarum  ante  psalmos.  Horâ  circiter  2* 
receptui  signum  datur,  et  pueroruni  confessiones  audiuntur,  ut 
heri. 

Sabbato  sanclo  horâ  9»  cum  mediâ,  dum  cantantur  Lilaniae, 
ignis  benedicitur  in  vestibulo  Sacelli  ;  postea  bencdicitur  cereus 
Paschalis,  tum  leguntur  Prophetiae,  denique  Sacra  fiunt. 

Sero  horâ  7''  Completorium.  Non  dicilur  Ant.  Reyina.  [horâ 
circiter  2^  ex  aulâ  receditur.] 

Dominica  Resurrectionis.  Nocturnum  ipsâ  horâ  6^  matutinà  vel  5* 
horâ  cum  mediâ,  deinde  Laudes.  Horâ  S»  cum  mediâ  fit  aspersio 
aquae  lustralis,  deinde  sacrum  solemiie.  Sequilur  communio 
Paschalis.  Vesperae  integrae  horâ  sesquiprimâ  pomeridianâ,  deinde 
concio  sacra  (si  quae  habenda  sit)  habetur.  Horâ  6»  cum  mediâ 
Completorium,  dehinc  Salus  vespertinâ,  ut  notatur  in  graduali. 
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Horâ  solilà  receptui  signum  daluF;   si   nulla  post  vesperas  sil 
haliiia  sarra  concio. 

In  Iranslalioie  S*'  Nirolai  et  feriis  San-Dionysiacis  pro  pere- 
grinaiiUbiis  missa  liora  o-'. 

Foslriilie  iranslalionis  S.  Nicolai  et  feriarum  San-Dionysiacarum 
indictarum  [Lendit),  maiie  liora  una  solito  tardius  surgunt  convie- 
tores. 

Prae  vigiliâ  Pentecostes  sacra  concio  paulo  ante  horam  S'»"' 
vespertinam. 

Priilie  Peiitecosles  vacant  scliolae  (ante  Missam  qiiae  dirilur 
cum  cantu  hora  7^  cum  média  cantatur  Vcni  creator).  Horâ  2=* 
pomeiidiana,  rereptui  caniliir,  et  i)eccata  Sacerdolibus  ape- 
riunlur.  Horâ  ë''  cum  quadranle  dicuntur  vesperae  et  completo- 
rium. 

Ipso  die,  horâ  5^  cnm  mediâ  matutina  Nocturnum  et  Laudes; 
hora  S"  cum  mediâ  aspersio  aquae  lustrali?,  tum  hymnus  Vmi 
creator  cantatur  et  fit  Ihurificalio,  deinde  Mis-a.  Horâ  l^i  cum 
média  vesperae  :  tum  concio  si  lial^eri  debeat.  Horâ  6^  cum  tribus 
quadrantibus  Completorium,  postea  ad  Stdutem  iî,.  Non  accrpimus 
(è  feria  6»)  prosa  Veni  sancte  Spiritus  è  Missa  ^  Einitte  Spiritum 
tuum  et  creabuntur,  oratio  festi.  Anliphona  Regina  cum  ji  et  oratio 
Domine  Solvum.  3. 

Fer.  2a  et  3^  Pentecostes,  horâ  7"  cum  mediâ  cantatur  hymnus 
Veni  creator  inq^onente  célébrante  i  Emitte.  oratio  Deus  qui 
hodierna  die  corda,  etc.,  absque  thiiriiicatione.  Deinde  Missa  major 
ritii  duplici  niajori. 

Pridiè  Ascensionis  Christi  et  festi  Corporis  Christi,  vesperae 
primae  horâ  6»  cum  quadrante.  Ipso  die  horâ  7'''  cum  média,  id  est 
horâ  soblâ,  Missa  soiemnis. 

l'ridie  Octavae  Corp.  Christi  l-"'  vesperae  hora  6^  ferè  cum 
mediâ.  Ipsâ  die  oclavâ,  horâ  6"  matulinâ  Socii  Harcuriani  in 
cappis  Ihurificantes  excipiunt  S.  S.  Sacramentum  à  Magistris  in 
tlieologià  rite  procetlentibus  delatum  ad  mensam  ipso  in  adilu 
collegii  paralam.  Horâ  7-''  celebratur  missa  privata  in  qua  conse- 
cratur  hoslia  solemniter  deferenda.  Horâ  7^  cum  medià  proceditur 
aulam  aulaeis  ornatam  circumeundo.  Initio  offertorii,  de  clero  et 
populo  omnes  sacris  Minislris  accensos  suos  cereos  cum  donariis 
oficrunt.  A  célébrante  post  sumptum  pretiosiim  sanguinem  con- 
sumitur  hostia  in  processione  delata,  nisi  post  Missam  majorem 
celebranda  sit  privata  Missa.  Tune  vero  post  majorem  Missam  cele- 
brans  dicto  Placeat  dat  benediclionem  ut  notalur  in  ceremoniali. 
Hodie  non  cantantar  vesperae  in  Sacello  quia  post  meridiem  non 
festi  va  tur. 

Prae  vigiliâ  Assumptionis.  B.  M.  V.  habeatur  {olini)  concio  hora 

fere  5^  pomeridiana.   Ipsa  vigiliâ  vacant  scholae.  Horâ  i=i  pome- 

ridiana  adsunt  convictores  vesperis,  quae  a   veneranda  natione 

cantanlur;  deinde  peccala  Sacerdotibus  in  coUegio  confitentur. 

Ipsâ  die  Assumptae  Virgini  sacra,  horâ  S^^  cum  mediâ,  Nocturni 
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dicuntur  ciim  Laudibus.  Horâ  8»  cum  mediâ  celebratiir  Missa 
major.  Horâ  10*  ab  aulà  recedunt  omnes  propler  Missam  vene- 
raiidae  naiionis:  sed  posl  meriiliem  horâ  4'  in  aulam  redcundi 
siirnum  datur.  Vcsjierae  et  completorium  liorà  sesqiiiprimâ  pome- 
ridiaiiâ. 

Rheloris  discipidi  colle»ium  (1713)  non  fréquentant  elapso  die 
13  Auj,'usli;  nec  humanislae  elapso  die  19";  nec  Tertiani  elapso 
die  ii  aul  27";  nec  Cieleri  elapso  die  23  ant  28"  ejusdem  mensis 
Augusti.  Semilioiâ  priiiscpiam  alii  discipuli  exirent,  è  scliolâ 
exierunt  non  ita  pridem  Physici  die  22-^  Julii,  sic  Loi^ici  die  25, 
Rhetores  die  !»  Augusti,  Humanislae  nonis  ejusdem  mensis,  si  eo 
anno  professor  humanitati?  tragœdiam  insLiluebal,  secus,  idibus 
ejusdem  Augusli  cumcseleris. 

Die  23  Augusli  celebralur  ritu  solemni  minore  Feslum  S.  Lu- 
dovici  Régis,  Harcnrianorum  Palroni  Secuiidarii,  pridie  in  ves- 
peris  ft  cantate  ultimum  è  3"  Noct.  Die  feslo,  Missa  hora  solita*. 

Die  7="  Seplembris  intersunt  omnes  primis  vesperis  Venerandae 
Nationis  hora  1»  pomeridiana,  postea  recedunt  et  peccaîorum  sor- 
dibus  confesnionis  sacramento  expiandis  vacant.  Die  S^»  ipso  festo 
horâ  S»  matutina  Missa  major. 

Die  Veneris  posl  feslum  Exalta lionis  S'-'"'  Cruris  (Soptcmbri 
Mense)  celebralur  anniversarium  D.  Radulphi  d'Harcour,  ritu 
solemni.  Pridie  horâ  e»  vesperlinà  vigiliae  seu  NocUirni  cum 
Laudibus.  I|iso  die  horâ  7-^  cum  mediâ  Missa  solemnis  cum  prosâ 
cantalur.  Responsorium  Libéra  cum  Veni  crrator,  etc.,  in  M.  3 
orationes  1"  Dcus  indulgrntiarum...  Radulphi  sacerdolis,  dicitur 
Prosa,  omnes  conviclores  solemni  sacro  adsunl-. 

1.  La  grande  fête  patronale  du  Collège  d'Harcourt  et  de  la  Nation 
de  Normandie,  était  celle  de  V Immaculée  Conception  de  la  Sainte 
Vierge  «  feste  propre  et  peculiaire  des  Normands,  »  dit  du  Breul, 
p.  641  de  ses  Antiquités  de  Paris  où  il  donne  la  curieuse  description 
des  cérémonies  de  cette  solennité.  (Voir  chap.  I'^'',  p.  16.) 

2.  Comme  on  le  voit  par  les  détails  liturgiques  assez  complets  dans 
le.squels  entre  ce  règlement,  il  serrait  tout  à  la  fois  de  règle  pour  la 
discipline  scolaire  et  de  cérémonial  pour  les  exercices  religieux.  Nous 
croyons  aussi  qu'il  devait  être  lu  publiquement  à  la  Communauté  et 
que  le  prieur  d'HAUCOURT  était  chargé  de  veiller  à  son  observation. 
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28. 
ANCIENNE  UNIVERSITÉ  DE  PARIS. 

Répai'Ulion  des  47  prix  d"honneur  distribués  au  Concours 
général  entre  les  Collèges  de  Paris,  de  1747  à  1795. 

COLLÈGE  du  Plessis-Sorbonne 12 

—  des  Grassins 9 

—  d'HARCOURT 9 

—  de  LisiEux 6 

—  de  Louis-le-Grand 4 

—  de  Navarre <i 

—  de  MoNTAiGU 2. 

—  de  Dormans-Beauyais 1 

—  de  Mazarin 1 

—  du  Cardinal-Lemoine 0 

—  de  La  Marche 0 

On  ue  cite  que  deux  exemples  d'élèves  ayant  obtenu  deux 
années  de  suite  le  prix  d'bonneur  : 

,_2i/  de  La  Harpe,  du  CoUcfre  d'HARcouRT. 
jiléj  Noël,  du  Collège  des  Grassins. 

On  cite  un  seul  exemple  d'un  collège  ayant  remporté  trois 
années  de  suite  le  prix  d'honneur,  le  Collège  d'Harcourt,  en 
17G'i,  17G5  et  17(14.  

COLLÈGE  D'HARCOURT 

NOMINATIONS  OBTENUES  AU  CONCOURS  GÉNÉRAL 

1"    PAR     LES     ÉLÈVES     DE     RHÉTORIQUE;    2"    PAR    QUELQUES    ÉLÈVES 
PARTICULIEREMENT    REMARQUABLES,    DE    1747  à   1793*. 

1717  Millard  (Lambertusj. 
Encoignard  (Jacobus-Antonius). 

1718    Pas  de  nomination. 

1.  Cette  liste  est  extraite  des  procès-verbaux  de  l'Université.  Les 
noms,  en  grandes  lettres  capitales,  désignent  les  prix  de  discours 
latin,  les  autres,  en  petites  capitales,  n'indiquent  que  les  prix  ordi- 
•naires;  les  lettres  grasses  représentent  les  accessits. 

Nous  avons  pris  soin  de  distinguer  par  un  caractère  italique  plus 
fort  les  lauréats  orijriuaires  de  la  Province  de  Normandie. 
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1749  Maiduit  (Franciscus),  Constantiensis. 

1750  AME  (Ludovicus),  Constantiensis. 

1751  Michel  (Petrus).  Constantiensis. 
Monlieu  de  l'Arménerie  (Joannes-Fi-nnck- 

Hervifius).  Bajocoisis. 

1752    Pas  (le  nomination. 

1753  Seignelay-Colbert-de-Castle-hill,  Scotu/^. 

1754  SEIGNELAY-CULBERT-DE-CASTLE-IIILL 

(Antonius-Joannes),  Scotiis  [vétéran.]. 

1755  Famin  (Peti-us-Natalis),  Parii^inus. 

1756  DE  LA  HARPE  (Joannes-Franciscus).  Pari- 

sinus. 
Le  Vacher  (Thomas),  Ebroicensis. 
Hullot   (.Tacobus-Rodoiplms) ,    Ebroicensis 

(Vei-nona-as). 

1757  DE  LA  HARPE  (  J.  F.),  [vétéran]. 

175S  Doucet  { Joannes-Baptisia-Nieoiaus-Gaston), 
Parisinus. 

Parseyal,  de  la  Brosse  de  Buiou  (Petrus- 
Carolus),  Aurelianensis. 

Le  Jeune  (Michael-Nicoiaus),  Bajoccnsis. 

Du  Douyt  (Bonaventura),  Constantiensis. 

De  Reversac  de  Celés  de  Roquefort  (Maria- 
Emmanuel  ) ,  Tvlosa  II  us. 

1759  Gallis  de    Mesnilgrand  (  Joannes-Jacobus- 

Laurentius-Martinusi,  Constantiensis. 
De  Brétignéres  de  Saint-Germaix  (Anna- 

Carolus-Renatus),  Parisinus. 
Le  Crosnier  (Franciscus-Josephus),  Abrin- 

censis. 
Durand  (Joannes-Nicolaus),  Parisinus. 

1760  Thomas     (Bernardus-Fredericus),     Semii- 

rœiis. 

Joua  (Joannes-Carolus),  Ebro'icoisis. 

Guéroult  (  Claudius-  Petrus-  Bernardiis  ) . 
Rothoniar/œus. 

De  Reffuveille  (Jacobus-Hyeronimus),  Pari- 
sinus. 

Pavyot  de  Saint-Aubin  (Hector-Nicolaus), 
Rothomagœus. 

1761  Binard   (Miehael-Andreas-Sylvester),    Con- 

stantiensis. 

Colonia  (Petrus-Josephus),  Aquensîs. 

Thomas  [vétéran.]. 

De  Reffuveille  [vétéran.]. 

Joua,  [vétéran.]. 

De  Colins  (Heuricus-Joannes-Baptista),  Pa- 
risinus. 


l^r  prix  d'honneur 
du  coUèee. 


2*^  prix  d'honneur 
du  colléire. 

3"  prix  d'honneur 
du  collcpre. 


4*^  prix  d'iionneur 
du  collèy-e. 
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1762  LE  TELLIER  (Antonius),  Ebroïcensis. 
BiNARD  [vétéran.]. 

Dupuis  (Carolus-Frauciscus),  Rothoniag en- 
sis. 
Goudin  de  la  Fontaine  (Joannes-Paulus), 

Parisinus. 
De  Montezan  (Ludovicus).  Lugdunnus. 
De  Franquières  du  Châtelet  (Laurentius- 

Avmond),  Grati«noj)olita7ius. 

1763  DUPUIS  [vetei-an.]. 
SÉ.IAN  (Jacobus),  Parisinus. 
Le  Tellier  [vétéran.]. 

Agter  de  la  Bretonnière  (Petrus-Joannes). 

Parisinus. 
De  Sesmaisons  (Claudius-Franciscus-Joan- 

nes-Baptista-Donatiauus),  Nannefœus. 
De  Boufflers  (Ludovicus-Eduardus),  Pari- 

siensis. 

Boivin  de  la  Martinière  (Guilhelmus).  Vi- 
rceus. 
1761    AGIEPx.  DE  LA  BRETONNIÈRE  [vétéran.]. 
EiMAR  (Jacobus-Dominicus),  Mimutensis? 
Nau  (Joannes-Josephus),  Parisinus. 
Lefèvre  (Ludovicus-Thomas),  Ebroïcensis. 
HuET   (Marcus-Autonius),  Bretolœus. 

1765  Truffer  (Joannes-Baptista),  Constantiensis. 
Séjan  (Albertus),  Parisinus. 

1766  TRUFFER  [vétéran.]. 

Charpentier  de  Boisgibaui.t  (Elisabeth- 
.Jacobus),  Parisinus. 

Rey  (Paulus-Franciscus-Maria),  San-Domini- 
canus. 

Guyon-Chevalier  (  Joannes-Maria),  Parisi- 
nus. 

FouUon  de  Chaintre  (Josephus-Petrus-Fran- 
ciscus). 

Guéroult  (  Petrus-Antonius-Remigiu3-Guil- 
lelmus),  Rolhoniagœus. 

1767  GuiLLEMAiN  (Jacobus-Carolus),  Parisinus. 
Le  Seine  (Jacobus),  Constantiensis. 
Beauvais   (Joaunes-Ludovicus),  Rolhonia- 
gœus. 

Guyon-Chevalier  [vétéran.]. 

1768  Aubin  (Joaunes-Petrus),  Melodunensis, 
Legris  (Dionysius-Joannes),  Parisinus. 
Quatremère  (Marcus-Stephanus),  Parisinus. 
De  Gouy  d'Arsy  (Ludovicus-Martha),  Pari- 


5'  prix  d'honneur 
du  colie^e. 


6*=  prix  d'honneur 
du  collèf'e. 


Cette  année  1763. 
sur  17  prix  de 
rhétorique,  11 
prix  au  collège 
d'Harcourt. 

7«  prix  d'honneur 
du  collège. 


8«  prix  d'honneur 
du  collège. 


i 
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1769  DoNDEAU  (Ludovicus-Jacobus),  Trecensis. 
Aubin  [vétéran.]. 

Herbin  (Nicolaus-Josephus),  Parisimis. 

De  CoussY(Mathurinus-Cai'olus),  Parisiensis. 

DefFoux  (Antoûius),  Parisinus. 

De  Trophime    (Trophimus-Gerard  ),  Londi- 

niensis  (vétéran.). 
Paris  (Ludovicus-Antonius),  Parisinus. 

1770  Herbin  [vétéran.]. 

De    la   Fare   (Anna-Henricus-Ludovicus), 

Lucionensis. 
Hulin  (Mathaeus-Stephanus),  Abrincensis. 
Varignon  (Franciscus-Dionysius),  Parisinus. 

1771     Pas  de  nomination. 

1772  Motel    (Gabriel) ,    Claromontanus-Bello- 

vacus. 

1773  Gardin  (Bernardinus),  Constantiensis. 
DoNDEAU  DES  AvoNES  (Nicoiaus),  Trecensis. 
De  Franclieu  (Carolus),  Parisinus. 

1774    Pas  de  nomination. 

1775  Ameline  (Carolus-Alexander),  Constantien- 

sis. 

1776  Bernier   de   Maligny  (Ludovicus-Joachim- 

Xaverius),  Pictaciensis. 

1777  Anquetil   (  Nicoiaus -Severiuus),    Constan- 

tiensis. 

Le  Comte  (Joannes-Jacobus),  Tolosanus. 

De  Bras  (Joannes-Nicolaus-Hubertus),  Pari- 
sinus. 

Parize  de  Hardy  (Ludovicus -Maria).  Gua- 
dabipensis. 

Petit  (Joannes-Ludovicus-Franciscus-Maria), 
Rothomagœus. 

1778  Gautier  (Joannes-Josephus),  Parisinus. 

Le  Cocq  (Anna-Franciscus-Michâël),   Con- 
stantiensis. 
De  Bras  [vétéran.]. 

1779  Mayer  (Joannes-Andreas),  Pa)-isinus. 
Guillemin  (Joannes-Petrus),  Carnutensis. 
La  Plaigne  (Blasius),  Nemausinus. 

1780  Le  Pitre  (Jacobus-Franciscus). 
Daireaux    (  Nicolaus-Franciscus  -  Carolus  ), 

Constantiensis. 
Frestel  (Félix),  Bajocceus. 

1781  Daireaux  [vétéran.]. 

Marigner  de  la  Creusardiere  (Augustus- 
Jacobus),  Parisinus. 

1782  Surbled  (Richardus),  Viiceus. 
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1782  Jaquin  (Carolus-Franciscus-Maria),  3fartini- 

canus. 
SicoT  (Joannes-Jacobus),  Bajocensis. 

1783  Lefevre  (Remigius),  Lnudunensis. 
Cheval  (Chrisostomus- Jacobus-Philippus), 

Rothomagensis. 
Quequet  (Carolus-Franciscus),  Parîsinus. 
Hédouin     (  Julianus-Franciscus- Joannes) , 

Co7istantien:iis. 

1784  Le  Thuillier   (Carolus-Hervaeus-Nicolaus), 

Rothoniagensis . 
Quequet  [vétéran.]. 
OsMONT  (Andréas),  Constantiensis. 

1785  Le  Brun  de  la  Houssaye  (Carolus-Aman- 

dus). 

Marigner  (Augustinus-Andreas). 

Trouvé  des  Roches  (Claudius-Josephus), 
Andegavensis. 

Mercier  de  Saint -Aurèle  (Carolus- Jose- 
ph Il  s  ) ,  G  un  da  lupœut;. 

Brunet  (Petrus-Natalis),  Sagiensis. 

Auger  (Jodocus-Frauciscus-Ludovicus),  Pa- 
rhinus. 

Huet  (Edmundus-Steplianus),  Parîsinus. 

Guillaume  (Laurentius-Mathœus),  Parîsinus. 

1786  Roux   de    Laborie   (  Antonius-Athauasius), 

Ambianensis. 

Trouvé  des  Roches  [vétéran.]. 

Louvel  (iSicolaus-Ludovicus- Maria),  Con- 
stantiensis. 

Malus  de  Mauroy  (Marcus-Antonius-Maria), 
Insulanus. 

DeMonfleury(Dominicus-Edmundus-Maria), 
Bajocensis. 

1787  Roux  DE  Laborie  [vétéran.]. 
Lemoine  (Ludoviciis),  Abrincensis. 
Louvel  [vétéran.]. 

Malus  de  Mauroy  [vétéran.]. 

Élie  de  Beaumont  (  Jonunes-Baptista-Anna- 

Robertus),  Sagiensis. 
Vimeux  (Carolus-Antonius),  Parîsinus. 
Belime  (Carolus-Henricus),  Parîsinus, 
Gentil  (Michaël-Josephus),  Parîsinus. 
Desessarts  (Carolus-Maria-Michaël),  Rupel- 

lensîs. 

1788  Vimeux  [vétéran]. 

Jourdain  (Laurentius),  Camutensis. 
Masson  (Petrusl,  Parîsinus, 
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17S8  ViLLOT  DE  Fréville  ( Joaunes-Baptista- 
Masimilianus),  rdiisinus. 

Lemoine  [vétéran.]. 

Lebrun  (Ceranus),  Pcnisinus. 

MuGNEROT  (Petrus-Joannes-Baptista),  Pari- 
sînus. 

Fain  (  Joannes-Ludovicus),  Parisinus  [vété- 
ran.]. 

Élie  de  Beaumont,  [vétéran]. 

Jourdain  [vétéran.]. 

1789  Mugnerot  [vétéran.]. 

1790  Delisle   (Ludovicus-Joannes-Maria).   Guada- 

lupinus. 

1791  Pannelier  (Jean-Amable),  de  Paris.  (Le  palmarès  est 
Le  Soinne  (Nicolas-Maximilien),  de  Liège.  pour  la  pre- 
LouRDET  (Claude-Paul),  de  Paris.  niicre  fois  rêdi- 
JuLLiEN  (Marc- Antoine),  de  Paris.  gé  en  français.) 
Delisle  [vétéran.]. 

Letellier  (Jean-Joseph),  de  Rouen. 

1792  BURNOUF  (Jean-Louis),  de  Valognes.  9«  et  dernier  prix 
Pannelier  [vétéran.].  d'honneur  du 
D'Estrouvelles    (Charles-Jean-Robert),  du        collège. 

département  de  Paris. 

Cerisier  (Julien-Gabriel),  de  Coutances. 
179.3     Grandmaison    (Jean-Louis  de),   du  départe- 
ment de  Paris. 

Marcel  (Jean -Joseph),  du  département  de 
Paris. 

Auvray  (Jean-Antoine),  du  département  de 
la  Manche. 


Nous  avions  l'intention  d'ajouter  à  celte  liste  la  nomencla- 
ture des  lauréats  du  collège  au  Cunconrs  général  dans  toutes 
les  facultés  pour  les  classes  de  rhétorique,  de  seconde  et  de 
troisième,  et  à  partir  de  1758,  de  quatrième,  de  cinquième 
et  de  sixième,  mais  la  place  nous  fait  défaut.  Force  nous 
est  donc  de  nous  borner  à  mentionner  seulement  les  prix  et 
les  principales  nominations  qui  se  rattachent  aux  noms  les 
plus  marquants. 


1747  En  seconde  :  /)iscours  frani;ais  :  l^r  prix,  J.  B.  Charles  Marie  de 

Beauvais. 
En  seconde:   Version  grecque:  1""  prix,  le  même. 

—  —2^  prix,  Jean-Baptiste  Guyot. 
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1747  En  troisième  :  Thème  latin  :  l*"""  prix,  François  Mauduit. 

—  —  2«   prix,  Th. -Louis-Alex. -Hector    de 

Mac-Mahon,  Irlandais. 

1748  En  seconde  :    Thème  latin  :    1"    prix,   J.-E. -Pierre    Ducournau, 

à'Aix. 
En  troisième  :  Thème  :  2«  prix,  Pierre  Michel,   de  Coutances. 
1751  —  r/ième  :  2e  prix,  Louis- Gabriel     Le     Veneur    de 

Tilliers,  de  Paris. 
1753  En  troisième  :  Thème  :  1«^''  accessit,  Jean-BVançois  de  la  Harpe, 
de  Paris. 

1755  En  seconde  :  Vers  latins:  1"  accessit,  Jean-François  de  la  Harpe. 

—  Version  latine  :  P'  prix,  le  même. 

1756  En  rhétorique  :  Vers  latins  :  2^   prix,  le  même. 

—  Version  grecque  :  \"  prix,   le  même  qui  remporta 

le  prix  d'honneur  en  1756. 

1757  En  rhétorique  :  Discours  frant;ais:  1"  prix,  le  même  qui  remporta 

le  prix  d'honneur  en  1757. 

—  Versio7i  grecque  .*  l*^''  prix,  le  même. 

—  Vers  latins  :  2«  prix,  le  même. 

En  seconde  :   Version  latine:  1<="' accessit,   J.-B.- Gaston-Nicolas 

Doucet,  de  Paris. 

1758  En  sixième:  Thème:  l"""  prix,  Louis-Edouard   de   Boufflers,  de 

Paris. 

1759  En  cinquième  :  Thème  :  2«   prix,    Louis-Thomas    Le     Febvre  , 

à'Évreux. 

1760  En  troisième  :   Version  latine  :  1"'  prix,  Charles-François  Dupuis. 

—  Version  grecque  :  2«  prix,  Charles-François  Dupuis. 

En  quatrième  :  Version  latine  :  2'  prix,  Lazare- Adrien  Thomas. 

1761  En  rhétorique  :  Version  latine  :  l"  prix,    Henri    de    Colins,    de 

Paris. 
En  seconde  :  Thème  latin  :  2^  prix,  François  Thomas,  de  Rouen. 

—  Version  grecque  :  l'^^  \)Vix,  Charles-François  Dupuis. 

—  Version  latine  :  2"  prix,  le  même. 

En  troisième  :  Thème  latin  :  2^  prix,  Louis-Thomas  Le  Febvre, 
à'Évreux. 

—  Version   latine:     l^^     prix,    Louis- Edouard    de 

Boufflers. 

—  Version  grecque  :  2'^  prix,  Jacques  Séjan. 

En  cinquième  :  Thème  latin  :  2^  prix,  J.-Bap.  Chevallier,  de  Paris. 

—  Version  latine  :  1«''  prix,  Nicolas  Ferrée. 

1762  En  seconde  :   Version   grecque    :    \^^    prix,     Louis-Edouard    de 

Boufflers. 

—  Version  latine:  2«  prix,  Jacques  Séjan. 

En  troisième  :  Thème  latin  :  2«  prix,  Louis-Adrien  Thomas. 
En  quatrième  :  Thème  latin  :  2''   prix,    Jean-Baptiste    Cheval- 
lier. 
En  cinquième  :  Version  latine  :  l^^  prix,  Franç.-Joseph  Le  Cavel- 

lier,  de  Coutances. 
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1763  En  seconde  :  Thème  latin  :  2^  pi'ix,  Louis-Adrien  Thomas. 

—  Version  grecque  :    i^^    pi"ix,    Marc -Antoine    Huet, 

à'Évreux. 
En  troisième  :   Version  latine  :  1'^''  prix,  Jean-Baptiste  Truffer. 

—  Version  grecque  :   \"  prix,    Jacques   Charpentier 

de  Boisgibault,  de  Paris. 
En  cinquième  :   Thème  latin  :   2"  prix,    Charles    de    Goussy,    de 

Paris, 

—  Ver'sion  latine  :  2"  prix,  Jacques  Menastier. 

1764  Aucun  nom  célèbre  à  signaler  en  dehoi'S  du  prix  d'Jionneur. 

1765  En  troisième  :  Thème   latin  :  l^""   prix,    Charles    Guillemain,   de 

Paris. 

1766  En  troisième:  Thème  latin:  1'"''  prix,  Pierre  Aubin,  de  Melun. 

—  —  2'^    prix,  Charles    de     Coussy,    de 

Paris. 

—  Version  latine  :  l^""  prix,  Pierre  Aubin. 

—  —  l^""  accessit,  Jean -Louis  Carnot. 
En    quatrième   :    Thème   latin  :    !«■■    prix,    Pierre    Trophime  de 

Montmoyant,  de  Paris. 

1767  En  seconde  :  Thème  :  2'^  prix,  Jean-Pierre  Néel,  de  Rouen. 

—  Version  latine  :  \"  prix,  Pierre  Aubin. 

En  troisième  :  Thème  :  2«  prix,  Joseph  Herbin. 

—  Vers  latins  :    2^   prix,    Louis-Antoine    Paris,    de 

Paris. 

—  Version    latine   :    l^""    prix,    Louis    Dondeau,    de 

Troyes. 

1768  En  rhétorique  :   Version  grecque  :  l^^  pi'ix,  Gérard  de  Trophime. 
En  seconde  :   Version   grecque  :    P""    prix,     Louis    Dondeau,    de 

Troi/es. 

1769  Aucun  nom  remarquable  à  signaler  en  dehors  des  précédents. 

1770  En  troisième  :   Thème  :  l"''  prix,  François  Bertinet,  de  Paris. 

1771  En  seconde  :   Version  latine  :  2"  prix.  Jean-Marie  Hérault  de  Sé- 

chelles,  de  Paris. 

1772  et  177.':!  Aucun  nom  à  signaler. 

1774  En  troisième  :  Version  latine  :  1<^''  accessit,  Jean-Claude  Le  Nain 

de  Tillemont,  de  Paris. 

—  Thème  latin:  l™  accessit,  Nicolas-Séverin  Anquetil, 

de  Coutances. 

1775  —  Veision    Icttine   et    Vers  latins  :   2"   prix,    Louis  de 

Franclieu. 

1776  En  seconde  :  Thème  :  l'''  prix,  Joseph  Gautier,  de  Paris. 

1777  à  1785  Pas  de  nominations  importantes  en  dehors  des   lauréats 

de  rhétorique. 

1785  En  seconde  :   Version  grecque  :  V^^  prix,  Pierre  de  Siletz. 

En  quatrième  :   Version  latine  :  l"'^  pi'ix,  J.-B.-Maximilien  Villot 

de  Freville,  de  Paris. 

1786  En  troisième  :    Versiori  grecque  :  1"''  prix,   Laurent   Jourdain,  de 

Char-ires. 
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1786  En  cinquième  :  Thème  latin  :  l»""  accessit.,  Jean-Fi-ançois  de  Bois- 

sonnade  de  Fontarabie,  de  Paris. 
1787-1789  Aucun  succès  éclatant  à  signaler  en  dehors  des  lauréats  de 
rhétorique. 

1790  En  troisième  :  Thème  :  i""  prix,   Jean-Louis  Burnouf,   de   Cou- 

tances. 
En  quatrième  :    Thème  et  version  latine  :  2«   prix,   Amable   Boul- 

langer,  de  Paris. 

1791  En  seconde:  Thème  latin:  1"  prix,  Jean-Louis  Burnouf. 

—  Vers  latins  :  2^  prix,  le  même. 

Eu  troisième  :  Vers  latins  :   2«  prix,    Jean-François    de    Grand- 
maison,  de  Paris. 

1792  En  seconde  :  Thème  latin  :  2"  prix,  Jean-Joseph  Maral,  de  Paris. 
En  quatrième  :  Théine  :  2"  prix,  J.-B. -Philibert  Bosse,  de  Paris. 

1793  En  seconde  :   Thèjne  latin  :  2"  prix,  Amable  Boullanger. 

—  Version  grecque  :  2«  prix,  le  même. 

En  troisième  :   Version  grecqiie  :  l'^'"'  prix,  Léon  Martin,  de  Paris. 

—  —  2*"  prix,    François    Percheron, 

de  Paris. 
En  cinquième  :  Thème  :  2«  prix.  Constant  Mary,  de  VEicre. 

—  Version  latine  :  2"^  prix,  le  même. 

Si  maintenant  nous  voulons  résunaer  toutes  les  nominations 
de  prix  et  d'accessits  nous  arrivons  au  total  suivant  de  : 

194  prix, 
449  accessits, 

soit  643  nominations  de  1747  à  1793. 


29. 

LES  OBITS  AU  COLLÈGE  D'HARCOURT. 

(Voir  chapitre  VII,  p.  421,  note  2.) 

Catalogus  obituum  in  Harcuriano  sacello  slngulis 
annis  solemniter  celebraïulorum  non  pro  iis  tantum  f|iiorum 
nomina  in  hoc  indice  descripla  sunt,  sed  etiam  pro  Magislro 
Pelro  Padet  licentiato  Iheologo,  provisore,  M.  Joanne  Rou.xei 
Bursae  fundatore   sacerdole,   et  Juliano  Fauconnier  coliegii 
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Harcuriani  janitore,  proplereorum  in  atigendâ  pécunia  libe- 
ralitalem. 

Praeterea  in  quatuor  feslis  solemnibus,  scilicet  die  Paschalis, 
Pentecosles,  Sanctorum  Omnium,  et  Natalis  Domini,  post 
vesperas  dici  deiiet  psal.  iJe  profundis  cum  oralione  pro 
M.  Petro  Richer,  doctore  modico. 

Mense  Januario. 

Prima  die  Veneris  hiijus  mensis  non  occupatâ,  celehrdbitur 
obilus  pro  Magistro  Jacobo  du  Chevreul,  Harcuriunae  scholae 
modéra  tore. 

10.  Pro  Ju!i;ino  Fauconnier,  Harcuriani  collcgil  janilore. 

19.  Pro  M.  Nicolao  Coufrant,  socio  et  Parisiens!  [)œnilentiario. 

23.  Pro  M.  Tlioma  de  S'"  l'etro,  provisore. 

24.  Anniversarius  dies  M.  Pelii  Padet,  provisoris. 
26.  Pro  Guione  Gervais,  benelactore. 

Mense  Februario. 

Prima  die  Veneris,  pro  M.  Jacobo  du  Chevreul,  Harcur.  scholae 
modéra  lore. 

Die  Veneris  post  cineres,  pro  Hadulpho  de  Haricuriâ,  arcliia- 
diacono  Conslantiensi,  collegii  futidatore. 

6.  Pro  Joanne  Boivin  provisore,  et  ecclesiae  S.  S.  Gervasii  et 
Protasi  paslore. 

8.  Pro  Roberto  Cibolle,  provisore  et  utiiversitatis  apud  B.  Ma- 
riam  cancellario. 

9.  Pro  R.  R.  d.  d.  Ganfredo  de  Herbert, Constantiensi  episcopo 
et  grammaticorum  fundatore. 

13.  Pro  Kadulpho  Boissel,  socio. 

14.  Pro  Anguerando  Sanguin,  Abrincensis  ecclesiae  magno 
decano. 

20.  Pro  M.  Dionisio  Duchesne,  provisore. 

26.  Pro  M.  Cristiano  F'olliot,  Harcurianae  scholae  moderatore. 

Mense  Martio. 

Prima  die  Veneris,  pro  M.  Jacobo  du  Clicvreul,  Harcur.  scholae 
moderatore. 

Prima  die  lunae  4»''  lemporum,  pro  M.  Pctro  Padot,  provisore. 

6.  Pro  D.  Provost  Barone  de  Nainville  et  amicissimo. 

7.  Pro  M.  Thoma  P'ortin,  provisore  et  s.  f.  p.  doctore  missa  et 
Laudes.  Sol.  cuilibet  ':!0. 

8.  Pro  M.  Anguerando  Sanguin,  Abrincensis  ecclesiae  magno 
decano. 


\ 
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<0.  Pro  M.  Thoma  Fortin,  provisore  et  sacrae  facult.  Paris, 
doctore  theol. 

I  \ .  Pro  R.  R.  d.  d.  Roberto  de  llaricuriâ,  Const.  episcopo  et  B. 
fundaloris  executore. 

13.  Pro  Jacobo  Ferey,  socio  et  sacras  facultat.  Paris,  doctore 
iheologo. 

24.  Pro  Bertrando  et  Thoma  David  fratribus  et  Bursariis. 

Mense  Aprili. 

Prima  die  Veneris,  pro  Jacobo  du  Chevreul,  Harcur.  scholae 
mode  l'a  lore. 

3.  Pro  Joanne  Allain,  archidiacono  de  Caleso,  et  provisore. 
7.  Pro  .liibano  Fauconnier,  collegii  janitore. 

i9.  Pro  RR.  dd.  Ludovico  de  Herbert.  Abrincensi  episcopo. 
27.  Pro  .loanne  Thoma,  socio  et  S.  f.  P.  doctore. 

27.  Pro  Georgio  Turgot,  provisore. 

28.  Pro  Stephano  Gervais,  provisore. 

Mense  Maio. 

Prima  die  Veneris,  pro  Jacobo  du  Chevreul,  Harcur.  scholae 
moderatore. 

Die  martis  post  Ascensionem,  missa  pro  Lud.  Le  Sauvage  clerico 
ven.  nalionis  decano.  Adest  venerandus  ordo  et  ciiilibet  10  asses. 

4.  Pro  Richardo  de  Hantefunay  et  Doraus  benefactoribus. 

10.  Pro  Gaufredo  de  Herbert,  Conslantiensi  episcopo  et  gramm. 
fundatore. 

1 1.  Pro  Radulpho  Boissel,  socio. 

\o.  Pro  Guiileimo  DesauLiris,  philosopiiiae  professore. 

21.  Pro  Xicolao  Pellerin,  sacerdote. 

27.  Pro  Ursino  de  Talvende,  socio. 

29.  Pro  M.  Martino  Massin,  socio. 

Mense  Junio. 

Prima  die  Veneris,  pro  Jacobo  du  Chevreul,  Harcur.  scholae 
moderatore. 

Prima  die  lunae  4°''  lemporum,  pro  M.  Petro  Padet.  provisore. 
4.  Pro  Joanne  Petit,  socio  et  Vindicensi  episcopo. 

7.  Pro  Georgio  Turgot.  provisore. 

8.  Pro  Cciiharina  de  Aiençonio,  ducessa  de  Bavariâ. 
47.  Pro  Roberto  Goulet,  socio. 

21.  Pro  Joanne  Roussel,  socio. 

22.  Pro  Stephano  l.e  Roux,  provisore. 


^ 
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Mense  Julio. 

Prima  die  Veneris,  pro  M.  Jacob  du  Chevreul,  Harcur.  scholae 
modéra  tore. 

7.  Pro  Radulpho  Bouveris,  socio  et  sacrae  facult.  Parisiensis 
doctore. 

9.  Pro  Benedicto  de  la  Noue,  provisore. 

i  1 .  Pro  Georgio  Ferey,  socio  et  S.  F.  Parisiensis  doctore. 

-16.  Pro  Roberto  CiJDolle,  provis.  et  universitatis  apud  B. 
Mariam  cancellario. 

19.  Pro  M.  Joanne  Allain,  provisore. 

27.  Pro  M.  Joanne  Morin,  provisore. 

30.  Pro  Jacobo  et  GuilJelmo  Rondin  fratribus  et  sociis. 

Mense  Augusto. 

Prima  die  Veneris,  pro  M.  Jacobo  du  Chevreul,  Harcur.  scholae 
moderatore. 

Sabbato  post  diem  2="",  preces  pro  Joanne  de  Louvancy,  pro- 
visore. 

Sabbato  post  domin.  4*"%  preces  pro  Joanne  des  Aulhieux,  socio 
et  philosophiae  professore. 

9.  Pro  Joanne  Allain,  provisore. 

12.  Pro  Joanne  de  La  Fosse,  socio. 

13.  Pro  RR.  dd.  Gaufredode  Herbert,  Const.  episcopo  et  gram- 
maticorum  fundatore. 

23.  Pro  Radulpho  Boissel,  socio. 

27.  Pro  Joanne  Michel,  socio  et  ecclesiae  Constantiensis  cancel- 
lario. 
30.  Pro  Isabellâ,  Francorum  Reginâ. 

Mense  Septembri. 

Prima  die  Veneris,  pro  M.  Jacobo  du  Chevreul,  Harcur.  scholae 
moderatore. 
Prima  die  lunae  i"""  lemporum,  pro  M.  Petro  Padet,  provisore. 

5.  Pro  M.  Georgio  Turgot,  provisore. 

6.  Pro  Juliano  Fauconnier,  coilegii  janitore. 

18.  Pro  Joanne  Boulin,  provisore  et  régis  protophysico. 

20.  Pro  Francisco  Coulard,  socio  et  venerandae  nationis  decano. 

24.  Pro  Nicolao  Quintaine,  sacerdole  et  universitatis  scribâ. 

25.  Pro  Nicolao  Pellerin,  sacerdote. 

Die  Veneris  post  exaltatioiiem  S.  crucis,  Obitus  pro  Radulpho 
de  Haricuriâ,  archidiacono  Conslantiensi  et  fundatore. 
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Mense  Octobri. 

Prima  rlie  Veiieris,  pro  M.  .lacobo  du  Chevreul,  collegii  Har- 
cur.  moiJeratore. 

7.  Pro  Nicolao  Confrant,  socio  et  ecclesiae  S.  S.  Innocentium 
pastore. 

1 1 .  Pro  Domus  Bf^neractoribus. 

■12.   Pro  .lodtme  Rouxel  de  Malhonville,  benefactore. 

17.  Pro  Guillelmo  Desanbris,  pliilosopbiae  profe.-sore. 

20.  Pro  paire  el  maire  Joannis  Auhry,  el  Benefactoribus  Domus. 

24.  Pro  M.  Pelro  le  Secourable,  provisore  el  S.  6.  f.  dociore 
Sorboniae. 

Mense  Novembri. 

Prima  die  Yeneris,  pro  .M.  Jacobo  du  Chevreuil,  Harcur.  scholae 
moderatore. 

4.  Pro  Ludovico  Noël,  sacerdole  et  philosophiae  professore,  pro 
Fuuilaloriixis  el  Benelactoribus  Domus. 

10.  Pro  D.  Gotofredo  de  Herbert  dicto  de  Imbervilla  et  du  Breau. 

14.  Pro  RR.  dd.  .Joanue  Boucard,  socio,  Abrincensi  episcopo  et 
Carolo  1"  a  confcssionibus  et  secretis  et  1 1  bursarum  fundatore. 

15.  Pro  Nicolao  Confrant,  socio  et  pœnitentiario  Parisiensi. 

16.  .Pro  Joanne  AllHin,  provisore. 
24.  Pro  Roberto  Pellerin,  sacerdote. 

26.  Pro  RR.  dd.  Gaufredo  de  Herbert,  Constant,  episcopo. 

Mense  Decembri.  . 

Prima  die  Veneris,  pro  M.  Jacobo  du  Chevreul,  Harcur.  scholae 
moder. 
Prima  die  lunae  4o'"  temporum,  pro  .M.  Petro  Padet,  provisore. 

5.  Pro  Henrico  de  La  Cuisse. 

10.  Pro  Radulpho  Boissel,  socio. 

1 1.  Pro  Guillelmo  Aubry,  socio. 

16.  Pro  Thoma  Fortin,  doctore  et  provisore. 

17.  Pro  Domùs  Benefactoribus. 

18.  Pro  pâtre  Le  Blanc,  socio. 
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30. 

Notes  d'un  élève  et  quittance  de  sa  pension  sous  le  proviseur 
Duval. 

{Document  inédit.  Voir  chapitre  VU,  p.  399  et  421.) 

1777.  —  Bulletin  de  notes. 


CHAMBRE    COMMUNE. 


Le  9  novembre  1777. 

M.  Nau, 

Prière,  Église.   .  Anses   bien. 

Catéchisme  .  .  .  Fort  bien. 

Étude Asscs  bien. 

Docilité Fort  hie?i. 

Humeur De  même. 

Propreté De  même. 

Histoire 

Signé  :  Paquelin, 
De  l'Oratoire. 


CLASSE. 


Le  10  novembre  1777. 

M.  Nau, 

Thème Très  bien. 

Version Asses  bien. 

Vers 

Place ig  1"  sur  60. 

Explication  .  .  .  Asses  bien. 

Leçons Passablement. 

Écriture Bien. 

Application  .  .  .  De  même. 

Signé  :  Bouvron, 
De  rOratoire. 


1782. 


Quittance  d'un  trimestre  de  pension. 


Je  soussigné,  proviseur  et  principal  du  collège  (J'IIarcourt  : 
Reconnais  avoir  reçn  de  Monsieur  Nau',  la  somme  de  trois  cent 
quarante-quatre  livres,  six  sols,  huit  deniers,  pour  la  pension  de 
Messieurs  ses  fils  et  de  Monsieur  leur  précepteur,  commençant  le 
premier  avril  mil  sept  cent  quatre  vingt-deux  et  finissant  le  der- 
nier de  juin  mil  sept  cent  quatre  vingt-deux. 

Dont  quittance.  A  Paris,  le  seize  juillet  mil  sept  quatre  vingt- 
deux. 

Signé  :  Duval. 

1.  Ce  bulletin  et  cette  quittance  se  rapportent  aux  fils  de  Marc- 
Antoine  Nau,  marchand  drapier  à  Paris,  en  1761,  qualifié  secrétaire 
du  Roy.  {Papiers  des  collections  du  Musée  Carnavalet  communi- 
qués par  M.  Faucou,  sous-conservateur  de  la  bibliothèque.) 
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31 


COLLEGE   D'HARGOURT 

1793 

(Document  inédit.  Voir  cliapitre  VII,  p.  459.) 
ÉTAT  DES  PERSONNES  QUI  Y  SONT  EMPLOYÉES. 

1.       s. 

Pierre  Duval,  ancien  principal  et  émérite.  .  1700  « 

Nicolas  Daireaux,  principal  actuel 1400  » 

Pierre  Coutures,  professeur  de  philosophie.  2  400  » 
Autre  professeur  de  philosophie  qui    n'est 

pas  remplacé »  » 

Pierre  Guéroult,  professeur  de  rhétorique.  2400  » 
Jean  Truffer,  professeur  de  seconde.  .  .   .  2200  » 
Jean  Marin  Leseigneur,  professeur  de  troi- 
sième   2200  >) 

Gisles  Vasse,  professeur  de  quatrième.  .  .  .  2000  « 

Bernardin  Gardin,  professeur  de  cinquième.  2000  » 
Jean-Baptiste    Lhermitte  ,    professeur     de 

sixième 2000  » 


Sont  payés  par  le  Collège  : 

Idem  Nicolas  Daireaux,  qui  a  douhle  bourse 
Charles  Daireaux,  principal  des  boursiers 
Jacques  Th.  Lécrivai.n,  sous-priiici[)al '. 
Claude  Garmer,  maître  de  quartier.   .   . 
Pierre  Fourier  Mangin,  maître  de  quartier 

Louis  CosiiE;  prieur 

Ambroise  Lefebure,  bibliothécaire.   . 
Jean-Marie  Leseigneur,  procureur  ... 


(ÎOO 
800 
200 
ÔOO 
500 
00 
60 
600 


1.  Les  honoraires  du  sous-priiieipal  ont  toujours  été  de  800  \. 
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1.       s.       cl 

1*' Chapelain 400     »     » 

2*^  Chapelain 340     »     « 

Sacristain 56     «     » 

Certifie  véritarle,  à  Paris,  ce  25  avril  1793,  l'an  II  de  la 
République.  Signé  :  Daireaux,  proviseur  et  principal. 

Nota.  Le  nombre  des  bourses  fondées  était  : 

De  V  Fondation,  Boursiers  Théologiens 12 

De  l'"'^  Fondation,  Boursiers  (F Artistes  et  Grammairiens.  28 

Fondation  de  J.  Bernard,  évêque  d'Avranches 5 

Fondation  de  Godefroy  Herrert,  évêque  de  Coutances, 
et  de   Geolfroy  de   Herert,  seigneur  du  Bréau  et 

d'Imberville 4 

Fondation  de  J.  Michel,  de  Coulances 1 

Fondation  de  Roussel,  Pèlerin,  Quintaine  et  Noël.  .   .  4 

~52 
En  1795  il  se  trouvait  : 

11  Grands  boursiers  présents; 

4  Grands  boursiers  absents; 
23  Petits  boursiers  présents; 

8  Petits  boursiers  absents  ; 

6  Bourses  vacantes. 

Les  grandes  bourses  devaient  être  estimées  à  700  1.  et  les 
petites  à  650  1. 
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DÉCLARATION 
DES  IMMEUBLES  DU  COLLÈGE  D'HARCOURT 

SIS     DANS     LE     DÉPARTEMENT     DE     PARIS 
7  messidor  an  II  (35  juin  1794) 

[Bocument  inédit.  Voir  chapitre  VII,  p.  45'.'.) 


Revenu  annuel. 

Maisons  de  Paris. 

Rue  (le  la  Harpe  en  moulant  à  droile  : 

X"»  1.       s.      d. 

V2-2  Maison  louée  à(>AZEAL',  marchand 

boursier 980     »     » 

120etl2l  Maison  louée  à  LA  RouviLLOis   .  .        1200     »     » 

H8el  110  Maison  louée  à  d'Arpelon.  limo- 
nadier         1 300     ..     -. 

117  Le  Collège  d'H.\.RCODRT,  point  de 
location 

116etll5  Maison  louée  à  Aube.net,  cordon- 
nier          1620     »     .. 

114  Boutique  louée  à  Chopart,  épi- 

cier     G50     " 

115  Maison  louée  à  Cauterelle,  mar- 

chand mercier 950     "     » 

112el  111  Maison  louée  à  Augek,  marchand 

quincaillier.  . 1 900     »     » 

105  Deux  corps  de  logis  au  fond 
d'une  allée  loués  à  Chao>,  me- 
nuisier   800     >■     » 

A  reporter.  .  .        9460    »     « 
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N"  1.        s.       d. 

Report.   .   .        i)4G0     >■     « 
Rue  de  la  Harpe  à  gauche  en  montant,  : 

484  Maison  louée  à  Paristol,  cordon- 

nier          1  TOo/    "     .. 

485  Maison  louée  à  RoBiiNOT 13500» 

480  Maison  louée  à  JoBEY 1500)    ■■ 

Rue  des'  Maçons  : 

6  Maison    louée   à    la    veuve  Per- 

DEVEAUX 724       »       » 

7  Maison  louée  à  Rollot 1 500     »     » 

Rue  des  Francs-Bourgeois  : 

127,  128  et  125  Maison  louée  en  détail,  dé- 
duction faite  des  gages  du  portier, 
lesquels  sont  de  150  livres  .   .   .        4954  10     » 

124eH2o  Maison  louée  à  Tourillo?^,  épi- 
cier         2240     »     « 

118etll7  Maison  louée  à  Doseine,  traiteur.        7  000     »     » 

116elll5  Maison  louée,  avec  hangards,  à 

Leseigneur,  entrepreneur.   .   .   .        1700     »      » 

Rue  Saint-Èlienne-des-Gréz  : 

2  Maison  louée  à  Thibault 250     » 

Rue  Rordctte  : 

44  Maison  louée  à  Robinet,  é()icier.  900     »     " 

45  Maison  louée  à  Dujiont,  limona- 

dier    8G0     "     .. 

46  Maison  et  une  autre  maison  vis- 

à-vis   n"  5,  louées   à   Monchot, 

boulanger 1 800     »     » 

A    REPORTER.     .     .         35  718    10       » 

1.  Ces  trois  derniers  numéros  sont  ceux  de  la  section,  les  anciens 
sont  effacés. 
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1.       8.      d. 

Report.   .  .      3o7i8  10     » 

Une  maison  louée  à  Mcller.  tour- 
neur, et  à  DiMA>"CHE  chacun 
d'eux  a  son  bail  particulier]  .  .        1230     »     ■> 

Deux  maisons,  l'une  sur  la  rue. 
l'autre  dans  une  cour  en  face 
louées  à  Dessuzures,  marchand 
de  fer ' 1 200     -     » 

Une  maison  louée  à  Fleury  .   .   .         1500     - 


Toutes  les  maisons  susdites  sont 
louées  la  somme  de 59  6i8  10 

District  du  Bourg  de  l'Efialité  : 

Trois  arpents  de  terre  situés  à 
Cacha.n,  territoire  de  Ge.milly, 
loués  à  RoMOET,  laboureur  audit 
Cacua>".  la  somme  de  .   .   .  66  1. 

Deux  arpents  et  1/4  de  vignes  et 
terres  labourables  au  terroir  de 
Baoecx  loués  à  Chaillon.  vi- 
gneron à  Fo>TE>'AY-AUX-RuSES,  la 

somme  de 60  I. 

Ces  deux  articles  ci-dessus  mon- 
tant par  an  à  la  somme  de  .   .   .  126     - 


59  774  10 


Certifié  vépjtable  par  moi,  Procureur  du  Collège  d'IlAR- 
couRT,  ce  7  Messidor  an  II  de  la  République  Française  une  et 

indivisible.  Sijrne  :  Leseig>eur. 
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32. 


1824.  —  Réclamation  en  faveur  de  MM.  d'Harcourt  pour  obtenir 
que  leur  nom  soit  rappelé  sur  les  murs  du  Collège  royal  de 
Saint-Louis  {Mémoire  de  la  comtesse  d'Harcourt). 

[Document  inédit.  Voir  chapitre  VIII,  p.  480.) 

Les  premiers  fondements  du  collège  d'IlARcouRT,  le  plus  ancien 
de  l'Université,  furent  jetés,  en  1280,  par  Raoul  d'Harcourt,  cha- 
noine de  Paris,  qui  avait  occupé  les  premières  dignités  ecclésias- 
tiques dans  plusieurs  diocèses  de  la  Normandie;  il  acheta  quelques 
maisons  et  les  fit  disposer  pour  la  commodité  des  écoliers  ;  mais 
surpris  par  la  mort  avant  d'avoir  achevé  cette  louable  entreprise, 
il  chargea,  par  son  testament,  son  frère  Robert,  évèque  de  Cou- 
TANCES,  de  continuer  son  ouvrage  et  d'y  mettre  la  dernière  main. 

Animé  par  les  mêmes  sentiments  qui  avaient  dirigé  Raoul, 
l'évêque  de  Coutances  termina  sa  fondation  qui  n'était  encore 
qu'ébauchée.  Il  acheta,  sur  les  biens  legs  qu'il  avait  reçus,  plu- 
sieurs autres  maisons  avec  leurs  dépendances  ;  il  dota  l'établisse- 
ment d'une  rente  annuelle  et  perpétuelle,  considérable  pour  le 
temps,  il  la  donna,  assigna,  constitua  et  consacra,  ainsi  que  les 
maisons  et  le  terrain  sur  lequel  elles  étaient  bâties  (ce  sont  les 
termes  de  l'acte  de  fondation),  pour  l'usage,  la  nourriture  et  l'en- 
tretien de  quarante  jeunes  gens  pauvres,  étudiant  dans  les  arts  et 
la  théologie.  Enfin,  il  dressa  les  statuts  dudit  collège,  en  8('>  ar- 
ticles, et  termina  ainsi,  le  7  septembre  1311,  la  fondatiou  d'un 
établissement  qui  n'avait  point  encore  de  modèle. 

Quelque  temps  après,  en  1336,  un  troisième  frère,  Guy  de 
Harcourt,  évèque  de  Lisieux,  marchant  sur  les  traces  de  ses 
aînés,  contribua  à  la  fondation  du  collège  de  Lisieux,  en  donnant 
mille  livres  parisis  pour  2/i  pauvres  étudiants,  à  la  nomination  de 
ses  successeurs  à  l'évèché  de  Lisieux  ;  en  outre,  cent  livres  parisis 
pour  le  logement.  Ce  collège  n'existe  plus,  mais  en  parcourant 
l'histoire  de  cette  époque,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  le  zèle 
et  le  désintéressement  de  ces  trois  estimables  ecclésiastiques  et  de 
plusieurs  autres  membres  de  la  même  famille,  lesquels,  s'occupant 
à  l'envi  des  intérêts  de  l'Etat  et  de  l'éducation  publique,  dans  un 
temps  où  elle  était  encore  si  négligée,  n'ont  laissé  à  leurs  parents 
que  le  droit  de  voir  le  premier  collège  de  l'Université  porter  un 
nom  qui  rappelle  de  si  honorables  souvenirs.  Redemander  ce  nom, 
le  solliciter  de  la  bonté,  on  oserait  presque  dire  de  la  justice  du  roi 
et  du  gouvernement,  n'est-ce  pas  un  devoir  pour  les  neveux,  pour 
les  descendants  de  ces  hommes  qui  ont  tant  honoré  leur  famille 
par  des  établissements  utiles  à  l'État?  Ne  serait-ce  pas  une  dette,  en 
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quelque  sorte  nationale,  que  de  reconnaître  de  si  grands  services 
en  rendant  au  collège  d'IlARCOURT  le  nom  qu'il  a  porté  cinq  siècles? 
qu'il  portait  encore  il  y  a  peu  d'années!  qui  a  même  survécu  aux 
désastres  de  la  liévoliition  !  Et  si  on  lui  en  a  donné  un  tellement 
auguste  qu'il  ne  soit  presque  pas  possible  de  le  changer,  ne  pour- 
rait-on pas  ajouter  au  nom  de  saint  Louis  celui  de  Uarcourt,  qui 
a  été  si  célèbre  sous  le  règne  de  tant  de  rois?  Celte  alliance  conci- 
lierait les  anciens  el  les  nouveaux  souvenirs,  et.  sans  doute,  le  saint 
roi  lui-même,  sous  l'arbre  de  Vincennes.  Teût  ordonné,  s'il  eût  permis 
toutefois  que  son  nom  fût  substitué  à  celui  de  l'un  de  ses  sujets. 
.Mais  les  annales  de  l'Univcrsilé.  en  nous  apprenant  que  la  chapelle 
du  collège  de  Harcocrt,  fut  une  des  premières  érigées  en  l'hon- 
neur de  saint  Louis,  rendent  ce  rapprochement  aussi  naturel  que 
convenable.  Et  dans  un  temps  où  les  fondations  du  genre  de  celle 
du  collège  de  Harcourt  seraient  si  salutaires,  si  utiles  à  la  société, 
qui  pourrait  encourager  les  fondateurs  à  suivre  l'exemple  des  pré- 
lats dont  nous  avons  parlé,  si  leur  famille  ne  pouvait  obtenir  la  res- 
titution d'un  nom  qui  était  un  de  ses  plus  précieux  héritages? 

On  pourrait  objecler  que  cette  réclamation  aurait  dû  être  faite 
plus  tôt  :  diverses  circonstances  ne  l'ont  pas  permis;  mais  le  col- 
lège de  Harcourt  comptant  bien  plus  de  siècles  que  le  collège  de 
Saint-Lodis  ne  compte  d'années,  la  prescription  est  toute  entière 
en  sa  faveur. 

On  peut  dire  encore  que  le  gouvernement  ayant  fait  tous  les  frais 
de  ce  nouveau  collège,  il  était  naturel  qu'il  le  nommât  lui-même; 
que  d'ailleurs  un  nouvel  usage  voulait  que  les  collèges  royaux  por- 
tassent des  noms  de  rois. 

Nous  répondrons  d'abord  à  cet  argument  que,  le  gouvernement 
s'étant  emparé  à  Tépoque  de  la  llévoluiion  de  tous  les  biens  appar- 
tenant au  collège  d'HARCOURT,  des  bâtiments  qu'il  a  fait  abattre 
lui-même,  et  dont  il  a  joui  trente  ans,  sans  aucun  avanlage  pour  le 
bien  de  l'éducation  publique,  il  fallait  bien  qu'il  reconstruisît  ce 
qu'il  avait  détruit.  Oue  la  reconstruction  ait  été  faite  sur  un  plan 
ou  sur  un  autre,  cette  circonstance  ne  change  rien  à  l'état  des 
choses;  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  si  Raoul  et  Robert  de 
Harcourt  n'avaient  pas  donné  le  terrain  et  fait  toute  la  fondation, 
on  n'y  aurait  pas  établi  un  collège  aujourd'hui:  l'emplacement  du 
nouveau  collège  est  exactement  le  même  que  celui  de  l'ancien,  une 
poriion  des  premiers  bâtiments  subsiste  même  encore  ;  la  façade 
sur  la  rue  de  la  Harpe  n'a  point  été  changée,  et  la  porte  extéiieure 
sur  laquelle  on  voyait  les  armes  de  Harcourt  et  l'inscription  Colle- 
gium  Ilarcurianuin,  reconstruite  en  1675,  est  encore  un  monu- 
ment assez  remarquable  de  la  bizarre  architeclure  de  ce  siècle. 

Ouant  à  l'usage  tout  nouveau  de  donner  des  noms  de  rois  aux 
collèges  royaux,  nous  répondrons  qu'on  n'en  a  point  donné  au  col- 
lège de  Versailles;  et  que  le  collège  de  Harcourt  étant  le  seul 
ancien  collège  qui  ait  été  rétabli,  et  pour  lequel  on  puisse  faire  cette 
réclamation,  la  demande  de  la  famille  ne  peut  tirer  à  conséquence 
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que  pour  le  bien  de  l'État,  en  encourageant  les  établissements  qui 
pourraient  avoir  lieu  à  l'avenir. 

Enfin,  un  religieux  souvenir  fournit  encore  à  la  famille  d'Har- 
court  l'objet  d'une  demande  relative  au  premier  fondateur  du  col- 
lège: le  17'  article  des  statuts  dressés,  en  1311,  par  Robert  de 
Harcourt,  porte  ce  qui  suit  : 

(I  Deux  fois  par  an,  l'on  fera,  dans  la  maison,  un  service  pour 
Il  notre  frère,  Raoul  de  Harcourt,  le  vendredi  d'avant  les  Gen- 
1  dres,  et  le  vendredi  d'après  l'Exaltation  de  la  Sainte  Croix,  »  et 
les  sages  précautions  du  fondateur  ajoutent  cet  article  :  «  Tous  les 
((  écoliers  seront  tenus  d'assister  en  personne  aux  susdits  olTices, 
'  sous  peine  d'un  denier  d'amende;  avec  cette  réserve  pourtant 
(<  que  nous  n'entendons  pas  obliger  ceux  qui  étudient  dans  les  arts 
Cl  à  assister  à  la  messe  les  jours  de  leçons.  » 

Pourrait-on  ne  pas  souscrire  encore  aujourd'hui  à  cette  antique 
ordonnance  d'un  frère,  si  bien,  si  clairement,  si  sagement  expri- 
mée ;  et  le  rétablissement  de  ces  messes  dans  la  chapelle  du  collège, 
lesquelles,  d'après  les  statuts  mêmes  du  pieux  évèque  de  Coutances, 
ne  doivent  déranger  en  aucune  manière  l'ordre  de  la  maison, 
n'est-ce  pas  encore  une  dette  et  de  l'État  et  de  la  famille? 


33. 

LISTE  DES  PROVISEURS 

DU    LYCÉE    SAINT-LOUIS 

(Voir  chapitre  VIII,  p.  511.) 

/Né  vers  mars  17G9, 
1820-1825.  M.  l'abbé  Thibault   *)  au  diocèse  de  Nancy. 

(Nicolas).  (Dec.  le  28  mars  1850, 

^à  Paris. 

/Né  vers  nov.  1775, 
1825-1830.  M.  l'abbé  Ganser  \  au  diocèse  de  Cologne. 

(Valentin-Ernesl).        j  Décédé  le  4  juili.  1842, 
\à  Paris. 

/Né  le  20  juillet  1790, 
1830-1834.  M.  Liez    *    (  Arsène- J  à  Paris. 

Ambroise-Josepl)).       j  Décédé  le  10  mai  1838, 
là  Paris. 
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1834-1858.  M.PoiRSON*  (Auguste- (fy^f  ^«^t  1795, 

Simon-Jean-Chrysos-   i3.^.j/jg^9.^.j,_^g.j^ 
^^"^^'-  U  Versailles. 

/Né  le  5  février  1799, 
1838-1844.  M.  Lorain  *  Pollux(dil   à  Paris. 

Paul).  I  Décédé  le  9  janv.  1861 , 

\h  Paris. 

1844-1852.  M.  Poulain  dit  de  Bos-(?V®  %^^^l^  \''?^'    ^ 

rv  ot, /n  A      la  Preuil  Y  I.-et-Loire  . 

SAY  0.  *  Prosper-Au-  (  t^  .   .  > .  ,  •'a.  •  o-c 

.      ^        ^  jDecede  le21nov.l8/b. 

^  "    ''■  \'d  Paris. 

(Né  le  22  août  1809, 
1852-1865.  M.  Legrand  0.  *  (Ch.-U  Toiil  (Meurthe). 

Jcan-Baptisle).  j  Décédé  le  4  déc.  1882, 


à  Brest. 


1865-1868.  M.  Boltan  0.   *  (Au- (Né  le  4  juin  1820, 
gustin).  (à  Lecloure  (Gers). 

/Néle21décemb.l815, 
1868-1874.  M.   Joguet  0,  *  (Vin-   à  Lyon. 

centj.  i  Décédé  le  2  déc.  1874, 

\au  Lycée  Saint-Louis. 

(874-1885.  M.     Gautier     0.     *  (Né  le  11  février  1822, 
(Alexandre).  [àBoursay(Loir-et-Cher). 

iQQ'5  \%    1^.,^  «  a^.,;.\  rv   oo  (Né  le  19  août  1831, 

1885-        .  M     OEB  N  Louis),  0.  *    .   Saim-Brieuc  (Côtes- 
[en  fonctions).  |      du-Nord). 
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34. 


LISTE  DES  PROFESSEURS 

QUI    ONT    PRONONCÉ 

LES  DISCOURS  DE  LA  DISTRIBUTION  DES  PRIX  DU  LYCÉE 


MM. 

1821  Perreau,  prof,  de  rhétorique. 

1822  Valette,  prof,  de  philosophie. 

1823  Alexandre,  prof,  de  rhétorique. 

1824  Gros,  prof,  de  seconde. 

1825  Edouard  Dumont,  prof,  d'histoire. 
182G  Babiuet,  prof,  de  physique. 

1827  Veudel-Heyl,  prof,  de  seconde. 

1828  Forgeot,  prof,  de  troisième. 

1829  Roberge,  prof,  de  troisième. 

1830  Vernadé,  prof,  de  quatrième. 

1831  Thuillier,  agrégé  de  pliilosophie. 

1832  Bellaguet,  prof,  de  rliétorique. 

1833  Charpentier,  prof,  de  rliétorique. 

1834  Genouille,  prof,  de  sixième. 

1835  Régnier,  prof,  de  seconde. 

1836  Huguet,  prof,  de  quatrième. 

1837  Chardin,  prof,  de  cinquième. 

1838  Sédillot,  prof,  d'histoire. 

1839  Piiech,  prof,  de  cinquième. 

1840  Brosselard,  prof,  de  quatrième. 

1841  Valton,  prof,  de  seconde. 

1842  Pierron,  prof,  de  troisième. 

1843  Mallet,  prof,  de  philosophie. 

1844  Mesnard.  prof,  de  seconde. 

1845  Loudierre,  prof,  de  rhétorique. 

1846  Demogeot,  prof,  de  rhétorique. 

1847  Duruy,  prof,  d'histoire. 

1848  Vincent,  prof,  de  mathém.  spéc. 

1849  Croiset,  prof,  de  seconde. 

1850  Cartelier,  prof,  de  rhétorique  fran- 

çaise. 

1851  Delbès,  prof,  de  cinquième. 

1852  Lissajous,  prof,  de  physique. 

1853  Pierron,  prof,  de  troisième. 

1854  Sédillot,  premier  prof,  d'histoire. 

1855  Theil,  prof,  de  quatrième. 


MM. 

1856  Levasseur,  prof,  de  seconde. 

1857  Boutan,  prof,  de  physique. 

1858  Evelart,  prof,  de  quatrième. 

1859  Etienne,  prof,  de  rliétorique. 

1860  Denis,  prof,  de  sixième. 

1861  Anquez,  pi'of.  d'histoire. 

1862  Delzons,  prof,  de  troisième. 

1863  Gérardin,  prof .  d'histoire. 

1864  Monginot,  prof,  de  cinquième. 

1865  Bertin,  prof,  de  troisième. 

1866  Waddington,  prof,  de  pliilosophie. 

1867  Coville,  prof,  de  littérature. 

1868  Maurat,  prof,  de  physique. 

1869  Deltour,  prof,  de  rhétorique. 

1870  » 

1871  » 

1872  Fernet,  prof,  de  physique. 

1873  Person,  prof,  de  si.ueme. 

1874  Jacob,  prof,  de  rhétorique. 

1875  Feugère,  prof,  de  seconde. 

1876  Jannetaz,  prof,  de  cinquième. 

1877  Gazier,  prof,  de  cinquième. 

1878  Person,  prof,  de  littérature. 

1879  Henry,  prof,  de  rhétorique. 

1880  Picliou,  prof,  de  seconde. 

1881  de  Calonne,  prof,  de  littérature. 

1882  Dereux,  prof,  de  philosophie. 

1883  Darlu,  prof,  de  philosophie. 

1884  Grégoire^  prof,  d'histoire. 

1885  Lucas,  prof,  de  mathém.  spéc. 
188G  Lacour-Gayet,  prof,  d'histoire. 

1887  Dufet,   prof,  de  physique. 

1888  Chuquet,  prof,  d'allemand. 

1889  Schiifer,  prof,  d'histoire. 

1890  Nicolas,  prof,  de  littérature. 

1891  Agabriel,  prof,  d'histoire. 
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35. 


LISTE  DES  PROFESSEURS 

DU    LYCÉE    SAINT-LOUIS 

DE  1820  A   1891. 
(Voir  chapitre  VIII,  p.  523.) 


Achaintre 

(1836) 

Blanchard 

(1882) 

Chely 

(1857) 

Acis 

(1872) 

Blanchet 

(1832) 

Chervet 

(1889) 

Aduot 

(1882) 

Bloquel 

(1832) 

Chouiloux    des    Ra- 

Agabriel 

(1891) 

Bloume 

(1839) 

drets 

(1855) 

Alexandre 

(1820) 

Bodemez 

(1859) 

Chuquet 

(1877) 

Alibert 

(1830) 

Bony 

(1882) 

Clémenson 

(1859) 

AUain 

(1852) 

Boutet  de  Montvel 

(1853) 

Colardeau 

(1888) 

Amiot 

(1843) 

Bos 

(1865) 

Collier 

(1884) 

Anceau 

(1820) 

Bouché 

(1840) 

Combette 

(1874) 

Angély  (d') 

(1839) 

Bougueret 

(1879) 

Coudert 

(1877) 

Anquez 

(1858) 

Boulanger 

(1889) 

Cougny 

(1874) 

Ansart 

(1820) 

Boutan 

(1855) 

Coulon 

(1849) 

Arnal 

(1828) 

Bonty 

(1881) 

Coulonche  (de  la) 

(1862) 

Asselin 

(1872) 

Eriges 

(1835) 

Courcelles 

(1876) 

Aubert 

(1845) 

Brion 

(1875) 

Courgeon 

(1841) 

Briot 

(1853) 

Courserant 

(1836) 

Babiiiet 

(1820) 

Brosselard 

(1839) 

Coville 

(1862) 

Baillaud 

(1874) 

Brouillot 

(1848) 

Créhange 

(1883) 

Baize 

(1890) 

Brunel 

(1886) 

Crétin 

(1881) 

Barberet 

(1836) 

Burat 

(1867) 

Croiset 

(1846) 

Bardin 

(1830) 

Buys 

(1877) 

Croizet 

(1873) 

Barrault 

(1856) 

Cruciani 

(1881) 

Barroux 

(1841) 

Caboche 

(1835) 

Cucheval 

(1870) 

Bary 

(1858) 

Galonné  (de) 

(1881) 

CuvilUer 

(1856) 

Battier 

(1869) 

C'alvet 

(1881) 

Baudot 

(1891) 

Caquù 

(1876) 

Darboux 

(1866) 

Beaufils 

(1865) 

Carême 

(1870) 

Darlu 

(1882) 

Beaujean        • 

(1851) 

Caron 

(1880) 

Debras 

(isesi 

Beljame 

(1863) 

Cartel  ier 

(1848) 

Debray 

(185^ 

Bellaguet 

(1832) 

Carvalho 

(18,^9) 

Detrenne 

(1828) 

Bellocq 

(1881) 

Cashin 

(1874) 

Détente 

(1881) 

Bernardin 

(1890) 

Catalan 

(1851) 

Delbès 

(1850) 

Bertin 

(1865) 

Cazin 

(1865) 

Delisle 

(1827) 

Bertrand 

(1844) 

Cesari 

(1878) 

Eeltour 

(1865J 

Besse 

(1870) 

Chabozy 

(1882) 

Delzons 

(1859) 

Beyiard 

(1887) 

Chappuyzi 

(1836) 

Demogeot 

(1845) 

Biennonry 

(1855). 

Chardin 

(1834) 

Denis 

(1848) 

Bigourdau 

(1848) 

Charpentier 

(1832) 

Dereux 

(1882; 

Binet    de    Sainte - 

Chassevent 

(1870) 

Desains 

(1842) 

Preuve 

(1832) 

Chauveau 

(1881) 

Desdouits 

(1848) 
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Besplats 

(1860) 

Goblin 

Dessenon 

(1888) 

Godart 

Devos 

(1883) 

Godin 

Diguet 

(1876) 

Gœury 

Dorland 

(1834) 

Goulin 

Dragicsevics 

(1874) 

Gréard 

Drioa 

(1854) 

Grechez 

Dubois 

(182U) 

Grégoire 

Dncellier 

(1855) 

Grenier 

Duchemin-Boisj 

eusse  (1848) 

Gros 

Dufet 

(1878) 

Grosjean 

Dufy 

(1834) 

Guadelli 

Duhaut 

(1876) 

Guédet 

Dumont 

(1823) 

Guérard 

Dupuis 

(1832) 

Guérillot 

Duquesnois 

(183~) 

Guérin 

Durny  (V.) 

(1846) 

Guilhou 

Daruy  (A.) 

(1884) 

Guiot 

Duplay 

(1839) 

Guiraudet 

EUiot 

(1877) 

Halb\vacbs 

Espitallier 

(1879) 

Hanicque 

Etienne 

(1858) 

Harant 

Évelard 

(1855) 

Hautière  (de  la) 

Évellin 

(1881) 

Hébert 
Henet 

Pabre 

(1846) 

Henry 

Fabre  (J.) 

(1879) 

Hubault 

Faurie 

(1853) 

Hnguet 

Favier 

(1823) 

Fernet 

(1855) 

lehl 

Feugère 

(1875) 

Isambert 

Fleury 

(1869) 

Forgeot 

(1824) 

Jacob 

Fougère 

(1848) 

Jacob 

Frontera 

(1853) 

Jannetaz 

Fustel-de-Coulanges  (1859) 

Jansou-Durville 

Jarry  de  llaucy 

Gail 

(1820) 

Javary 

Galtier 

(1837) 

Jodiu 

Garnier 

(1823) 

Joly 

Gauthiot 

(1874) 

Jourdan 

Gazier 

(1875) 

Jumeau 

Genouille 

(1834) 

George 

(1876) 

Kicess 

Gernez 

(1868) 

Koch 

Gérardin 

(1861) 

Gérardin 

(1870) 

Labbé 

Gevet 

(1846) 

Labonne 

Gibon 

(1842) 

Lacour-Gayet 

Gillet 

(1862) 

Lafargue 

Gillette 

(1874) 

Laisné 

Girardet 

(1875) 

Landois 

Gobert 

(1820) 

Langlois 

Gobelin 

(1843) 

Lauuay 

1865) 
1887) 
1827) 
1861) 
1890) 
1860) 
1874) 
1881) 
1833) 
1824) 
1881) 
1883) 
1842) 
1835) 
1884) 
1820) 
1824) 
1840) 
1853) 

1880) 
1888) 
1870) 
1875) 
1841) 
1881) 
1880) 
1852) 
1835) 


1869) 

1845) 
1872) 
1869) 
1836) 
1820) 
1877) 
1881) 
1823) 
1844) 
1820) 

1866) 
186Ô)- 

1857) 
1873) 
1884) 
1841) 
1847) 
1824) 
1820) 
1888) 


Laurent 

Lebarbier 

Leconite 

Le  Coq  de  Bois-Bau- 

dran 
Leduc 

Lefébure  de  Fourcy 
Lehugeur 
Leissus 
Ligny  (de) 
Lemounier 
Leroy 
Leroyer 
Le  une 
Levasseur 
Leys 
Lesage 
Lesseynne 
Lestrade 
Lesueur 
Lisàajous 
Loi?eau 
Longchamps   (6o- 

hierre  de) 
Louget 
Lorquet 
Londierre 
Lucas 
Lurat 

ilacé 

Jlaigrot 

Maitrot 

ilallet 

Manuel 

Marchai 

Martin 

Jlartyn 

Masson 

Maubeuge 

Mauduit 

Meneau 

Menjaud 

Mérat 

Meynal 

Millet 

Moncoui't 

Monginot 

Montucci 

Moreau-Duviquet 

Slorgan 

Maurat 

Moyencourt  (de) 


Nanteuil 


1881) 
1859) 
1885) 

1855) 
1884) 
1820) 
1881) 
1874) 
1848) 
1863) 
1824) 
1863) 
1863) 
1856) 
1883) 
1845) 
1859) 
1828) 
1841) 
1850) 
1866) 

1891) 
1844) 
1848) 
1837) 
1880) 
1834) 

1845) 
1881) 
1878) 
1845) 
1850) 
1889) 
1872) 
1874) 
1829) 
1870) 
1867) 
1876) 
1837) 
1875) 
1859) 
1886) 
1859) 
1864) 
1850) 
1866) 
1850) 
1863) 
1846) 

(1866) 
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NeufEorge  (de) 

(1837) 

Rabec 

Nicolas 

(1885) 

Eaby 
Pebière 

OfEret 

(1886) 

Régnier 
Renard 

Papin 

(1867) 

Reynolds 

Paquier 

(18-9) 

Ricard 

Paté-Desormes 

(1824) 

Richard 

Férié 

(1883) 

Rittier 

Périgot 

(1865) 

Rives 

Perreau 

(1820) 

Rivière 

Perrinot 

11854) 

Roberge 

Perroux 

(1881) 

Robert 

Person 

(1870) 

Robert 

Pescher 

(1824) 

Roger 

Pessonneanx 

(1848) 

Roguet 

Pey 

(1854) 

Rohmer 

Piboen 

(1852) 

Rouché 

Pichon 

(1879) 

Rousset 

Philippe 

(1866) 

Rousset 

Piéron 

(1878) 

Rou2ée 

Pierron 

(1843) 

Pineau 

(1884) 

Saisset 

Pitay 

(1828) 

Salacroux 

Planche 

(1881) 

Salone 

Poulain 

(1831) 

Sanis 

Pressoir 

(1890) 

Salves  (de) 

Prieur 

(1S24) 

SchaefEer 

Privat-Deschanel 

(1848j 

Schœn 

Pninières 

(1846) 

Sédillot 

Puech 

(1838) 

Séguier 
Servent 

Quesnerie  (de  la) 

(1884) 

Simon 

Qiiet 

(1850) 

Soldin 

(1858 
(1880; 
(1881 
(1832 
(1839 
(1875 
(1866 
(1820; 
(1876 
(1858 
(1882 
(1823 
(1855 
(1889 
(1840; 
(1832 
(1880 
(1873 
(1841 
(1886 
(1830; 

(1872 
(1828 

(1883 
(1850 
(1842 
(1877 
(1830 
(1834 
(1884; 
(1883, 
(1863 
(1877; 


Strelhy 

(1868) 

Stropeno 

(1885) 

Stryenski 

(1890) 

Snckau  (de) 

(1837) 

Sullivan 

(1828) 

Taillefer 

(1840) 

Taranne 

(1837) 

Tamier 

(1847) 

Tartinville 

(1879) 

Tavernier 

(1869) 

Theil 

(1853) 

Tissot 

(1854) 

Todière 

(1837) 

Tournons 

(1869) 

Vacquant 

(1864) 

Valette 

(1820) 

Yaltou 

(1843) 

Vandel-Heyl 

(1820) 

Vannson 

(1837) 

Vendryès 

(1842) 

Vernadé 

(1820) 

ViaUet 

(1828) 

Vieille 

(1852) 

Vimout 

(1866) 

Vincent 

(1831) 

Vintéjonx 

(1873) 

Waddington 

(1865) 

Weimann 

(1888) 

Witcomb 

(1848) 

Wolf 

(1832) 

i 
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A  l'occasion  du  banquet  de  l'Association  amicale 
des  anciens  élèves  du  lycée  Saint-Louis,  le  27  jan- 
vier 1891,  M.  le  proviseur  Joubin  improvisa,  sur  le 
dessin  de  L'Escholier  normand  que  M.  Rochegrosse 
venait  de  nous  donner  ])0ur  notre  frontispice,  les  vers 
que  nous  transcrivons  à  la  page  suivante. 
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L'ESGHOLIER    NORMAND 


PAR     M.     G.     ROCHEGROSSE. 


A  cette  porte  hospitalière, 
Que  la  Cliarité  vient  d'ouvrii', 
On  heurte,  et  la  ruche  escholière 
Suspend  un  instant  son  plaisir. 

Fatigué  par  un  long  chemin. 
Un  pauvre  enfant  de  Normandie 
Frappe  d'une  tremblante  main, 
Et  tout  inquiet  écoute  et  prie. 

«  Tu  viens  à  nous  avec  raison,  )) 

Dit  une  voix  joyeuse  et  claire, 

«  D'Harcouiit  t'accueille  ;  en  sa  maison 

Toujours  l'escholier  trouve  un  frère! 

<(  Sous  notre  toit  chaque  esoholier 
Travaille  au  profit  de  la  France. 
Avec  nous  tu  viendras  prier  ; 
Nos  chants  berceront  ta  souffrance  ! 

«  Car  le  Dieu  qu'ici  l'on  révère 
Au  cœur  nous  mit  un  double  amour  : 
Aux  études,  à  la  prière, 
Il  nous  invite  tour  à  tour. 

«  Viens,  à  l'abri  de  ces  grands  murs. 
Ame,  de  science  altérée. 
Ecouter  auprès  d'amis  sûrs 
Du  maître  la  voi.x:  inspirée. 

<(  Des  flancs  de  la  montagne  sainte 
La  source  abondante  jaillit  ; 
Frère,  viens  y  puiser  sans  crainte. 
Au  nom  d'HARCOURT  qui  te  bénit  !  » 

Hos  ego  versiculos  feci,  ferat  unus  bonorem, 

Gr.   EOCHEGROSSE,  Piclor. 

27  janvier  1891. 

L.  JOUBIN, 

Proviseur  du  Lycée  Saint-Louis. 
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Chapitre  VIII. 

Saint  Louis  sous  le  chêne   de   Vincennes,  d'après    la   statue 

M.  Guillaume,  au  Palais  de  Jusiice. 
Fragment  du  plan  actuel  du  quartier  des  écoles. 
Plan  du  ci-devant  collège  d'Harcourt  en  1798. 
Légende  de  ce  plan. 

Plan  du  collège  Saint-Louis  de  1S19  à  1832. 
Vestibule  du  lycée  Saint-Loui*. 
Partie  centrale  du  lycée  Saint-Louis. 
Vue  à  vol  d'oiseau  des  bâtiments  du  lycée  Saint-Louis. 
Plan  du  lycée  Saint-Louis  en  1890. 
Intérieur  de  la  chapelle  du  lycée  Saint-Louis. 


de 

460 
462 
464 
465 

490 
492 
492-493 
494 
496 


—  752 


Tableaux  de  la  Chapelle. 

Education  de  saint  Louis  498 

Saint  Louis  approuvant  les  plans  des  Quinze- Vingts  500 

Saint  Louis  rendant  la  justice  sous  le  chêne  de  Vincennes.        502-503 
Monument  commémoratif  élevé  dans  la  chapelle  du  lycée  Saint- 
Louis  aux  anciens  élèves  morts  pendant  la  guerre  de  1870.  506 
Costume  des  élèves  d'après  les  prescriptions   ministérielles   de 

18H2,  1848  et_1890.  _  _  548 

Dessin  de  la  médaille  d'honneur  décernée  par  l'Association  des 
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Sceau  du   collège   d'Harcourt  trouvé  au  bas  de  la  fondation  du 

proviseur  Boutin.  600 

Contre-sceau  de  Saint-Louis.  720 


ADDITIONS 


Un  oubli  involontaire  nous  a  empêché  de  signaler  à  la  page  399 
que,  sous  le  provisorat  de  M<^  Louvel,  parmi  les  maîtres  du  collège 
d'HARCOURT,  on  comptait  des  Oratoriens,  comme  en  témoigne  un 
bulletin  de  notes  de  l'élève  Naii,  en  1777,  signé  des  maîtres  Paquelin 
et  Bouvron,  avec  la  mention  de  l'Oratoire.  On  trouvera  cette  pièce 
à  la  page  707  de  nos  documents  annexes,  avec  la  quittance  d'un 
trimestre  de  pension  du  même  élève,  en  1682. 


A  la  page  430,  nous  parlons  du  serment  civique  prêté,  en  février 
1790,  par  les  élèves  du  collège  accompagnés  du  proviseur  Duval. 
Remarquons,  à  ce  sujet,  qu'il  ne  s'agit  pas  du  serment  à  la  Consti- 
tution civile  du  clergé,  qui  ne  fut  exigé  qu'à  la  fin  de  1790.  Le 
serment  civique  de  fidélité  à  la  Nation,  à  la  Loi  et  au  Roi  ne  con- 
tenait rien  de  répréhensible,  tandis  que  le  serment  à  la  Constitution 
civile  du  clergé  était  inacceptable  pour  une  conscience  catholique 
parce  qu'il  impliquait  la  violation  des  lois  de  l'Église.  Un  rapport  de 
l'époque  constate  que  onze  professeurs  du  collège  d'HARcouRT  refu- 
sèrent de  prêter  ce  serment  schismatique;  le  sous-principal  Lécrivain 
et  cinq  professeurs  seulement  s'y  soumirent.  Pour  expliquer  cette 
défection,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  cette  époque,  il  y  avait,  par 
suite  de  Vagrégation,  un  nombre  assez  considérable  de  professeurs 
laïques  dans  les  collèges  de  l'Université. 


A  la  page  456,  ajouter  le  nom  de  Ambroise  Lefébure,  bibliothé- 
caire en  1793. 


Inauguration  du  lycée  Voltaire  le  13  juillet  1891.  —  Nous 
lisons  dans  le  Petit  Moniteur  qu'après  avoir  visité  les  bâtiments  de  ce 
Lycée,  M.  le  Président  de  la  République  s'est  arrêté  dans  l'appartement 
de  M.  le  Proviseur  :  a  Je  vous  félicite  Monsieur,  dit  M.  Carnot  à 
M.  Taboureux,  d'être  si  bien  logé.  Vos  élèves  doivent  se  trouver  ici 
très  heureux,  et  les  études  leur  seront  rendues  plus  faciles,  sans 
doute.  »  —  «  Où  est  le  temps,  ajoute  M.  Floquet,  où  élève  du  lycée 
Saint-Louis,  je  grattais  de  l'ongle  les  murs  noirs  de  moississure  et 
d'humidité  ?  » 

Nous  espérons  que  cette  parole  de  M.  le  Président  de  la  Chambre, 
tout  en  évoquant,  sous  des  couleurs  un  peu  chargées,  le  souvenir 
d'un  passé  que  rien  ne  rappelle  aujourd'hui,  attirera  néanmoins  la 
sollicitude  de  l'Administration  sur  les  projets  d'assainissement  du 
lycée  Saint-Louis,  dont  nous  avons  dit  un  mot  à  la  page  491. 
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A  la  page  538,  nous  aurions  dû  aussi  rappeler,  avec  le  Journal 
officiel  du  16  juin  1871,  qu'après  la  Guerre  et  la  Commune,  la  popu- 
lation scolaire  avait  à  peu  près  disparu.  II  en  résulta  que  la  situation 
financière  des  lycées  fut  compromise  au  point  qu'il  fallut  imposer, 
pendant  quelque  temps,  aux  professeurs,  une  réduction  de  traite- 
ment i. 

A  la  page  542,  ajouter  à  la  liste  des  médecins  le  D""  Maigne,  1840. 


A  la  page  548,  nous  avons  reproduit  les  trois  costumes  donnés  aux 
élèves  des  collèges  et  lycées  de  l'Université  depuis  1832  jusqu'à  la 
dernière  transformation  en  1890  :   le  frac,  la  tunique  et  la  redingote. 

1.  Recueil  des  Lois  et  Actes  de  l' Instruction  Publique,  1871. 


CORRECTIONS 


Page  13,  en  note  :  lire  chap.  V  et  VI,  au  lieu  de  chap.  II,  III,  IV. 
Page  19,  en  note  :  lire  chap.  VI,  au  lieu  de  chap.  IV. 
Page  54,  ligne  29  :  lire  terre,  au  lieu  de  tare. 
Page  65,  note  1  :  lire  chap.  VIII,  p.  414-415,  au  lieu  de  chap.  IV. 
Page  75,  ligne  32  :  lire  excédant,  au  lieu  de  excédent. 
Page  78,  ligne  16  :  lire  choisiront,  au  lieu  de  choisir. 
Page  118,  proviseur  D.  du  Quesuay  :  lire  1430-1455,  au  lieu  de 
1430-1435. 

Page  183,  lignes  26  et  28  :  lire  Laisné,  au  lieu  de  Laisne. 
Page  187,  ligne  29  :  lire  Feré  ou  Fèrey,  au  lieu  de  Fere. 
Page  235,  ligne  23  :  lire  fit-il,  au  lieu  de  fil-il. 
Page  260,  dernière  ligne  :  lire  devint,  au  lieu  de  pevint. 

Page  312,  proviseur  Jean  Le  François  :  lire  1680-1701,  au  lieu 
de  1682-1701. 

Page  326,  ligne  23  :  lire  M.  Gounod,  ancien  élève  du  lycée  Saint- 
Louis,  a  réussi,  au  lieu  de  on  a  réussi. 

Page  .333,  proviseur  Jean  de  La  Brière  :  lire  1701-1713,  au  lieu 
de  1701-1712. 

Page  414,  note  1  :  lire  Philippe-Auguste,  au  lieu  de  Philippe-le- 
Bel. 

Page  424,  note  2,  troisième  ligne  :  lire  chaque  mois  au  Ueu  de 
chaque  semaine. 

Page  434,  ligne  21  :  lire  qu'il  y  avait  500  élèves,  au  lieu  de  qu'ils 
étaient  nombreux. 

Page  443,  ligne  26  :  lire  qu'ils  avaient  au  lieu  de  qu'il  avait. 

Page  452,  ligne  13  :  lire  on  y  trouve  un  certain  nombre. 

Page  461,  ligne  4  du  sommaire  :  lire  collège,  au  lieu  de  lycée. 

Page  463,  dernière  ligne  de  la  note  :  lire  jusqu'à,  au  lieu  de 
usqu'à. 

Page  495,  ligne  10  :  lire  plus  haut  (p.  492-493),  au  lieu  de  plus  loin. 

Page  523,  ligne  1  :  lire  cousin,  au  lieu  de  frère. 

Page  535,  ligne  14  :  lire  Denormandie,  et  non  de  Normandie. 

Page  561,  ligne  2  :  lire  qui,  au  lieu  de  qu. 

Page  573,  n°  2  :  supprimer  les  mots  document  inédit. 

Page  574,  ligne  6  :  lire  fuerint,  au  lieu  de  fuerunt. 
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